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•soci.il,  le  içraml  ApiMre  lui  montre  des  con- 
quêtes plus  nobles  et  une  plus  forte  organisa- 
tion, liu  jour,  Rome  tombera;  sur  ses  ruines 
se  fonderont  vingt  royaumes.  Or,  pour  cons- 
tituer cliréliennemi^ut  les  Elats  du  monde  ré- 
généré, il  ne  faut  jiasseuleraeut,  au  pouvoir,  la 
force  matérielle,  il  lui  faut  la  force  morale;  il 
ne  suflitpas  qu'ilelîraye  ou  qu'il  frappe,  il  faut 
qu'il  parle  aux  âmes  et  obtienne,  des  cons- 
ciences, la  soumission.  Toutefois,  si  le  déposi- 
taire du  pouvoir  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
le  bien,  il  porte  toujours  l'épée  et  ce  n'est  pas 
sansmotf  :  car,  pour  commander  efflcacement 
le  bien,  il  faut  prévenir,  réprimer,  etcbâtier  le 
mal.  A  cette  condition  et  à  cette  condition  seule- 
ment, vous  verrez  le  pouvoir  respecté  et  obéi  ; 
vous  verrez  le  chrétien,  plus  fidèle  observateur  de 
ia  loi  divine,  revêtir  ton  tes  les  vertus  du  Christ. 
Teliecst,  disons-le  l'admirable  doctrine  de  saint 
Paul,  en  son  immortel  chapitre  xiii  de  l'épître 
aux  Komain^^. 

Ain^i,  l'ofiice  propre  du  pouvoir,  c'est  de 
coamunder  le  bien,  et,  pour  en  obtenir  le  plus 
facile  accomplissement,  il  faut  réprimer  le  mal. 
Mais,  pour  reprimer  le  mal,  il  est  nécessaire 
de  le  considérer  comme  tel  ;  et,  pour  commander 
le  bien,  il  est  encore  [dus nécessaire  d'y  croire. 
C'est  sur  la  foi  que  s'appuie,  en  définitive,  la 
promulgation  des  lois  suintes  et  que  s'établit 
le  bon  gouvernement.  Plus  l'homme  du  pou- 
voir est  homme  de  foi  éclairée,  et  mieux  il  sait 
ce  qii'il  doit  pi'escrire  et  comment  il  saura  faire 
respecter  ses  prescriptions.  Que  si  sa  foi  vacille, 
il  n'aura  plus  qu'un  commandement  incertain 
comme  sa  foi  ;  et  si  la  foi  lui  manque,  il  man- 
quera fatalement,  et  dans  la  même  mesure,  des 
vertus  du  commandement.  Et  comme,  dans 
l'ordre  de  la  théologie  spéculative,  les  préceptes 
du  Décalogue  se  fondent  sur  les  articles  du 
.Symbole,  de  même,  ilans  l'ordre  de  la  sage 
liratique,  pour  gouverner  il  faut  savoir  dire 
i'redo.  Depuis  le  plus  humble  jusqu'au  plus 
i;rapd  détenteur  de  l'autorité,  un  chef,  ce  doit 
é'.re  un  symbole  en  action. 

L'infirmité  humaine  se  prête  peu  à  de  telles 
<ixigences  et  parvient  difficilement  à  une  telle 
f'iandeur.  L'homme  faible,  pécheur,  obstiné 
drtus  le  mal,  et  lorsqu'il  n'est  pas  obstiné,  peu 
capable  de  sortir  du  mal  pour  s'élever  au  bien, 
l'homme  atteint  rarement  aux  vertus  du  pou- 
voir. Autant  il  est  ambitieux  d'autorité,  jaloux 
de  s'élever  au-dessus  des  autres,  prêta  tous  les 
sacrifices  pour  contenter  son  orgeuil,  autant, 
fiiible  dans  sa  foi  et  incertain  dans  sa  conduite, 
il  sait  peu  prescrire  aux  autres  ce  qu'il  ne  sait 
li;is,  à  soi-même  se  commander. 

Il  y  a,  dans  l'Evangile,  trois  types  de  l'indi- 
gyedépositairedu pouvoir  :ily  aHérode,Caïphe 
ei  i'iiale.  Pilate,  c'est  le  pouvoir  encore  intelli- 


gent, encore  honnête,  discernant  assez  le  vrai, 
le  juste  et  le  bien,  mais  incapable  de  faire  ac- 
cepter sa  décision  et  subissant,  par  faiblesse, 
le  joug  de  l'iniquité.  Caïphe,  c'est  le  pouvoir 
glorieux  de  lui-même,  infatué  de  son  mandat, 
comme  s'il  ne  lui  était  conféré  que  pour  son 
exaltation,  nullement  préoccupé  des  charges 
inhérentes  à  toute  autorité,  et,  à  l'instar  des 
rois  d'Egypte  et  d'Orient,  voulant  se  faire  ado- 
rer des  autres,  s'adorant  lui-même.  Hérode, 
c'est  le  pouvoir  charnel,  violent,  brutal,  qui 
brille,  qui  tue,  pour  mettre  à  exécution  les 
absurdes  arrêts  d'une  imbécillité  contrariée 
dans  ses  emportements. 

Dans  ces  trois  types,  le  pouvoir  est  non-seu- 
lement sani  vertu,  mais  plein  de  vice;  nou- 
seulemeut  il  ne  prescrit  pas  le  bien  et  n'em- 
pêche pas  le  mal,  mais  il  laisse  faire  ou  fait  le 
mal,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
empêche  le  bien. 

C'est  le  pouvoir  infidèle  à  sa  mission,  bientôt 
le  pouvoir  à  rebours,  le  pouvoir  du  contre-sens 
et  de  l'abomination. 

A  ces  trois  types  se  ramènent  tous  les  pou- 
voirs faibles;  non  pas  qu'ils  atteignent  toujours 
àce  degré  de  perversion,  mais,  par  des  nuances 
insensibles  et  des  dégrailations  variées,  ils  s'y 
rapportent;  et  s'ils  ne  s'arrêtaient  par  inconsé- 
quence, s'ils  suivaient  jusqu'au  bout  la  lo- 
gique de  leurs  passions,  ils  réaliseraient  par- 
faitement ces  trois  types. 

Heureuse  inconséquence,  utile  faiblesse  !  Dieu 
a  rarement  permis,  au  pouvoir  indigne,  de 
porter  aussi  loin  qu'il  pourrait  sa  méchanceté. 
Et  c'est  là  ce  qui  retarde  la  ruine  ;  mais  c'est 
là  aussi  le  grand  obstacle  aux  sérieuses  restau- 
rations. 

Aujourd'hui,  le  grand  malheur,  la  grande 
plaie  de  la  France,  c'est  l'eflacement  volon- 
taire, par  suite,  le  mépris  de  l'autorité.  D'un 
coté,  la  faute,  de  l'autre,  le  châtiment. 

Bien  peu  nombreux  sont,  parmi  nous,  ceux 
qui  commandent  hardiment,  comme  dit  Bossuet  ; 
ceux  qui  parlent  et  agissent,  avec  la  décision 
calme,  la  foide  bravoure,  l'ordre  irrévocable  qui 
emportent  l'obéissance. 

Innombrables,  au  contraire,  sont  ceux  qui 
louvoient,  qui  composent,  qui  s'abstiennent 
par  égoïsme  ou  qui,  par  paresse,  dorment 
tenant,  à  la  main,  le  sceptre  du  commande- 
mi.'nt. 

Il  y  en  a  même  qui  confondent  leur  faiblesse 
avec  l'habileté,  et  qui  comptent  leurs  lâchetés 
pour  autant  de  triomphes. 

Depuis  que  \<'  pouvoir  politique  s'est  borné  à 
la  pol  ce  extérieure,  il  semble  que  tous  ceux 
qui  ont  reçu  quelque  part  de  l'autorité  divine, 
sont  réduits  à  l'apathie  du  roi  constitutionnel. 
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Ce  seraient,   suivnnl   la  formule    ronriue,  des 
chefs  qui  régnent,  mais  ne  gouvernent  pas. 

D'aucuns  même  prétendent  que  cette  abdica- 
tien  serait  commandée  par  les  circonstances; 
mais,  pour  se  dcniur  tout  de  suite  un  veinis 
de  profondeur  et  un  attrait  de  haute  courtoi- 
sie, ils  ajoutent  que  cette  nécessité  des  temps 
serait  la  préparation  à  la  viaie  liberté. 

Ainsi,  le  fin  de  la  sagesse  serait  de  laisser 
tout  faire;  il  sulfirait,  pour  relever,  pour  lout 
sauver,  de  garder  un  certain  décorum,  de  res- 
pecter les  dehors  et  de  maintenir  les  appa- 
rences. 

Si  la  plaisanterie  était  permise  en  malir^re 
si  grave,  ce  serait  le   cas  d'appliquer,  à  ces  in- 
dignes dépositaires  de   l'autorité,  le   dilemme 
que  faisait  un  malin    contre  un  prêlre   dont  il 
troyait  pouvoir    blâmer   la    condescendance, 
d'ailleurs  irrépréhensible  :  «  Ou  vous  êtes  curé, 
ou  vous  ne  l'êtes  pas  ;  si  vous  l'êtes,  soyez-le  ; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  pourquoi   l'èlcs-vous  ?  » 
Au  fait,  un  pouxoir  qui  n'agit  point,   ou  qui 
agit  mal,  n'est  pas  un  peuvoir  ou  n'est  qu'un 
pouvoir  à  contre-sens.   Complaisant  ou   com- 
plice, au  lieu  de  s'élever  par  des  complaisances, 
il   s'abaisse;   au   lieu  de  se   fortifier  par  une 
complicité  eoiipalde^  il  se  renverse.  Tôt  ou  tard, 
il  doit  être  ébranlé  par  la  négation,  détruit  par 
la  force. 

En  droit,  il  y  beaucoup  plus  à  dire.  La 
théorie  d'un  pouvoir  complaisant  ou  complice, 
par  inertie  ou  par  faiblesse,  est  une  théorie  stu- 
pide  et  abominable  :  abominable,  parce  que, 
au  lieu  de  faire,  du  pouvoir,  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  Lien,  elle  en  fait  le  fauteur  ou 
l'auteur  de  tous  les  désordres  ;  stupide,  p^iree 
que  si  l'on  se  borne  à  obtenir  un  ordre  exté- 
rieur, les  vices  cachés,  dont  on  gagne  les 
bonnes  grâces  on  les  ménageant,  se  convertiront, 
un  jour,  en  fureurs  destructives  de  l'autorité 
qui  les  ménage  aujourd'hui. 

Pour  notie  humble  part,  sans  nous  attribuer 
aucun  mérite  de  fermeté,  nous  voulons  prêcher 
la  fermeté  du  commandement.  Nous  n'avions 
jamais  accédé  au  système  de  l'autorité  diplo- 
matique, qui  recule  toujours  et  qui  finit  tou- 
jours par  céder  ;  notre  type  du  pouvoir,  c'était 
Yoperarius  inconfusihilis  de  saint  Paul,  l'homme 
qui  dit  la  vérité,  qui  intime  la  loi  et  qui  ne 
sait  pas  fléchir.  Il  faut  bien  en  venir  là  main- 
tenant. Continuer  de  dégénérer  de  nos  aïeux, 
après  de  si  cruelles  épreuves,  serait  une  indi- 
gnité :  poursuivre  simplement  leur  ouvrage  ne 
suffirait  pas  à  réparer  nos  brèches  et  à  cicatri- 
ser nos  blessures.  Nons  devons  tous  réagir 
puissamment  contre  les  défaillances  et  porter 
plus  haut  les  esprits  abattus.  Pouruntel  devoir, 
il  faut  des  âmes  pleines  d'héroïsme,  des  œuvres 
de  sainteté,  des  entreprises  dont  les  difficultés 


ni  les  grandeurs  ne  puissent  déconcerter 
notre  courase.  Et  pour  toutes  ces  entreprises, 
il  nous  faut  des  chefs. 

Pères  et  mères  de  famille,  êtes-vous  des  per- 
sonnes d'autorité? 

Magistrats  municipaux,  êtes-vous  des  hommes 
d'autorité? 

Vous-mêmes,  prêtres  du  Seigneur,  êtes-vous 
toujours  assez  des  hommes  d'autorité  ?  et  ne 
vous  êtes-vous  point  lais?é  troubler  par  la 
crainte  de  paraîire  un  esprit  difh'  ilc  ou  de 
passer  pour  un  homme  acerbe  dans  le  comman- 
dement ? 

Nous  posons  ces  questions  sans  les  résoudre. 
Dieu  veuille  qu'elles  soient  toujours  résolues 
de  manière  à  procurer  l'ordre  et  à  relever  le 
prestige  du  pouvoir.  Aussi  bien,  si  Dieu  n'a 
pas  à  punir  des  pouvoirs  prévaricateurs,  il 
aime  à  soutenir  lui-même  les  pouvoirs  fidèles; 
il  aime,  aujourd'hui,  a  les  bénir,  demain,  à  les 
couronner.  Le  D'  Urbain. 
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Encycîop*^(ïîe  «lu  eontentîcsax  axlrnSnié^tratlf 
et  jntiit^ïîsîfe  <ï«*  ooiisel'si  <fle  tuSirfqued  et 
des  coinuiunautée»  i-eiî^îeuâcs,  par  M.  A, 
Bost,  avocat,  aacieu  preTet  ^. 

L'ouvrage  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  recommander  aujourd'hui  est  un  de  ceux 
dont  tout  ccclésiaçtique,  chargé  de  l'admi- 
nistration temporelle  d'une  paroisse,  doit  faire 
racquisitiou,  s'il  a  le  sincère  désir  d'éviter,  soit 
à  la  fabrique  de  son  église,  soit  à  lui-même,  des 
eonQits  plus  ou  moins  sérieux. 

Depuis  lonslemps  déjà,  les  lecteurs  de  la 
Semaine  du.  Clergé  connaissent  M.  Bust  par  les 
Domiireuses  décisions  que  nous  avons  puisées 
dans  son  Encyclopédie  des  Conseils  de  fabriques, 
véritable  arsenal  de  solutions  pratiques  à  l'aide 
desquelles  il  est  aisé  de  prévenir  beaucoup  de 
difficultés.  Aussi  n'insisterons-nous  pas  davan- 
tage pour  faire  apprécier  â  sa  juste  valeur  ce 
remarquable  travail.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ce  qu'en  ont  liil  le  Journal  des  Conseils 
de  fabriques,  [' Univers ,  la  Monde  ei  .Mgr  Uarboy, 
archevêque  de  Paris,  daus  une  lettre  île  félicita- 
tions adressée  à  l'auteui-,  le  14  juin  1860. 

Dans  un  compte  ren  lu  publié  par  ftl.  Nigou 
de  Berty,  chef  de  division  honoraire  au  ministèrp 
des    cuites,  dans    le  Journal   des   Conseils    di 

i.  Un  fort  vol.  grand  ia-S  de  750  pages,  papier  raisin 
très-bien  imprimé  en  caractères  neufs,  —  Prix  :  10  francs 
expédié  franco.  S'adresser  à  l'auteur,  12,  rue  des  Saints 
Pères,  à  Paris. 
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fabriques,  nous  lisons:  «Les  fabriq^ics  2t  les 
communautés  religieuses  Irouveront  dans  l'ou- 
vrage lie  M.  B'isl  un  !;nide  fur  pour  les  diriger 
au  milieu  de  toutes  les  diflicultés,  les  moyens 
légaux  de  supp'éer  à  l'insuttisanre  de  leurs 
ressouicfs,  des  modèles  pour  les  déldiéralions 
à  prendre  alîu  d'obtenir  des  subventions  sur 
les  fonds  des  Communes  on  de  l'Elat.  C'est 
surtout  au  moment  (l'entreprendre  des  ri'staura- 
tions  dispendieuses  qu'il  imiiorte  de  suivre  avec 
prudence  les  avis  d'un  udniiiiislraUiur  ej iJéri- 
menté. 

((  Mgr  Darboj-,  archevêque  de  Paris,  dans 
la  lettre  qu'il  a  adressée  à  l'auteur,  lui  a  décerné 
de  justes  éloges  et  lui  a  écrit  ces  mots  encoura- 
geants :  «  Je  fais  des  vœux  pour  que  votre 
0  travail  soit  aiiprécié  comme  il  le  mérite  et 
«  trouve  aiiisi  de  nombreux  lecteurs.  »  Après 
le  martyre  de  ce  vénérable  prélat,  nous  croyons 
remplir  ses  intentions  et  rendre  un  dernier 
hommn.L'e  à  sa  mémoire  en  contribuant  à  faire 
connaître  un  ouvragequ'il  a  lui-même  approuvé. 
D'ailleurs,  M.  Bost  l'a  placé  eu  quelque  sorte 
sous  ses  auspices;  il  a  mis  sur  la  premièie 
page  de  son  livre  une  épigraphe  empruiitée  à 
la  préface  de  la  sixième  édition  du  Traité  de 
r administration  temporelle  des  paroisses,  par 
Mgr  Affre,  revue  et  corrigée  par  iSlgr  Uarboy. 
Nous  reproduisons  textuellement  celle  épi- 
graphe, parce  qu'elle  nous  paraît  résun.er  avec 
précision  le  plan,  la  doctrine  et  le  but  de  la 
composition  de  M.  Bost.  «  Ce  n'est  point  ici  un 
«  cours  de  droit  canonique  ni  un  exposé  des 
«  principes  généraux  qui  doivent  régler  partout 
«  le  temporel  des  églises;  c'est  un  manuel 
«  rédigé  pour  le  siècle  et  le  pays  où  nous  viv«ns 
«  et  propre  à  gui  1er  le  lecteur  français  dans 
«  toutes  les  questions  qui  intéressent  les 
(I  fabriques  et  qui  se  rattachent  au  temporel 
(1  des  paroisses.  On  accepte  la  législation  telle 
«  qu'elle  est;  et,  paitant  de  là,  on  se  propose  de 
«  tracer  des  règles  de  conduite  et  de  donner  des 
«  solutions  à  l'aide  desquelles  il  soit  facile  de 
«  maintenir  ce  qui  est  de  droit  et  d'éviter  des 
«  conflits  regrettables.  » 

Le  Journal  l'Univers,  dans  son  numéro  du 
20  août  1874,  n'est  pas  moins  explicite.  «  Il  fut 
un  temps,  en  France,  dit-il,  où  les  sentiments 
sociaux  se  conlondaieut  tellement  avec  le  sen- 
timent religieux  que  la  paroisse  et  la  commune 
constituaient,  en  quelque  sorte,  une  même 
personnalité  civile.  A  cette  époque  reculée, 
tous  les  biens  appartenant  à  l'agglomération 
communale  se  réunissaient,  en  etiet,  dans  une 
seule  masse,  affectée  à  tous  les  besoins  temporels 
ou  religieux  de  ses  membres.  Mais,  plus  lard, 
à  mesure  que  la  pieté  des  fidèles  se  refroidissait, 
on  vit  s'établir  une  distinction,  de  plus  en  plus 
marquée,  entre  les  fonds  destinés  à  la  célébra- 


tion du  culte  et  les  autres  rrfsnurceà  munici- 
pales; de  telle  sorte  qu'entre  les  Assemblées 
prépo-écs  àl'administrulion  de  ces  biens  divers, 
d'une  part  le  Conseil  de  Fubrii|ne,  de  l'autre  le 
Conseil  municipal,  s'élevèrent  bientôt  des  pré- 
tentions contradictoires  et  des  rivalités  d'où 
naquirent  trop  souvent  des  procès  ruineux 
entre  la  Commune  et  la  Paroissi;.  Atin  de  pré- 
venir de  tels  antii;;ouis!ues,  dchlorables  à  tous 
les  poinls  de  vue,  il  importe  à  ceux  qui  admi-. 
nislrent  les  biens  des  Fabriques  d'avoir  une 
connaissance  ap[ipo!'our:ie  des  obligations  que 
la  législation  actuelle  leur  impose. 

«  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  traité 
de  celte  matière,  i\l.  Bost  a  pensé  qu'il  y  avait 
place  pour  un  livre  réunissant,  dans  le  moins 
d'espace  possible,  tous  les  développements  né- 
cessaires; dans  lequel  le  texte  ou  l'analyse  de 
la  loi  relative  à  chaque  objet  marchât  toujours 
accompagné  des  plus  ré:.enlcs  décisions  judi- 
ciaires ou  administratives  qui,  en  l'interprétant, 
ont  fixé  la  jurisprudence  actuelle;  un  ouvrage 
uniiiuement  d'application  pratique,  au  point  de 
vue  indiqué  par  son  tilrc  :  montrant  aux 
Fabriques  et  aux  Communautés  religieuses  la 
situation  réelle  qui  leur  est  faite  parmi  les 
institutions  offici  lies  du  pays,  et  leur  traçant,  en 
conséquence,  la  marche  qu'elles  ont  à  suivre 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  légale, 
pour  ne  pas  faire  tau;se  route  et  ne  pas  éprouver 
de  cruels  mécomptes. 

«  La  classification  alphabétique  adoptée  par 
l'auteur  rend  extrêmement  faciles  les  recherches 
qu'on  désire  faire  dans  son  livre,  et  les  formules 
nombreuses  qu'il  y  a  jointes  complèt.ent  l'uiiliié 
pratique  de  l'ouvrage. 

«  Ce  travail  a  reçu  les  plus  flatteurs  encoura- 
gements de  la  part  de  deux  éminents  prèiats 
{Mgr  le  cardinal  Morlot  et  Mqr  Darhutj),  dont 
les  lettres,  imprimées  en  tôle  du  livre,  sont 
de  précieuses  garanties  de  la  conUaucc  avec 
laquelle  on  peut  l'accueillir. 

«  Nous  le  recommandons  particulièrement 
au  Clergé  paroissial  comme  étant  d'un  usage 
commode  et  sur,  et  iiouvant  remplacer  des 
ouvrages  plus  volumineux.  » 

M.  Henri  Lemoine,  dans  le  Monde  (28  août 
1873)  a  publié  aussi  sur  ce  livre  un  article 
très-i!éveloppé  dont  nous  ne  citerons  que  les 
extraits  suivants  : 

«  Il  arrive  souvent  qu'une  Fabrique,  un  Curé, 
s'opposent  avec  raison  à  d'injustes  prétentions; 
mais  il  n'ont  pas  sous  les  yeux  le  texte  de  la 
loi  qui  consacre  leur  droit,  ils  n'ont  pas  présente 
à  la  mémoire  la  jurisprudence  qui  s'est  pro- 
noncée en  leur  faveur,  et,  bien  que  sûrs  d'eux- 
mêmes,  ils  se  méfient  encore  de  leur  propre 
oidnion  ;  leur  adversaire,  d'ailleurs,  ne  craint 
pas  d'user  de  son  prestige  pour  les  intimider,  et 
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lis  finissent  par  ccdf  r,  victimes  de  leur  défaut 
de  renseignements.  Rpsl'-r  dans  la  limite  de  la 
.oi,  mais  user  de  la  loi  tout  eutière,  voilà  la 
"ègle  à  suivre;  mais  il  faut  pour  cela  Lien 
connaître  la  loi.  Or,  le  dioit  civil  ecc!csiasii(ji;e 
est  uiii^  des  parties  qui  ont  été  le  plus  négligées 
et  sur  les'iucll'.'s  il  a  paru  le  moins  d'ouvrages. 
M.  A.  Bost  nous  uinduil  dans  ce  labyrinthe  où 
?on  risquerait  de  se  jicrdre  sans  une  connais- 
sance bien  claire  et  bien  complète;  il  reproduit 
Jes  espèces  sur  lesquelles  les  jugements  ont 
élubli  nue  jurisprudence;  il  pose  des  questions, 
les  résout  avec  les  [irincipes  combinés  du  droit 
«  vil  et  du  droit  ecclésiaslique. 

«  Certaines  questions,  celles  qui  le  plus 
souvent  douueut  lieu  à  des  dilTérends,  ont  été 
traitées  d'une  manière  toute  parliL-ulière  et 
avec  tous  les  soins  nécessaires,  (^e  sont  surtout 
Celles  qui  ont  tra:t  aux  legs,  aux  donatioiu,  aux 
crinstrmtions  et  i'econstruclions  d'églises,  aux 
presbytèies,  aux  droits  respectifs  des  Conseils  de 
Fabrique  et  rfes  Conseils  municipaux. 

«  C'est  un  exposé  i-.lair,  mélhoiliqne,  où  l'on 
peut  trouver  bien  des  solutions,  et  qui  ne 
nécessite  pas  une  grande  somme  de  connais- 
sances juridiques;  c'est  c;  que  l'on  peut  appeler 
un  livre  [iratique.  « 

Terminons  celle  série  d'éloges  bien  mérités 
par  la  lettre  que  Mgr  Darboy,  archevêque  de 
Paris,  adressait  à  l'auteur,  le  l't  juin  1869  : 

«  Monsieur,  j'estime  que  votre  livre  intitulé: 
Encyclopédie  du  contentieux  administratif  et  judi- 
ciaire des  conseils  de  fabriques  et  des  communautés 
religieuses,  écrit  dans  un  ordre  de  matièies  qui 
rend  les  recherches  faciles,  peut  être  utilement 
consulté  par  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse 
et  notamment  par  les  ecclésiastiques.  Eu  vous 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  législation  civile 
dont  vous  aviez  l'intention  de  faire  connaître 
la  portée  et  l'esprit,  vous  traitez  les  questions  en 
homme  versé  dans  la  science  des  lois  et  de  la 
pcfisprudence  et  exercé  à  la  pratique  des  affaires. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  travail  soit 
apprécié  comme  il  le  mérite  et  trouve  ainsi  de 
nombreux  lecteurs. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents distingués. 

«  f  G.,  arcli.  de  Paris,  t 

Nous  pourrions  encore  rapporter  d'autres 
appréciations  aussi  élogieuses;  mais  nous  pen- 
sons que  celles-ci  suftiseut  pour  faire  com- 
prendre que  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler  est  un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés 
sur  la  matière  et  un  des  plus  utiles  pour  un 
curé,  surtout  aujourd'hui. 

H.  Fédou. 


CHRONIQUE    HEBDOKlftDAIRE 

L'exposUioa  vaticine  du  cin'p:antt"^naire  épiscopal  de 
Pie  IX.  —  Oirranles  de  l'Araér.i^ne  —  de  l'Alle- 
ma^'ne  —  ne  l'Aulricho  —  de  la  Pologne  —  de 
l'Italie  —  de  la  France  —  de  l'Au^'Ieterre  —  de 
la  Belgique  —  de  la  Suisse  —  d^;  l'Asie  —  de 
l'Espa^'ne  —  des  laites.  —  Ce  que  le  Pape  va  faire 
de  ces  olFrandes. 

Paris,  UjiiiUet  1877 

Knine.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé 
de  l'expos'tion  artistique  organisée  au  Vatican 
à  l'iicca-^ion  du  cinquantenaire  épiscopal  de 
Pie  IX.  Elle  a  été  ouverte  au  public  pendant 
environ  un  mois.  Tous  les  objets  qui  y  ont  fi- 
guré étaient  olferts  au  Siiiat-Père.  Ils  étaient 
ainsi  une  preuve  éclatante  de  l'amour  et  du  dé- 
vouement des  fidèles  du  monde  entier  pour  le 
Souverain- Pontife. 

En  faisant  le  récit  des  audiences,  nous  en 
avons  signalé  quelques-uns.  Mais  une  nomen- 
clature à  peu  près  complète  ne  peut  qu'inté- 
resser vivement  nos  lecteurs.  Nous  allons  donc 
leur  mettre  sous  les  yeux,  en  l'abrégeant  pour 
les  détails,  celle  qu'a  dressée  le  correspondant 
romain  du  Monde. 

Ii'Aiuéi-!(|ue  était  la  première  nation  dont 
on  apercevait  les  offrandes  en  entrant  dans  la 
salle  des  cartes  géographiques. 

On  remarquait  d'abord,  dans  le  compartiment 
qui  lui  et  lit  réservé,  un  très-élégint  pupitre  en 
racine  d'olivier,  incrusté  de  métaux  précieux 
et  de  nacre. 

Puis  on  voyait  six  chapes  d'une  broderie 
superbe,  et  huit  voiles  huméraux  très-richement 
01  nés  ; 

Vingt  chasubles,  avec  les  ornements  acces- 
soires; 

Divers  vases  sacrés,  parmi  lesquels  deux  ca- 
lices en  or,  un  en  argent,  un  ciboire  en  or 
d'un  grand  prix,  trois  ostensoirs; 

Deux  cassettes,  dont  l'une,  pleine  d'or,  est 
formée  de  bois  précieux  du  Canada  ;  son  cou- 
vercle est  orné  du  castor  symbolique  en  argent; 

Un  missel,  dont  la  couverture  est  formée  de 
diverses  peaux  qui  ressemblent  à  une  mosaïque  ; 

Une  fourrure  d'»urs  blanc  du  plus  grand 
prix; 

Deux  autres  fourrures  ofTertes  par  les  chas- 
seurs du  Canada  ;  l'une  est  de  loup  et  l'autre 
de  bison  ; 

Un  convoi  de  missionnaires  chez  les  Esqui- 
maux. Trois  chars  sont  liés  ensemble  et  chargés 
de  toute  espèce  de  provisions.  On  voit  sur  le 
caisson  du  dernier  char  le  missionnaire  blotti 
dans  son  manteau.  Tout  le  traîneau  est  tiré 
par  six  chiens  de  Terre-Neuve.  Le  traîneau  a 
été  bondé  de  billets   de  banque,  produit  des 
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oflraniîes  lîeo  iTilèles  p^iir  le  Denier  de  Saint- 
Pieiro  ; 

El  une  infinité  d'autres  objutâ  de  plus  ou 
moins  grand  prix. 

Ii'.^lIeniHgiae  a  offert, en  fait  d'oruements 
d'église  : 

Vingt  chapes très-ricbe^-; 

Quatre-vingt-deux  ornements  sacerdotaux 
comiilets  et  û'uu  Irès-grund  prix; 

Une  croix  pastorale  et  une  crosse  ornées  très- 
richement. 

l'armi  les  vases  sacrés,  on  remarquait  sur- 
tout : 

Qualre-vinf!t-cini[  calices,  divers  ostensoirs  et 
cihoires  on  .'■lyle  gothique. 

Les  relic[uaires  étaient  d'une  perfection  ad- 
mirabhle. 

La  ville  de  Rati?bonne  a  offert  deux  plats 
d'or. 

Les  chandeliers,  «ierges,  burettes,  encen- 
soirs, etc.,  ct:iient  eu  quantité  immense. 

Le  linge  d'autel  suriout  avuil  été  envoyé  avec 
profusion. 

ïi'Ai!ïi!'Î4"3ie  a  envoyé  d'abord  quatorze 
calices,  plusirurs  ciboires  et  vingt-deux  cha- 
subles, sans  compter  un  grand  nombre  d'oigtjts 
moins  imporl:;uts. 

Un  peu  plus  tard,  l'Autriclie  a  ajouté  à  ses 
preu.ières  ollrandcs  :  vingt-quatre  chasubles, 
vingt  huit  calices,  plusieurs  ciboires  en  or  et 
argent,  ainsi  que  des  accessoires,  des  bnielles, 
un  relii|u;iiic  magnifique  provenant  de  Trente, 
deux  missels  de  grand  prix,  des  albums,  des 
ornements  d'église,  etc. 

I^a  E'ulng-ne,  si  appauvrie  qu'elle  soit  par 
la  per-écution,  a  puoUrir  : 

Un  reliquaire  étiucelant  de  pierreries; 

Un  camée  représentant  la   sainte  Vierge; 

Un  ciboire  et  un  calice  de  beaucoup  de 
valeur; 

Une   chapelle  en  ébcno,  des  brodi'ries,   etc. 

li'ltalie  a  lait  le  plus  grand  nombre  de 
présents,  quoiijue  leur  valeur  intrinsèque  soit 
inférieure  aux  envois  de  plusieurs  autres  pays, 
en  particulier  de  la  France. 

Ce  sont  il'abord  deux  beaux  va^es  de  Sèvres, 

Parmi  les  viiigl-siqit  orn>ments  olfcrts  parles 
catholiques  de  Mdan,  on  remarque  la  plusricLe 
des  chasubles. 

Mgr  Scal.'dïrini,  évoque  de  Plaisance,  a 
envoyé  un  tableau  de  Notre-Dame  du  Sacrée- 
Cœur. 

La  Société  artistique  de  Rome  s'est  distinguée 
par  l'envoi  d'un  trône  richement  orné  de  do- 
rures. 

On  voyait  à  côté  douze  chandeliers  artiste- 
ment  travaillés,  plusieurs  liipisstries,  des  al- 
bums et  lies  fleurs  arlifiùelles. 

L'ilalie  a  dflert    cinquante   tableaux,   dont 


plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre  ;  on  remar- 
quait surtout  : 

Une  co|iie  d'Aniiibal  Carrash,  par  scm  élève 
Guido  Reni.  C<  st  le  présent  du  comte  Gaétan 
Jucchini,  de  Bologne,  et  elle  représente  saint 
Roch,  faisant  l'aumône. 

Une  peinture  qu'on  dit  de  Mario  doi  t'i(!ri;i 
été  donnée  par  M.  J.-B.  ?iîicheleUi  de  Bologn»;-, 

Gabriel  Cavazzi,  peintre  romain,  a  fuit  présent 
d'un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  avec  l'Enta  iit- 
Jiîsus. 

M.  Adelelme  Cocolletti  Moiitiglio,  de  Parme, 
a  oll'ei  t  uue  Annonciation,    peinture  gothique. 

Le  chev.  Gaélaii  Reni-Picci  a  donné  un  ti- 
bleau  de  sainte  iMarie-.M.igdeleine,  et  un  autre 
de  saint  François  de  Paule,  par  Vivo. 

Les  catholiijnes  de  Venise  ont  fait  divers 
autres  présents  de  peintures  sur  toile,  surpier:e 
et  sur  cuivre. 

La  manufacture  des  tabacs  au  Transtévère  a 
eu  le  premier  rang[)armi  les  œuvres  mnilernes. 
C'était  l'œuvre  et  le  don  du  commandeur  Fran- 
çois Podesti. 

Venait  ensuite  l'apparition  de  Notre-Seigneur 
à  la  B.  Marguerite  Alaeoque,  par  le  chev.  Char- 
les Santareili. 

Le  chev.  Alexandre  Guardasoni,  de  Bologne, 
a  oticrt  le  tableau  de  Jésus  mort  ; 

M.  Ferdinand  Candi,  la  Madone  de  Moretto, 
de  Brescia  ; 

I\I.  Bonomi,  de  Mantoue,  deux  tableaux  his- 
tori  |ues  relatifs  à  saint  Dominique; 

M.  Pierre  de  Servi,  une  saiute  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus  ; 

L'évéque  et  le  clergé  de  Bagnorea,  un  Sacré- 
Cœur  et  un  saint  Bonavenlure  ; 

M""  Elisabeth Breimann,  un  tableau  de  l'En- 
fant-jÉsus,  saint  Jean-Baptiste  et   la  Vierge  ; 

Les  catholiques  de  PaLiauo,  un  tableau  du 
même  ••-uji  t,  elc  ,  etc. 

Dans  le  même  com[iartiment,  on  a  ajouté  un 
peu  plus  tard,  entre  autres  offrandes  : 

Le  fac-similé  en  or  des  chaîiies  de  saint 
Pierre; 

Huit  calices  et  deux  ostensoirs  ; 

l'iusieurs  reliquaires  d'une  grande  vaieur 
artistique  ; 

De  nouveaux  tableaux,  des  statues,  des 
gravures,  des  sculptures,  des  cauons  d'autel, 
des  mitres,  des  cbapes,  des  médailles  d'or, 
d'argent  et  de  bronze,  des  crucifix,  des  meubles 
d'art,  etc.,  etc. 

France.  —  Un  superbe  Gobelain,  repré- 
sentant la  charité  d'André  del  Sarto,  qui  se  voit 
au  Louvre,  a  été  oClert  par  M.  le  maréchal  de 
Mac  Mahon. 

M°"  Jacquemenl-Laroque  a  offert  une  image 
des  i|uatie  évangéUsles  sur  quatre  petits  tapis; 

M"""  la  priucesse  Blauche  d'Orléaus,  un  saint 
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Thomns  d'Aquin  et  un  saint  Bonaventure, 
par  rlk'-mème. 

MM.  In-oc-Robort  et  fils,  de  Paris,  ont  ofïert 
quatre  grandes  statues  en  carton-pierre. 

La  pnroisse  de  Suiute-CiotlldL!,  de  Paris,  a 
envo)é  deux  vases  en  porcelaine  de  Sèvres,  un 
plal  et  une  tasse  en  argent. 

Le  comité  catholique  de  Tours  a  oflcrt  la 
copie  en  bronze  de  la  statue  qu'on  doit  élever 
sur  le  tombeau  de  sainl  Martin,  putroii  de  la 
ville. 

Le-î  dui's  d'Alençon  et  de  Nemours  ont  offert 
une  croix  pnstorale  en  hématite  qui  est  ornée 
de  petits  brillants. 

L'Univer-ito  de  Lille  a  envoyé  à  son  fonda- 
teur, le  Suint-Père,  un  auneau  enrichi  d'un 
sajdiir  cl  de  douze  brillants. 

La  vide  de  Cambrai  a  oflert  une  cassette  rem- 
plie d'objets  d'or,  L'O  chasuliles  et  plusieurs 
chapes,  dont  5  d'une  grande  ricliesse. 

Nutrc-Dame-des-Victoires  de  l'aris  a  offert 
un  service  d'autel  tout  en  or. 

La  ville  d'Amiens,  un  admirable  ciboire  his- 
torique. 

Le  diocèse  de  Poitiers,  une  chape  (plurial)  de 
la  plus  grande  richesse.  Elle  est  ornée  de 
l'image  des  saints  qui  ont  honoré  le  l'oitou 
pendant  les  douze  premiers  siècles. 

Limoges  a  oflert  de  la  porcelaine  et  un  tapis 
d'Aubussoa. 

Le  comité  catholique  de  Lyon  a  envoyé  une 
palèoe  et  un  calice  euricliis  de  pierre  préciimses-. 

La  paroisse  de  Saint-Maurice  de  Lille  et  celle 
de  Saint  F  rdinand  des  Ternes  (Paris)  ont  fait 
chacune  un  présent  du  môme  genre. 

Piusicurs  loealités  ont  imité  leur  exemple. 

Mgr  de  Moulins  a  otlert  un  service  d'autel 
en  or. 

La  ville  de  Marseille  a  envoyé  un  trône  doré 
et  sculpté,  rembourré  de  taiii^scries  élégantes 
représentant  divers  sujetsct  les  armes  du  Pape. 

Le  comte  G.  de  Caix  de  Saint-Aymour  a  fait 
don  d'une  magnilique  chapelle. 

La  Société  des  Ouvriers  a  oOert  la  statue  de 
Jésus  ouvrier. 

On  ne  saurait  compter  le  nombre  des  vases 
sacrés,  dont  plu-ieirs  sont  des  chefs-d'œuvre. 
Le  seul  diocèse  de  Bourges  a  oflert  30  calices. 

Il  en  est  de  même  des  ornements  d'église  et 
d'autel  et  autres  divers  objets,  tels  que  tapis  et 
fournitures  de  tout  genre. 

Ang-Ietei-re.  —  Panniles  nombreux  orne- 
ments offerts  par  les  catholiques  de  cette  nation, 
on  remarquait  : 

10  cha[ies, 

46  chasubles, 

1  dais, 

i  crosse, 


3  ostensoirs,  dont  l'un  tout  couvert  de  pier- 
reries, 

Beauco«cp  de  calices,  de  ciboires,  etc. 

1  autel  complet. 

Il  a  fallu  un  second  compartiment  pour 
placer  le  Imge  d'église  envoyé  par  ce  pays. 

Belgîflue.  —  Vu  son  petit  territoire,  la 
Belgique  a  fait  un  envoi  considérable.  On  re- 
marauait: 

CS'chasuhles, 

8  chapes, 

Un  grand  nombre  de  dalmatiques, 

Beaucoup  de  linge  d'égbse, 

i'ius  de  100  cilires. 

Les  Enfants  de  Marie  ont  offert  le  plus  beau 
de  tous  les  ostensoirs. 

On  voyait  aussi  plusieurs  dais  et  reliquaires 
gothi  |ues  d'une  grande  valeur, 

Quelques  mitres, 

2  candélabres  en  argent, 
l'iusieurs  missels. 

Pour  les  objets  de  moindre  importance,  on 
De  pouvait  les  com[itcr. 

Kia  isi'Bsîsse  a  envoyé  un  bel  écria  contenant 
12  montres  à  remontoir  disposées  eu  croix,  avec 
cette  devis j  :  Après  les  heures  de  combat,  la 
Croix  apporte  la  victoire. 

CO  autres  montres  de  Genève  et  lient  ren- 
fermées dans  deux  boîtes  moins  préideuses. 

Mgr  Mermillod  a  offert  un  magnifique  anneau 
pastoral. 

Ou  remarquait  aussi  o  calices,  1  ciboire^ 
4  chasubles,  entre  bon  nombre  d'ornemeuts 
sacrés,  de  tableaux  et  de  gravures. 

li'Asie  a  envoyé  une  croix  pastorale  magni- 
fique, ornée  de  brillants,  et  un  riche  album 
provenant  de  Calcutta. 

Deux  cents  caisses  expédiées  d'Esisag!»»,  et 
plusieurs  autres  arrivées  des  IistSes.ont  elére- 
tenues  trop  longtemps  à  la  froulieru  par-  la 
douane  pour  que  leur  contenu  pût  être 
exposé. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  demanderont 
peut-être,  qu'est-ce  que  le  Pape  va  faire  de 
toutes  ces  oflrandes  ?  Leur  emploi  n'embarrasse 
pas  le  Pape  :  il  les  partagera  entre  les  églises, 
les  évoques  et  les  prêtres,  que  la  Révolulioa  a 
dépouillés;  et  les  spoliés  sout^^  nombreux,  que 
chaque  pari  sera  bien  petite  I 

P.  d'Hautehivb. 
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Prédication 


PRONE    SUR   L'ÉPITRE 

DU    .Xl"    DIMANCHE   APRÈS  LA    PENTECOTE 

{I  Cor.,  XV,  1-10.) 

La    Réaurreotion. 

Nous  ressusciterons,  dit  saint  Paul,  clans  le 
beau  chapitre  xv  de  sa  première  lettre  aux 
Corinthiens  dont  l'Eglise  nous  fait  lire  aujour- 
d'hui les  premiers  versets,  nousressusiitfrons. 
Car  il  faut  que  ce  corps  curruptible  soit  revêtu 
d'incorruptibilité,  il  faut  que  ce  corps  mortel 
soit  revêtu  d'immortalité (i).  11  le  faut,  pnis- 
que  le  Christ  est  la  tète  de  l'humauité,  puis- 
qu'il est  son  restaurateur. 

I.  Le  Christ,  dit  l'Apotre,  est  ressuscité  d'en- 
tre les  morts  (2).  Or,  avec  lui,  dans  sa  tombe, 
était  couchée  riiumanité  tout  entière  :  Jésus- 
Christ  était  là,  prémi-^ei  des  morts.  Morte  avec 
lui,  riuimauité  ressuscitera  avec  lui.  Cette 
union,  mes  frères,  diî  l'humanité  avec.  Jésus- 
Christ,  cette  iilentité  de  d'-slinée  forme  comme 
la  base  de  tout  renseignement  apostolique.  11 
y  a  deux  humanités,  dit  saint  Paul  :  l'une  née 
en  Adam,  selon  la  nature,  l'autre  née  de  Jésus- 
Christ  selon  la  grâce;  toutes  deux  solidaires  de 
la  condition  et  des  mérites  de  ieurs  chefs.  L'une 
terrestre,  l'autre  céleste;  l'une  déchue,  l'autre 
relevée;  l'une  portant  au  cœur  une  blessure 
mortelle,  l'autre  pleine  d'une  vie  divine  et 
d'une  divine  immortalité.  Le  premier  homme, 
Adam,  a  été  créé  avec  une  âme  vivante,  qui 
peut  animer  sa  chair  mais  ne  saurait,  par  elle- 
même,  lui  communiquer  l'immortalité.  Le  se- 
cond Adam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivitlant(3); 
Vivifiant  à  ce  point  que  la  chair  présentée  par 
le  Verbe  participa,  dans  les  gloires  de  la  résur- 
rection, à  la  nature,  à  la  vie,  aux  excellences 
de  l'Esprit,  devint  toute  spirituelle  et  fut  dé- 
pouillée de  ses  grossièretés  originelles.  Le  pre- 
mier homme  fait  de  terre  était  terrestre  :  le 
second  homme,  venu  du  ciel,  fut  céleste  (4). 
Mais  écoutez  la  suite  :  Or,  ce  qu'a  été  le  ter- 
restre, ses  fils  terrestres  l'ont  été;  ce  qu'a  été 
le  céleste,  ses  fils  célestes  le  seront.  Donc,  de 
même  que  nous  avons  porté  la  ressemblance 


de  l'iiomme  terrestre,  il  faut  aussi  que  nous 
poi  lions  la  ressemblance  de  l'iiomme  céleste  (I). 
En  d'autres  termes,  mies  frères,  de  même  que 
nous  avons  dû  suivre  en  tout  la  fortune  de 
noire  premier  père,  que  nous  avons  hérité  de 
ses  faiblesses,  de  ses  misères  et  de  sa  corrup- 
tion, ainsi  l'auteur  de  notre  naissance  spiri- 
tuelle nous  associe  à  ses  gloires  et  à  son  immor- 
talité. Comme  la  mort  est  venue  par  un  senl 
homme,  par  un  seul  homme  vient  la  résurre  - 
tioii  d'entre  les  morts;  et  comme  tous  meureit 
en  Adam,  de  même,  tous  aussi,  revivront  en 
Jésus-Christ.  Mais  chacun  à  son  tour  (2).  Cai, 
dit  ailli'urs  l'Apôtre,  Jésus-Cluist  est  la  tète  de 
l'E^'lise  entière,  il  est  le  principe,  il  est  le  pre- 
mier-né  ressuscité  des  morts,  il  doit  être  le 
pr.mieren  tout  (3).  Toute  la  question  se  réduit 
donc  à  savoir  si  le  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité. Car,  s'il  est  ressuscité,  comme  on  le  prê- 
che, comment  des  voix  s'élèvent-elles  parmi 
vous  pour  nier  la  résurrection  des  morts?  S'il 
n'y  a  point  de  résurrection,  le  Christ  n'est  pas 
non  plus  ressuscité  (4).  Or,  du  lait  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ,  ne 
pouvous-nous  pas  nous  borner  à  vous  redire 
ce  que  l'Apôtre  disait  aux  fidèles  deCorinthe  : 
0  Je  vous  rappelle,  mes  frères,  l'Evangile  que 
je  vous  ai  prêché,  que  vous  avez  cru,  que  vous 
avez  gardé,  qui  vous  sauve  si  vous  le  conservez 
t'I  que  je  vous  l'ai  prêché  :  le  monde,  en  effet, 
mes  frères,  ne  se  lève-t-il  pas  tout  entier 
comme  témoin  de  la  résuriection  de  son  Ré- 
dempteur? Son  histoire,  ses  monuments,  ses 
triiditions  et  ses  espéranci's;  tout  ne  chante- 
t-il  pas  avec  la  colonne  romaine  :  Christus  viii- 
cit.  Ckristus régnât,  C/vistusiuipcrat?...  L'exorde 
d'-  toute  prédication  catholique  u'est-il  pas 
aujourd'hui  comme  toujours,  la  mort  du  Christ 
ei  sa  sépulture.  Tradidi  enim  vobis  in  primis, 
quud  et  acce^i  :  quoniam  Cliristus  mortuus  est 
lira  peccatis  nostris,  secunduin  Scri'pturas  :  Le 
Cinist  a  paru  dans  le  monde  avec  le  prestige 
de  11  divinité  :  un  peuple  entier  l'a  fait  mourir, 
un  [leuple  entier  a  gardé  sa  tombe,  et  ce  peuple', 
viius  le  voyez  passer  devant  vous  depuis  vingt 
sie.-les,  affirmant  à  toute  génération  que  c'est 
bi  'a  lui  qui  l'a  mis  à  mort.  Mais  voici  des 
hoiiiaies,  des  saints,  des  martyrs,  des  thau- 
m.iiurgi;s  qui  affirment  l'avoir  vu  plein  de  vie... 
Us  l'out  entendu,  ils  l'ont  touché...  Et  il  s'est 


1.  ICor..  XV,  53. 
i.  Mi.,  47. 


2.  lHâ.,  20. 


3,   Ibid.,  45.    — 


1.  I  Cor.,  XV,  47-50.— 2.  Ibid.,  21-22.—  3.  Colosi,,  1,  18 
4.  1  Cor,,  XV,  12-13, 
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fait  voir  à  Céplia?,  dit  saint  Piuil,  puis,  une 
autre  fuis  aux  onze,  une  autre  fois  encore  à 
plus  de  cinq  cents  frères  à  la  fois,  et  de  ces 
frères,  plusieurs  vivent  encore  anjourd'hui, 
d'autres  sont  morts.  Puis,  il  s'est  montré  à 
Jaciiues,  ensuite  à  tous  les  apôtres  rassemblés. 
Enfin,  après  tous  les  autres,  il  m'est  apparu  à 
moi-même;  voilà  ce  que  nous  prêchons,  voilà 
ce  que  vous  avez  cru...  Mais,  si  cela  est,  oon- 
cluerai-je  avec  l'Apôtre,  comment  quel<]ues-uns 
d'entre  vous  peuvent-ils  dire  que  la  résurrec- 
tion des  morts  n'existe  pas. 

II.  Tète  de  i'bumanité,  Jésus-Christ  en  est 
surtout  le  parfait  restaurateur.  Il  a  été  envoyé 
par  le  Père  pour  combattre  et  renverser  la  puis- 
sance du  mal,  pour  anéantir,  un  à  un,  tous  les 
effiits  de  la  chute  originelle.  Le  péché,  la  con- 
cupiscence, l'it^norance,  la  souffrance,  tout  a 
disparu  ou  a  i,té  transformé...  La  mort  pou- 
vait-elle échapper  à  ses  i  oiips?  Non,  non,  dit 
l'apôtre,  dernière  ennemie  du  Christ,  la  mort 
à  la  fin  sera  détruite  1 1  rien  n'échappiTa  à  son 
empire  (I).  «  Le  Sauveur,  dit  Bossuet,  étjut 
«  venu  sur  la  terre  pour  dissoudre  l'œuvre  du 
a  diable,  il  détruira  premièrement  le  péché, 
«  et,  après,  par  une  suite  nécessaire  d'une  vic- 
«  toiie  si  illustre  et  si  glorieuse,  il  abolira  la 
«  puissance  et  l'empire  de  la  mort...  tant  qu'il 
H  restera  quelque  vestiye  de  péché  sur  la  terre, 
«  la  mort  jie  cessera  de  tout  ravager,  et  exor- 
«  cera  toujours  sur  le  genre  humain  sa  dure  et 
«  tyrannicjue  puissance.  Mais,  à  la  consomma- 
a  tioQ  des  siècles,  après  que  le  règne  du  péché 
«  sera  détruit  sur  la  terre,  que  tmite  la  pompe 
a  du  monde  sera  dissipée,  et,  enfin,  que  tout  ce 
«  qui  s'élève  contre  la  gloire  de  Dieu  sera  ren- 
(1  versé,  alors  Jésus-Clirist  atlaqucra  sa  der- 
«  nière  ennemie  qui  est  la  morl;  et  tirant  tous 
«  ses  enfanls  d'entre  ses  mains,  il  les  délivrera 
«  pour  jamais  de  celle  cruelle,  dure  et  iusup- 
«  portable  tyrannie,  novissima  autem  inimica 
<i  destruelur  mors...  » 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  Christ  a  vaincu 
le  péché,  la  concupiscence  et  toute  la  corrup- 
tion du  mal  :  je  dois  ajouter  pour  être  parfai- 
tement exact,  ([U  il  en  triomphe  tous  les  jours 
dans  les  victoires  remportées  par  les  âmes  qui 
luttent  et  qui  combattent  sous  son  drapeau. 
Or,  mes  frères,  quelle  est  la  pensée  qui  dé- 
tourne du  mal,  sinon  la  pensée  de  l'immorta- 
lité, delà  résurrection?  S'il  était  vrai  que  nous 
n'ayons  aucune  espérance  au-delà  de  cette  vie, 
«  si,  comme  disent  les  impies  au  livre  de  la 
Sagesse,  après  la  mort  il  n'y  a  plus  de  retour, 
si  le  sceau  est  posé  et  si  nul  n'eu  revient,  » 
ne  dvrioiis-nous  pas  ajouteravec  eux  :  «Accou- 
rez, jouissons  des  biens  présents;  usoie  vite, 

),  1  Car.,  XV,  26. 


pendant  la  jeunesse,  des  créatures;  environ 
noiis-uous  des  vins  exquis;  couvrons-nous  de 
parfums;  que  la  fleur  de  la  saison  ne  nous 
échappe  point  ;  couvrons-nous  de  roses  avant 
qu'elles  se  flétrissent...  opprimons  le  juste  in- 
digent, n'épargnons  point  la  veuve,  nul  respect 
pour  le  vieillard  qu'ont  blanchi  les  longues 
années...»  Eh  bien,  mes  frères,  ne  serait-ce  pas 
là  une  violente  condamnation  du  matérialisme 
par  les  effets  désastreux  qu'il  entraîne?  Oh! 
non,  dirai-je  encore  avec  l'Apôtre,  ne  vous 
laissez  point  séduire,  la  corruption  des  bonnes 
mœurs  naît  des  mauvais  discours.  Justes,  veil- 
lez et  gardez-vous  de  pécher;  il  en  est  qui 
méconnaissent  Dieu,  je  le  dis  à  votre  honte  (l). 
Mais  si  l'espérance  de  la  résurrection  est  si 
puissante  pour  arrêter  sur  la  [lente  du  mal, 
n'est  elle  pas  le  plus  noble  encouragement  à  la 
pratique  de  la  vertu?  N'est-ce  pas  elle  qui 
relève  le  courage  de  Job?  Ah  I  voyez-le,  mes 
frères,  voyez  ce  modèle  du  jute  malheureux, 
du  ju:te  que  viennent  briser  toutes  les  douleurs 
à  la  fois...  D'uu  seul  coup,  il  est  priîciiiité  du 
faîte  de  la  forturje  dans  un  aUVeux  dénùmcnt; 
il  pleure  ses  fils  et  ses  lillcs  qu'une  mort 
funeste  vient  de  lui  ravir;  il  est  dévoré  par 
d'épouvantables  ulcères;  vivant  ca^Iavre  que 
les  vers  rongent,  d'où  l'infection  déborde,  dont 
la  vue  fait  horreur,  (]u'on  a  jeté  au-dehors  et 
qui  pourrit  sur  un  fumier!  Le  voilà;  et  comme 
s'il  manquait  une  douleur  à  de  si  immense» 
douleurs,  l'époii-e  qui  lui  reste  le  pousse  au 
désespoir,  tout  ce  qui  l'i  ntoure,  l'insulte,  et  si 
la  voix  de  l'amitié  se  fait  entendre,  c'est  pour 
ajoutera  ses  tortures  et  se  faire  un  jeu  cruel 
d'envenimer  ses  plaies.  Que  fera  Job?  Il  s'ar- 
rache aux  détresses  présentes  et  jette  son  âme 
et  ses  pensées  dans  Tavenir.  Une  vision  s'offre 
à  lui  et  il  s'écrie  :  Qui  me  donnera  que  mes 
paroles  soient  écrites?  Qui  me  donnera  qu'elles 
soient  tracées  dans  un  livre,  gravées  sur  le 
plomb  avec  un  stylet  de  fer  ou  sur  la  pierre 
avec  le  ciseau?  Carjesais  que  mou  Rédempteur 
est  vivant,  et  qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai 
delà  terre  ;  que  de  nouveau  ma  [leau  me  revê- 
tira et  (jue  dans  ma  chair  je  verrai  mon  Dieu  : 
je  le  verrai  moi-même  et  non  pas  un  autre,  et 
que  mes  yeux  le  contempleront  :  voilà  l'espé- 
rance qui  repose  dans  mou  sein  (2).  Gardons- 
la  aussi.  Qu'elle  soit  le  baume  qui  calme  toutes 
nos  douleurs,  la  joie  qui  tempère  toutes  nos 
joies,  l'encouragement  qui  arrête  toutes  nos 
défaillances,  la  force  de  notre  vie  et  la  conso- 
lation de  notre  mortl 

J.  Deguin, 

curé  d'li.;liannay, 
1.  I  Cor.,  XV,  33-34.  —  2.  Job,  xix. 
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INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR  LES  COMMAN'DEMEiNTS  DE    DIKU 

CINQUAKTE-ET-UMÈJIE   INSTRUCTION 

Dixième      c  ommaDdement 

Instruclioa   unique. 

SSjJIF^X  :  L>a  convoitise  injuste  «les 
bienH  du  proeliain  enf'itntc  l'inJiiHtîco 
et  l'avtii'ice  :  c'est  co  qui  a  euusé 
tant  de  guerres  Iniques. 

Te.xtr.  —  Non  concupisces...  bovcm,  aùnnm  et 
unicersa  quœ  illii'S  sunt.  Biuns  J'aulrui  tu  ne 
convoiteras  pour  les  avoir  injuslement.(/>e('/<'/'., 
ch.  V,  vers.  21.) 

ExonDE.  —  Mes  frères,  dans  rinsiriiclion  pré- 
céJeiile,  je  vous  ai  montré  qu'il  y  avait  des 
pécliés  de  pensées,  des  peclies  purenieat  inté- 
rieurs qui  pouvaient  èlre  très-graves...  Ce  qui 
fait  le  mal  d'une  action,  c'est  surtout  le  désir, 
la  volonté,  l'intenlion  avec  laquelle  on  la  fait... 
Une  supposition  va  mettre  celle  vérité  dans 
tout  son  jour...  Voici  d'un  eôlé  un  homme  per- 
vers et  méchant;  de  l'autre,  un  idiot,  un  de  ces 
pauvres  insensés,  comme  le  bon  Dieu  permet 
qu'il  en  naisse  queLiuefois,  afin  que  nous  com- 
prenions bien  que  ce  ne  sont  ni  nos  pères  ni 
nos  mères  qui  nous  donnent  l'inlelligenee  et  la 
raison...  Le  premier  a  essayé  d'intenilier  une 
maison;  mais  il  n'a  pas  réussi.  Le  second,  ce 
pauvre  idiot  dont  je  parlais,  a  réellement  mis 
le  feu,  mais  sans  savoir  qu'il  faisait  mal;  la 
preuve  :  c'est  qu'il  souriait  niaisement  en 
voyant  la  Qamme  dévorer  une  maison,  qui  était 
peut-èlre  celle  de  son  père...  Lequel  des  deux 
vous  paraît  coupable?  Le  premier,  n'e.-t-ce 
pas?...  Pourtant,  le  crime  qu'il  méditait  n'a 
pas  réussi...  Il  u'imporle  :  il  avait  le  désir  et 
la  volonté  de  le  commettre,  et  il  est  criminel 
devant  Dieu  et  même  devant  les  homme%  si 
ces  derniers  ont  pu  connaître  sa  volouté,  son 
inlentiou... 

Du  reste,  le  premier  péché  fut  un  péché  de 
pensée,  un  péché  purement  intérieur...  Liis- 
nous,  6  Lucifer,  pourquoi,  toi  et  les  démens 
qui  t'accompagnent,  vous  avez  été  chassés  du 
ciel? —  Une  pensée  de  révolte,  de  convoitise 
en  lut  cause  :  nous  voulions  nous  substituer 
à  Dieu,  nous  convoitions,  en  quelque  sorte 
la  divinité,  bien  qui  n'appartient  qu'à  lui 
seul...  Et  toi,  Eve,  mère  du  genre  humain, 
prends  garde,  cet  arbre  appartient  au  Créateur, 
qui  se  l'est  spécialement  réservé!...  Malheu- 
reuse femme,  que  fais-tu?...  —  Je  regarde 
seulement  comme  ces  fruits  sont  beaux.  — 
Oui,  mais  dans  ton  regard,  je  lis  ton  désir,  je 


vois  que  tu  convoite?  ces  fruits  qui  ne  t'ap- 
partiennent pas.  —  Ur,  vous  savez,  mes  frères, 
quelles  furent  les  suit'is  de  cette  convoitise;  et 
l'on  pourrait  dire  que  le  premier  péclié,  commis 
dans  le  paradis  terrestre,  lut  la  violation  anti- 
cipée de  ce  commandement  :  Biens  d'autrui  tu 
ne  convoiteras  pour  les  avoir  injustement... 

Propositio.\.  — .Mcui  intention,  ce  matin,  est, 
tout  en  vous  disant  qu'il  nous  est  défendu  de 
désirer  injustement  le  bien  d'autrui,  de  viiua 
montrer  lei  tristes  effets  produits  par  la  viola- 
tion de  ce  commandement  divin,  bi'aucoup  plus 
important  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement... 
Essayons... 

Division.  —  Premièrement,  la  convoitise  illé- 
gitime du  prochain  produit,  dans  les  âmes, 
l'injustice  et  l'avarice;  secondement,  elle  fut  la 
cause  de  tant  de  guerres  iniques  qui  ont  désolé 
le  monde. 

Première  partie.  —  Disons  tnut  d'abord,  frère» 
bien-aimés,  qu'd  s'agit  de  désirs  injustes...  Si 
l'on  a  l'intention  d'aciiuérir  le  bien  d'autrui  par 
des  voies  légitimes,  il  est  clair  qu'on  ne  commet 
aucune  faute;  sans  cela,  toutes  les  ventes,  tous 
les  contrats  seraiimt  des  péchés,  ce  qui,  certes, 
n'est  pas  vrai...  Un  champ,  tout  autre  objet  est 
à  vendre;  vous  voulez  l'acheter;  ni  la  religion, 
ni  la  justice  ne  s'y  opposent  :  vous  désirez 
l'objet  du  vendeur;  lui,  de  sou  côté,  désire 
votre  argent;  ici,  il  n'y  a  aucun  préjuilice  pour 
le  prochain  :  ce  désir  est  légitime  dus  deux 
côtés.  Nous  pouvons  encore  désirer  certains 
avantages  qui  sont  arrivés  aux  gens  de  notre 
condition  :  un  héritage,  un  succès,  que  sais- 
je!...  Si  nous  le  faisons  sans  jalousie  et  sans 
trop  d'àpreté,  ce  désir  n'est  pas  une  faute... 

Celte  explication  élant  donnée,  essayons  de 
montrer  comment  on  peut  convoiter  injuste- 
ment le  bien  du  prochain...  J'arrête  cet  homme 
avare  et  envieux;  ce  sera  môme,  si  vous  le 
voulez,  une  fille  ou  une  femme  trop  coquette; 
je  lis  dans  leur  cœur  que,  sans  la  crainte  de* 
gendarmes  et  des  châtiments  que  lu  loi  hu- 
maine inflige  aux  voleurs,  ils  voudraient  bien, 
s'ils  n'étaient  pas  aperçus,  s'emparer,  l'un  do 
cet  argent  qu'il  a  vu  enfermer  dans  un  meuble: 
l'autre,  de  ces  rubans,  de  celte  (liècc  d.'ét«)fïp 
qui  l'on  séduite  dans  un  magasin  :  désirs  in- 
justes,faute  très-grave,  qui,  devant  Dieu,  diffère 
bien  peu  du  vol... 

Mais  moi,  dira  cet  autre,  je  ne  suis  pas  cou- 
pable. —  Voyons,  mon  cher  frrre,  que  vouf 
est-il  arrivé?...  —  Un  pauvre  avait  un  sillon  ;• 
ma  convenance,  je  désirais  beaucoup  l'avoir. 
il  ne  voulait  pas  me  le  vendre.  —  Jusques  ici 
en  effet,  je  ne  vois  rien  de  mal;  continuez.  — 
Mais  je  m'y  suis  pris  adroitement  :  j'ai  su  quf 
cet  liomme  avait  des  dettes;  je  suis  allé  trouvez 
son  créancier  :  je  l'ai  déterminé  à  se  faire  rem 
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hourser  le  plus  lot  possible.  Alors,  ce  pauvre 
homme,  ainsi  pressé,  est  venu  m'offrir  son 
champ,  que  j'ai  payé  bien  au-dessous  de  sa 
valeur.  —  Eh  bien,  mon  ami,  il  y  a  là  une 
fraude  :  vous  avez  convoité  injustement  le  bien 
de  votre  prochain;  le  moyen  par  lequel  vous 
l'avez  acquis  est  répréheDsibie  devant  Dieu, 
comme  dL-vant  toute  conscience  honnête... 

Charles  VII,  roi  de  Frauce,  régnait  trop 
longtemps  au  gré  de  son  iils,  ([ui  fut  depuis, 
Louis  XI.  Que  lait  ce  Sis  ingrat?...  il  se  révolte 
contre  son  père,  cherche  à  le  détrôner  pmir 
s'emparer  lui-même  du  royaume...  Charles  VII, 
craignant  d'être  empoisonné,  fut  tellement  at- 
tristé de  cette  révolte  qu'il  se  laissa  mourir  de 
faim... 

Frères  biea-aîraés,  de  pareils  exemples  d'in- 
gratitude ne  sont  pas  rares,  même  dans  nos 
campagnes.  Qu'il  se  rencontre  de  ces  enfants 
qui  convoitent  injustement  les  biens  de  leurs 
parents  et  souhaitent  leur  mort,  pour  deve- 
nir les  possesseurs  de  ces  biens!.,.  D'autr.'S 
fuis  ce  sont  des  oncles,  des  tantes;  on  espère 
recueillir  leur  héritage  :  mais  ils  s'obstim-nt  à 
vivre  ;  cependant  avec  quelle  ardeur  des  héri- 
tiers avides  désirent  assister  bientôt  à  Tenter- 
remeut  de  ces  bons  parents!....  Eh  bien,  je 
vous  le  dis,  ces  entants  ingrats,  comme  ces  hé- 
ritiers avides,  sont  coupables  ;  ils  convoitent 
injustement  un  bien  qui  ne  leur  ap[iariient 
pas... 

Que  d'autres  encore  j'aurais  à  vous  citer... 
Ce  cultivateur  désirant  une  mauvaise  récolte, 
pour  vendre  plus  cher  le  froment  entassé  dans 
ses  greniers...  Ces  ouvriers  soupirant  a[irè3 
des  incendies  ou  quelque  calamité  pub!i(iiie, 
alin  que  l'ouvrage  soit  plus  abondant  et  mieux 
rétriiiué...  Ces  négociants  s'elïorçant,  par  des 
moyens  lorlueux,  d'attirer  à  eux  lu  clientèle  de 
leurs  confrères  ;...  tous  ceux-là  et  d'autres  en- 
core pèchent  contre  ce  commandement  :  Biens 
d  autrui  tu  ne  convoiteras,  pour  les  avoir  injuste- 
ment.... 

Inutile  de  vous  montrer  que,  dans  tous  ces 
manquements  à  la  loi  de  Dieu,  il  y  a  de  l'iii- 
jufiice  :  vous  le  comprenez  facib'ment.  Mais,  le 
plus  souvent,  celle  convoilisc  injuste  des  liicns 
tlu  prochain  est  inspirée  par  l'avai  ice...  Qu'est-ce 
donc  que  l'avarice  ?...  Un  mot  seulement.  C'e;t 
un  amour  désordonné  des  biens  de  ce  monde 
qui  fait  (|Ue  nous  négligeons  les  biens  ilu 
ciel  pour  uouD  attacher  avec  àpreté  aux  ri- 
chesses de  la  terre...  Ce  vice  est  le  père  de 
bien  des  crimes;  ila  porté  beaucoup  d'<  nfauls  à 
laisser  mourir  leurs  vieux  paienls,  faute  de 
soins.  L'avarice  non-seulement  est  cause  de  ces 
convùitL-es  inju.-tes;  mais  que  de  fraudes,  (jue 
d  e  vols,  que  d'injustices  elle  a  inspirés!  que 
de  meulres  elle  a  fait  commelUe!  Un  exemple 


seulement...  Saint  Chirles,  comte  de  Flindre, 
est  vénéré  comme  martyr.  —  A-t-il  souffert  la 
mort  pour  la  foi  ?  —  Non,  il  est  mort  assassiné 
par  des  marchands  avares,  aux  convoitises  des- 
quels il  s'était  opposé...  (1)  Dans  une  année  de 
grande  disette,  ces  hommes  avides  se  mirent 
à  accaparer  le  grain,  le  tinrent  caché  pour  le 
f;iire  mouler  à  un  prix  fabuleux...  Le  comU 
usa  de  mesures  vigoureuses  envers  ces  avares  ; 
il  leur  ordonna  de  mettre  en  vente  le  fromeD 
qu'ils  avaient  amassé...  Des  mesures  si  justes 
lui  méi-itôrenl  le  titre  de  Père  des  pauvres; 
mais  elles  lui  valurent  la  haine  de  ces  mai- 
ehands  qu'il  avait  emijôchcs  de  s'enrichir  aux 
dépens  du  peuple...  Ces  hommes  avilies  lor- 
mèrent  un  complot  contre  sa  vie,  et  l'assassi- 
nèrent au  moment  même  où  il  assistait  à  la 
sainte  messe...  Voilà,  mes  frères,  où  peut  con- 
duire le  désir  de  s'enrichir  injustemeut  aux 
dépens  du  prochain... 

Seconde  partie.  — •  Mais  la  violation  de  ce 
commandement  :  Biens  d'autrui  ne  convoiteras 
pour  les  avoir  injustement,  produit  encore  des 
ell'ets  plus  désastreux  quand  ce  sont  des  [>rinces, 
d.^s  rois  qui  sont  possédés  de  ce  désir  injuste... 
Alors  se  sont  des  guerres  ini  [ues,  c'est  la  terre 
bavaut  le  sing  des  pauvres  soldats,  ce  sont  les 
mères  versant  sur  le  sort  de  leurs  chers  en- 
fants d'intarissables  lirmes...  Voyez-vous  ce 
je.ini  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  il  s'appelle 
Alexunilre;  il  est  chef  d'un  petit  royaume  qu'on 
nomme  .Macédoine.  Celte  province  ne  suffit  pas 
à  son  auibition,  et,  comme  un  voleur  qui  dé- 
sire s'emparer  du  champ  de  son  voisin,  il  con- 
voite injustement  la  conquête  d'un  vaste 
royaume  qu'on  appelle  la  Perso...  Arrête,  in- 
sensé, que  vas-tu  faire?...  Immoler  peut-être  ua 
million  d'hommes  pour  satisfaire  ton  ambition... 
Q:i  d  droit  as-lu  sur  ces  provinces  dont  tu  veux 
l'emparer?  Sois  juste;  modère  tes  convoitises 
coupaliies  et  ius^'usées....  Mais  il  n'écoute  pas. 
11  part  à  la  tète  d'une  armée  aguerrie;  trois  oa 
quatre  batailles,  dans  lesquelles  les  cadavres  de 
plusieurs  centaines  de  milliers  d'hommes  jon- 
chèrent le  sid,  le  rendent  maître  du  royaume 
qu'il  avait  ainsi  convoité...  Ses  désirs  s  mt-ils 
saiisùi.ts?  va-t-il  du  moins  s'arrêter?..  Frères 
f)iea-aim/^s,  est-ce  que  l'avare,  dès  qu'il  est  ea 
[loises-itin,  même  d'une  manière  injuste,  du 
tiilou  qu'il  avait  désiré,  est  satisfait  V  Ne  jette- 
t-il  pas  encore  des  regardsde  couvoitisesur  ceux 
qui  l'avoisiuent  ?..  Ne  veut-il  pas  toujours  s'é- 
l  inlre  plus  loin,  plus  loin  encore?...  j'est 
riiistùire  de  ce  fameux  conquérant;  il  a  prii 
gi.ùt  au  bii'u  d'autrui,  et  il  convoite  avec  plus 
d  àpreté  encore  ce  dont  il  n'est  pas  maître... 
Voici  des  provinces  tranquilles,  situées  aux 
couîiiis  du  monde,  qui  vivent  en  paix  sous  l'au» 

1.  Couler  saiLt  Léouard  de  Port-Uaurice. 
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torité  tulélaire  de  princes  estimables,  il  faut 
qu'il  les  soumette.  Sans  aucun  inétcxle,  il  leur 
déclare  la  guerre;  sou  désir  effréné  île  s'empa- 
rer ilu  hicnd'aulrui  le  pousse  jur5(iues  mis  coii- 
iins  de  l'Océ'an,  à  l'autre  buut  du  mixide  ;  et 
Ciille  convoUise  qui  le  dévore  n'est  pas  encore 
sUisfaito.  Estco  tout,  s'ét  rie-l-il,  ciiinme  dé- 
sappointé?.. Oui,  malheureux,  c'est  tout;  re- 
viens mainlenant  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  à 
Bdiylone,  empoisoané  pi'ut-être  par  tes  amis, 
dans  une  or^ie...  Ton  lils  même  ne  jouira  pas- 
de  les  couiiuôtes  injusles  ;  ton  royaume  divisé 
sera  bientôt  sans  pouvo  r,  car  les  conquêtes- 
injustes  durent  peu,  et  Dieu  a  dû  te  demander 
compte  de  tant  ilosang  répandu  pour  satisfaire 
la  passion  insensée.... 

Frères  bien-aimcs,  s'il  est  des  guerres  justes 
et  lé^il:mes,  il  en  tsl  un  bon  nombre  qui  sont, 
je  lerép'-te,  de  la  part  d'un  prince  ou  d'une  na- 
tion tout  entière,    la  violation  flagrante  de   ce 
commandement  :  Les  biens  d'au/rui  tu  ne  con- 
voiknis  pour  les  amir  injustement....  C'est,  pour 
parler  de  guerres  plus  modernes,  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Autriche,  se  partageant  la  Pologne, 
comme  trois  fripons   se    partagent  un    trésor 
longtemps  convoité...  C'est  le   premier  dos  Na- 
poléons, s'emparaut    de    Rome     et    traînant 
Pie  Vil,  légitime  souverain  de  cette  ville,   en 
captivité...  Duis-J8   vous   parler  d'événements 
plus  réconts,  dont  le  souvenir  vous  est  encore 
présontet atiriste  vos  cœurs?...  Ce  sera  encore, 
si  vous  le  voulez,  les   Etats  du  Souverain-Pon- 
tife, notre  vénéré  l'ie  IX,  envahis  par  un  voisin 
ambitie«x  et  sans  conscience,  (jui  les  convoitait 
depuis  longtemps...  Voilà,  mes  frères,  où  con- 
duit  les  ]iriiicBS   et  même  les   nations  le  mé- 
pris ou  l'oubli   de  ce   commandement  divin  : 
Vous  ne  désirerez  pas  le  bien  de  votre  /jrocliain. 
Que  j'aime  beaucoup  mieux  saint  Louis,  roi 
de  France  1...  Oiiligé   défaire   la   guerre   aux 
Anglais,  il  fut  vainqueur;  mais,  loin   d'abuser 
de  sa  victoire,  le  pieux  roi  en  usa  avecilouccur 
et  équité...  Chose  peut-être  uniiiue  dans  l'his- 
toire :  il  rendit  aux  ennemis  certaines  provinces 
que  son  père,  t*hilippe-Auguste,avaitconquises, 
et  dont  la  pos-ession  ne  lui  paraissait  pas  sulli- 
simment  légitime...   Aussi,   là-haut,   Dieu  l'a 
récompensé  de   sa  justice  :  il   lui  a  donné   un 
trône  plus  brillant  que  celui  qu'il  possédait  ici- 
bas,  une  couronne   plus  élincclante  que  celle 
qu'il  portail   sur   cette   terre.   Je    doute    que 
jamais  une  telle  récompense  soit  le  partage  de 
tant  de  conquérants   fameux,...    non,     quels 
qu'ils  soient,  l'auréole   des  saints  n'ornera   par 
leurs  fionts... 

Péroraison.  —  Avais-je  raison,  frères  bien- 
aimôSjde  vous  dire  que  cette  convoitise  injuste 
à  l'égard  des  biens  ilu  prochain,  que  ces  biens 
«oient,  comme  le  dit  la  liible,  ua  bœufj  un  âne, 


un  coin  de  t'-rre  ou  un  royaume  eniier;  que 
c  dte  convoitise,  dis-je,  enfante  des  maux  iiu- 
mens-^^s  pour  les  nations  quand  elle  domine 
ceux  qui  les  gouvernent,  eu  devenant  la  source 
de  guerres  injustes;  et  qu'elle  pousse  le 
simple  particulier  i  devenir  avare,  injuste,  et 
voleur  de  désir  et  de  volonté... 

Repoussons  donc,  frères  bieu-airaés,  ces  dé- 
sirs coupables  qui  nous  porteraient  à  convoiter 
injustement  le  bien  d'autrui...  Hélas  !  une 
seule  pensée  devrait  nous  su'fire  pour  réprimer 
toutes  ces  convoitises  :  Que  sont  donc  ces  biens 
que  nous  désirons?..  Des  biens  frêles  et  péris- 
sables que  bientôt  il  nous  faudra  quitter; 
moins  nous  nous  y  ser.ms  attachés,  plus  la  sé- 
paration nous  sera  facile.  .  Convoitons  ce  beau 
para-lis;  désirons  ces  biens  éternels  dont  la 
jouissance  durera  toujours  ;  ravivons  notre  foi 
et  répétons  souvent  avec  ua  grand  saint  : 
Hélas  !  que  la  terre  me  parait  peu  de  chose, 
lorsque  je  comtemple  le  ciel  !...  » 

C'est  ce  ciel  que  Jésus-Christ  nous  invite  à 
chercher  avant  tout,  quand  il  nous  dit  :  «  Ne 
soyez  pas  si  attachés  aux  choses  de  la  terre  ; 
cherchez  d'abord  le  royaume  lie  Dieu,  le  reste 
vous  sera  donné  parsurcroit.  Que  vous  servirait 
de  gagner  l'univers  si  vous  veniez  à  perdre 
votre  âme?...  »  0  bon  Jésus,  que  devons-nous 
donc  faire  pour  la  sauver,  cette  àms,  et  obtenir 
la  vie  éternelle?...  Ecoulez  ce  qu'il  nous  dit  : 
Sivis  ad  vitain  injredi,  serua  mandata  :  si  vous 
voulez  entrer  un  jour  en  possession  de  cette  vie 
éternelle,  observez  ildèlement,  sans  en  accepter 
un  seul,  tous  les  commandements  de  Dieu.... 
Vous  avez  entendu  sa  réponse,  frère?  bien- 
aimés;  faisons  tous  nos  efforts,  pour  mettre  en 
pratique  le  conseil  qu'il  nous  donne,  et  le  b  -n- 
beur  du  ciel  :  la  vie  éternelle,  sera  notre  par- 
tage... Ainsi  soit-il.  L'ab!)é  Lobry, 

curé  de  Vuuchassis. 
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Conférences  du  P.  Hloasabré,  à  Noti'e-Daiiie  de  Paris. 

XS"  Conférence  :  La  Souveraineté 
du  Gouvernement  divin  et  la  Liberté. 
Le  gouvernement  divin  s'étend  sur  tous  les 
êtres,  et  d'une  manière  absolue;  tel  est,  nous 
l'avons  vu,  le  premier  article  tle  sa  constitution. 
Cepenilanttous  les  êtres  ne  maK-h.'ut  pas  de  la 
même  manière  sous  la  direction  q  li  leur  vient 
d'en  haut.  Les  uns,  comme  les  astres,  les  plan- 
tes, les  animaux,  la  subissent  sans  le  savoir. 
Au  contraire,  l'homme,  doué  d'une  volonté 
propre,  réfléchit,  délibère,  ordonne  ses  opéra- 
tions; on  dirait  Qu'iJ  se  gouvciue  lai-mème. 
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Cette  difTcrence  d'altitude  vis-à-vis  la  souve- 
raineté de  Dieu  esltri)p  importante  pour  ne  pas 
être  étudiée  de  près.  L'tiomme  possède-t-il  réel- 
lement une  faculté  en  vertu  de  laquelle  il  est 
niaitre  de  ses  actions?  Et  si  la  suprême  autorité 
de  Dieu  n'est  pas  obligée  de  fléchir  devant  cette 
faculté,  comment  s'y  adapte-t-elle?  —  Voilà, 
iMes-ieurs,  les  deux  inlér.'ssantes  questions  que 
nous  allons  examiner  aujourd'liui. 

1.  —  En  vous  parlant  de  la  bonté  morale  do 
l'homme,  l'an  dernier,  je  vous  disais  qu'il  est 
libre,  et  je  vous  ai  promis  de  le  prouver  un 
jour.  Ce  jour  est  venu,  lI  je  vais  tenir  ma  pro- 
messe. 

J'insisterai  sur  la  preuve  de  la  liberté  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  je  veux 
pousser  à  fond  un  argument  qui  répond  d'une 
manière  triomphante  aux  aftirmations  du  ma- 
térialisme contemporain.  La  seconde,  c'est  que 
je  veux  établir  solidement  une  vérité  sans  la- 
quelle ou  trébucin'iait  bien  vite  lorsqu'on 
étudie  le  my^tère  des  opérations  de  Dieu  dans 
les  âmes.  Commençons  par  dire  ce  que  c'est 
que  la  liberté. 

Etre  libre,  dit  saint  Anselme,  c'est  vouloir 
une  chose  avec  le  pouvoir  de  ne  la  vouloir 
pas{l).  A  la  vérité,  il  y  a  des  choses  que  nous 
sommes  libres  de  vouloir,  comme  les  mouve- 
ments intimes  et  réguliers  de  nos  organes,  et 
surtout  notre  bonheur,  mais  dont  cependant  la 
volonté  s'impose  à  nous  d'une  certaine  manière. 
Ce  n'est  pas  de  cette  liberté  dont  il  s'agit  ici.  II 
s'agit  de  la  liberté  que  nous  avons  de  vouloir, 
de  uotre  plein  sré,  telle  pensée,  telle  action, 
telle  chose,  plutôt  que  telle  autre  pensée,  telle 
autre  action,  telle  autre  chose.  Le  propre  de 
cette  liberté,  dit  saint  Thomas,  est  l'élection  : 
Proprium  liberi  arijitni  est  electio  (2).  C'est  elle 
qui  reu'l  l'iiomme  raaitre  de  ses  actions,  et  ac- 
cuse twec  une  suprême  énergie  sa  ditlérence 
avec  les  êtres  sans  raison  :  Dijfnvt  humo  ab  a/iis 
irrutionalibus,  in  hoc  quod  est  moruiii  acluum 
dominus  {3). 

Or,  que  l'homme  possède  la  liberté  ainsi  en- 
tendue, c'est  ce  qu'enseigne  de  la  manière  la 
plus  prinisr!  la  doctrine  catholique.  Aux  fata- 
listes l'Egli-e  oppose  non  pas  un  texte,  mais 
toiitt'S  les  pagi'S  de  la  sainte  Ecriture,  (jù  il  est 
dit  i|ue  Dieu  a  des  égards  pour  nous,  qu'il  nous 
a  laissés  entre  les  mains  de  notre  conseil,  qu'il 
iious  a  fait  des  commandements,  qu'il  récorn- 
pensera  les  fidèles  ctchàtiera  ies  prévaiicateurs, 
et  mille  autres  choses  semblables,  qui  impli- 
quent la  liberté. 

Mais  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  véri'r' 
inaccessible,  nous  pouvons  parfaitement  con- 

1.  Voluntas  enim  potttt  non  relie  anteqnam  velit  quia 
libara  est  (De  iib.  arb.  ccnc.  1  part.)  —  2.  Sun».  Iheoi.,  1 
p.  q.  83,  a.  3.  -  a.  id.,  2.  2.  q.  1,  a.  1. 


trôler  le  témoignage  des  saints  livres,  en  con- 
sultant notre  nature  et  en  invoquant  notre  ex- 
périence. 

Le  libre  arbitre  se  voit  dans  l'étude  de  nos 
facultés,  entre  lesquelles  doit  régner  nécessai- 
rement une  harmonie  parfaite;  c'est-à  ciire 
qu'il  est  impossible  que  l'une  soit  assujettie  à 
l'empire  de  la  nécessité  pendant  que  l'autre  en 
est  alTranchie.  Eh  bien,  comme  nous  voy)iis 
que  la  raison  délibère  et  juge  diver.-cment  daii; 
les  cîioscs  contingentes,  nous  observons  dr: 
même  que  la  volonté  se  porte  librement  veri 
telle  ou  telle  chose. 

Le  libie  arliitre  se  voit  également  dans  notre 
manière  d'agir.  Ainsi  je  puis,  à  volonté,  tenir 
ma  main  immobile,  ou  la  lever,  ou  la  baisser, 
ou  la  poiter  à  droite,  ou  à  gauche.  Et  plus  je 
considère  sciicusi-raent  et  [irofoudément  ce  qui 
me  porte  à  l'un  de  ces  actes  plutôt  qu'à  tel 
autre,  plus  je  ressens  clairement  qu'il  n'y  a  que 
ma  volonté  (jui  m'y  détermine. 

Faites  la  contre-épreuve  dans  une  autre  vo- 
lonté que  la  vôtre.  Allez  trouver  à  son  travail 
un  homme  qui  n'a  jamais  réfléchi  sur  l'existence 
et  la  nature  du  libre  arbitre,  et  dites-lui  :  Ve- 
nez avec  moi  à  la  promenade.  —  Pourquoi?  — 
Parce  qu'il  le  faut.  —  Il  le  faut?  Cela  vous  plaît 
à  dire;  je  ne  veux  pas.  —  Vous  croyez  ne  pas 
vouloir;  votre  volonté  n'y  est  pour  rien,  il  y  a 
quelijue  chose  ijui  vous  retient  malgré  vous.  — 
Malgré  moi?  Pas  du  tout,  car  je  vous  suis.  H 
n'y  a  iias  de  raison,  .Messieurs,  jujur  que  cet 
homme  cesse  de  vous  contredire,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  reconnu  qu'il  est  libre  de  faire  ce 
qu'il  veut. 

Il  en  est  de  foutes  nosactions  comme  de  celle 
à  la  racine  de  laquelle  nous  venons  de  consta- 
ter la  liberté  :  elles  sont  libres  toutes.  Nous  l'é- 
prouvons avant  de  les  accomplir,  par  le  senti- 
ment que  nous  avons  de  pouvoir  les  faire  ou  de 
jiouvoir  les  omettre.  Nous  l'éprouvons  après 
i'actioQ,  par  le  sentiment  de  notre  responsabi- 
lité. Heureux  et  l'âme  iière  quand  nous  avons 
fait  le  bien,  nous  sommes  tout  confus  et  tout 
abattus  quand  nous  avons  fait  le  mal.  Eprouve- 
rions-nous ces  joies  et  ces  afflictions,  .si  nous 
n'avions  la  conviction  d'avoir  usé  ou  abusé  de 
notre  libre  arbitre? 

Vainement  nous  voudrions  nous  persuader 
que  cette  conviction  est  illusoire.  Le  genre  hu- 
main tout  entier  la  partige  avec  nous,  et  le 
genre  humain  ne  [leut  se  tromper  sur  une 
chose  si  importunte  et  si  facile  à  constater. 
D'où  viendrait,  je  vous  le  demande,  l'idée 
qu'a  l'humaniléd'une  puissance  intime,  capable 
de  délibérer  et  de  choisir,  si  l'existence  de  cette 
puissance  n'avait  pas  été  conslatée?  Car  l'on  n'a 
l'idée  que  de  ce  qui  est;  et  si  la  liberté  n'avait 
jamais  été  vue,  on  en  ignorerait  le  nom  et  la 
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cliose.Mais  où  l'homme  a-t-il  pu  voir  la  liberté, 
si  ce  n'e^t  en  lui-même,  puisque  lout  ce  qui  est 
en-dehors-de  lui  manlie  sous  la  conduite  de 
lois  fixes?  Le  sentiment  de  la  liberté  est  si  pro- 
fondément gravé  dans  la  nature  humaine,  que 
les  fatalistes  eux-mêmes,  contrairement  à  leur 
doctrine,  consultent  et  délibèrent  avant  d'agir, 
absolument  comme  les  autres  hommes. 

Supprimez  le  libre  arbitre,  et  tout  devient 
inexplicable  et  ridicule  dans  la  vie  des  peuples. 
Ou  ne  comprend  plus  leur  horreur  pour  lesdo- 
mirali'  ns  violentes,  ni  leur  fierté  à  se  procla- 
mer affranchis,  ni  leurs  efforts  pour  conquérir 
la  liberté.  Mais  cette  horreur,  celte  fierté  et  ces 
efforts  ne  sont-ils  pas  la  pi  cuve  delà  conviction 
qu'ont  les  peuples  qu'ils  ne  sont  pas  des  trou- 
peaux de  fétcs,  et  que  l'homme  doit  être  con- 
duit comme  un  être  maître  de  ses  actions? 

Essayez  d'expliquer  autrement  l'histoire  et  les 
monuments^  vous  ne  le  pourrez  pas.  L'histoire 
et  les  monuments  célébreut  des  hommes  qui  ont 
donné  de  grands  e^umples  à  leurs  semblables 
et  leur  ont  fait  du  bien.  S'ils  n'étaient  pas  li- 
bres, s'ils  ont  fait  ces  choses  forcément,  quelle 
gloire  méritent-ils,  et  quelle  reconnaissance 
leur  doiveulles  peuples?  Brisez  les  inscriptions 
qui  nous  les  rappellent,  abattez  les  statues  que 
leur  a  élevées  la  sottise.  Faut-il  savoir  gré  au 
«oleil  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  qu'il  nous 
donne,  et  à  la  terre  des  moissons  dont  elle  se 
couvre? 

Ridicule  dans  la  gloire,  le  genre  humain  est 
odiiux  dans  la  justiie  dès  que  l'on  supprime  le 
libre  arbitre. 

La  premièrejustice  des  peuples,c'est  l'opinion, 
qui  flétrit  la  lâcheté,  i'égoisme,  la  débauche, 
en  un  mot  tous  les  vices.  Mais  parce  que 
l'opinion  ne  protège  pas  sutlisamment  les  droits 
de  fous,  hs  sociétés  ont  fondé  les  tribunaux 
pour  châtier  les  coupables  comme  ils  le  méri- 
tent et  les  forcer  à  réparer  les  dommages  qu'ils 
ont  lausés.  Malgré  les  erreurs  commises  par 
cette  iustilution,  elle  est  restée  sainte  et  véné- 
rable aux  yeux  des  peuples.  Cependant,  si 
riiopnme  n'obéit  qu'à  la  fatalité,  de  quel  droit 
juger  celui  qui  a  commis  forcément  un  acte  que 
vous  appelez  coupable  ?  Jugez-vous  l'animal 
qui  vit  de  rapines,  le  tigre  qui  se  baigne  dans  le 
sang  de  sa  proie,  la  trombe  qui  broie  un  vais- 
seau au  milieu  des  mers? Si  vous  avez  la  force, 
tuez  le  voleur,  tuez  l'assassin,  tuez  l'insurgé, 
mais  ne  le  jugez  pas,  car  n'étant  pas  libres,  ils 
sont  irresponsables.  Tuer,  vous  n'en  avez  même 
pas  le  droit,  car  il  ne  vous  appartient  pas  de 
mettre  des  entraves  à  la  nécessité. 

Il  y  a  des  hommes,  Messieurs,  qui  acceptent 
ces  conséquences  du  fatalisme,  ce  sont  les  maté- 
rialistes. Suivant  eux,  c'est  une  conformation 
vicieuse,  originelle  ou  accidentelle,  qui  occa- 


sionne les  actions  nuisibles.  Ils  en  concluent 
qu'il  faut  remplacer  la  justice  par  la  médecine, 
les  irisons  par  des  hô[iitaux.  Ou  voit  d'ici 
quelle  société  nous  ferait  cette  doctrine  si  elle 
était  jamais  mise  en  pratique.  Plus  de  respon- 
sabilité, par  conséquent,  abandon  â  toutes  les 
passions.  Vous  faites  le  bien  parce  que  vous 
êtes  organisé  pour  cela,  je  ne  vous  dois  pas  de 
gratitude  pour  vos  bienfaits;  je  fais  le  mal 
parce  que  je  suis  organisé  pour  le  faire,  vousre 
pouvez  meblàmer.Je  neveux  même  pas  de  votre 
pitié,  qui  serait  une  insulte.  Car,  au  fond, il  n'y 
a  ni  bien  ni  mal,  il  n'y  a  que  des  idiosyncrasies. 
Vous  voulez  faire  prévaloir  la  vôtre,  parce  que 
vous  avez  la  force  ;  mais  vienne  le  jour  oîi  elli? 
passera  de  mon  côté,  je  vous  guérirai  à  mon 
tour  de  ces  maladies  que  vous  appelez  le  devoir, 
riiounêteté,  la  vertu,  le  sacrifice. 

Je  me  plais  à  rccounaiira  que  les  partisans 
du  matérialisme  se  mettent  dans  leur  vie  en 
contradiction  avec  les  conséquences  de  leur 
doctrine;  mais  je  devais  faire  voir  ces  consé- 
quences, parce  que  les  foules  peuvent  très- 
bien  un  jour  les  tirer.  Arrière  doue  le  matéria- 
lisme et  le  fatalisme,  qui  sont  des  théories  de 
mort  sociale. 

Assurément,  nous  devons  tenir  compte  des 
infirmités  de  la  nature  humaine.  Cependant, 
pour  nous  convaincre  de  l'efficace  de  notre 
liberté,  nous  n'avonspas  besoin  de  recourir  aux 
illustres  exemples  de  l'histoire,  qui  nous  mon- 
trent toutes  les  passions  domptées  par  la  volonté. 
Quiîl  est,  en  eflet,  celui  d'entre  vous,  Messieurs, 
qui  n'a  pas,  au  moins  une  fois,  triomphé  de 
quel  jue  puissant  entraînement?  Eh  bien,  cette 
victoire,  fût-elle  seule,  suffit  â  prouver  que  la 
volonté  est  supérieure  aux  penchunls  de  notre 
organisme  et  à  toutes  les  violences  du  dehors, 
que  nous  sommes  maîtres  de  nos  actions,  que 
nous  sommes  véritablement  libres. 

{Asuiae.)  P.  d'Hauterive. 


Droit  canonique 


DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  EN  FRANCE 

(3'  article). 

Passons  maintenant  aux  déorcls  spéciaux 
portés  par  le  cardinal-légat  pour  chac,n>ie  des 
églises  métropolitaines  et  cathédrales.  La  for- 
mule est  la  même  pour  tous  les  diocèses,  les 
noms  propres  de  lieux  seuls  varient.  Elle  com- 
mence par  les  mots  Inter  cœteras.  Nous  nous  at- 
tacherons à  la  formule  concernant  Paris.  Voici 
les  passages  relatifs  aux  chapitres  : 

«  Déférant  aux  ordres  de  Sa  Sainteté  et  usant 
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des  pouvoirs  étendus  qu'elle  nous  a  communi- 
qués.., nous  ériseoDs  et  instiUions  en  église 
métropolitaine  l'église  désignée  sous  le  vo- 
cable de  la  B.  V.  Marie,  honorée  dans  son  As- 
somption... et,  dans  cette  église  métropolitaine, 
nous  érigeons  et  instituons  un  cliapilre  composé 
de  dignités  et  de  chanoines  dont  le  nombre  sera 
fixé  comme  il  est  dit  plus  bas,  de  telle  sorte 
que  les  dignités  et  canonicats  dont  le  nombre 
sera  déterminé,  comme  il  sera  dit  plus  loin, 
forment  et  constituent  le  chapitre  de  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  et  que  ceux  (lui  seront 
successivement  pourvus  de  ces  dignités  et  ca- 
nonicats, décorés  d'insignes  coovenablo.s,  soient 
tenus  rigoureusement  à  faire  le  service  du 
chœur,  à  célébrer  les  divins  offices,  à  s'acquitter 
des  fonctions  sacrées  et  à  remplir  les  charges 
de  péniteiicier  et  de  théologal,  de  la  manière 
et  selon  la  forme  que  nous  indiquerons  ci-après 
en  traitant  de  toutes  ces  choses... 

«  Nous  n'avons  pas  désigné  le  nombre  de  ces 
mêmes  dignités  et  canonicats,  par  la  raison  que 
le  nombre  auquel  il  faudrait  s'arrêter  de  pré- 
féreace  ne  nous  apparaît  pas  clairement,  et  que 
le  premier  futur  archevêque  de  la  même  église 
pourra  le  discerner  plus  sûrement  et  plus  facile- 
ment; en  conséquence,  vu  la  faculté  de  subdê- 
léguer  à  nous  accordée  par  les  susdites  lettres 
apostoliques,  en  vertu  de  ladite  autorité  apos- 
tolique, nous  concédons  au  premier  futur  arche- 
vêque de  Paris,  lorsque,  ayant  été  canonique- 
ment  institué ,  il  aura  pris  en  muiu  le 
gouvernement  de  son  église,  la  faculté  de 
déterminer  le  nombre  de  dignités  et  de  cano- 
nicats qu'il  jugera  plus  expédient  de  Uxer,  eu 
égard  aux  besoins,  utilité  et  splendeur  de  la- 
dite église  et  aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  et  nous  le  commettons  à  cet  etfet;  les- 
quels canonicats  et  dignités  seront  allectés  à 
pareil  nombre  d'ecclésiastiques,  di.nitéset  cha- 
noines de  la  même  église  métropolitaine,  qui 
formeront  son  chapitre  par  nous  érigé,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  Les  dignités  et  chanoines 
devront  résider  de  leur  personne  auprès  de  la- 
dite église,  et  seront  tenus  de  lu  desservir  hono- 
rablement, de  réciter,  chanter  el  psalmo.iierles 
heures  canoniales  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  et 
de  célébrer  les  divins  offices^  à  l'instar  des 
autres  métropoles,  en  observant  la  discipline 
de  l'Eglise,  aux  jours  et  heures  qui  seront 
fixées  par  le  même  futur  archevêque  dans  les 
statuts  qu'il  aura  à  dresser  ou  à  modifier, 
comme  il  sera  dit  plus  bas.  Les  mêmes  dignités 
et  chanoines  serviront  et  assisteront  l'arche- 
vêque dans  les  fonctions  pontificales  selon  les 
coutumes  reçues,  et  l'aideront  dans  l'adminis- 
tration du  diocêsej  conformément  aux  prescrip- 
tions du  droit.  Principalement,  le  futur  arche- 
•vêaue  établira  deux  canonicats,  auxquels,  selon 


la  loi  du  même  concile  de  Trente,  les  charges 
de  théologal  et  de  pénitoueior  seront  annexées; 
lesquelles  chiirges  devront  être  iidêlement  rem- 
plies par  ceux  qui  auront  été  pourvus  desdits 
canonicats  selon  les  règles  canoniques. 

a  Afin  que  le  futur  premier  archevêque 
puisse  concéder  aux  d'guités  et  aux  chanoines 
des  insignes  et  habits  de  chœur  qui  soient 
mieux  eu  rapport  avec  l'ancien  usage  de  Paris, 
par  une  faveur  très-spéciale  et  en  vertu  de  la 
môme  autorité  apostolique,  nous  lui  accordons 
la  faculté  de  le  f<iire...  Afin  que  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  l'érvction  du  chapitre 
étant  laite,  puisse  le  plus  tôt  possible  ressen- 
tir l'utilité  el  proiiter  de  l'éclat  d'une  inttitution 
si  salutaire,  au  premier  futur  archevêque,  par 
une  mètne  faveui-  très-spéciale,  nous  accordons 
encore,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  la 
faculté  de  conférer  librement  et  licitement, 
pour  cette  première  fois,  à  des  ecclésiastiques 
idoines  toutes  les  dignités,  moine  les  princi- 
pales, ainsi  que  les  canonicats  vacants  par  le 
fait  de  leur  première  érection. 

«  Du  reste,  alin  que,  dans  la  même  église 
métro[iolitaine,  dans  les  choses  qui  concernent 
son  chapitre,  la  discipline  ecclésiastique  soit 
observée,  le  même  futur  premier  archevêque 
aura  soin  de  repreuilre,  rétablir  el  remettre  en 
vigueur,  selon  son  discernament  et  sa  pru- 
dence, et  après  eu  avoir  conféré  avec  le  cha- 
pitre, les  anciens  statuts  de  l'église  d'abord 
supprimée  par  autorité  apostolique  et  mainte- 
nant érigée  de  nouveau,  les  ordonnances,  déli- 
béiatious  et  résolutions  ca[iitulaires,  au  moyen 
desquelles  ont  été  opportunément  réglées 
toutes  choses  intéressant  l'état  prospère  et 
heureux,  le  régime,  gouverneraeut  et  directioa 
du  chapitre;  concernant  la  célébr;ition  des  di- 
vins oflices  et  des  autres  fonctions  ecclésiasti- 
ques, des  anniversaires  et  pieux  suffrages,  le 
service  du  chœur,  les  cérémonies  et  les  rites  à 
observer  daus  ladite  église,  au  chœur,  au  cha- 
pitre, dans  les  fonctions  cupitulaires  et  autres 
actes  du  même  geore;  concernant  la  nomina- 
tion et  le  renvoi  des  officiers  et  serviteurs 
nécessaires  à  ladite  église,  les  emplois  qu'ils 
auront  à  exercer,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
et  opportun  se  rattachant  d'une  manière  quel- 
conque à  ce  qui  iirécèds. 

<•  Tous  ces  anciens  statuts,  ordonnances,  dé- 
libérations et  résolutions  capitulaires  seront 
remis  en  vigueur,  autant  que  le  permettront  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  ladite  mé- 
tiopole  actuellement  érigée  de  nouveau  et  lécha 
pitre  couslitué  ou  à  constituer,  el  dans  les  points 
où  ils  pourront  trouver  leur  application,  de 
telle  sorte  qu'il  soit  licite  au  même  archevêque, 
le  suflrage  du  chapitre  préalablement  obtenu, 
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non-seulemeut  de  réfoimor,  interpréicr  et 
mettre  eu  meilleure  forme,  les  luèmes  statuts, 
ordonnance.-,  délibérations  et  résolutions  capi- 
fulaires,  mais  encore  d'en  dresser  et  d'en  pres- 
crire d'autres  entièrement  nouveaux,  pourvu 
qu'ils  soient  licites  et  convenables  et  nullement 
opposés  aux  saints  canons,  lesquels  statuts 
devront  être  observés  par  tous  ceux  qu'il  ap- 
partient et  appartiendra  dans  la  suite  des 
temps,  sous  les  peines  à  infliger  aux  contreve- 
nants; et  à  cet  etiet,  en  vertu  de  la  même  au- 
torité apostolique,  nous  concédons  et  attribuons 
au  même  ardievèque,  pleine  libre  et  entière 
faculté,  pouvoir  et  autorité.  » 

Telle  est  la  charte  de  nos  chapitres;  on  ne 
saurait  trop  la  lire,  l'étudier,  la  méditer.  Quelle 
sagesse  dans  toutes  ces  dispositions!  quel  dom- 
mage que  cette  pnge,  fruit  du  zèle  et  de  la  sol- 
licitude, du  pontife  romain,  soit  restée  à  l'étiit 
de  lettre  morte,  ou  peu  s'en  faut!  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  considérait  les  actes  du 
Saiat-Siége,  en  matière  de  discipline,  comme 
simplement  directifs^  à  l'instar  de  certaines 
rubriques.  L'amour  du  particularisme  se  ma- 
nifestait en  toute  occasion.  D'ailleurs,  ainsi  que 
Dous  l'avons  dit,  les  firéjugés  contre  les  cha- 
pitres étaient  profondément  enracinés.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  projet  de  statuts  qui 
fut  préparé  en  180i',  par  les  soins  du  célèbre 
Portails  et  de  Mgr  Bernier,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires français  durant  les  négociations  con- 
cordataires, promu  ensuite  à  l'évèché  d'Orléans. 
Bien  qu'aucune  disposition  législative  n'eût 
autorisé  le  gouvernement  à  imposer  une  forme 
quelconque  de  statuts,  ainsi  que  l'a  démontré 
victorieusement  Jjgr  Sibour,  évèque  de  Digne, 
dans  ses  InstitïUions  diocésaines,  on  recommanda 
aux  évèrjues  et  très-instamment  le  susdit  pro- 
ji-t;  et  la  pression  administrative  réussit  d'au- 
tant mieux  que,  en  fait,  la  plupart  des  esprits 
partageaient  les  idées  de  Portails  etde  Bernier. 
Heureusement,  depuis  trente  années,  des  no- 
tions plus  saines  se  sont  propagées;  il  y  a  déjà 
çà  et  [h,  des  améliorations  sérieuses,  et  nous 
avons  tout  Heu  d'espérer  que,  avec  le  concours 
d'En-Haut,  l'institution  capitulaire  finira  par  se 
relever  tout  à  fait. 

Dans  le  décret  du  cardinal-légat,  il  faut  dis- 
cerner deux  points  principaux;  premièrement, 
Térection  des  chapitres;  secondement,  la  rédac- 
tion des  statuts. 

En  ce  qui  loucheTérection,nous  voyons  que, 
dans  le  décret  général  du  9  avril  1802,  le  légat 
charge  les  ôvéques  d'ériger,  et  que,  dans  les 
décrets  spéciaux  du  10  avril,  il  érige  lui-même 
les  chapitres  tout  en  laissant  aux  évêques  le 
soin  de  fixer  le  nombre  des  dignités  et  des  ca- 
nonicats.  Nous  avons  démontré,  dans  nos  Cha- 


pitrai cathédravx,  que  la  clause  du  0  avril  se 
concilie  parfaitement  avec  celle  du  10  (1).  De 
plus,  chacun  peut  ici  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Voici  les  actes  successifs 
et  reliés  entre  eux  qu'il  s'agissait  de  poser  pour 
arriver  à  une  érection  canonique  et  complète 
d'un  chapitre  : 

l"  Déclarer  érigé  le  ckapitre  de  telle  métro- 
pole ou  cathédrale; 

2°  Fixer  le  nombre  et  le  caractère  des  digni- 
tés; 

3°  Fixer  le  nombre  des  canonieats; 

4°  Attribuer  à  deux  canonieats  la  charge  de 
théologal  et  celle  de  pénitencier; 

S"  Assigner  aux  dignités  et  canonieats  la  do- 
talion  voulue. 

A  la  vérité,  dans  les  décrets  général  et  spé- 
ciaux du  légat,  il  n'est  pas  question  de  dota- 
liiii,  et,  nous  en  savons  le  motif,  [misque,  en 
■18;i2,  les  lespources  manquaient.  Mais  cette 
cinquième  opération  restait  à  faire  en  temps 
ojq^ortun, conformément  aux  régies  canoniques 
en  matière  d'érection  de  bémitices.  Le  légat 
lui-même  avait  assigné  aux  évêchés  la  dotation 
promise  par  le  gouvernement;  il  chargeait,  en 
outre,  les  évêques  d'assigner  aux  cures  leur  do- 
tation respective  :  tout  cela  résultait  du  texte 
même  du  concordat.  Ce  traité  ne  promettant 
rien  pour  les  chapitres,  le  silence  du  légat 
s'explique;  l'assignation  delà  dotation  voulue 
demeurait  ajournée.  Et  il  ne  faut  pas  considé- 
rer l'assignation  des  dotations  comme  une 
formalité  sans  importance.  C'est  l'acceptation 
par  l'Eglise  d'un  fonds  ou  d'un  revenu  offert 
par  les  fidèles,  et  l'affectatiou  de  ce  fonds  ou 
revenu  à  tet  office  qui  donnent  aux  ressources 
dont  il  s'agit  le  caractère  des  biens  ecclésias- 
tiques. 

Le  premier  acte  a  été  posé  par  le  légat;  mais 
cet  acte  lui-même  n'a  pris  toute  sa  réalité  que 
giàce  aux  actes  cotés  ci-dessus,  2°,  3°  et  -4°,  pour 
lesiiuels  les  évêques  ont  été  subdélégués.  On 
doit  donc  dire  que  les  chapitres  ont  été  érigés 
par  le  légat  et  par  les  évêquesconcurremment. 
Nous  verrons,  dans  l'article  suivant,  comment 
les  évêques  ont  opéré. 

(A  suivre.)  Vict.  Pelletieîi, 

chanoiae  de  l'Eglise  d'Orléans, 
1,  Des  chapitres  cathédravi,  ch.  ix. 
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PHILOSOPHIE   OE   L'HISTOIRE 

\'[,   —   SAINT  AUGUSTIN  ET   LA    CITÉ   DE  DIEU.   — 
MARCnE   DES  DEUX   SOCIÉTÉS. 

Dieu  avait  dune  fait  deux  sortes  de  promes 
ses  à  Abrahan.  En  vertu  de  la  premit^re,  la 
postérité  du  patriarche  devait  se  mulliplier  se- 
lon la  chair,  former  un  corps  de  natiou,  et 
liabiter  le  pays  de  Chanaan.  A  l'époque  où 
nous  sommes,  nous  voyons  cette  prédiction  ac- 
complie dans  son  entier.  M;iis  le  Seigneur  avait 
•dit, en  outre, au  fils  de  Tharé,  qu'il  lui  donnerait 
une  famille  spirituelle  aussi  nombreuse  que  les 
étoiles  des  cieux,  et  qu'en  lui  seraient  brûles 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Cette  promesse 
ne  devait  se  réaliser  que  dans  le  Christ  :  tou- 
tefois, depuis  l'avènement  de  la  royauté  jus- 
qu'à la  naissance  du  Messie,  Dieu  renouvelle, 
augmente,  fortifie  les  espérances  du  monde. 

Samuel  ouvre  l'ère  propliétique.  Deux 
grands  faits  dominent  l'histoire  de  son  minis- 
tère sacré,  il  annonce  au  grand-prêtre  Héli, 
et  plus  tard  au  roi  Saiil,leur  réprobation.  C'é- 
tait là  une  figure.  Les  événements  se  char- 
geaient eux-mêmes  d'apprendre  à  la  cité  di 
Dieu  que  le  sacerdoce  d'Aaron  et  la  royauté 
des  Juifs  céderaient  un  jour  la  place  au  sacer- 
doce éternel  et  au  précepte  spirituel  de  Jésus- 
Clirist.  Une  double  prophétie  vient  du  reste  con- 
firmer la  donnée  figurative.  Anne,  mère  de 
Samuel,  dans  son  cantique  Ll'aclion  de  grâces, 
voit  la  femme,  jusque-là  stérile,  enfanter  sept 
fils,  tau(iis  que  celle  qui  a  beaucoup  d'enfants 
tombe  dans  la  faiblesse  ;  elle  voit  le  Seigneur 
monter  aux  cieux,  juger  le  monde,  communi- 
qui;r  sa  puissance  aux  rois,  et  exal'er  la  gloire 
du  Christ  (I  Reg.  ii,  I-IO).  Un  homme  de  Dieu 
vient  trouver  Iléli,et  après  lui  avoir  révélé  que 
le  Seigneur  éloignait  sa  f  miille  de  l'autel, 
lui  dit,  au  nom  du  Dieu  d'Israël  :  Je  me  susci- 
terai un  prêtre  fidèle,  qui  agira  selon  mon 
cœur  et  selon  mon  âme.  Je  lui  établirai  une 
maison  fidèle  et  il  marchera  toujours  devaut 
mon  Christ  (I  Reg.  ii,  35).  Samuel  dit  égale- 
ment à  Saùl  :  Vous  avez  agi  follement,  et 
vous  n'avez  point  gardé  le  commandement  que 
vous  aviez  reçu  du  Seigneur  votre  Dieu.  Au 
lieu  que,  si  vous  n'aviez  point  fait  cette  faute, 
le  Seigneur  aurait  maintenant  affermi  pour 
jamais  votre  lègne  sur  Israël.  Mais  votre  rè- 
^ne  ne  subsistera  point  à  l'avenir.  Le  Seigneur 
s'est  pourvu  d'un  homme  selon  son  cœur  :  et  il 
lui  a  commandé  d'être  le  chef  de  son  peuple, 
parce  qu»  vous  n'avez  point  observé  ce  qu'il 
vous  ordonnait  (l  Reç.  xiii,  13,  !4). 


Saint  Augustin  démontre  que  ces  prophéties, 
et  notamment  cet  lumime  selon  le  cœur  de 
Dieu,  se  rapportent  finalement  au  Messie;  prêtre 
el  roi  (Cité  de  D  eu,  xvii,  1-7). 

Le  proiihète  Nathan  découvre  à  David  la  per- 
sonne du  Messie,  sous  les  traits  emblématiques 
de  Salomon  :  Lorsque  vos  jours  seront  accom- 
plis, et  que  vous  serez  endormis  avec  vos  pères, 
je  mettrai  sur  votre  trône  après  vous  votre  fils 
qui  sortira  de  vous  et  j'affermirai  son  règne. 
Ce  sera  lui  qui  bâtira  une  maison  à  mon  nom, 
€t  je  rendrai  le  trône  de  son  royaume  inébran- 
lable à  jamais.  Je  serai  son  père,  et  il  sera  mon 
fils  (II  Reg.,  VII,  12  et  13). 

Le  psaume  lxxxviii  rappelle  ces  promesses 
que  Dieu  faisait  à  David,  par  la  bouche  du 
prophète  Nathan  :  J'ai  juré  à  David,  mon 
serviteur,  que  je  conserverai  éternellement  sa 
race  et  que  j'affermirai  son  trône  dans  toute  la 
postérité...  J'ai  trouvé  David,  mon  serviteur, 
et  je  l'ai  oint  de  mon  huile  sainte;  car  ma  main 
l'assistera  et  mon  bras  le  fortifiera.  L't'nnemi 
ne  gagnera  rien  à  l'attaquer,  et  le  méchant  ne 
pourra  lui  nuire.  Et  je  taillerai  en  pièces  à  sa 
vue  ses  ennemis,  et  je  ferai  prendre  la  fuite 
à  ceux  qui  le  haïssent.  Ma  miséricorde  et  ma 
vertu  seront  toujours  avec  lui,  et  il  sera  élevé 
en  puissance  par  la  vertu  de  mon  nom.  Et  j'é- 
tendrai la  puissance  de  sa  main  sur  la  mer,  et 
de  sa  droite  sur  les  fleuves.  11  m'invoquera  en 
disant  :  Vous  êtes  mon  l'ère,  mon  Dieu,  et  l'au- 
teur de  mon  salut.  Je  l'établirai  le  premier-né, 
et  je  rélèverai  au-dessus  des  rois  de  la  terre. 
Je  lui  conserverai  éternellement  ma  miséri- 
corde, et  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  lui  est 
inviolable.  Et  je  ferai  subsister  sa  race  dans 
tous  les  siècles,  et  son  trône  autant  que  les 
cieux  (Ps.  LXXXVIII,  A,  5,  SO-^Q). 

Des  promesses  faites  à  David  et  à  sa  race, 
passons  aux  proiihéties  dont  ce  grand  prince 
fut  lui-même  l'auteur.  Ses  révélations  sur  Jésus- 
Christ  et  sur  son  Eglise  sont  écrites  au  livre 
des  Psaumes.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  les  passer  toutes  en  revue,  nous 
choisirons,  au  moins  celles  qui  offrent  le  plus 
d'importance  et  de  clarté.  Au  psaume  XLiv, 
Eructavit,  le  prophète  roi  nous  déiieint  d'a- 
Lord  un  prince,  qui  est  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  dont  la  grâce  est  répandue  sur 
ses  lèvres,  et  que  Dieu  a  béni  pour  l'éternité; 
un  guerrier  puissant,  armé  du  glaive.  Le  trône 
de  ce  Dieu  est  pour  les  siècles  des  siècles  ;  il 
aime  la  justice  et  hait  l'iniquité,  c'est  pour  cela, 
ô  Dieu  !  que  votre  Dieu  vous  a  oint  de  l'huile 
de  l'allégresse,  de  préférence  à  vos  compa- 
gnons. Mais  le  portrait  de  l'Eglise,  épouse  mys- 
tyque  du  Sauveur,  nous  frappe  surtout  par  la 
suavité  de  ses  couleurs  :  Ecoutez,  ma  fille,  ou- 
vrez vos  yeux  et  ayez  l'oreille  attentive,  et 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


'.f'I 


^nibliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père. 
Elle  loi  désirera  voir  votre  beauté,  parce  qu'il 
est  le  IseigQeur  votre  Dieu,  et  que  les  peuples 
l'adoreront.  Et  les  filles  de  Tyr  viendront  avec 
leurs  présents;  tous  les  riches  d'entre  le  peuple 
vous  oiïriront  leurs  humbles  prières.  Toute  la 
gloire  de  celle  qui  est  la  fille  du  roi  lui  vient 
du  dedans,  au  milieu  des  franges  d'or  et  des 
divers  ornements  dont  elle  est  eûvironnée.  Des 
vierges  seront  amenées  au  roi  après  elle,  et 
l'on  vous  jirésentera  celles  qui  sont  ses  plua 
proches.  Elles  seront  présentées  avec  des  trans- 
ports de  joie;  on  les  conduira  jusque  dans  la 
temple  du  roi.  Vous  avez  engendré  plusieurs 
enfants  pour  succéder  à  vos  pères,  et  vous  les 
établirez  princes  sur  touie  la  terre.  Ils  se  sou- 
viendront de  votre  nom  dans  la  suite  de  toutes 
les  races.  Et  c'est  pour  cela  que  les  peuples 
publieront  élernelb  meut  vos  louanges,  daas 
tous  les  siècles  des  siècles  (Ps.xliv,  12-20). 

David  cbau te  ailleurs  les  gloires  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ  :  Le  Suigociir  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que 
je  réduise  vosennemis  à  vous  servir  de  marche- 
jiied.  Le  Seigneur  lera  sortir  de  Sion  le  sceptra 
/le  votre  puissance  :  régnez  au  milieu  de  vos  en- 
riemis...  Le  Seigneur  a  juré,  et  son  serment 
demeurera  immuable,  que  vous  êtes  le  prêtre 
<Jlernel  selon  l'ordre  de  Melcliisedech  (Ps.  cix, 
^,  2,  4).  Mais  comme  le  pontife  éternel  est  eu 
même  temps  victime,  David  nous  en  raconte 
d'avance  les  salutaires  douleurs:  Ils  ont  jiercé 
mes  mains  et  mes  pieds;  ils  ont  compté  tous 
mes  os.  Ils  seront  appliqués  à  me  regarder  et  à 
me  considérer  ;  ils  ont  partagé  entre  eux  mes 
habits,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe...  La 
terre,  dans  toute  son  étendue,  se  souviendra  de 
ces  choses,  et  se  convertira  aa  Seigneur.  Et 
tous  les  peuples  différents  des  nations  seront  eu 
adoration  en  sa  présence.  Parce  que  le  règne 
et  la  souveraineté  est  au  Seigneur,  et  que  c'est 
lui  qui  régnera  sur  les  nations  (Ps.  xxi,  11,  19, 
■29-31). 

Le  psalmîàte  s'afrête  avec  use  prédilection 
bien  mar(iuée  sur  la  résurrection  glorieuse  du 
Messie.  Si-igneur,  dit-il  d'abord,  pourquoi  le 
nombre  de  ceux  qui  me  persécutent  s'est-il  si 
îort  augmenté  ?...  Je  me  suis  endormi,  et  j'ai 
été  assoupi;  et  ensuite  je  me  suis  levé,  parce 
que  le  Seigneur  m'a  pris  en  sa  protection. 
(Ps.  m,  1,  5).  Ailleurs  nous  lisons:  Mes  ennemis 
m'ontsouhaitéplusieurs  maux, en  disant:  Uuand 
mourra-t-il  donc,  et  quand  son  nom  sera-t-il 
extermine  ?  Si  l'un  d'eux  entrait  pour  me  voir, 
il  ne  me  tenait  que  de  vains  discours.  Et  son 
cœur  s'est  amassé  un  trésor  d'iniquités.  En 
.même  temps  qu'il  était  sorti,  il  allait  s'eiitre- 
. tenir  avec  les  autres.  Tous  mes  ennemis  par- 
laient en  secret  contre  moi,  et  ils  consiiiraieat 


liourme  frire  plusieurs  maux.  Ils  ont  arrèié  une 
chose  très-ilijuste  contre  moi.  Mais  celui  qui 
dort,  ne  pourra-t-il  donc  pas  ressusciter?  Car 
l'homme  avec  lequel  je  vivais  en  paix,  en  qui 
je  me  suis  môme  confié,  et  qui  mangeait  de  mes 
pains,  a  faitéclater  sa  trahison  contre  moi.  Mais 
vous,  Seigneur,  ayez  compassion  de  moi,  et 
ressuscitez-moi  ;  et  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  mé- 
ritent (Ps.  XL,  5-11).  David  ajoute,  dans  un 
autre  psaume  :  C'est  pour  cela  que  mon  cœur 
s'est  réjoui,  et  que  ma  langue  a  chanté  des  can- 
tiques de  joie,  et  que  de  plus  ma  chair  même 
repassera  dans  l'espérance.  Parce  que  vous  ne 
laisserez  point  mon  âme  dans  l'enfer,  et  que 
vous  ne  souffrirez  point  que  votre  saint  soit  sujet 
à  la  corruption  (Ps.  xv,  9  et  10).  Enfin,  le  même 
prophète  dit  quelque  part  :  iVotre  Dieu  est  le 
Dieu  qui  a  la  vertu  de  sauver  les  peuples,  et  il 
appartient  au  Seigneur,  au  Seigneur  suprême, 
de  délivrer  de  la  mort  (Ps.  lxvi,  22). 

Comme  ombre  au  tableau,  David  nous  pro- 
phétise l'aveuglement,  qui  doit  perdre  les  en- 
nemis du  Sauveur:  Ilsm'ont  donné  du  fiel  pour 
ma  nourriture,  et  dans  ma  soif  ils  m'ont  pré- 
senté du  vinaigre  à  boire.  Que  leur  table  soit 
devant  eux  comme  un  filet  où  ils  soient  pris; 
qu'elle  leur  soit  une  juste  punition  et  une 
pierre  de  scandale.  Que  leurs  yeux  soient  obs- 
curcis tellement  qu'ils  ne  voient  point,  et  faites 
que  leur  dos  soit  toujours  courbé  contre  terre... 
Qu'ils  soient  effacés  du  livre  des  vivants,  et 
qu'ils  ne  soient  point  écrits  avec  les  justes  (Ps. 
Lxvni,  26-28,  33).  » 

David  régna  dans  la  Jérusalem  terrestre, 
mais  il  était  citoyen  de  la  Jérusalem  céleste. 
Salomon,  son  fils,  eut  d'heureux  commence- 
ments et  une  fin  déplorable.  Néanmoins  il  nous 
a  laissé  lui-même  des  prophéties,  et  dans  ses 
œuvres  authentiques  et  dans  ses  livres  douteux. 
Saint  Augustin  regardait  comme  écrits  douteux 
de  Salomon,  mais  pourtant  approuvés  de  l'E- 
glise occidentale,  la  Sagesse  et  l'Ecelésiastique; 
pour  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique 
des  cantiques,  notre  docteur  les  attribuait  sans 
crainte  au  successeur  de  David. 

Or,  le  livre  de  la  Sagesse  nous  dépeint,  sous 
les  couleurs  les  plus  vives,  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  11  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  des  bourreaux  impies  de  lasainte  victime  : 
Faisons  tomber  le  juste  dans  nos  pièges,  parce 
qu'il  nous  est  incommode,  qu'il  est  contraire  à 
notre  manière  de  vie,  qu'il  nous  reproche  les  vio- 
lements  de  la  loi,  et  qu'il  nous  déshonore,  en 
décriant  les  fautes  de  notre  conduite.  Il  assure 
qu'il  a  la  science  de  Dieu,  et  il  s'appelle  le  fils 
de  Dieu.  U  est  devenu  le  censeur  de  nos  pen- 
sées mêmes.  Sa  seule  vue  nous  est  insupporta- 
ble, parce  que  sa  vie  n'est  point  semblable  à 
celle  des  autres,  etqu'il  suit  une  conduite  tonta 


1262 


Li^  semainp:  du  clergé 


différente.  11  nous  considère  comme  des  gens 
qui  s'occupent  à  des  niaiseries;  il  s'abstient  de 
notre  manière  de  vie  comme  d'une  chose  im- 
pure ;  il  préfère  ce  que  les  justes  allemleut  à 
la  mort,  et  il  se  glorifie  d'avoir  Dieu  pour  père. 
Voyons  donc  si  ses  paroles  sont  véritables, 
éprouvons  ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  verrons 
quelle  sera  sa  fin.  Car  s'il  est  véritablement  fils 
de  Dieu,  Dieu  prendra  sa  défense,  et  il  les  dé- 
livrera de  ses  ennemis.  Interrogeons-le  par  les 
outrages  et  par  les  tourments,  afin  que  nous 
connaissions  quelle  est  sa  douceur,  et  que  nous 
fassions  l'épreuve  de  sa  patience.  Condamnons- 
le  à  la  mori  la  plus  infâme,  car  si  ses  paroles 
sont  véritables,  Dieu  prendra  soin  de  lui.  Ils 
ont  eu  ces  pensées,  et  ils  se  sont  égarés,  parce 
que  leur  propre  malice  les  a  aveuglés.  (Sap.,  Il, 
12-21). 

L'Ecclésiastique  nous  prédit  à  son  tour  la 
conversion  des  Gentils  à  la  foi.  Il  fait  à  Dieu 
cette  prière,  qui  fut  exaucée  du  temps  de  notre 
Sauveur  :  0  Dieu  !  Seigneur  de  toutes  choses, 
ayez  pitié  du  nous;  regardez-nous  favorable- 
ment, et  faites-nous  voir  la  lumière  de  vos 
miséricordes.  Répandez  votre  terreur  sur  les 
nations  qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
vous  rechercher,  afin  qu'ils  reconnaissent  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  que  vous  seul,  et  qu'elles 
publient  la  grandeur  de  vos  merveilles. 
Etendez  la  main  sur  les  peuples  étrangers,  et 
faites-leur  sentir  votre  puissance.  Comme  ils 
ont  vu  de  lenrs  yeux  que  vous  avez  été  sanc- 
tifié parmi  nous,  faiks  c|ue  nous  voyions  aussi 
éclater  votre  grandeur  parmi  eux,  afin  qu'ils 
connaissent,  cumme  nous  l'avons  connu,  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  vous,  Seigneur 
(Eccli.  XXXVI,  1-5). 

Pour  les  trois  livres  qui  appartiennent  cer- 
tainement à  Salomon,  et  que  l'on  voit  au  canon 
des  juifs,  ils  renferninnl  tant  de  prophéties  sur 
le  Christ  et  sur  son  Eglise,  qu'il  nous  est  im- 
possible de  les  rapporter  en  détail.  Nous  en 
extrairons  seulement  un  petit  nombre. 

Les  impies  disent,  au  livre  des  Proverbes  : 
Tendons  en  secret  des  pièges  à  l'innocent  qui 
ne  nous  a  fait  aucun  mal;  dévorons-le  tout 
vivant  comme  l'enfer,  et  tout  entier  comme 
celui  qui  descend  dans  la  fosse  (Prov.  i,  11,  12). 
Ces  paroles  s'appliquent  aisément  à  la  persoime 
de  Jésus-Christ.  A  moins  d'ignorer  que  le  Fils 
de  Dieu  se  nomme  Sagesse,  l'on  comprendra 
sans  peine  le  passage  du  même  livre  qui  fait 
allusion  au  banquet  de  l'Eglise  :  La  Sagesse 
s'est  bâti  une  maison,  elle  ataillé  sept  colonnes. 
Elle  a  immolé  ses  victimes,  préparé  le  vin,  et 
disposé  sa  table.  Elle  a  envoyé  ses  servantea 
pour  appeler  à  la  forteresse  et  aux  murailles 
de  la  ville.  Quiconque  est  simple,  qu'il  vienne 
à  moi  ;  et  elle  à  dit  aux  iaseosés  :  Veuez,  man- 


gez le  pain  que  je  vous  donne,  et  buvez  le  vin 
que  je  vous  ai  préparé  (Ih.  i.\-,l-g).  Mais  hâtons- 
nous  de  ciier  le  texte  où  l'Ecclésiaste  nous 
signale  l'existence  des  deux  cités,  dont  l'une 
obéit  au  Christ,  et  l'autre  au  démon  :  Malheur 
à  toi,  terre,  dont  le  roi  est  un  enfant,  et  dont 
les  princes  mangent  des  le  matin.  Heureuse  la 
terre  dont  le  roi  est  d'une  race  illustre,  et  dont 
les  princes  ne  mangent  qu'au  temps  qu'il  faut 
pour  se  nourrir,  et  non  pour  satisfaire  la  sensua- 
lité (Ecclé.  X,  16  et  17)  !  Pour  le  Cantique  des 
cantiques,  c'est  un  chant  joyeux  des  saintes 
âmes  au  sujet  des  noces  spirituelles  de  l'Epoux, 
qui  est  Jésus-Christ,  et  de  l'épouse,  qui  est 
l'Eglise.  Cet  épithalam?  n'est  qu'un  tissu  d'al- 
légories, qui  doivent  provoquer  nos  recherches 
et  rendre  nos  découvertes  plus  agréables.  Ne 
BOUS  arrêtons  point  que  nous  n'ayons  entendu 
ces  paroles  dites  à  l'Epoux  :  La  justice  vous  à 
aimé  ;  et  à  l'Epouse  :  La  charité  fait  vos  délices. 
(Gant.  I,  3  ;  vu,  6). 

Les  rois  hébreux,  qui  succédèrent  à  Salomon, 
ou  dans  Juda  ou  dans  Israël,  nous  offrent  à 
peine  une  figure  et  une  prophétie  du  Christ  et 
de  son  Eglise.  Cependant  le  schisme  des  dix 
tribus,  commandées  par  Jéroboam,  roi  de 
Samarie;  et  la  fidélité  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin,  gouvernées  par  Roboam,  nous 
rappellent  l'origine  des  deux  cités,  la  marche 
de  Jérusalem  et  de  Babylone,  et  lafin  des  justes 
comme  des  impies.  Observons  j  d'abord  que 
Roboam  était  fils  de  Salomon,  et  que  Jéroboam 
en  était  le  serviteur  :  aussi  l'on  compte,  parmi 
les  rois  de  Juda,  quelques  bons  princes,  tandis 
que  les  chefs  d'Israël  sont  tous  mauvais,  les 
uns  plus  et  les  autres  moins.  Le  vrai  Dieu  re-> 
çoit  les  hommages  des  Juifs,  au  Temple  de  Jé- 
rusalem ;  mais  l'idolâtrie,  favorisée  par  la  po- 
litique de  Jéroboam,  s'implante  sur  les  hauts 
lieuxde  Samarie.  Cependant,  malgré  l'apostasie 
de  ses  rois,  le  peuple  du  royaume  d'Israël  ne 
renonce  pas  au  Dieu  de  ses  pères;  et  Dieu  fait 
voir  au  prophète  Elle  sept  mille  hommes  qui, 
dans  Samarie,  n'ont  pas  ployé  le  genou  de- 
vant Baal  (lll  Reg.  xix,  10).  La  famille  de  Lévi, 
qui  était  mélangée  aux  douze  tribus,  et  les 
nombreux  prophètes,  que  Dieu  envoyait  indis- 
tinctement dans  lesdeux  royaumes,  uecessaient 
de  recommander  à  tous  l'observation  de  la  jus- 
tice, et  de  réveiller  le  souvenir  des  anciennes 
prophéties.  Mais,  un  jour  que  Juda  et  Israël 
avaient  poussé  le  mal  à  son  comble,  le  Seigneur 
permit  que  les  habitants  de  Samarie,  d'abord, 
et  le  peuple  de  Jérusalem  ensuite,  fussent 
transportés  en  exil  sur  les  terres  de  Babylone. 
Au  bout  de  soixante-dix  années  d'épreuve,  les 
rois  de  Juila  remontèrent  sur  le  trône,  Jéru- 
salem releva  ses  murailles  et  le  temple  sortitde 
ses  ruines  :  pour  le  schisme  de  Samarie,  il  avait 
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disparu.  Les  méchants  avaient  encore  péri  dans 
le  délngp. 

Depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
l'on  vil  se  lever  les  prophètes  Malachie,  Aggée, 
Zacharie,  et  Estlras.  Avant  la  naissance  de 
Jésus- Christ  paraissent  le  grand-prèlreZacharie, 
et  son  épouse  Elisabeth.  Le  Sauveur  était  né 
quand  le  vieillard  Siméon,  la  prophétesse 
Anne  et  le  précurseurJeau-Bapliste  dévoilaient 
au  peuple  les  secrets  de  l'avenir  :  si  bien, 
qu'au  témoignage  du  Christ  lui-même,  la  Loi 
et  les  Prophètes  vécurent  jusqu'au  temps  de 
Jean-Bapliste  (Matt.  xi.  137). 

Avant  de  passer  au  dix-huitième  livre  de  la 
cité  de  Dieu,  saint  Augustin  jette  un  coup  d'œil 
en  arrière^  et  mesure  ainsi  la  distance  qu'il  a 
parcourue  : 

<(  Nous  avions  fait  la  promesse  d'écrire  sur 
l'origine,  les  progrès  et  la  lin  méritée  des  deux 
cités,  dont  l'une  est  de  Dieu  et  l'autre  du  siècle, 
au  milieu  de  laquelle  voyage  la  première,  du 
moins  en  ce  qui  regarde  les  hommes.  Auparavant, 
nous  avions,  selon  les  forces  que  la  grâce  nous  a 
fournies,  répondu  à  l'attaque  des  ennemis  de  la 
cité  de  Dieu^  lesijutds  prêtèrent  leurs  dieux  au 
Christ,  et  nourrissent  contre  les  chrétiens  des 
haines  implacables,  et  surtout  funestes  à  ceuxqui 
les  gardent  :c'estce  que  nousavonsfaitdansnos 
dix  premiers  livres.  Quant  au  sujet  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  et  que  nous  avons  di- 
visé en  trois  parties,  nous  avons  consacré  les 
quatre  livres  qui  suivent  le  dixième  à  dérouler 
les  origines  des  deux  sociétés  ;  puis  nous  avons 
retracé  la  marche  du  bien  et  du  mal,  depuis  le 
premier  homme  jusqu'au  déluge  :  c'est  la  ma- 
tière de  notre  quinzième  livre.  Ensuite  nous 
avons  vu  courir,  depuis  Abraham,  les  deux 
sociétés  côte  à  côte,  sur  n.os  pages,  comme  elles 
le  font  sur  la  scère  de  l'univers.  Âlais,  à  partir 
d'Abralftm  jusqu'au  temps  des  rois  d'Israël,  et, 
depuis  celte  époque  à  l'arrivée  du  Sauveur 
dans  la  chair,  nous  avons  suivi  exclusivement 
les  progrès  de  la  cité  divine  :  tel  est  le  sujet  de 
nos  seizième  et  dix-se|jlième  livres.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  Jérusalem  s'avance 
seule  :  Jérusalem  et  Babylone  sont  mélangées 
dès  le  principe  et  dis'singenl  les  âges  par  leurs 
développements.  Nous  avons  agi  de  la  sorte, 
afin  que,  depuis  l'heure  où  les  promesses  de 
Dieu  revêtirent  un  caractère  particulier  d'évi- 
dence jusqu'au  jour  où  naquit  d'une  vierge  le 
■Verbe,  en  qui  ncvaientse  réaliser  les  anciennes 
prophéties,  l'histoire  de  la  cité  divine  brillât 
d'une  lumière  d'autant  plus  vive  que  nous  en 
écartions  les  ombres  de  la  cité  opposée.  11  faut 
avouer  cependant  que,  jusqu'à  la  lumière  du 
nouveau  'festament,  c'était  la  ligure,  et  non 
pomt  la  vérité^  qui  progressait  chez  les  enfants 
de  Dieu.  .Maintenant  donc  nous  reprenons  ce 


que  nous  avions  laissé  en  arrière,  et  nous 
allons  essayei-  de  suivre  les  progrès  de  lasMcii'té 
des  enfants  des  hommes,  eu  reinontant  à  l'é- 
poque d'Abraham.  Nous  en  diioiis  assez  pour 
donner  lieu  d'établir  une  connaraisou  entre  les 
deux  cités  (xviii,  1).  »  Pior. 
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Il  règne  présentement  parmi  nous  un  mal 
souverain  que  l'on  n'ose  dire,  parce  qu'il  est 
l'opprobre  plus  encore  que  lu  ruine  de  laFrance, 
un  mal  qui  attaque  en  elle  les  sources  elles- 
mêmes  de  sa  force  et  de  sa  vie,  un  mal  inquié- 
tant qui  étend  ses  ravages  jusque  sur  ses  races 
les  plus  robustes.  Nous  voulons  parler  du  dépé- 
rissement général  de  sa  population.  Ici  les 
chiffres  parlent  avec  une  éloquence  [ilein'î  d'ef- 
froi. Les  recensements  de  1856,1801  et  18ij6  de 
M.  Charles  Garnier,  aprèsM.  Baudot  {!),  avaient 
déjà  démoniré  que  l'accroissement  de  la  popu- 
lation se  ralentissait  sensiblement  en  France, 
que  la  proportion  de  cet  accroissement,  comparé 
avec  celui  des  autres  pays  d'Europe,  accusait 
notre  infériorité.  C'était,  dès  cette  époque,  un 
sujet  de  sérieuses  inquiétudes.  Plus  alarmant 
encore  est  le  recensement  de  1872.  II  ne  s'agit 
plus  d'un  ralentissement  dans  l'accroissement 
de  la  population,  cet  accroissement  a  complète- 
ment cessé,  et,  qui  plus  est,  le  chilïre  de  la  po- 
pulation a  dinainué.  Défalcation  faite  de  r.\l- 
sace  et  de  la  Lorraine,  il  y  a,  pendant  ces  six 
années,  de  1868  à  1872,  un  déficit  de  près  de 
quatre  cent  mille  âmes.  Voilà  le  fait  grave, inouï. 
La  statistique,  ajoutent  ces  mêmes  écrivains, 
révèle  ces  autres  faits  douloureux  :  les  nais- 
sances diminuent,  et  les  décès  augmentent. 
Quelques  chiffres  sont  à  citer  ici'.  En  1867,  on 
comptait  l,007,olo  naissances;  en  1868,  il  n'y 
en  avait  plus  que  984,140;  en  1869,  948,526; 
en  1870,  943,5Jo;  eu  1871,  821,121.  La  pro- 
gression descendante  des  naissances  est,  comme 
on  le  voit, régulière.  La  progression  ascendante 
des  décès  n'est  pas  moins  clairement  établie  : 
en  1867,  886,887  décès;  en  1868,  922,038;  en 
d869,  944  553;  en  1870,  1,046,907;  en  1871, 
1,271,010.' 

Autres  faits  non  moins  remarquables.  Déjà 
en  1866,  sur  dix-sept  Etats  européens,  conti- 

t.  Voir  le  savant  travail  de  M.  Raudot,  daus  le  Correj- 

poniant,  année  1S74. 
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nuent  les  mêmes  observateurs,  la  Franoc  était 
celui  où  il  naissait  le  moins  d'enfants.  Depuis 
lors, le  mal  s'est  eonsidérablemont  aggravé;  la 
France,  qui  se  trouvait  au-iessuus  de  tous  les 
Elals  de  l'Europe, l'st  maintenant  beaucoup  au- 
dessous  d'elle-même,  et  d'aulant  plus  au-des- 
sous d'elle-même  que,  pendant  que  la  popula- 
tion s'aiïaifse  de  la  sorte,  la  population  russe 
s'accroît  de  plus  de  800,000  âmes  par  an,  la 
popuialion  italienne  de  119,000  par  an,  la  po- 
pulation aLitrichienne  de  278,000,  et  la  popula- 
tion allemande,  malgré  les  émigrations,  par  le 
seul  excédant  des  naissances  sur  les  décès,  de 
230,000.  Et  qu'on  ne  rejette  pas  sur  la  guerre 
et  l'invasion  la  cause  de  celte  décroissance  de 
la  population  française;  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  ne  peut  imputer  à  la  guerre  la  diminu- 
tion totale  constatéi;,  c'est  que  les  départements 
envahis  ont  moins  pewlu  que  les  déiiarlemenls 
non  occupés,  et  que  l'Allemagne  pendant  la 
même  période,  voyait,  malgré  la  guerre  qu'elle 
supportait  comme  nous,  sa  popuialion  aug- 
menter de  plus  d'un  million  d'âmes.  —  Ces  té- 
moignages, que  nous  avons  tenu  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  sont  aussi  irrécusables 
que  compétents;  ils  exposint  dans  sa  pleine 
lumière  toute  la  profondeur  du  mal  que  nous 
sigualoDs.  Ce  mal,  s'il  continuait  à  suivre  la 
même  progression,  permellrait  de  calculer  ma- 
tliémaliquement  l'époque  où  la  première  race 
du  monde  moderne  serait  nécessairement  hors 
d'ébit  de  figurer  comme  peuple  pnrmi  les  na- 
tions européennes,  et, dès  aujourd'hui, on  pour- 
rait dire  par  avance  que  sa  mission  est  ter- 
minée. 

En  effet,  la  base  d'un  peuple,  sa  puissance, 
sa  richesse,  ne  consistent  ni  dans  l'étendue  du 
terriloire,  ni  dans  la  fécondilé  du  sol,  ni  dans 
les  approvisionnements  de  guerre,  ni  dans  l'ha- 
bileté de  ceux  qui  le  gouvernent,  ni  même  la 
sagesse  de  ses  lois,  mais  bien  dans  la  fécondité 
de  sa  vie  et  la  force  vitale  de  sa  constitution. 

Quelle  exubérance  de  vie  dans  ces  races 
neuves  encore  qui  se  sont  élevées  naguère 
contre  nous,  el  par  là  même  aussi  de  quelle 
puissance  foimidable  elles  disposent  1  Tandis 
que  le  peuple  français  s'abâtardit  et  va  de  plus 
en  plus  en  s'épuisant,  elles  se  multiplient  sous 
le  fer  des  armes,  comme  les  nouvelles  pousses 
de  l'olivier  sous  la  serpe  qui  l'énionde.  Ûonc,  à 
ce  point  de  vue  que  nous  ne  touthons  qu'en 
passant,  quel  danger  déjà  pour  nous  dans  notre 
dégénérescence  absolue,  autant  que  relative  1 
Nous  n'insistons  pas  sur  ceci  ;  nous  voulons  seu- 
lement, aprè>  avoir  constaté  le  mal  et  ses  dan- 
gers, en  indiquer  le  remède  et  dire  par  qui  il 
peut  être  appliqué. 

Encore  ici  le  remède  se  tire  de  la  source  elle- 
même  de  la  maladie.  Cette  source  —  pourquoi 


ne  dirions-nous  pas  ce  que  tout  le  monde  sait? 
—  remonte  au  cœur  de  la  famille,  dont  la  soif 
dévorante  de  la  cupidité  et  un  lârhe  amour  du 
bien-être  tuent  la  natuielle  expansion.  Des 
abominations  s'y  commettent,  que  l'on  aurait 
crues  à  tout  jamais  reléguées  dans  les  égouts  du 
paganisme.  Laissons  ensevelis  dans  leurs  im- 
pures ténèbres  ces  mystères  de  corruption,  ou 
la  paternité  conspire  contre  la  paternité,  et  la 
vie  contre  la  vie,  mystères  cyniques,  dont 
l'horreur  révolte  la  nature,  indigne  la  raison  et 
arrête  la  parole  et  la  plume,  car  des  lèvres  qui 
se  respectent  ne  pourraient  les  nommer  sans  se 
souiller.  Hélas!  nous  venons  de  parler  du  pa- 
ganisme; faut-il  qu'après  dix-huit  siècles  de 
lumières,  nous  voyions  renaître  parmi  nous  des 
prodiges  d'ignominie  semblables  à  ceux  qui 
forcèrent  l'empereur  Auguste  à  porter  les  lois 
Julia  de  maritandis  ordinihus  et  Popia  Popœa, 
contre  l'afTaiblissement  progressif  de  la  popu- 
lation usée  qu'il  gouvernait!  Ces  lois  avaient 
pour  but  d'allécher  les  hommes  au  mariage  et 
à  la  paternité,  par  l'appât  de  la  fortune,  de 
sorte,  dit  Plutarque,  qu'on  se  mariait  non  pour 
avoir  des  héritiers,  mais  pour  avoir  des  héri- 
tages. Pauvre  société,  que  celle  qui  est  tombée 
dans  un  tel  état  putride!  C'est  une  planche  ver- 
moulue, qu'un  coup  de  pied  sufht  à  faire 
tomber  en  poudre;  une  vieille  colonne,  que  la 
moindre  secousse  peut  renverser  en  entraî- 
nant avec  elle  tout  l'édifice.  Et  dire  que  celte 
perspective  ne  suffit  point  pour  nous  émouvoir, 
et  qu'aujourd'hui  on  fait  partout  avec  la  mort 
le  pacte  dont  parle  le  prophète,  pacte  par  lequel 
on  lui  livre  les  sources  de  la  vie  :  «  Votre  pacte 
avec  la  mort  ne  tiendra  pas,  et  votre  alliance 
avec  l'enfer  sera  brisée.  »  Pourquoi  faut-il  que 
nous  ajoutions,  pour  notre  honte,  que  ce  pacte 
a  été  imaginé  chez  nous  sous  un  des  régimes 
précédents,  comme  une  doctrine  bonne  à  ré- 
paudre  dans  les  masses,  et  qu'elle  y  a  été  effec- 
tivement et  secrètement  enseignée  par  de 
nombreux  personnages  officiels?  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant,  dès  lors,  dans  les  faits  rapportés 
plus  haut  et  constatés  par  la  statistique'?  Pré- 
sentons-leur toutes  les  classes,  même  les  plus 
élevées,  et  nous  dirons  même  surtout  celles-là 
ont  été  infectées  de  celte  funeste  contagion.  On 
élèvera,  a  dit  un  orateur  autrefois  célèbre,  de 
magnifiques  palais,  demeures  de  l'orgueil  et  de 
la  volupté,  où  il  n'y  aura  jamais  assez  d'espace 
pour  y  l'aire  resplendir  un  luxe  oriental,  et  où 
il  n'y  aura  pas  de  places  pour  des  berceaux;  ou 
si  nos  opulents  adorateurs  de  la  fortune  en 
trouvent,  ce  ne  sera  que  por.r  y  abriter  le  produit 
furlif  de  leur  égoisme  calculateur,  et  y  donner 
en  spectacle  Ja  pompeuse  oisiveté  de  leurs  fils 
uniques. 
Or,  qui  pourra  relever  notre  société  actaelle 
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de  cet  état  iTabaisfempnt  et  de  ruine,  si  ce  n'est 
la  parole  du  prêtre?  C'eslcetlepnrolequi,deson 
souffle  divin  et  vivificaleur,  a  ranimé  le  vieux 
inonde  païen,  qui  l'a  rojeuni,  en  lui  donnant 
de  nouvelles  mœurs,  qui  la  reformé,  en  un  mot, 
en  réglant  les  consciences  sur  les  lois  du  Déca- 
logue  et  de  l'Evangile?  Les  lèvres  du  prèlre 
seules  peuvent  rajipeler  certains  devoirs  déli- 
cats, parce  que  son  cœur,  ses  mains  et  sa  bouche 
ont  été  consacrés,  et  ([ue,  par  son  caraclère,  il 
est  plus  élevé  au-dessus  de  la  chair  et  des  sens! 
Par  sa  séparation  de  la  vie  commune,  la  subli- 
mité de  son  caractère  et  la  sainteté  de  sa  mis- 
sion, il  possède  une  puissance  merveilleuse  sur 
lésâmes,  puissance  [iéccs<iaire  pour  s'y  insinuer 
doucement,  y  saisir  des  résolutions  et  des  secrets 
funestes,  en  arracher  la  taeine  des  vices  et  des 
désordres.  Lui  seul  peut  dire  à  l'oreille  des 
choses  que  nul  mortel  ne  peut  diie;  à  lui  seul, 
par  là  même,  il  est  donné  de  faire  adopter  la  loi 
de  Dieu  comme  règle  de  conduite  dans  le  ma- 
riage, d'en  empêcher  la  piofanation^  d'en  sau- 
vegarder la  sainteté  et,  partant,  d'en  assurer  le 
providentiel  rayonnement;  au  prêtre  seul,  il 
appartient  de  signaler  le  ver  rongeur  de  la  vie 
sociale,  en  chaiie,  au  saint  Iribuual,  dans  des 
avis  généraux  et  particuliers,  quoique  avec 
toute  la  discrétion  convenalile,  de  redire  aux 
époux,  en  en  appelant  s'il  le  tant  aux  menaces 
des  vengeances  divines,  d'avoir  à  garder  la 
couche  nuptiale  honorable  el  immaculée,  hono- 
rabile  connubiam,  tormmimaculatus,  et  d'annon- 
cer les  bénédictions  promises  aux  l'ainilb'S  i^lo- 
rieusement  fécondes:  Uxor  tua  sicut  vitisabun- 
duns  in  lateribus  dmnûs  tuœ.  Filti  lui  sicut  no- 
vellœ  olivarian  in  orcuit.u  wensœ  tuœ.  Ecce  sic 
benedicetur  homo  qui  tiinet  Dtiminum.  C'est  ainsi 
que  le  prêtre  peut  et  doit  être  encore  de  nos 
jours  le  grand  et  uni(jue  sauveur  do  la  vio 
publique  par  la  réiorme  des  âmes. 

L'abbé  CnAKLES. 


Hagiographie 


DE  LA  FAMILLE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

(2*  article) 

Saint  Epiphane,  avant  d'être  archevêque  de 
Salamioe,  avait  pas^é  plus  de  quaran:e  ans  en 
Palestine,  où  il  étnit  ué.  Il  y  avait  fondé  un 
monastère  ;  et  c'est  là  qu'il éciivit  son  Punarium 
ou  traité  des //érMzes,  dans  lequel  se  trouvent 
les  noms  des  frères  et  des  sœurs  de  Notre-Sei- 
gneur.  Quoiqu'il  y  ait  dans  ce  passage  une 
erreur  manifeste,  à  laquelle  Théodoret  faisait 
allusion,  le  renseignement  que  nous  donne 
saint  Epiphane  n'en  est  pas  moins  précieux 


pour  réfuter  la  fable  du  triple  mariage  de 
sainte  Anne,  et  pour  fixer  le  degré  de  parenté 
ou  d'aftinité  qu'il  y  avait  entre  la  tiès-sainte 
Vierge  et  ses  deux  sœurs,  les  saiûtes  Maries  Ja- 
cobé  et  Saiomé. 

«  Josepli,  dit-il,  était  le  frère  de  Cléoplias, 
«  et  11' hls  de  Jaeob,  surnommé  Paniher;  car 
«  Joseph  el  Cléoplias  étaient  deux  lils  de  Pao- 
«  thcr.  Joseph  épousa  d  ahurd  une  femme  de 
«  la  tribu  de  Juda,  de  laquelle  il  eut  six  enfants, 
M  quaire  gaieons  et  deux  tilles.  Le  premier  de 
o  tous  fut  Jacques,  que  l'on  appelle  cummuné- 
«  ment  le  frère  du  Seigneur.  Joseph  avait  en- 
«  vir(m  quarante  ans  lorsqu'il  vint  au  moîule. 
«  Il  eut  ensuite  un  autre  fils,  qu'il  nomma 
«  José;  puis  Simé(m  et  Judes.  Ses  deux  tilles 
0  s'appelaient  Marie  et  Sali>mé  (I).  » 

Evidemment  s;iint  Epiidiane  se  trompe  sur 
le  premier  nuiri.ige  de  saint  Joseph,  qui 
n'eut  qu'une  se;ile  épouse, la  trés-sai':te  Vierge, 
et  qui  resta  vierge  lui-même,  suivant  le  senti- 
ment de  toute  l'Eylisc.  [^e  double  m.iriage  de 
saint  J.ise[ih  a  été  imaginé  pour  exjjliquer  la 
fralernilô  de  Notre-Seigneur  avec  ses  cousins- 
germains  ;  comme  le  tii[ile  mariage  de  sainte 
Anne,  pour  donner  des  sœurs  à  la  très-sainte 
Vierge.  Peut-être  l'étroite  union  qu'il  y  avait 
entre  les  deux  familles  de  saint  Joseph  et  de 
saint  Cléi)|dias,  et  des  traditions  loeales  sur  les 
maisons  qu'elles  pouvaient  avoir  habitées  en  com- 
mun à  Nazareth  et  à  Capharuaum,  ont-elles  fait 
croire,  dans  le  quatrième  siècle,  qu'elles  ne 
fiirmaient  qu'une  seule  famille,  dont  saint 
Joseph  était  le  chef.  Et,  en  elTet,  on  voit  dans 
l'Evangile  lamère  ellesfrères  deXolre-Seigneur 
Venir  ensemble  pour  lui  pailer  (i).  Saint  Marc 
dit  même  que  ks  siens,  ses  frères,  qui  vivaient 
sans  doute  habituellement  avec  lui,  se  servirent 
d'uo  prétexte  pour  le  tirer  de  la  foule  qui  l'as- 
sié-eait  et  qui  ne  lui  laissait  pis  même  le  temps 
de  manger  (3).  Mais  cette  erreur  du  premier 
mariage  de  saint  Joseph,  inconnue  aux  temps 
apostulii]ues,  ne  fut  [las  générait^  ;  car  saint 
Jeiôme',  contemporain  de  saint  Epiphane,  qui 
vivait  aussi  en  Judée,   dit  que   les  frères  de 

1.  Ilic  ipse  Josepluis  Cleopliœ  frater,  Jacobi  filius  cog- 
nrimcato  Pantlieris  luit  :  Ainlio,inquaiii,  illi  l'anthère  paire 
nati  suât  Ceteriim  Josepluis  priinam  e  tribu  JuJa  con- 
jULCem  liabuit,  e  qua  sex  liberoâ  suscepit,  mares  quator, 
l'einiuas  dua5...  Priuius  ex  ouini  stîrpe  natus  illi  fiiius  est 
Jioobus,  cognumento  Oblias,  qui  Uomiui  tVater  est  vulgo 
noininatus  Jacobum  illum  Josephus  aunos  plus  minus 
natus  quadraginta  genuit.  Post  hune  alius  ei  filius  nascitur, 
cui  José  nomen  fuit.  Inde  Simeon  ac  Judas  :  filiœ  yero 
duœ,  Maria  et  Salome.  Hœres.  78,  o.  8. 

2.  S.  ilalth.  xn,  46  ;  S.  Harc.  in,  32,  S.  Lkc  VU,  19. 

3.  Et  convenit  iterum  turba,  ita  ut  non  possent  neqae 
panera  manducare.  Et  cura  audissenl  sui,  exiertint  tenere 
eum  ;  dicebant  enim.  Quoniam  in  furorem  versus  est. 
Assurément  c'est  par  affection  qu'ils  disaient  cela,  quoi- 
qu'il y  élit  aussi  eu  eux  ub  manque  de  foi. 
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Notre  Seîajneur  n'étaient  pas  filsdesaint  Joseph, 
mîiis  cousins-germains  du  Sauveur  (1). 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  porté  saint 
Eprpliane  à  croire  à  un  premier  maria:j,e  île 
saint  Joseph,  il  est  certain  qu'il  ne  croyait  pas 
au  triple  mariage  de  sainte  Anne,  puisqii'il  fait 
naître  de  saint  Joseph  saint  Jacques  le  Micieur 
et  ses  frères,  q\K  l'inventeur  du  tiiple  muriage 
attribue  à  la  seconde  fille  de  sainte  Anne  ;  et 
sainte  Salomé,  qu'on  disait  avoir  été  sa  troi- 
sième fille. 

Saint  Epipliane  montre  même  combien  cette 
fable  est  peu  vraisemblable,  en  nous  apprenant 
que  saint  Jacques  le  Mineur  était  beaucoup 
plus  âgé  que  Notre-Seigneur,  tandis  qu'il  eût 
dû  être  plus  jeune,  s'il  fut  né  d'une  sœur  ca- 
dette de  la  trèri-sainte  Vierge.  Après  avoir  dit 
que  sainlJo=eph  avait  «  environ  quarante  ans  » 
à  la  naissimce  de  saint  Jacques,  il  ajoute 
«  qu'il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  lors- 
qu'il épousa  Marie  (2),  »  et  il  rapporte  un  peu 
plus  loin  que  saint  Jacques  le  .Mineur  mourut 
à  l'àgc  de  quatre-vin'4l--eize  ans  (3),  ce  qui  est 
conforme  à  la  tiadition  (i).  Or,  ce  saint  Apôtre 
futmuilyrié  en  02;  il  avait  donc  proiiable- 
raent  plas  de  trente  ans  au  mariage  de  la 
très-sainte  Vierge.  Saint  Siméon,  son  frère  et 
son  successeur,  oui  lut  marlyrisé  en  1U7,  à 
l'âge  de  cent-vingt  ans,  était,  lui  aussi,  plus 
vieux  que  Notre-Seigueur  de  quelques  années. 
Le  triple  mariage  de  sainte  .\nne  ne  soutient 
pas,  on  le  voit,  un  examen  sérieux  ;  et,  malgré 
la  faveur  gôuèrale  avec  laquelle  il  fut  accepté 
pendant  plusieurs  siècles,  il  a  été  abandonné 
par  tous  les  commentateurs.  C'est  une  nouvelle 
prcgive  que,  pour  expliquer  la  sainte  Ecriture, 
il  faut  toujours  s'ap^myer  sur  la  tradition. 

Saint  E[ii|ihane  assurément  n'y  a  pas  man- 
qué, et  il  semble  qu'il  ne  peut  avoir  été  trompé 
sur  le  premier  mariage  de  saint  Joseph  que  par 
quelque  tradition  locale  sur  l'espèce  de  vie 
commune  que  menaieut  les  parents  de  la  très- 
saiule  ViiTge.  Saiut  Jacques  le  Mineur  était  ua 
homme  lrè.~-pieux,  et  qui  garda  une  chasteté 
parfaite;  c'est  saiut  Epiphaue  qui  nous  l'ap- 
prend (5).  Sainte  Saloiuè  était  une  très-sainte 
femme,  qui  consacra  à  Dieu  ses  deux  fils,  saint 
Jacques  le  Majeur  et  saint  Jean  l'Evaugéliste, 

1.  Nos,  sicut  in  libro  qtiem  contra  Helvidium  scripsi- 
mus  contiiietur,  fratres  Domiui  non  tilios  Joseph,  sed 
consobrinos  Salvatoris.  Mari*  liberos  iatelligimus,  ma- 
terterœ  Domiui,  quœ  esse  diciturmater  Jacobi  et  Joseplii 
etJudœ.  S.  Uieron.  in  Hatlh.  c.  xii. 

2.  iMariam  duxit.  cum  octogesiiniim  atque  eo  amplius 
anuum  attigisset.  Hœres.  78,  c.  8. 

3.  Oui  (Jacobus)  quidem  aunaginta  ses  anaos  natas  ex 
hac  vita  discessit.  Hœres.  78,   c.  13. 

4.  Is  nonaginta  sex  anucs  aatas...  prscipitatu-  esi. 
Brev.  Rom  j  l^^r  mai. 

5'  Cum  perpetuam  virginitatem  eervasset.  Bœret.,  78, 
.   13. 


comme  nous  l'apprend  encore  saint  Epiphane(l) 
E\idemment  les  vertus  admirables  de  Notre 
Seigneur,  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint 
Joseph,  durent  faire  une  impression  profonde 
sur  leurs  parents,  quoique  ceux-ci  ne  connus- 
sent pas  encore  l'alliance  que  Dieu  avait  con- 
tractée avec  leur  famille.  Il  est  donc  juste  de 
croire  que  les  frères  et  les  soiurs  de  INotre-Sei- 
gneur  ruchercbaieut  toutes  les  occasions  de  se 
trouver  avec  lui  et  sa  très-sainte  .Mère,  afin  de 
s'édilier  de  leurs  paroles  et  de  leurs  exemples  ; 
et  qu'ils  les  quittaient  le  moins  qu'il  leur  était 
possible.  U'un  autre  coté,  nous  savons  que  leur 
père  saint  Cléophas  avait  une  maison  à  Em- 
jnaùs;  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  ses  en- 
fants restaient  souvent  seuls  à  Nazareth  avec 
leur  oncle  saiut  Joseph^  leur  tante  la  très-sainte 
Vierge  et  leur  divin  fi ère,  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. Au  moins  l'Evangile  nous  permet 
de  le  croire,  puisque  les  habitants  de  Nazareth 
étonnés  Je  la  sagesse  et  des  miracles  de  Notre- 
Seigneur,  disuieut  :  «  Est-ce  qufe  ce  u'est  pasle 
fils  de  l'artisan  Jose|dr'?  Est-ce  que  sa  mère  ne 
s'appelle  poiut  fiiaiâe;  et  ses  frères  Jacques  et 
Joseph  et  Simon  et  Judes?  Est-ce  que  ses  sœurs 
ne  sont  [las  au  milieu  de  nous  (2)'?  »  On  com- 
prend aussi  qu'après  les  longues  guerres  qui 
ravagèicnt  la  Judée  dans  le  [U'emier  et  dans  le 
secûud  siècle,  et  qui  eu  dispersèrent  un  très- 
grand  nombre  d'habitants,  les  traditions  purent 
s'altérer.  Il  est  certain  qu'on  conserve  le  souve- 
nir des  choses  principales;  puisque  sainte  Hé- 
lène fit  bâtir  deséglises  dans  tous  les  lieux  sanc- 
tifiés par  Notre-Seigneur  ;  mais  beaucoup  de 
détails  furent  oubliés;  en  sorte  que  la  pié^euce 
des  frères  et  des  sœurs  de  Notre-Seigneur  dans 
la  maison  de  saiut  Joseph  put  faire  penser  qu'ils 
étaieut  ses  enfants, nés  d'uu  premier  mariage(3); 
car,  en  aucun  temps,  les  fidèles  n'ont  jamais 
mis  en  doute  la  perpétuelle  virginité  de  la  Mère 
de  Dieu.  Je  ne  m'explique  pas  autrement  l'er- 
reur de  saint  Epipliane,  qui  fonda  son  monas- 
tère de  Judée  à  peu  près  à  l'époipie  où  sainte 
Hélène  recueillait  toutes  les  traditions  locales 
sur  la  sainte  famille. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  celte  erreur,  l'au- 
torité du  saint  Docteur  n'en  saurait  être  allaibiie 
sur  les  points  où  il  lui  élsitditucile  de  se  trom- 
per, comme  par  exemple  sur  les  noms  des 
sœurs  de  Notre-Seigneur,  qu'il  nous  a  conser- 
vés, et  qui  peuvent  taire  cuunaître  le  degré  de 
parenté  des  saintes  Maries  Jacobé  et  Salomé 

1.  llxres.,  ibid, 

2.  S.   Matth.,  xni,  55  et  56;  S.  .Marc,  vi,  1. 

3.  Saint  Epiphane  dit,  en  effet,  que  saint  Jacques,  qu'il 
crojaitfils  desaintJoseiih.  étaitappeléle  IrèrecUi  Seigneur, 
parce  qu'il  Vivait  coutiimelleiiiem  avec  lui  .  Jacobus...  Do- 
miui irater,  ob  id  vocatus  est,  quod  in  ejus  convictu  ao 
cousuetudiue  versoretur. 
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avec  la  Irès-sainle  Vierge.  Les  sœurs  de  saint 
Jacques,  Dous  dit-il,  s'appelaient  Marie  et  Sa- 
lomé  (I);  et,  en  parlant  des  noces  de  Cana,  il 
dit  encore  :  «  Là  se  trouvaient  Marie-Madeleine 
et  Marie  Cléophé,  Marie  mère  de  Rufus,  une  au- 
tre Marie  et  Salomé,  avec  d'autres  femmes  (2).» 
Les  deux  dernières  personnes  qu'il  nomme  sont 
bien  les  deux  sœurs  de  saint  Jacques,  qu'il 
croyait  filles  de  saint  Joseph,  car  il  ajoute  : 
«  On  ne  rapporte  pas  que  Joseph  se  soit  trouvé 
à  ces  noces,  ni  Jacques  frère  du  Seigneur  (3).  » 
Et,  au  cha (litre  ix,  il  cite  Salomé  et  Marie  comime 
les  sœurs  du  Seigneur  (i). 

On  oppose  au  témoignage  de  saint  Epiphane, 
celui  de  saint  Hippolyte,qui  appelle  les  sœurs  de 
Notre-Seigneur  Eslher  et  Tliamar  (5)  ;  mais, 
outre  qu'elles  pouvaient  avoir  aussi  ces  deux 
noms,  l'autorité  de  saint  Epiphane,  qui  vivait, 
je  le  répète,  en  Palestine,  semble  conlirméepar 
plusisurs  martyrologes  que  j'aurai  occasion  de 
citer. 

Voici  donc  les  conclusions  qu'il  en  faut  tirer. 
Si  sainte  Marie  Cléophé  est  la  mère  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  comme  le  fait  entendre  l'E- 
vangile, et  comme  le  rapporte  une  tradition 
très-ancienne  de  notre  pays  dont  je  donnerai  les 
preuves,  sainte  Salomé,  sœur  de  saint  Ja&jues, 
était  sa  fille.  Cela  explique  d'abord  pourquoi 
ces  deux  saintes  vécurent  ensemble  et  eurent  le 
même  tombeau;  et  ensuite  pourquoi  toutes  deux 
étaient  appelées  les  sœurs  de  la  très-  sainte 
Vierge,  l'une  comme  sa  belle- sœur,  l'autre 
comme  sa  nièce,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recou- 
rir à  uu  triple  mariage  de  sainte  Anne.  Aussi 
Euthymius  dit  dans  son  Commentaire  :  «  La 
mère  de  Dieu  était  fille  unique;  mais  Joseph  et 
Cléophas  étaient  frères.  Or,  chez  les  Hébreux,  la 
coutume  était  que  les  femmes  des  frères  s'appe- 
lassent sœurs,  a  cause  de  la  fraternité  de  leurs 
maris.  C'est  ainsi  que  la  très-sainte  Vierge  ap- 
pela sa  sœur  l'épouse  de  son  beau-frère;  avec 
cette  dihérence  que  Joseph  et  Cléophas  étaient 
frères  par  le  sang,  tandis  que  leurs  épouses  n'é- 
taient sœurs  que  par  affinité  (6),  »  ou  par  al- 
liance. 


f.  Bœres.iS,  c.  8. 

2.  Item  aderant  Maria  Magdalena,  et  Maria  Cléophas,  et 
Maria,  mater  Rufi,  et  altéra  Maria  et  Salomé  oum  aliis  mu- 
lieribus,  Ibid,  c.  13, 

3.  Non  dixit  illio  Joseplium  fuisse,  vel  Jacobtim  fratrem 
Domini.  Ibid. 

4.  Cœterum  fratres  ipsos  (Domini)  Scriptura  voeat,  con- 
trarias baereses  redarguens,  ac  nomina  illorum  exprimens  : 
Jacobum,  José,  Symeonem,  Judam,  Saiomen  et  Mariam, 
Bceree.,  78.  c.  3. 

5.  Hippolytus  apud  Nicephor,  lib.  II,  Cap.  3. 

6.  Dnigenita  erat  Dei  mater.  Verum  Joseph  et  Cléophas 
fratres  erant.  Mons  autem  erat  apud  Hebrasos,  fratriimque 
■uxores  appellare  sorores  projeter  virorum  fraternitatem. 
Itaque  eam  qua;  pariter  cum  ea  uxor  erat,  sororem  oomi- 
navit,  Sed  Joseph  cjuidem  et  Cléophas  vîri  earum  natura 


Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages,  mais 
je  crois  que  cela  suffit  à  réfuter  l'opinion  du 
triple  mariage  de  sainte  Anne, peu  sympathique 
aux  fidèles  depuis  qu'une  connaissance  moins 
restreinte  des  grandeurs  delà  très-sainte  Vierge 
leur  a  donné  de  la  sainteté  de  sa  mère  une  idée 
plus  juste  et  plus  haute.  Assurément,  nous  ne 
parlons  pas  en  ce  temps  des  gloires  de  Marie 
autrement  que  n'en  ont  parlé  les  anciens  Pères, 
et  surtout  les  Grecs,  dont  l'éloquence  n'a  pas 
été  surpassée,  et  qui  ont  toujours  cru  qu'elle 
était  la  fille  unique  de  sainte  Anne.  Il  y  a  une 
sorte  d'amoindrissement  pour  la  très  -sainte 
Aïeule  de  Notre-Seigneur,  et  par  conséquent 
aussi  pour  sa  très-sainte  Mère,  dans  ses  hymens 
répétés  à  un  âge  si  voisin  de  la  vieillesse.  On 
comprend,  avant  toute  recherche  historique, que 
Dieu  n'a  pu,  sans  de  très- graves  motifs  qui 
n'existent  pas,  ordonner  à  sainte  Anne  d'oublier 
son  très-saint  époux,  si  chaste,  si  humble,  si 
patient,  si  dévoué,  dont  les  vertus  avaient  con- 
tribué à  l'Immaculée-Conception,  pour  intro- 
duire si  rapidement  à  sa  place  dans  cette  admi- 
rable famille  deux  étrangers  Irès-inférieurs  en 
mérite,  et  qui  n'avaient  aucun  droit  au  titre  au- 
guste de  beau- père  de  la  Reine  du  Ciel.  Dieu,  en 
ce  siècle,  nous  a  fait  la  grâce  d'avoir  pour  sa 
très-sainte  Mère,  un  amour  trop  profond,  trop 
délicat,  pour  qu'il  puisse  croire  facilement  que 
son  divin  Fils  ne  lui  ait  pas  épargné  ce  qui  nous 
ferait  de  la  peine  pour  notre  propre  mère.  Et 
c'est  aussi  le  sentiment  qui  a  inspiré  la  plupart 
des  commentateurs  des  Inds  diMniers  siècles. 

{Sera  continué.)  L'abbé  Daras. 


Biographie. 


MARIE    RIVIER 

rOaDATRICE  DES  SŒURS  DE   LA   PRÉSENTATION. 
(Suite  et  fin.) 

Elles  s'étaient  formées  d'avance  dans  la 
Maison-Mère  à  cette  vie  de  privations,  et  Marie 
Rivier  leur  en  avait  donné  l'exemple  et  la 
letton  ;  car,  dans  le  couvent  de  Thueyts,  la 
nourriture  était  pauvre,  et  les  assaisonne- 
ments épargnés  comme  chez  les  pauvres  :  sou- 
vent même  on  était  réduit  à  aller  mendier 
quelques  légumes  pour  tout  festin  dans  les 
villages  voisins.  C'était  les  sœurs  elles-mêmes 
qui  allaient  chercher  sur  leurs  épaules  le  bios 
pour  la  cuisine,  portaient  le  blé  pour  le  moudra 
et  eu  rapportaient  la  lanne;  et  lorsque,  en  1799, 

/ratres  erant  ;  ipsîe  aatem  eorum  uxores  affiaitat*  (oroies 
Eulhym.,  Comment,  i»  Evangel, 
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on  bâlit  le  premier  réfecloire  et  les  premiers 
dortoirs,  ce  furent  encore  les  sœurs  qui  firent 
l'office  de  manœuvres,  portant  elles-mêmes 
l'eau,  le  mortier  et  les  pierres;  tant  était 
grande  la  pauvreié  de  la  communauté  nais- 
sante. Mais  ces  bonnes  filles  se  consolaient  ea 
pensant  que,  comme  premières  sœurs  de  la 
congrégation,  il  leur  convenait  de  donner  cette 
belle  leçon  à  leurs  sœurs  à  venir;  et  Marie 
Rivier  aimait  depuis  à  la  répeter  souvent  à  sa 
communauté.  «  N'oublions  jamais,  disait-elle, 
cet  état  de  petitesse  et  de  pauvreté,  dans 
lequel  nos  sœurs  ont  passé  les  premières 
années  de  leur  enseignenaent;  et  que  ce  sou- 
venir nous  préserve  de  toute  plaiutc  et  de  tout 
murmure  sur  ce  que  nous  pourrions  avoii  à 
souffrir  dans  nos  étublissemi'nls.  A  n'en 
est  point  aujourd'hui  qui  soient  réduites  à 
une  telle  pauvreté  et  à  une  telle  humilia- 
tion. » 

La  Congrégation  de  la  Présentation  de  Marie 
était  encore  au  berceau  ;  petit  à  petit,  le  grain 
de  sénevé  allait  devenir  un  grand  arbre. 

Marie  Rivier  se  trouva,  par  ses  atîaires,  en 
relatinn  personnelle  avec  l'abbé  Vernet,  vicaire 
général  du  diocèse,  et,  par  l'abbé  Vernet,  avec 
Mgr  de  Cbeverus,  dont  le  concordat  allait  faire 
l'arclievèque  de  Bordeaux.  L'un  et  l'autre 
vinrent  visiter  la  maison  ut  offrir  à  la  supé- 
rieure les  meilleurs  conseils.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  de  l'évêque  le  Mende  et  Viviers,  ainsi  que 
du  préfet  de  l'Ardcche.  La  comtesse  d'En- 
traigues,  jalouse  de  consacrer  à  Dieu  le  reste 
d'une  brillante  fortune,  étant  venue  visiter  le 
couvent,  prit  à  cœur  d'en  enrichir  la  chapelle. 
Cependant  la  communauté  s'augmentait  chaque 
jour  de  nouvaux  membres,  mais  la  pauvreté  ne 
diminuait  point;  on  était  forcé  d'agrandir  les 
logements  ;  pour  cela,  on  acheta  deux  petites 
portions  de  terre  et  une  vieille  maison  contigiie, 
puis  un  domaine  voisin  où  l'on  pouvait  culti- 
ver les  légumes  et  faucher  de  l'herbe  pour  les 
vaches.  Ou  paya,  mon  Dieu  I  comme  on  paye 
dans  les  maisons  religieu-es,  avec  exactitude, 
mais  pas  sans  diffltultés,  ni  soucis.  Aux  diffi- 
cultés matérielles  s'ajoutaient  les  embarras 
spirituels,  les  petites  oppositions,  les  petites 
contentions.  Les  embarras  et  les  difficultés 
lurent  même  telles  que  Marie  Rivier  songeait  à 
se  démettre  des  fonctions  de  supérieure  et  à 
les  confier  à  une  demoiselle  Sénic:roEe  de  l'ins- 
titution du  Puy.  Mais  lorsque  le  projet  fut 
connu,  les  sœurs  réclamèrent  avec  tant  de 
force  que  Marie  Rivier  dut  renoncer  à  son 
dessein. 

Ce  qui  avait  déterminé  la  supérieure  à  ce 
parti,  ce  n'étaient  pas  tant  les  diîticultés  exté- 
rieures que  les  peines  intérieures  et  les  infir- 
mités précoces.Comme  si  tant  de  croix  us  suttl- 


saient  point,  le  gouvernement  ombrageux  de 
Napoléon  voulut  supprimer  la  maison  de 
Thuyets.  Alors  Marie  Rivier  va  trouver  le 
préfet  de  Privas,  pour  essayer  de  le  mettre 
dans  ses  intérêts,  lui  expose,  d'un  côté,  le 
dévouement  de  ses  filles  pour  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeunesse,  de  l'autre,  leur  extrême 
réserve,  leur  attention  à  se  tenir  en-dehors  de 
toutes  les  aûaires  politiques,  à  se  taire  sur 
tout  ce  qui  regardait  de  près  ou  de  loin  le  gou- 
vernement, à  ne  se  mêler  enfin  que  de  leuv 
école,  et,  par  ces  considéiations,  elle  obtient  de 
ce  magistrat  la  promesse  d'employer  tout  son 
crédit  en  leur  faveur.  A  l'appui  de  la  requête 
qu'il  devait  présenter  au  gouvernement,  elle 
réunit  avec  célérité  et  lui  transmit  prompte- 
ment  les  déclarations  de  tous  les  maires  des 
communes  où  se  trouvaient  ses  sœurs,  conte- 
nant les  plus  magnitiques  éloges  de  cette  insti- 
tution, et  attestant  les  grands  biens  qu'elle 
produisait  partout,  le  bon  esprit  et  les  sages 
principes  qu'elle  inculquait  à  la  jeunesse,  les 
goûts  d'ordre, d'économie  et  de  propreté  qu'elle 
lui  inspirait  et  dont  on  voyait  déjà  les  heureux 
effets  dans  la  cessation  des  maladies  contagieu- 
ses qu'engendrait  autrefois  dans  le  pays  la  mal- 
propreté des  habitants.  Toutes  ces  pièces^jointes 
à  la  demande  du  préfet,eurent  le  succès  qu'on  ea 
attendait,  et  le  gouvernement  mieux  informé 
laissa  tranquilles  la  maison  de  Thuyets  et  tous 
ses  établissements. 

Affranchie  de  cette  inquiétude  et  comptant 
désormais  sur  un  avenir  paisible,  la  congréga- 
tion se  dessina  dès  lors  plus  nettement,  et  prit 
d'une  manière  pluspronnncée  sa  forme  d'ordre 
religieux.  Le  20  mai  1804,  après  la  réception 
solennelle  de  six  sujets  distingués,  il  fut  arrêté 
qu'on  donnerait  à  Marie  Rivier  le  nom  de  Mère, 
qu'elle  méritait  si  bien  par  sa  tendre  sollicitude 
pour  chacune  de  ses  filles,  et  que  la  congréga- 
tion ne  s'appellerait  plus  ilésormais  la  Maison 
de  l'instruction,  mais  la  Maison  ou  le  Couvent 
de  la  Présentation  de  Marie.  Les  anciens  éta- 
blissements rassurés  contre  toute  intention 
hostile  du  gouvernem''nt  se  consolidèrent;  de 
nouveaux  se  formoieat  d'année  en  aunée,  et  la 
Mère  Rivier  put  jouir  du  bonheur  de  voir  son 
œuvre  se  propager  et  avec  elle  l'in-^truction 
chrétienne  se  repeindre.  Ses  travaux  croissaient 
dans  la  même  proportion;  car  elle  ne  cessait 
d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  ses  sœurs  disper- 
sées, non  plus  seulement  dans  le  diocèse  de 
Viviers,  mais  encore  dans  les  diocèses  voisins. 
Elle  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
toutes  ses  maisons,  les  visitait  souvent  ou  les 
faisait  visiter  par  une  des  sœurs  les  plus  an- 
ciennes, pour  s'assurer  de  leur  fidélité  à  la 
règle,  de  leur  bonne  conduite,  pour  ranimer 
leur  zèle  et  réveiller  leur  ardeur  pour  le  bien,. 
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Elle  s'occupait  en  même  temps  du  soin  des  no- 
vices et  des  postulantes  qui  étaient  à  la  maison 
de  Thueyts,  les  formait  à  la  solide  vertu  et  tra- 
vaillait par  ses  discours  et  ses  exemples,  par  di- 
vers exercices  et  pratiques  pieuses  à  leur  ins- 
pirer l'esprit  propre  de  leur  vocation. 

Toutefois  au  milieu  de  tant  de  travaux,  la 
Mère  Kivier  ne  perdait  point  de  vue  sa  propre 
sanctification,  et  en  s'occupant  du  salut  des 
autres,  elle  n'avait  garde  de  négliger  le  sien, 
elle  était  fidèle  surtout  à  la  pratique  de  la  re- 
traite annuelle,  et  aimait  à  choisir  pour  vaquer 
à  ces  pieux  exercices  quelque  lieu  de  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  car  ses  délices  étaient  d'être 
le  plus  souvent  possible  aux  pieds  de  Marie.  Là 
elle  s'occupait,  si  nous  en  pouvons  juj^er  par 
une  lettre  de  son  directeur,  à  quatre  points 
principaux  :  1°  à  croître  toujours  de  plus  en 
plus  dans  la  ferveur,  dans  l'amour  de  Dieu  et 
le  dévouement  aux  intérêts  de  sa  gloire;  2°  à 
s'établir  dans  un  abandon  partait,  daus  une 
indill'ércnce  entièie  à  toutes  les  suaves  disposi- 
tions du  bon  plaisir  de  Dieu,  par  le  renonce- 
ment à  sa  volonté  propre,  à  ses  lumières  per- 
sonnelles et  à  une  certaine  activité  de  désirs 
qui  troublaient  parfois  la  paix  de  son  intérieur 
et  en  dérangeait  la  belle  harmonie;  3'  à  de- 
mander à  la  sainte  Vierge  la  guérison  de  ses 
infirmités  corporelles,  en  tant  qu'elles  pour- 
saient  mettre  obstacle  a  l'œuvre  dont  Dieu  l'a- 
vait chargée;  4°  enfin  à  s'aUermir  dans  l'obéis- 
sance et  demander  la  résignation  par  rapport 
aux  peines  intérieures  qui  la  tourmentaient 
sans  cesse.  Elle  sortait  de  ces  retraites  comme 
les  Apôtres  du  Cénacle,  toute  brùlanle  de  zèle 
tant  pour  sa  sanctification  personnelle  que 
pour  la  sanclificblion  de  ses  filles,  et  ce  zèle 
était  toujours  fécond  en  saintes  industries 
pour  les  porter  à  Dieu. 

Dans  ces  conjonctures,  l'œuvre  de  la  Mère 
Rivier  fut  approuvée  de  mille  manières.  Ou 
était  en  1813,  l'Empire  tombait,  les  troupes 
démoralisées  passaient  partout,  le  contre-coup 
des  événements  retentissait  jusque  dans  le  cloî- 
tre. La  fondatrice  redoubla  de  zèle  pour  main- 
tenir ses  sœurs;  elle  y  réussit  en  tirant  du  mt  1 
le  bien^  en  mettant  à  profit  ce  qui  était  contra- 
diction. Des  prières  pour  la  France,  des  neuvai- 
nes  pour  la  m.iison,  des  chemins  de  croix, 
l'adoration  perpétuelle,  des  sœurs  offertes  à 
Dieu  en  victicmcs  :  tels  furent  les  principaux 
moyens  qu'elle  mit  en  usage.  Des  inscriptions 
répandues  dans  toute  la  maison  rappelaient, 
d  chaque  instant  ces  bonnes  pensées  et  ces 
saints  devoirs.  Avec  une  femme  d'un  si  grand 
sens,  on  pense  bien  que  tout  marchait  et  que 
son  vaisseau  recevait,  de  la  tempête  même,  ua 
reconfort. 

La  charité  des  sœurs  rénondait,  du  reste,  au 


zèle  de  la  bonne  mère.  Dans  les  grands  besoins 
de  la  France,  elles  se  dévouèrent  de  plus  en  plus 
aux  devoirs  de  leur  sainte  vocation. 

L'abbé  Vernet,  chassé  du  séminaire  par  les 
événements  politiques,  vint  à  Thueyts  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  rédaction  des  règles  de 
l'Institut.  Ce  vénérable  prêtre  rédigea  les  cons- 
titutions de  concert  avec  la  Mère  Rivier,  in- 
terrogeant son  expérience,  sa  sagesse  et  l'es- 
prit de  Dieu  dont  elle  était  remplie;  après 
plusieurs  mois,  après  nombre  de  réflexions  et 
de  prières,  l'abbé  Vernet  mil  la  dernière  main 
à  cette  œuvre  fondamentale,  de  laquelle  dépen- 
dait le  bon  ordre,  la  sage  administration,  la 
piété,  la  ferveur  et  tout  l'avenir  de  la  Congré- 
gation. 

A  la  môme  date,  181^-13,  sollicitée  par  les 
'Malheurs  du  temps,  la  bonne  Mère  assumait  une 
autre  charge,  le  soin  des  orphelines  pauvres  et 
délaissées.  Dès  le  commencement  de  sa  congré- 
gation, elle  avait  eu  ce  dessein  ;  pour  ne  pas  le 
perdre  de  vue,  elle  avait  toujours  gardé  près 
d'elle  quelque  orpheline;  enfin,  avec  l'agré- 
ment de  l'évéque  et  l'autorisitiou  du  gouver- 
nement, elle  recueillit  sept  petites  qu'elle  pré- 
senta à  la  sainte  Vierge  dans  une  cérémonie 
touchante  ;  bientôt  elle  en  reçut  d'autres  et  ne 
recula  devant  aucun  sacrifice  pour  accroître 
cette  sainte  entreprise. 

La  maison  de  Thuyels  continuait  d'être  trop 
petite  pour.la  communauté.  On  avait  bien  acheté 
plusieurs  maisons  attenantes  et  t'ait  la  construc- 
tion, mais  sans  grand  rapiiort,  ni  réguhirilé,  et 
par  suite  des  accroissements  incessants,  toujours 
en-deçà  de  ce  qu'il  fallait.  On  sentait  qu'il  fal- 
lait prendre  un  parti,  mais  autant  ou  en  com- 
prenait la  nécessité,  autant  on  en  voyait  l'im- 
possibilité. Un  jour,  l'abbé  Vernet,  se  promenant 
à  Bourg-Saiat-Andéol,  vit  un  ancien  monastère 
de  la  Visitation  :  frappé  de  la  beauté  de  l'édi- 
fice, il  entre,  l'examiue  dans  tous  les  détails, 
trouve  les  murs  en  bon  étal,  l'église  très-solide, 
la  cour  intérieure,  la  ici  r.issi;  et  les  jardins  assez 
vastes,  la  position  loin  du  tumulte  de  la  ville, 
convenable  au  recueillemeut,  le  voisinage  du 
Rhône  qui  en  baigne  les  murs,  favorable  à  la 
fertilité  du  jardin  et  à  la  salubrité  de  l'air. 
L'abbé  Vernet  informe  de  sa  découverte  la  Mère 
Rivier  et  prie  le  curé  d(i  sonder  secrètemeutles 
propriétaires.  Le  prix  est  fixé  à  43,224  francs. 
On  n'avaitpoint  d'argent,  mais  iorsqu'ona  Dieu 
pour  banquier, on  va  de  l'avant  et  on  ne  fait  pas 
faiUite.  La  maison  fut  achetée,  payée,  et,  de 
plus,  pour  les  nécessités  du  service,  augmentée 
de  tout  ce  que  requérait  l'exercice  de  toutes  les 
fonctions.  A  Doinuio  fitrtum  est  islud  et  hoc  est 
mirabile  in  oculis  noslns. 

Une  épidémie  qui  se  déclarait  à  Thuyets,  fit, 
en  1819,  trauspurter  à  Rours-Sainl-Audéol   la 
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chef-lieu  de  la  communauté.  La  prise  de  pos- 
session fut  solennelle,  solennelle  aussi  la  béné- 
diction du  nouvel  établissement. Ou  profita  des 
circonstances  pour  organiser  parfaitement  la 
communauté  selon  les  règles;  on  dressa  des  ta- 
bleaux, on  fit  des  élections,  on  régla  quelques 
points  du  costume.  L'ordre  régna  au  grand 
complet  dans  l'Institut.  La  bonne  Mère  pro- 
fita de  l'oacasion  pour  adresser  uue  circulaire  à 
toutes  ses  sœurs  et  leur  recommander  l'obser- 
vance exacte  et  fidèle  de  leurs  saintes  règles  : 
«  Elles  sont,  leur  disait-elle,  le  moyen  court  et 
facile  de  la  perfection,  la  voie  du  ciel  la  plus  as- 
surée, mais  surtout  elles  sont  un  rempart  qui 
vous  mettra  à  l'abri  de  mille  dangers.  » 

La  recommandation,  toujours  utile  pour  le 
profit  spirituel,  avait  alors  une  autre  application. 
En  1819,  le  préfet  de  l'Ardccbe  avait  entendu 
soumettre  les  sœurs  à  l'obligation  civile  du  bre- 
vet; en  18i29,  il  voulait  les  soumettre  à  l'inspec- 
tion des  dames  laïques  dont  le  moindre  défaut 
était  d'être  fort  inférieur^'s  à  celles  qu'elles  de- 
vaient examiner.  La  bonne  Mère,  par  ses  récla- 
mations et  ses  instances,  encore  plus  par  ses 
prières,  sut  éviter  ce«  deux  conlre-temps.  Le 
pfréfel  délivra  des  diplômes  sur  vu  de  lettres 
deproJjalion,  et  les  dûmes  nommées  pour  l'exa- 
men se  récusèrent. 

La  buune  Mère  profita  de  la  circonstance  pour 
faire  imprimer  ses  constitutions.  Les  premiers 
exemplaires  imprimés  arrivèrent  au  couvent  la 
veille  de  la  Nativité.  La  bonne  Mère,  qui  don- 
nait alors  la  retraite  annuelle  à  ses  sœurs,  tint 
la  chose  secrète  :  le  jour  de  la  fête,  elle  n'en 
parla  pas  davantage  ;  mais  le  lendemain,  jour 
consacré  au  Renouvellement  des  jjromesses,  a[irès 
une  instruction  relative  aux  exercices  du  jimr 
et  qu'elle  semblait  prolonger  comme  pour  mo- 
dérer l'empressement  et  leplaisirqu'elle  éprou- 
vait, après  avoir  peint  le  bonheur  de  vivre  eu 
communauté  sous  une  règle  bien  observée,  ti- 
rant tout  à  coup  l'exemplaire  qu'elle  tenait  ca- 
ché sous  son  bras  et  le  montrant  avec  une  sorte 
de  transport  :  «  La  voilà  votre  règle,  s'écria- 
«  t-elie,elle  est  enfin  arrivée  1  Oh!  que  je  suis  con- 
«  tente  de  pouvoir  vous  la  présenter  et  vous  la 
«  mettre  entre  les  mains!  Depuis  que  la  maison 
«  existe,  je  n'avais  pas  goùlé  une  si  grande  con- 
«  solation  :  mon  cœur  nage  dans  la  joie.  Ah  I 
«  mes  enfants,  si  à  présent  vous  ne  l'observiez 
«  pas  exactement,  cette  sainte  règle,  quelle 
«  excuse  donneriez-vous?  Vous  devez  d'aiilant 
«  plus  la  chérir  qu'elle  vous  vient  de  la  irôs- 
«  sainte  Vierge  :  le  bon  Dieu  a  permis  qu'elle 
«  soit  ai  rivée  la  veille  d'une  de  ses  feti:s  ;  et  je 
o  puis  bien  vous  assurer  que  c'est  cette  bonne 
«  Mère  qui  a  tout  fait  dans  cette  maison.  Quand 
«  je  commençai,  je  ne  savais  pas  ce  qu'elle  vou- 
«  lait  de  moi  ;  je  n'aurais  jamais  cru  eu  venir 


«  où  nous  en  sommes.  J'ai  agi  pour  ainsi  dire 
«  sans  savoir  ce  que  je  faisais,  et  la  sainte 
«  Vierge  a  tout  conduit,  tout  dirigé,  tout  fait.  » 

Après  ce  discours.  Madame  Rivier  plaça  cet 
exemplaire  de  la  règle  dans  une  corbeille  élé- 
gamment ornée  et  le  fit  porter  solennellement 
à  l'église  pour  y  èlrô  exposé  à  la  vénération 
des  sœurs,  leur  recommandant  d'aller  souvent 
le  visiter  et  le  baiser  avec  amour  comme  un  tré- 
sor qui  renfermait  pour  elles  le  moyen  le  plus 
assuré  du  salut.  Toutes  les  sœurs,  pénétrées  par 
cet  exercice  d'une  grande  estime  pour  leur 
règle,  désiraient  vivement  en  avoir  chacune  un 
exemplaire;  le  lendemain  fut  désigné  pour  cette 
distribution. 

Le  lendemain  donc,  Marie  Rivier  conduisait 
processionnellement  sa  communauté  à  la  salle 
d'exercices, faisant  marcher  entre  les  rangs  plu- 
sieurs sœurs  qui  portaient  les  corbeilles  où 
étaient  la  règle.  Alors,  tout  émue  et  comme 
inspirée,  elle  prend  la  croix  d'une  main  et  tom- 
bant à  genoux  :  «  Jeveux,  s'écria-t-elle,  que  ce 
soit  au  pied  du  Crucifix  que  vous  receviez  votre 
règle,  comme  des  mains  de  Jésus  et  de  Marie; 
je  suis  indigne  de  vous  la  donner  moi-même.  Je 
demande  pardon  à  toute  la  communauté  de 
mes  manquements  aux  règles,  et  je  vous  sup- 
plie toutes  de  m'averlir  si  j'y  manquais  à  l''a- 
veuir.  »  Après  cette  courte  allocution  dont  nous 
ne  citons  que  le  fond.  Madame  Rivier  fait  chan- 
ter le  Vent  Creator,  pour  que  Dieu  répande  dans 
tous  les  cœurs  l'amour  de  la  Règle,  et  réciter  le 
Miserere,  pour  demander  pardon  des  fautes  com- 
mises contre  elle  ;  puis  elle  fait  approcher  les 
sœurs  selon  leur  rang  d'ancienneté,  et,  toujours 
à  genoux,  tenant  la  croix  d'une  main,  elle  donne 
à  chacune  li'ellps,  un  exemplaire  en  lui  disant: 
Recevez  cette  règle  des  mains  de  Jésus  crucifié  et  de 
la  tr'es-sainte  Vierge.  Oa  ne  saurait  dire  com- 
bien toutes  les  sœ,urs  étaient  émues  en  recevant 
ce  livre  béni  et  distribué  d'une  manière  si  frap- 
pante; il  leur  semblait  réellement  que  c'étaient 
Jésus  et  Marie  qui  le  leur  remettaient,  et  de  là 
se  formait  au  fond  de  leur  cœur  un  respect  reli- 
gieux et  un  tendre  amour  pour  leurs  règles. 

Le  désir  d'étendre  de  plus  en  plus  le  règne 
de  Dieu  avait  inspiré  à  la  fondatrice  le  dessein 
d'établir  dans  sa  congrégation  un  tiers-ordre 
pour  les  filles  pauvres  et  pour  celles  qui,  pri- 
vées d'cducation,  ne  pouvaient  être  employées 
dans  les  ocdes  :  là  elle  se  proposait  de  les  ap- 
pli'iuar  à  diverses  œuvres,  chacune  selon  ses 
facultés  et  son  mérite,  les  unes  au  service  de 
la  maison-mère  et  des  grands  établissements, 
d'autres  à  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sa- 
crement, pour  s'offrir  à  Dieu  comme  victimes, 
pour  implort:r  sa  miséricorde  sur  les  peuples 
et  ses  bénédictions  sur  les  travaux  des  sœurs, 
d'uulres  enfin  à  laire  l'école  dans  les  paroisses 
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délaissées  de  la  campasnc  ou  des  classes  gra- 
tuites quand  on  les  en  jiitïerait  capables.  Ce 
tiers-ordre  fut  établi  en  18-J7;  il  reçut,  de  la 
sœur  Uivier,  snu  noviciat  et  s-es  règles. 

L'Iu-litiit  n'avait  pas  encore  le  bénéfice  de  la 
reconnaissance  b'galo  ;  Charles  X  l'en  revêtit  le 
29  mai  181^0.  Le  10  juin  d8U6,  sur  un  avis  fa- 
vorable de  la  Coni;rcgaliou  des  évoques  et 
réguliiTs.  Charles-Aibert  lui  accordait  égale- 
ment l'existence  légale  en  Savoie.  Un  peu  plus 
tard,  Grégoire  XVI  devait  dire  que  «  l'Institut 
des  sœurs  de  la  Présentation  de  Marie  a  bien 
mérité  de  la  religion  et  qu'il  est  digne  de  lou- 
anges parlieuliètes  par  les  soins  qu'il  donne  à 
l'éducation  cluétieune  des  jeunes  personnes,  et 
que  les  sœurs  doivent  être  invitées  à  marcher 
constamment  dans  la  carrière  où  elles  soat  en- 
trées. » 

Dans  de  semblables  conditions,  la  propaga- 
tion de  l'ordre  tut  très-rapide.  De  Lyon  à  Jlar- 
seille  et  de  la  Savoie  à  la  Gironde,  elle  eut 
bientôt  des  maisons  un  peu  partout.  Ces  fonda- 
tions multiplient  les  charges  de  Ja  fondatrice, 
mais  sans  épuiser  encore,  je  ne  dis  pas  son 
dévouement,  mais  ses  iorces.  On  la  voit  partout 
à  la  fois,  ici,  confirmant  un  établiacement,  là, 
jirêchant  une  retraite.  Montfaucon,  le  Puy, 
Saint-Chély,  Langeac,  Sauges,  Monastier,  Aix, 
Sîarseille,  reçoivent  successivement  la  visite  de 
cette  femme  apôtre  et  retentis^sent  des  accents 
de  sa  voix.  Les  évêques  du  Midi  la  béuisseut, 
les  peuples  acclament  ces  bénédictions. 

La  santé  de  la  bonne  sœur,  si  éprouvée  dès  le 
berceau,  l'avait  été  souvent  encore  dans  le  cours 
de  sa  carrière.  A  différentes  reprises,  elles  n'a- 
vait été  rai>pelée  à  la  vie  que  comme  par  mi- 
racle. Enfin  on  s'aperçut  qu'elle  était  prise  d'hy- 
dropisie.  L'année  1837  se  passa  en  soutlrances 
supportées  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive 
piété.  Cette  sainte  femme  s'éteignit  doucement 
le  5  février  1838,  dans  sa  maison-mère  de 
Bourg. 

Le  lendemain  dimanche  les  funérailles  se 
firent  avec  la  plus  grande  pompe,  au  milieu 
d'un  clergé  nombreux  venu  de  Viviers  et  des 
environs,  mais  en  même  temps  au  milieu  de 
toutes  les  démonstrations  du  respect  et  de  la 
vénération.  On  faisait  loucher  à  son  corps  des 
chapelets,  des  médailles,  des  livres  et  des  ima- 
ges pour  les  garder  ensuite  comme  reliques; 
et,  non  contente  de  se  ménager  ces  précieux 
souvenirs,  la  piété  de  ses  tifles  éplorées  les 
porta  le  lendemain  à  faire  extraire  et  embaumer 
son  cœur,  ses  yeux  et  sa  main  droite,  puis  à 
faire  prendre  son  portrait  par  un  peintre  habile, 
afin  de  pouvoir  contempler  toujours  les  traits 
de  cette  mère  chérie  et  se  rappeler  ses  leçons  et 
ses  exemples  en  vénérant  son  image. 

Quelques  années  après  sa  mort,  l'évêque  de 


Viviers,  saisi  par  la  rumeur  publique  de  sa  ré- 
putation de  sainteté,  fit  faire  une  longue  pro- 
cédure pour  constater  celte  réputation,  le  non- 
culte  et  l'orthodoxie  des  écrits  de  la  bonne  mère. 
Lo  12  mai  1833,  sur  un  rapport  favorable  du 
cardinal-préfet  de  la  Congrégation  des  rites, 
Pie  IX  signa  l'introduction  de  cette  cause.  En 
portant  cette  bonne  nouvelle  à  la  connaissance 
de  son  clergé,  révèi]ue  reportant  sa  pensée  sur 
les  illustrations  révolutionnaires  dont  les  noms 
étaient  déjà  tombés  dans  l'oubli,  établissait  ce 
juste  contraste  :  «  Dans  le  même  temps,  pendant 
ce  terrible  orage  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
années,  une  pauvre  fdle  humble,  modeste,  pri- 
vée des  dons  de  la  nature,  mais  ornée  des  grâces 
du  ciel,  croissait  comme  une  fleur  cachée  au 
milieu  de  nos  montagnes.  Qui  pensait  à  elle, 
qui  parlait  d'elle  alors  sur  la  terre'?  Ignorée  du 
monde  entier,  elle  attirait  les  regards  de  Dieu 
seul  qui  la  choisissait  pour  faire  de  grandes 
choses.  En  se  vouant  par  pure  charité  à  l'ins- 
truction chrétienne  de  quelques  enfants  pauvres 
comme  elle,  elle  posait,  sans  s'en  douter,  les 
fondements  d'une  institution  qui  devait  con- 
tribuer à  guérir  les  plaies  de  la  société  et  deve- 
nir l'un  des  plus  beaux  ornements  de  la  reli- 
gion. Ainsi  la  gloire  lui  vient,  parce  qu'elle  ne 
l'a  pas  cherchée,  et  sa  mémoire  vivra  dans  l'éter- 
nité. Dieu  l'a  déjà  couronnée  dans  le  ciel,  nous 
en  avons  la  douce  confiance  ;  l'Eglise,  nous  l'es- 
pérons fermement,  la  placera  sur  ses  autels  (1).» 
Nous  restons  sur  celte  espérance. 

Justin  Fèvre, 

protoQotaUe  apostolique. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES    ET  DES  ARTS 

LE  CUIVRE   ET   LES    SELS    DE    CUIVEE 
DEVANT  LES  JOURNAU.K    ET  DEVANT   LHYGIÈSE. 

On  s'est  occupé  beaucoup,  cette  année,  de  la 
nocuité  ou  innocuité  du  cuivre  et  de  ses  com- 
posés. La  question  a  été  portée  devant  l'Aca- 
démie des  scieuceSj  par  des  hommes  de  l'art; 
quelques-uns  ont  pris  parti  pour  ce  métal  et 
pour  ses  sels;  les  autres  ont  pris  parti  contre. 
Qnant  aux  organes  de  la  presse  quotidienne, 
il  en  a  été  de  même;  muisc'est  un  malheur  pour 
les  sels  de  cuivre  qu'ils  aient  été  soutenus 
comme  parfaitement  salubres  par  drs  journaux 
qui  se  sont  lait,  eu  morale,  une  réimlalion  tel-" 
lement  détestable  qu'ils  n'oit  plus  passé  que 

1.  ITgr  GniBERT,  OEuures  p(W(oc«;».«,  t.  I^r  p  378.  — 
La  vie  de  M"'  Rivier  a  été  écrito  avec  beuucouji  d'exacti- 
tade  et  de  piété  par  l'auteur  de  la  Vte  du  Cardinal  de  Che^ 
verus,  1  vol,  ia-12,  .Vviyuuu,  ISiS. 
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pour  fies  propap;aleurs  des  venius  de  toute 
espèce  et  de  tout  degré.  Résumons  donc,  autant 
que  possible,  les  expérimentations  et  les  études 
scientifiques  sur  cette  matière  ;  et  ne  craignons 
pas  de  donner,  nous-mème,  une  solution  claire 
et  positive. 

Voici  d'abord  un  court  résumé  des  thèses  de 
nos  journaux  sur  la  question  : 

«  On  avait  entrepris,  disaient  ces  journaux, 
durant  le  xviii"  siècle,  une  grande  croisade 
contre  le  cuivre  et  contre  les  sels  de  ftuivre; 
les  physiciens,  les  chimistes,  les  philosophes 
moralistes  s'étaient  unis  pour  décrire,  avec 
J.  J.  Rousseau,  les  symptômes  aflreux  de  l'em- 
poisonnement par  le  vert-de-gris  (oxydede  cuivre 
hydraté),  les  maladies  épouvantables  engendrées 
chez  les  ouvriers  en  cuivre  de  Villadieu-les- 
Poèles,  eu  Basse-Normandie,  les  coliques  de 
cuivre,  les  dangers  de  la  fabrication  du  verdet 
(acétate  neutre  de  cuivre),  dans  l'Hérault,  etc. 

«  Mais,  poursuivaient  les  mêmes  feuilles,  la 
réaction  s'est  faite,  les  coliques  de  cuivre  sont 
devenues  des  mythes,  le  verdet  est  redevenu 
plutôt  favorable  à  l'engraissement  et  à  la  santé  ; 
les  systèmes  pileux  des  ouvriers  en  cuivre  ont 
pu  se  colorer  en  vert  sans  inconvénient  pour 
leur  santé;  il  n'existe  plus  d'intoxication  par 
les  sels  de  cuivre;  il  est  resté  seulement  dans 
les  ateliers  où  l'on  travaille  le  cuivre  des  ah- 
sences  de  précautions  hygiéniques  qui  avaient 
des  inconvénients  dus  à  d'autres  causes,  etc. ,  etc. 
Tous  nos  traités  de  médecine,  de  toxicologie, 
d'hygiène  disent  encore  que  les  sels  de  enivre 
sont  des  poisons;  toutes  nos  cuisinières  le  disent 
après  Orfila;  nous  élevons  nos  enfants  dans 
l'horreur  du  vert-de-gris;  nous  faisons  élamer 
soigneusement  nos  vases  de  cuivre  et  le  reste; 
voilà  ce  qui  est  résulté  de  la  fameuse  lettre  de 
Rousseau  publiée  contre  le  cuivre  dans  \q  Mer- 
cure de  France,  en  1733.  Or,  c.:tte  lettre  et  tout 
ce  qui  est  cité  à  son  appui  n'est  que  mensonge 
et  illusion;  on  ne  saurait  s'em[ioisonner  ni  par 
le  cuivre,  ni  par  les  sels  de  cuivre.  Enfants  et 
cuisinières,  soyez  désormais  sans  souci  du  verl- 
de-gris;  et  vous  autres,  malheureux,  qui 
avoz  étéj  condamnés  à  mort  pour  em;ioison- 
nemeut  par  ces  produits,  soyez  réhabilités.  Vous 
ne  serez  plus,  désormais,  que  des  martyrs, 
victimes  de  l'injustice  liumaiae  ou  d'erreurs 
judiciaires.  » 

Voilà,  en  substance,  le  langage  que  nous  ont 
tenu,  pendant  des  mois  entiers,  les  journaux 
dont  nous  voulons  parler.  Résumons  d'abord 
les  principaux  documents  acaiiémiques  qui 
avaient  donné  lieu  à  ces  jugements  hasardés  ou 
Certainement  faux. 

I.  —  l>ans  une  note  de  MM.  V.  Feltz  et  E. 
Ritler,  préserrtée  par  M.  Ch.  Robin,  avaient  été 
enregistrées  les  expériences  suivantes  :  1°  Des 


grenouilles  placées  dans  un  bocal  en  verre  dont 
le  fond  contenait  une  solution,  au  centième,  de 
sulfate  de  cuivre,  mouraient  au  bout  de  12  à 
^5  heures.  Si  la  solution  n'était  qu'au  millième, 
elles  nt  mouraient  qu'au  bout  de  24  ou  36 
heures.  —  2°  Sur  trois  pigeons  nourris  d'un  blé 
traité  par  une  solution,  au  dixième,  de  sulfate 
de  cuivre,  aucun  n'est  mort;  mais  quand  on 
leur  a  inséré,  avec  une  sonde,  une  solution  de 
la  même  substance,  plusieurs  sont  morts.  — 
3°  Sur  huit  la[)ins  auxquels  on  insère  avec  la 
sonde  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  cinj 
meurent  et  les  trois  autres  ne  meurent  pas; 
ceux  qui  meurent  sont  ceux  qui  ont  reçu  la  plus 
forte  dose.  —  A"  L'introduction  dans  l'estomac 
de  huit  chiens  de  diverses  doses  de  sulfate  de 
cuivre  a  pro  luit  la  mort  d'un  seul,  et  des  vo- 
missements seulement  chez  les  autres.  D'autres 
faits  d'introductions  semblables  à  1/10  de  sul- 
fate dans  la  dissolution  ont  donué  pour  résultat 
des  vomissements  et  non  la  mort.  Ces  accidents 
ont  toujours  été  moins  sérieux  chez  l'animal 
quand  il  n'était  pas  à  jeûu.  La  conclusion  était 
que  le  sulfate  de  cuivre  n'est  pas  une  substance 
inoflensive,  mais  qu'elle  n'entraîne  pas  la  mort 
clans  la  majorité  des  cas. 

II.  —  Dans  une  autre  note  des  mêmes  savants, 
on  rapporte:  !•  Qu'une  solution  d'acétate  de 
cuivre,  au  vingtième,  introduite  dans  l'estomac 
de  huit  chiens  à  jeun,  à  diverses  doses,  a  produit 
les  efiets  suivants  :  Trois  de  ces  chiens  ont  reçu 
depuis  50  centigrammes  jusqu'à  1  gramme 
d'acétate  de  cuivre  par  chaque  kilogramme  de 
leur  poids  et  sont  tous  morts  dans  l'espace  de 
6  à  12  heures,  avec  vomissements,  diarrhée  et. 
autres  signes  d'empoisonnement.  —  Un  de  ces 
animaux  n'en  a  reçu  que  -43  centigrammes  par 
kilogramme  de  sou  poids,  et  a  vécu  4  jours  avec 
les  mêmes  symptômes,  puis  il  est  mort.  —  Enfin 
quatre  d'entre  eux  en  ont  reçu  de  moindres 
quantités,  ont  éprouvé  les  mêmes  effets,  pendant 
48  heures  au  moins,  puis  se  sont  guéris.  — 
2  Que  la  même  solution,  introduite  lians  l'es- 
tomac de  lapins  à  la  dose  de  10  centigrammes 
par  kilogramme  de  leur  poids,  les  fait  mourir 
tous  plus  ou  moins  rapidement.  —  3°  Qu'en 
conséquence,  l'acétate  de  cuivre  est  plus  actif 
que  le  sulfate,  comme  agent  toxique. 

III.  —  Dans  une  note  de  Jî.  Galippe,  présentée 
par  M.  Vulpian,  on  lisait  ce  qui  suit  : 

«  Dans  un  mémoire  préseuté  à  l'Iustilut  eu 
1875,  j'aicherchéà  démontrer  :  1°  que  les  sels 
ds  cuivre  (1)  adaiinislrés  à  haute  dose  dans  les 
aliments  ne  produisaient  pas  d'autres  symp- 
tômes que  de  violents  vomissements  ;  2°  que, 
Uirsqu'ou  administrait  ces  mêmes  sels  de  cuivre 

1.  Satfiite,    acétates,  lacttte,  citrate,  malate,  tartrate,. 

oxsilate,  uléite,  etc. 
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à  des  doses  progressives,  de  façon  à  ne  pas 
produire  de  vomisscinents,  les  animaux  mis  en 
expérience  ne  semblaient  aucunement  souffrir 
de  l'introduction  journalière  et  à  dose  considé- 
rable, dans  leur  économie,  de  ces  corps  réputés 
toxiques.  Les  faits  que  j'ai  publiés  ont  été  con- 
firmés depuis  par  la  clinique  et  par  l'expéri- 
mentalion. 

8  En  1857  et  en  1838,  M.  le  professeur  Péli- 
kan,  ainsi  que  ses  élèves,  MI\I.  Daletzki  et  Szu- 
mowski,  oui  démoDtré,  par  l'analysechimiquf, 
que  l'on  pouvait  faire  bouillir  et  laisser  refroi- 
dir des  aliments  dans  des  vases  de  cuivre  et  que 
tes  aliments  ne  contenaient  que  des  traces  insi- 
gnifinnl  s  de  ce  métal,  M.  Daletzki  déclare  que 
de  tels  aliments  ne  peuvent  lamaisoccasionner  ctin- 
tojication.  De  tous  les  aliments,  c'est  la  chou- 
croute qui  exerce  sur  le  cuivre  l'action  la  plus 
dissolvante,  et  cependant  des  chiens  nourris 
pendant  toute  une  semaine  avec  de  la  chou- 
ci'oute,  niise  en  éhullilion  et  refroidie  dans  des 
vases  de  cuivre,  n'ont  pas  présenté  les  moindres 
signes  d'intoxication. 

«  Des  expériences  analogues  ont  été  répétées 
par  deux  savants  français  (voir  Archivesde  Phy- 
siologie, janvier  1877).  M.\f.  Burq  et  Ducomout 
nourri  des  chiens,  pendant  plus  de  cinquante 
jours,  avec  lies  aliments  cuits  et  refroidis  dans 
des  vases  de  cuivre,  préalablement  amorcés 
par  du  vinaigre  et  du  chlorure  de  sodium.  En 
dépit  de  la  couche  de  vert-de-gris  existant  sur 
les  parois  du  poêlon,  les  animaux  n'ont  jamais 
présenté  de  phénomènes  d'intoxication.  Il 
manquait  à  ces  expériences  une  cousécratioa 
capable  de  leur  donner  une  portée  décisive  : 
elles  n'avaient  jamaisété  répétées  sur  l'homme. 
J'ai  entrepris  de  combler  cette  lacune  et  j'ai 
fait  pour  cela  des  expériences  sur  moi. 

«  Depuis  plus  d'un  mois  je  lais  usage  de 
mets  (viandes,  poissons,  légumes,  etc.)  préparés 
dans  des  vases  de  cuivre  avec  ou  sans  vinaigre; 
ces  mets  sont  consommés  immédiatement  ou 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  après  leur 
préparation.  Dans  ce  dernier  cas,  lorsque  les 
aliments  dans  la  confection  desquels  entre  du 
vinaigre  ont  séjourné  pendant  vingt  -  quatre 
heures  dans  un  vase  de  cuivre,  ils  sont  recou- 
verts, priucipalement  sur  les  bords,  d'une  ma- 
tière verte,  complexe  et  mal  définie,  ajipelée 
improprement  vert  -  de-gris,  dans  laquelle  les 
corps  gras  colorés  en  vert  dominent  ;  de  tels 
aliments,  consommés  froiilsou  chauds,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  rejeter  les  composés  cuivriques 
dont  nous  avons  parlé,  n'ont  produit  sur  nous 
aucun  symptôme  particulier.  Craignant  d'avoir 
une  immunité  iuitividuelle,  nous  avons  répété 
cette  expérience  sur  les  personnes  qui  nous  en- 
tourent et  qui  s'y  sont  spontanément  prêtées 
après  avoir  assisté  à  nos  premiers  essais. 


«  Les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

<(  Nous  [loursuivons  ces  recherches;  toutefois, 
nous  avons  cru  que  ces  premières  données 
étaient  de  nature  à  confirmer  les  conclusions 
que  nous  avions  tirées  de  notre  travail,  et  nous 
les  soumettons  au  jugement  de  l'Académie.  » 

IV.  —  Enfin,  dans  une  note  présentée  par 
M.  Pasteur,  M.  Decaisne  parlait  à  notre  Acadé- 
mie comme  il  suit  : 

«  En  1804,  dans  mon  mémoire  intitulé  :  Etude 
médicale  sur  les  buveurs  d'absinthe  {Comptes  ren- 
dus, t.  LIX,  p.  2'2l)),  j'ai  noté,  dans  uu  grand 
nombre  d'absinthes  de  qualité  inférieure,  tous- 
les  caractères  du  sulfate  de  cuivre.  Parmi  les 
cent-cinquante  et  quelques  buveurs  que  j'ai  pu 
suivre,  un  certain  nombre  de  sujets  présentaient 
en- dehors  des  eflels  de  l'alcoolisme  que  j'étu- 
diais alors,  les  symutômes  bien  tranchés  de  l'in- 
toxication par  le  cuivre. 

«'  J'avais  réuni  à  celte  époque  quinze  échan- 
tillons d'absinthe,  pris  dans  les  cabarets  "des 
faubourgs  et  des  barrières  de  Paris,  et  qui  furent 
analysés  par  M.  Réveil,  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  des  enfants.  Or,  tous  ces  échantillons, 
sans  exception,  renfermaient  du  sulfate  de  cui- 
vre, en  quantité  variable,  selon  leur  prove- 
nance. Trois, entreautres, en  contenaient  environ 
25  centigrammes  par  litre.  Certains  distillateurs 
ne  faisaient  d'ailleurs  aucune  difficulté  d'a- 
vouer qu'ils  ajoutaient  du  sulfate  de  cuivre  à  la 
liqueur  d'absinthe  pour  la  colorer. 

«  Voici  maintenant  un  cas  d'intoxication  ai- 
guë par  l'acétate  de  cuivre,  qui  m'a  été  com- 
muniqué tout  récemment  par  le  D'  Dubest, 
médecin  à  Pout-du-Château  (Puy-de-Dôme).  Il 
s'agit  d'un  jeune  homme  de  23  ans,  qui,  à  la 
suite  de  l'ingestion  d'une  certaine  quantité 
d'eau-de-vie  de  marc,  a  présenté  tous  les  symp- 
tômes de  l'empoisonnement  par  les  sels  de  cui- 
vre. Celte  eau-  de-vie,  dont  je  présente  un 
échantillon  à  l'Académie,  analysée  par  M.  Mu- 
guet, professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Clermont-Ferrand,  a  donné  par  litre 
1  gr.  164  d'acétate  de  cuivre. L'eau-de-vie  avait 
été  distillée  dans  un  appareil  qui  n'avait  pas 
servi  depuis  un  an  et  qui  était  chargé  d'acétate 
de  cuivre. 

«  En  communiquant  ces  faits  à  l'Académie, 
je  ne  puis  m'empècher  de  soumettre  à  tout  es- 
prit impartial  les  réflexions  suivantes  : 

«  Si  l'on  considère  : 

«  lo  Que  les  annales  de  la  science  en  France 
et  à  l'étranger,  comme  il  serait  facile  de  l'éta- 
blir, sont  pleines  de  faits  démontrant  jusqu'à 
l'évidence  l'intoxication,  soit  aiguë,  soit  lente, 
par  les  sels  de  cuivre; 

«  2»  Qu'un  grand  nombre  d'industries  em- 
ploient ces  mêmes  sels,  soit  ostensiblement, 
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Soit  pour  la  falsification,  l'adultération  des  ma- 
tières alimentaires  et  des  boissons  ; 

0  3o  Que  l'entretien  défectueux  des  vases  et 
ustensiles  employés  aux  usages  industriels  et 
domestiques  détermine  fréquemment  sur  le 
cuivre  la  formationd'un  sel  dangereux enquan- 
tilé  plus  ou  moins  considérable  ; 

«  4o  Enfin,  que  la  statistique  de  l'empoison- 
Eemtnt  criminel  en  France,  de  1831  à  1863, 
constate  110  attentats  à  la  vie  humaine  par  le 
sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  et  assigne  à  ces 
deux  substances  le  troisième  rang  parmi  les 
nombreux  poisons  employés  dans  un  but  cou- 
pable ; 

«  Sans  vouloirjuger  la  valeur  des  expériences 
entreprises  dans  ces  derniers  temps  pour  éclai- 
rer une  question  qui  me  paraît  mal  posée,  je 
pense  qu'au  nom  des  intérêts  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  justice,  il  est  du  devoir  des  hy- 
giénistes et  des  médecins  de  réagir  contre  la 
tendance  funeste  qui  consiste  à  présenter  au 
public  les  sels  de  cuivre  comme  à  peu  prés  inot- 
lensifs.  » 

Après  avoir  présenté  à  nos  lecteurs  cet  exposé 
des  éléments  de  la  question  des  sels  de  cuivre, 
tant  débattue  cette  année,  tirons-en  les  vraies 
conséquences  logiques  et  ne  craignons  pas  de 
porter  le  jugement  que  porterasur  ces  sels  tout 
homme  de  bon  sens;  ce  sera  le  jugement  lui- 
même  qu'en  ont  porté  nos  pères. 

Et  d'abord,  les  révélations  que  nous  venons 
de  lire  pouvaient-elles  motiver  ce  titre  pom- 
peux :  Réhabilitation  du  bronze?  Jamais  ce  métal 
en  lui-même,  métal  précieux  pour  sa  solidité, 
fut-il  déclaré  vénéneux  et  eut-il  besoin  d'une 
réhabililalion?  Est-ce  que,  de  tout  temps,  dans 
l'Orient  et  dans  tous  les  pays,  depuis  ce  qu'on 
a  nommé  l'âye  du  bronze,  on  ne  s'en  est  pas  servi 
à  toutes  sortes  d'usages?  E;t-ee  que,  dans  le 
XTiii'  siècle,  ce  métal  fut  réellement  déprécié 
et  relégué  parmi  les  poisons?  Nullement.  Nos 
cuisines  sont  là  pour  attester  lecoutraire  :  leurs 
plus  belles  batteries  sont  toutes  en  cuivre  :  il  est 
reconnu  par  les  cuisiniers  que  ce  sont  les  casse- 
roles en  cuivre  qui  sont  les  meilleures  pour  la 
cuisson  des  mets  les  plus  sensibles  à  l'atteinte 
du  feu.  C'est  dans  des  vases  en  cuivre  que  l'on 
fait  cuire,  en  Normandie,  en  Bretagne  et  dans 
tant  d'autres  contrées,  les  mets  les  plus  popu- 
laires, par  exemple,  les  bouillies  de  sarrazin  et 
de  toutes  sortes  de  farines.  C'est  dons  des  belles 
cruches  en  cuivre  que  l'on  trait  les  vaches  et 
qu'on  rapporte  le  lait  dans  les  laiteries.  Il  est 
vrai  que  l'on  regarde  comme  prudent  de  faire 
étamer  les  vases  en  cuivre,  quand  on  veut  s'é- 
pargner la  peine  de  les  tenir  propres  et  luisants, 
à  l'intérieur  ;  il  est  vrai  aussi  que  l'on  regarde 
comme  essentiel  de  les  écurer  et  astiquer,  lors- 
qu'ils soot  oxydéà  et  recouverts  de  ce  sel  hydraté 


qu'on  nomme  le  vert-de-gris;  mais  ce  n'est  pas 
le  cuivre  en  lui-même  qu'on  regarde  comme 
malsain  ;  ce  n'est  que  le  sel  dont  il  se  recouvre 
à  la  longue;  et  dès  qu'il  est  rendu  propre,  tout 
le  monde  le  considère  comme  parfaitement  hy- 
giénique. Ce  sont  là  les  instructions  que,  par- 
tout, nous  avon«  reçues  de  nos  mères;  elles  ne 
vont  pas  jusqu'à  mettre  le  métal  en  tant  que 
métal,  le  métal  pur  en  suspicion.  Il  n'y  avait 
donc  pas  à  réhabiliter  le  cuivre,  attendu  que  le 
cuivre  n'avait  jamais  été  condamné,  et  faire  des 
articles  sous  ce  litre  pompeux,  c'était  enfoncer 
une  porte  grande  ouverte  depuis  l'âge  des  mé- 
taux. Si  Jean-Jacques  s'était  servi,  dans  le 
Mercure  de  France^  d'expressions  un  peu  fortes  en 
parlant  des  «  dangers  auxquels  le  cuivre  ex- 
pose, »  nos  pères  l'avaient  parfaitement  com- 
pris en  distinguant  avec  soin  entre  le  cuivre 
lui-même  et  les  oxydations  auxquelles  i  est 
suji't,  lorsqu'il  n'est  pas  entretenu  propre  et  pur. 
Laissons  donc  le  noble  métal  dans  sa  dignité 
séculaire,  et  parlons  seulement  des  sels  qu'il 
priiduil  par  suite  de  l'oxydation  et  de  l'acétation. 
Combien  de  substances  excellentes  en  elles- 
mêmes  sont  susceptibles  de  combinaisons  chi- 
miques qui  ne  sont  autres  que  de  dangereux 
poisons?  Le  pain  le  plus  pur  ne  devient-il  pas 
lui-même  un  poison  lorsqu'il  se  couvre  d'une 
espèce  de  mucedinée,  petit  champignon  micros- 
coidque? 

Eh  bien,  les  sels  de  cuivre  ont  toujours  été 
considérés  par  nos  aieux  et  par  nos  pères  comme 
malsains  et  plus  ou  moins  vénéneux.  Leur  ap- 
parence seule  suffit  pour  en  inspirer  un  instinct 
répulsif.  Ce  vert-de-gris  dont  se  couvre  le  cuivre 
vieux  et  malpropre,  lequel  est  un  de  ces  sels, 
ins]jire  ce  sentiment  de  dégoût,  et  ce  sentiment 
n'est  point  trompeur  :  ou  enseigne  dans  tous 
les  traités  de  chimie  qu'il  renferme  des  prin- 
cipes toxiques  et  délétères,  ainsi  que  tous  les 
oxydes  de  cuivre. 

La  poudre  fine  de  cuivre  n'a  rien  de  dangereux 
par  elle-même;  mais,  quand  elle  est  absorbée 
par  la  respiration,  qu'elle  s'amasse  en  assez 
grande  quantité  dans  les  organes,  et  que  ses 
dépôts  y  trouvent  des  acides  avec  lesquels  ils 
se  combinent,  il  pourrait  en  résulter  à  la  longue 
des  sels  de  cuivre  qui  seraient  également  mal- 
sains et  qui  joueraient  un  rôle  délétère  dans 
l'organisme.  Ces  cas  ne  sauraient  être  qu'ex- 
cessivemeut  rares.  Quant  aux  empoisonnements 
qui  peuvent  résulter  de  l'absorption  du  vert-de- 
gris  et  des  autres  sels  de  cuivre,  sulfates, 
azotates,  etc.,  ils  ont  toujours  été  considérés 
par  nos  pères  comme  assez  communs  pour  qu'il 
soit  prudent  de  prendre  contre  leur  éventualité 
des  précautions  sérieuses  ;  et  ne  pourrions-nous 
pas  raconter,  presque  tous,  des  faits  de  cette 
espèce?  Nous  avons  souvenance,  nous-mêmes^ 
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en  particulier,  d'une  intoxinafton  de  celte  na- 
ture qui  avait  sévi  sur  ies  élèves  de  l'établisse- 
ment où  nous  terminâmes  nos  études.  Durant 
l'une  des  années  qui  précédèrent  notre  entrée 
dans  ce  séminaire,  plusieurs  en  moururent,  et  à 
peu  près  tous  en  ont  yardé  des  traces  teiribles, 
qui  ont  fini  par  triompher  de  leur  vie  ou  qui 
durent  encore. 

Continuons  donc  de  penser  là-dessus  comme 
nos  pères  et  ne  nous  ralentissons  pas  dans  nos 
précautions  à  l'égard  du  cuivre,  à  cause,  non 
pas  de  lui-même,  mais  de  ses  sels. 

Que  dirons-nous  des  communications  acadé- 
miques que  nous  avons  citées?  Il  faut  d'abord 
remarquer  que,  sur  quatre  de  ces  communica- 
tions, il  y  en  a  trois  qui  ne  font  qu'appuyer 
notre  thèse  :  la  première,  la  deuxième,  la  qua- 
trième, et  que  cette  dernière  esttrès-énergique- 
ment  conçue  dans  ce  sens  pour  réfuter  celle  qui 
lui  est  contraire.  Y  avait-il  là  motif  suffisant 
pour  les  journaux  de  faire  tout  ce  tapage  autour 
de  ce  qu'ils  appelaient  un  préjugé? 

En  ce  qui  est  de  la  communication  du  docteur 
Galippe,   qui  s'est  nourri  et  a  nourri  les  siens 
pendant  des  mois,  de  mets  qu'on  avait  laissés 
refroidir  dans  des  vases  de  cuivre  et  qui  s'étaient 
imprégnés  de  vert-de-gris  et  colorés  en  vert, 
voici  ce  que  nous  en  dirons  :  Il  n'y  aurait  rien 
d'étrange  à  ce  qu'une  nourriture  malsaine  et 
même  vénéneuse  fût  essayée  une  et  plusieurs 
fois  par  des  individus  qui  n'en  recevraient  au- 
cune atteinte,  et  qu'une  autre  fois,  les  disposi- 
tions de   l'organisme    étant   diûerentes,    cette 
même  nourriture  atteignît  d'autres  individus  et 
même  les  fit  mourir.  Combien  de  fois  n'est-il 
pas  arrivé  que,  sur  un  nombre  de  convives 
ayant  mangé  aux  mêmes  plats,  les  uns  ont  été 
bien  clairement  empoisonnés  et  les  autres  n'ont 
rien  senti  d'anormal?  On  explique  souvent  des 
faits  de  ce  genre  en  disant  que  le  partie  du  plat 
à  laquelle  ont  touché  les  malades  diflérait  de 
celle  qui  a  été  digérée  par  ies  autres  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  concevoir,  dans  un  plat  de  moules 
ou   de  champignons,  quelques  parties   mau- 
vaises, le  reste    étant  bon.   Cependant,   cette 
explication  ne  nous  paraît  pas  la  meilleure  ;  il 
est  difficile   de  croire  qu'une  partie  vénéneuse 
d'un  même  plat  ne  rende  pas,  en  général,  tout 
le  plat  vénéneux.   Nous  aimons  mieux  l'autre 
explication  consistant  à  supposer  que  les  or- 
ganes des  convives  n'étaient  pas  dans  les  mêmes 
dispositions,  que  les  uns  ont  reçu  l'influence  du 
toxique,  et  que  les  autres  y  ont  échappé.  C'est 
ainsi  qu'on   s'habitue  à  des  poisons  :  tout  le 
monde  connaît  l'épisode   de    Mitiiridale  ;   on 
connaît  aussi  le  fait,  tant  pratiqué  aujourd'hui, 
de  l'arsenic  employé  comme  remède  avec  gra- 
duation régulière  des  doses;  on  finit  par  vivre 
eu  partie  de  ce  violent  poison.  Cela  se  passe 


surtout  en  Allema-ine;  nous  connaissons  même 
en  France  des  individus  qui  absoibenl  chaque 
jour  de  grandes  quantités  d'arsenic;  cela  leur 
est  devenu  presque  nécessaire  pour  se  donner 
du  ton  et  une  vitalité  dont  ils  manquaient  par 
leur  nature.  Il  ne  peut  donc  être  rien  conclu 
d'expériences  comme  celles  du  docteur  Galippe, 
et  il  serait  bien  possible  que  la  même  expé- 
rience répétée  sur  beaucoup  d'autres  personnes 
en  tuât  un  certain  nombre. 

Notre  conclusion  générale  sera  celle-ci  :  en 
ce  qui  est  des  sels  de  cuivre,  soyez  toujours  en 
défiance  contre  eux;  et,  en  ce  qui  est  des  jour- 
naux, si  vous  avez  à  cœur  de  ne  vous  empoi- 
sonner ni  physiquement  ni  moralement,  soyez 
à  leur  égard  dans  une  défiance  plus  grande  en- 
core. 

Le  Blanc. 

CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

lisante  du  Pape.  —  Nombreuses  audiences.  —  Le 
plus  pauvre  évèque.  —  Mort  du  cardinal  de  Augelis. 
—  Nom;nanc.n  de  MM.  Goux  et  Caraguel  au.ï 
évècliés  de  Versailles  et  de  Perpignan.  —  Décla- 
rations dHi  pères  de  lamille  westphaliens  concernant 
le  CiuinikinipC  scolaire.  —  Le  jubilé  épiscopal  de 
Pie  IX  à  Beyrouth, 

Paris,  21  juillet  1877. 
Rome.  —  Les  foules  des  pèlerins  avaient  à 
peine  repassé  leseuil  du  Vatican,  que  les  agences 
télégraphiques  et  les  journaux  delà  Révolution 
se  sont  mis  à  répandre  partout  des  nouvelles 
alarmantes  sur  la  santé  du  Pape.  A  les  entendre, 
Sa  Sainteté  avait  de  fréquents  évanouissements, 
qui  faisaient  pressentir  une  catastrophe  pro- 
chaine. Rien  de  plus  faux.  A  la  vérité,  leSainl- 
Pêre  souffre  de  quelques  infirmités  inhérentes 
à  son  grand  âge;  sesjambes  surtout  sont  faibles; 
et  les  récentes  chaleurs,  jointes  aux  fatigues 
des  deux  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  ont 
dû  l'obliger  à  prendre  quelque  repos,  comme 
font  d'ailleurs  en  ce  moment  tous  ceux  qui  se 
trouvent  à  Rome,  même  les  mieux  portants. 
Mais  la  santé  du  Pape  ne  continue  pas  moins 
d'être  très-excellente.  La  meilleure  preuve 
qu'on  en  peut  donner,  ce  sont  les  audiences 
qu'il  ne  cesse  d'accorder  chaque  jour,  après 
avoir  vaqué  à  ses  occupations  ordinaires.  En 
voici  quelques-unes,  rapportées  par  le  corres- 
pondant de  r  Univers  : 

Audience  accordée  au  Rév.  abbé  de  Saint- 
Dié,  supérieur  général  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence. 

Audience  à  la  T. -Rév.  supérieure  générale  et 

aux  Sœursde  Notre-Dame  des  missions  de  Lyon. 

Audience  aux   recteurs,   maîtres  et  élèves  du 

collège    Nazaréen   de  Rome.    Lecture    d'une 

adresse  par  le  P.  recteur,  ensuite  de  laquelle 
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Sa  Sainteté  prononce  un  discours  plein  d'édiii- 
catiuu  et  d'euseigncaoenL  chrétien. 

Audience  aux  supérieurs  et  élèves  du  sémi- 
naire pontifical  Pie.  Un  séminariste,  Josepli 
Poli,  du  diocèse  d'Imola,  récite  une  pièce  de 
vers  de  circonstance,  et  trois  autres  séminaristes 
offrent  au  Pape  un  ostensoir  d'argent  et  d'or, 
ciselé,  entouré  de  tôles  d'anges,  ainsi  que  deux 
volumes  manuscrits  contenant  les  compositions 
poétiques  et  musicales  des  élèves  à  l'occasion 
du  jubilé,  compositions  récitées  et  exécutées 
dans  une  séance  académique  solennelle  tenue  au 
séminiiireleejuin  dernier.  Pie  IX, accueillant  avec 
honlé  ces  témoignages  d'atïection,  a  répondu  : 

«  Je  me  réjouis  daus  le  Seigneur  de  ce  que, 
in-piré  par  sa  haute  sagesse,  j'ai  fondé  ce  sé- 
minaire pour  le  bieu  de  la  chrétienté  entière  et 
particulièrement  de  l'Etat  de  l'Eglise. 

«  Heureux  que  cete  œuvre  ait  produit  déjà 
des  avantages  considérables,  je  désire  qu'elle 
continue  et  devienne  encore  plus  féconde.  C'est 
à  vous,  mes  chers  enfants  qu'il  appartient  en 
grande  partie  de  réaliser  mes  vœux,  et  vous  le 
pouvez  en  menant  une  vie  irrépréhensible  et  en 
accumulant  des  trésors  de  doctrine.  Ne  voyez - 
vous  pas  que  le  monde  s'affaisse  dans  la  cor- 
riipiion  et  qu'il  est  nécessaire  d'en  renouveler 
l'esprit,  comme  dit  l'Apôtre  :  Renovamini  spi- 
rilu?  Dès  que  vous  serez  animés  de  l'esprit  du 
Seigneur,  vous  vous  efforcerez  de  l'allumerdans 
le  cœur  des  fidèles,  et  vous  obtiendrez  ainsi  de 
pieu  les  bénédictions  et  les  récompenses  que 
j'espère  obtenir  moi-même  pour  avoir  fondé  ce 
séminaire,  en  n'ayant  en  vue  que  la  diiïusion 
de  la  gloire  céleste  et  du  règue  de  jÉsts-CflBisx, 
qui  est  l'Eglise  catholique.  » 

Audience  au  clergé  régulier  et  séculier  de 
Rome,  présenté  par  l'Eme  cardinal-vicaire 
et  par  Mgr  le  vice-gérant,  et  offrande  d'un  ma- 
gnifique volume  contenant  les  noms  des  prêtres 
de  ce  clergé  et  d'un  tableau,  en  fine  mosaïque, 
représentant  la  sainte  Vierge,  dans  un  cadre 
d'or  pur,  enrichi  de  perles,  de  saphirs,  de  ru- 
bis, d"éraeraudes,  de  topazes,  de  diamants.  Au- 
dessous,  en  lettres  d'or,  l'inscription  :  Pio  IX. 
P.  M.  Clerus  Jlomanus,  annojubilœi  episcopalis. 
Mgr  le  vice-gérant  lit  une  élégante  épigraphe 
composée  par  Mgr  Uocella,  secrétaire  des  lettres 
latines  de  Sa  Sainteté.  Pie  IX  s'est  montré  trés- 
touehé  des  pieuses  manifestations  du  clergé  ro- 
main et  a  béni  l'assistance. 

Audience  aux  jeunes  filles  de  l'établissement 
de  Sainte-Marie,  près  de  Sainl-Oouphre,  con- 
duite- par  les  Sœurs  de  Sainte-Dorolhée,  leurs 
supérieures. 

.\udience  au  çha[  itre  de  Sainte-Marie  in  via 
lata,  qui  oûre  au  Saint-Père,  avec  une  adresse 
altiue,  un  beau  reliquaire  entouré  de  pierres 
l'réciâusss. 


Audience  aux  maîtres  et  aux  élèves  du  collège 
Bandinelli. 

Audience  à  une  députation  des  curés  de 
Rome. 

Audience  à  une  députation  de  la  soci»T té  catho- 
lique pour  la  propagation  des  bons  journaux. 
Audience  solennelle  à  tous  les  employés  des 
seirétarials  des  congrégations  ecclésiastiques  du 
Saint-siége,  présentés  par  les  cardinaux,  préfets 
et  secrétaires  de  ces  congrégations.  Le  cardinal 
Bilio  a  lu,  au  nom  de  l'assemblée,  un  discours 
et  a  prié  le  Saint- Père  d'agréer  le  don  d'una 
statue  d'argent  massif  exécutée  d'après  le  modèle 
de  la  Vierge  qui  surmonte  la  colonne  de  l'im- 
maculée-Conception,  à  la  place  d'E-^pagne.  Sa 
Sainteté  a  répondu  par  une  allocution  où,  après 
avoir  remercié  les  employés,  elle  s'est  plu  à 
renouveler  les  témoignages  de  sa  confiance  en 
leur  zèle  et  en  leur  intelligence,  après  quoi  elle 
les  a  bénis. 

Audience  aux  abbés  de  la  congrégation  de  la 
Grande-Trappe.  Ces  vénérables  religieux  au 
nombre  de  dix-neuf,  venaient  de  tenir  leur  cha- 
pitre général  au  monastère  de  la  rue  Saint-Jean 
de  Latran,  où  réside  le  P.  abbé  dom  François- 
Régis,  procureur  général  de  l'ordre  près  le 
Saint-Siège.  Le  Pape  a  reçu  avec  bonté  leurs 
hommages  et  leurs  oflrandes,  et  il  a  répondu  à 
leur  adresse  en  louant  les  Trappistes  et  eu  exal- 
tant les  vertus  et  les  mérites  de  la  solitude  et 
du  travail  auxquels  ces  rehgieus  ont  voué  leur 
existence. 

Les  audiences  privées  accordées  par  le  Pape 
à  des  personnages  éminents  qui  ont  a  l'entre- 
tenir des  affaires  de  l'Eglise,  ont  été  beaucoup 
plus  nombreuses  encore,  nous  meutionnerons 
seulement  celle  que  Sa  Sainteté  a  accordée  à 
Mgr  Moreno,  l'évèque  carme  persécuté  de  la 
Basse-Californie.  Bauni  après  avoir  été  empri- 
sonné, Mgr  Moreno  a  pu  veniron  Europe,  grâce 
à  la  générosité  d'un  protestaut,indigué  des  trai- 
tements que  le  gouvernement  lui  avait  fait 
soufi'rir.  En  lui  posant  les  mains  sur  la  tète,  le 
Saint- Père  a  dit  aux  cardinaux  et  aux  prélats 
qui  se  trouvaient  présents  :  a  Voilà  1  évèque  du 
pays  de  l'or...  et  pourtant  c'est  le  plus  pauvre 
des  évèques.»  Pendant  son  séjour  à  Rome,  le 
Pape  a  doimé  ordre  qu'on  pourvût  à  tous  ses 
besoins,  et  il  lui  a  fait  remettre  avant  son  départ 
tous  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
la  célébration  des  saints  mystères.  Lui-même, 
dans  l'audience  de  congé  qu'il  lui  a  accordée,  a 
placé  dans  sa  main  un  pli  contenant  des  billets 
de  banque  :  «Tu  pars,  mon  eui'ant,  lui  a-t-il  dit, 
et  tu  n'as  rien.  Voici  de  quoi  payer  les  frais  de 
tes  voyages.  Tu  rencontreras  sur  la  route  de 
bous  chrétiens  qui  te  viendront  en  aide,  et 
j'espère  que  Dieu  te  reconduira  dans  ta  patrie 
pour  ï  exercer  ton  ministère  apostolique.»  C'est 
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la  manière  italienne  de  tutoyer  ceux  qu'on 
aime,  et  Pie  IX  l'emploie  souvent. 

Dans  son  audienc(;  particulière,  Mgr  Moreno 
a  trouvé  Pie  IX  au  courant  de  toutes  les  affaires 
lamentables  des  gouvernements  de  l'Amérique 
du  Sud,  mais  point  découragé,  parce  que  là, 
comme  ailleurs,  la  persécution  est  l'aurore  plus 
ou  moins  éloigtn'^e  des  victoires  de  la  foi.  Sa 
Sainteté  a  parlé,  tantôt  avec  une  tendresse 
ineti'alile,  tautôl  avec  une  énergie  sûre  de  l'ave- 
nir, et  a  donné  au  jeune  apôtre  (il  n'a  que 
trente- trois  ans)  les  exhortations  les  plus 
pratiques. 

Mgr  Moreno,  les  yeux  pleins  de  larmes,  venait 
de  quitter  le  Pape.  11  revient  précipitamment 
sur  ses  pas,  et  offre  à  Sa  Sainteté  une  magni- 
fique opale  taillée  en  forme  de  cœur.  Le  Pape 
refuse,  en  disant  à  Mgr  Moreno  de  garder  cetie 
pierre,  qui,  ayant  de  la  valeur,  pourra  lui  être 
utile.  Mais  Mgr  Moreno  insiste  :  a  Ne  considérez 
pas  la  valeur,  lui  dit-il,  mais  l'emblème,  c'est 
mon  cœur  que  je  vous  offre,  et  vous  ne  pouvez 
le  refuser.»  Le  Pape  a  souri,  l'opale  était 
acceptée. 

En  quittant  Rome,  Mgr  Moreno  revient  en 
France,  à  Bagnerres  de  Ligorre,  où  il  était  venu 
en  1862,  achever  ses  études,  après  la  dispersion 
des  religieux  du  Mexique.  Après  qu'il  y  aura 
rétabli  sa  santé,  l'intrépide  évèque  parcourra  la 
France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  pour  chercher  des  prêtres  qui 
veuil  lent  l'accompagner  en  Amérique  et  partager 
ses  périls. 

Le  Sacré-Collége,  vient  de  faire  une  nouvelle 
perte,  qui  est  un  deuil  pour  toute  l'Eglise. 
L'Eme  cardinal  de  Angelis,  arehevèque-prince 
de  Fermo,  a  succombé  le  8  juillet,  après  deux 
mois  de  maladie.  Il  élait  né  à  Asboli-Piceno,  le 
16  avril  1792.  Sa  longue  carrière  s'est  trouvée 
mêlée  àbeaucoiqî  d'événements  politiques,  qu'il 
sut  dominer  par  son  vaste  génie,  la  sùrete  de 
son  jugement,  ses  talents  administralifs,  et 
surtout  son  énergie  vraiment  apostolique  et  ses 
mâles  vertus.  Préconisé  évèque  de  Montefiascone 
et  Corneto,  en  1836,  il  fut  réservé  in  petto  en 
i8;i8,  et  proclamé  cardinal  le  8  juillet  1839. 
En  184'i>,  il  fut  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Fermo.  Pendant  l'exil  de  Pie  IX  à  Gaëte,  le 
cardinal  fut  emprisonné  dans  la  forteresse  d'An- 
cône,  où  il  demeura  centjours,  menacé  à  chaque 
instant  de  perdre  la  vie.  La  Révolution  porta 
une  seconde  fuis  la  main  sur  lui  en  1860,  et 
l'emmena  prisonnier  à  Turin,  où  il  fut  retenu 
jusqu'en  1867.  Son  retour  à  Fermo  fut  uu  vrai 
triomphe.  Il  avait  célébré  l'an  dernier,  son 
jubilé  épiscopal.  Le  cardinal  de  Angelis  était 
membre  de  plusieurs  congrégations.  Il  laisse 
plusieurs  ouvrages  très-estimés,  et  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  une  mémoire  vénérée. 


Fraiis-e.  —  Deux  décrets  du  président  de 
la  Képulilique,  portautladateduI4  juillet  1877, 
nomment: 

M.  l'abbé  Goux,  curé  de  Saint-Sernin,  à  Tou- 
louse, à  l'évéché  de  Versailles,  en  remplace- 
ment de  Mgr  Mabile,  décédé  ; 

Et  M.  l'alibé  Caraguel,  chanoine-archiprètre 
de  l'Eglise  métropolitaine  d'Aibi,  à  l'évéché 
de  Perpignan,  eu  remplacement  de  Mgr  Saivet, 
décédé. 

M.  Pierre-Antoine-Paul  Goux  est  né  à  Tou- 
louse, le  16  mars  1827,  et  non  en  1836,  comme 
quelques  feuilles  l'ont  annoncé  par  erreur. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes  et  conquis 
le  grade  de  licencié  es  lettres  à  la  faculté  de 
Paris,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1831,  et  tout 
aussitôt  nommé  professeur  de  rhétïirique  au 
petit  séminaire  de  Toulouse.  En  1856,  il  passa 
avec  succès  l'examen  du  doctorat  es  lettres  de- 
vant la  faculté  de  Paris,  et  en  1838,  il  fut  reçu 
docteur  en  Ihéologie.  Elevé  la  miune  année  à  la 
chaire  de  pliilosoiihie,  il  fut,  l'aunée  suivante, 
nommé  vicaire  à  la  métropole  de  Toulouse, 
eu  1868,  aun;ônier  du  Lycée,  et  en  1871,  curé 
de  Saint-Seruin.  «  Le  bien  considérable,  tlit  uu 
journal  de  Toulouse,  les  heureuses  transforma- 
tions réalisées  par  M.  l'abbe  Goux  au  sein  de  sa 
paroisse  et  dans  l'insigne  basilique  de  Saint- 
Sernin  font  pressentir  ce  qu'on  peut  attendre 
de  son  administration  «lans  le  vaste  diocèse  de 
Versailles.  » 

M.  l'abbé  Caraguel  est  né  en  1821,  d'une  ho- 
norable famille  qui  lui  fit  donner  une  éducation 
solidement  chrétienne.  11  fit  ses  éludes  dans  les 
séminaires  diocésains,  et  après  son  ordination  à 
la  prêtrise,  il  remplit  divers  postes  dans  lesquels 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  son  amour 
des  âmes.  Nommé,  en  1833,  curé  de  la  Bastide- 
Rouyairoux,  dans  l'arrondi  sèment  de  Castres, 
il  y  fonda  plusieurs  œuvres  qui  subsistent 
encore  et  montra  le  dévouement  d'un  bon  pas- 
teur. En  1862,  il  fut  placé  à  la  tète  deTi-inpor- 
laule  paroisse  de  Maza:uer,  et  en  1872,  nommé 
anhiprètre  de  Saint>;-Ci;cile  d'Albi.  C'est  de  là 
qu'il  est  aujourd'hui  appelé  au  siège  épiscopal 
de  Perpignan. 

fVestfsilialie. —  A  roccasion  du  cinquante- 
naire épiscopal  de  Pie  IX,  les  catholiiiues  de 
Munster  avaient  convoqué  dans  toute  la  West- 
phalie  les  hommes  sur  lesquels  ou  pouvait 
compter,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  pren- 
dre relativement  au  culturkam/jf  dans  l'impor- 
tanle  question  des  écoles.  M.  Schulte  a  exposé 
avec  lucidité  les  devoirs  qui  incombent  de  nos 
jours  aux  pères  de  famille,  el,sous  l'impression 
de  son  discours  éloquent  et  plein  dt-  faits,  les  ré- 
solutions suivantes  ont  été  volées  à  l'unanimité: 
«  I.  —  Nous  réclamons,  conformémsnt  à 
l'article  24  de  la  constitution,  le  main  lien  et  la 
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garantie  de  l'école  confessionnelle,  et  pour  ce 
qui  nous  concerne,  de  l'école  populaire  catho- 
lique romaine.  11  suit  de  là  avant  tout:  1°  que 
la  direction  de  l'enseigneu^ent  de  la  religion 
catholique  romaine  ne  pourra  être  confiée  qu'à 
des  catholiques  qui  ont  obtenu  de  l'Eglise  la 
mission  canonique;  2°  que  l'instruction  et  l'é- 
ducation dans  les  écoles  normales  doivent  cor- 
respondre à  la  doctrine  et  aux  priocipes  de 
l'Eglise  catholique  ;  3°  que  les  écoles  popu- 
laires seront  soumises  exclusivement  à  des  ins- 
pecteurs catholiques  romains  ;  4°  que  pour  ce 
qui  concerne  la  religion,  elle  ne  sera  enseignée 
qu'à  côté  et  sous  la  direction  des  ecclésiastiques 
et  qu'il  ne  sera  fait  d'examen  dans  cette  bran- 
che que  par  des  hommes  qui  auront  obtenu  la 
mission  ecclésiastique  et  qui  en  seront  encore 
€n  possession  ;  3°  que  i'inslruction  religieuse 
donnée  sans  la  mission  ecclé?iastii|ue  ne  pourra 
être  reconnue  comme  étant  catholique  ro- 
maine; que,  par  conséquent,  les  parents  ont 
le  droit  et  le  devoir,  en  pareil  cas,  de  tenir 
leurs  enfants  éloignés  des  écoles  qui  font 
donner  pareille  instruction. 

«  II.  —  Dans  les  circonstances  actuelles, 
nous  déclarons  que  c'est  un  devoir  sacré  pour 
les  parents  de  veiller  eux-mêmes  à  ce  qu'on  ne 
place  que  de  bons  catholiques  pour  instituteurs 
ou  institutrices,  aussi  longtemps  que  l'Eglise 
n'est  pas  en  état  de  garantir  la  nomination 
comme  instituteurs  de  membres  fidèles  de  l'E- 
glise catholique.  Nous  exprimons  la  ferme  es- 
pérance que  les  chefs  des  écoles  et  les  représen- 
tants communaux  scolaires  veilleront  et  agiront 
dans  ce  sens  par  tons  les  moyens  légaux  qui 
sont  à  leur  portée  comme  représentants  de  fa- 
milles catholiques, 

«  III.  —  Pour  le  cas  où  les  réclamations  ci- 
dessus  ne  seraient  pas  entendues,  nous  nous 
Toyons  obligés  d'exiger  le  retrait  plein  et  entier 
de  l'enseignement  religieux  de  lecule  et,  par 
suite,  la  réalisation  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment en  général.  » 

L'assemblée  a  décidé,  en  outre,  qu'un  comité 
serait  élu  pour  préparer  des  pétitions,  dont 
l'une  serait  adressée  au  ministre  des  cultes  et 
l'autre  au  Landtag.  Pour  neutraliser  l'action 
des  livres  de  lecture  officiels,  il  sera  introduit 
■un  livre  de  famille  qui  soit  véritablement  ca- 
tholique ;  la  iiroposition  a  été  acclamée  à  l'una- 
nimité. 

Sy  rie.  —  On  écrit  de  Beyrouth  que  les  ma- 
ronites, unis  de  cœur  à  leurs  frères  d'Occident 
poui  célébrer  le  cuiquantenaire  épiscopal  de 
Pie  IX.  ont  voulu  témoigner  une  fois  de  plus, 
à  cette  occasion,  de  leur  attachement  inviolable 
au  Saint-Siége. 

Le  soir,  il  y  a  eu  procession  aux  flambeaus 
dans  les  églises  de  ia  ville  de  Beyrouth,  et  dans 


l'église  de  la  Montagne  du  Liban.  Mgr  l'arche- 
vêque présidait  celle  imposante  solennité. 

Le  môme  jour  avait  lieu,  au  collège  de  la 
Sagesse  de  Beyrouth,  l'inauguration  d'une 
académie  littéraire. 

Ici  encore  éclatait  l'amour  des  maronites 
pour  le  siège  apostolique  ;  d'intéressants  tra- 
vaux, dont  les  sujets  se  rattachaient  à  la  fête 
du  jour,  donnaient  une  idée  de  l'enseignement 
à  la  fois  solide  et  varié  du  collège  de  la  Sagesse. 

Un  jeune  maronite  exprima  d'aliord  en 
langue  syriaque  l'origine  de  ce  collège;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  Souverain- Pontife, 
avait  exprimé  le  désir  de  voir  les  sciences  et  les 
lettres  fleurir  parmi  nous. 

Un  second  chanta  en  vers  français  les  trans- 
ports de  joie,  la  sainte  allégresse  avec  lesquels 
le  Liban  salua  longtemps  à  l'avance  le  jour  béni 
où  Pie  IX  devait  célébrer  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  consécration  épiscopale. 

La  poésie  arabe  s'eflorça  de  faire  ressortir 
rattachement  continuel  du  Liban  à  l'Eglise  ro- 
maine, ses  luttes  contre  la  violence  du  schisme 
et  les  ruses  de  l'hérésie,  afin  de  conserver  in- 
tact le  précieux  dépôt  de  la  foi. 

L'obéissance  absolue  du  Liban  aux  ordres  de 
Rome,  et  la  docilité  des  enfants  de  saint  Maron 
à  la  voix  des  successeurs  de  Pierre,  tel  fut  le 
sujet  des  vers  latins. 

D'ailleurs,  les  l'onlifes  romains  ont  plus 
d'une  fois  comblé  d'éloges  la  soumission  et  le 
fidèle  attachement  du  Liban  à  l'Eglise  catho- 
lique; aussi  un  élève  du  collège  a-t-il  rappelé 
aux  maronites,  en  langue  italienne,  ce  nouveau 
titre  à  la  sympathie  de  tous  les  chrétiens. 

L'infaillibilité  du  Saiat-Siége  apostolique  re- 
connue au  Liban  de  temps  immémorial;  la  joie 
des  maronites  à  la  définition  de  ce  dogme,  ces 
deux  sujets  aussi  vastes  que  pleins  d'intérêt  ont 
été  traités  également  avec  beaucoup  de  succès, 
celui-ci  en  anglais,  celui-là  en  discours  fran- 
çais. 

Le  dernier  devoir  était  une  pièce  de  vers 
français  exprimant  les  vœux  que  formaient  les 
élèves  du  collège  pour  le  bonheur,  le  triomphe 
et  la  gloire  de  Pie  IX. 

Enfin  le  supérieur,  les  préfets  et  sous-préfets, 
les  professeurs,  et  les  élèves  sémioai'istes  et 
laïques  ont  signé  une  touchante  adresse  au 
Saint- Père,  pour  lui  ofirir  leurs  vœux  et  leurs 
coeurs. 

P.  d'Hadtemve. 
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PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    SU"    DIMAKCHE    APHÈS    LA    PENTECOTE 

(Il  Cor.,  m,  4  9) 
Le  EtîUo  <ia  Sacerdoce  dans  Be  momie* 

Moïse,  après  avoir  traité  avec  Dieu  de  réta- 
blissement de  la  loi  ancienne,  descendit  de  la 
montascne  sainte  le  front  illuminé  d'unéclatant 
reflet  de  l'auréole  qui  entoure  la  divinité.  Uieu, 
par  ce  miracle,  voulait  fonder  dans  un  honneur 
à  part  le  ministère  de  son  serviteur  et  en  faire 
rejaillir  la  gloire  jusque  sur  ses  derniers  repré- 
sentants. Il  nousserait  doux  et  facile,  mes  frères, 
de  vous  montrer  que  les  fondateurs  du  minis- 
tère sacerdotal,  sous  la  loi  nouvelle,  ont  reçu 
de  Dieu  des  honneurs  qui  l'emportent  d'autant 
sur  ceux  que  reçut  Moïse  que  leur  mission  l'em- 
porte sur  la  sienne.  L'Apôtre  la  caractérise  d'un 
mot  en  appelant  les  prêtres  «  ministres  parfaits 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  et  idoneos  nos  fecit 
ministros  Novi  Testamenti.  »  Et  c'est  vrai  :  car, 
revêtus  de  la  plus  haute  puissance  qui  soit  au 
monde,  ils  l'ont  exercée  et  l'exerceront  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  pour  le  salut  et  le  bonheur  de 
l'humanité.  C'est  pour  le  salut  de  l'humanité 
qu'ils  souffrent,  c'est  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité qu'ils  prient. 

I.  —  L'un  des  spectacles  les  plus  étranges  est, 
sans  contredit,  1.x  persécution  sans  motifs  que  le 
prêtre  subit.  «  En  tout,  dit  saint  Paiil,  il  trouve  à 
souffrir  (1);  brebis  destinée  àl^'égorgement  (2), 
sans  cesse  on  le  traîne  à  la  mort  (3).  Tandis 
que  ses  mains  se  lèvent  pour  bénir,  on  le  mau- 
dit, on  le  persécute,  on  le  blasphème  (4).  Par- 
fois les  Ilots  de  la  tribulation  sont  si  forts  et  si 
violents,  la  nuit  est  si  sombre,  qu'il  ne  saurait 
retenir  un  long  cri  d'angoisse  et  de  douleur  : 
Au-delà  de  toute  mesure,  nous  avons  été  sur- 
chargés de  maux,  et  plus  que  nous  n'en  pouvions 
porter  jjusquelàquela  vie  nous  était  à  charge... 
Et  notre  âme,  au-dedans  de  nous,  ne  rendait 
plus  que  des  réponses  de  mort  (5), 

Qu'a  donc  fait  cet  homme  obscur,  cet  humble 
prêtre  pour  devenir  ainsi  le  but  de  tous  les  traits 
des  méchants?  Hélas  !  on  s'accorde  à  lui  recon- 
naître plus  d'houBêteté,  plus  de  vertus  qu'à 
personne  ;  il  est  bon  à  tous  ;  sa  bourse  et  son 
cœur  sont  ouverts  aux  pauvres  et  aux  malheu- 

1.  II  Cor.,  IV.  3.  —  2.  Rom., Tin.  36.  —  3.  II  Cor.,  iv, 
«I,  _  4    Cor..  IV   12    13.  —  5.  II  Cor.,  i.  8,  9. 


reux.  Mais  il  faut  que  la  rédemption  s'achève. 
Et,  de  même  qu'il  est  associé  au  sacerdoce  mi- 
nistériel du  Cbrist,  ainsi  doit-il  être  associé  à 
son  sacerdoce  de  médiation,  sacerdoce  infini- 
ment supérieur  au  premier  et  qui  se  réduit  à 
souffrir,  à  mériter  et  à  prier   pour    les  autres. 

Assurément,  mes  frères,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, par  ses  souffrances,  a  mérité  à  tou- 
tes les  âmes  les  grâces  nécessaires  à  leur  salut 
et,  par  ses  prières  toujours  bien  accueillies,  il  a 
déterminé  Dieu  le  Père  à  les  leur  transmettre 
au  moment  convenable.  Mais  cela  suffira-t-il  ? 
Toutes  les  grâces  que  le  grand  médiateur  a 
méritées  seront-elles  distribuées,  si  personne  ne 
continue  ce  sacerdoce  ?  Evidemment  non.  Que 
voulait  dire  saint  Paul  quand  il  criait  au  monde  : 
Aclirnpleo  ea  quœ  désuni  passionum  Christi,  sinon 
qu'il  développait,  qu'il  achevait  la  rédemption 
par  ses  souffrances  personnelles?  Et  que  veut 
dire  saint  Augustin,  quand  il  nous  assure  que, 
si  Etienne  n'eût  pas  prié,  l'Eglise  n'aurait  pas 
eu  saint  Paul  ?  sinon  qu'il  y  a  un  certain  nom- 
bre de  grâces  et  en  particulier,  des  grâces  effica- 
ces, qui  ne  seront  pas  distribuées,  s'il  n'y  a  des 
âmes  qui  souffrent,  qui  méritent  et  qui  prient. 

Ainsi  le  Prêtre,  en  acceptant  d'être  associé 
au  sacerdoce  du  prêtre  principal  Jésus-Christ, ac- 
cepte d'être  associéà  sessouffrances.  Dieu  lui  en 
fait  un  large  lot,  et  il  passe  par  le  monde  por- 
tant sur  son  corps  les  traces  de  la  mort  de  Jé- 
sus (1).  Heureux  s'Usait  les  rendre  méritoires  et 
les  unir  à  la  prière  pour  les  faire  retomber  en 
grâces  fécondes  sur  les  âmes  qui  lui  sont  con- 
fiées! Mais,  malheur  à  lui,  sisollat  énervé,  il 
ne  connaît  plus,  au  lieu  des  sai)gl;iotcs  immo- 
lations, que  le  luxe  et  l'orgueil  de  l'opulence  1 
Le  sel  affadi  se  foule  aux  pieds  (2).  La  lumière 
deviendrait  les  ténèbres  (3),  et  Injustice  divine 
préparerait  aux  peuples  de  grands  et  terribles 
coups.  Oh  !  qui  nous  découvrira  la  mystérieuse 
fécondité  de  la  souffrance  sacerdotale  et  le  re- 
jaillissement invisible  des  grâces  qu'elle  mérite 
au  monde  !  Pauvre  prêtre  ignoré  qui,  en 
quelque  coin  du  champ  de  l'Eglise,  sur  une 
terre  et  un  sol  ingrats,  passe  dans  la  désolation 
et  les  larmes,  une  vie  que  le  regard  de  Dieu  seul 
aperçoit,  toi  que  torture  la  solitude  du  sanc- 
tuaire et  la  désertion  obstinée  des  âmes,  toi 
que  peut-être  la  calomnie  ronge  sourdement, 
la  brutalité  assaille,  l'ingratitude  enveloppe  de 
toutes  parts,  toi  dont  le  plus  poignant  martyre 
est  ton  apparente  inutilité,  prends  courage  I 

1.  II Cor.. IV.  101.  —  2.  Matthi.v.  13. —  3,  Ibid. 
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Ta  souffrance  est  l'œuvre  des  œuvres.  De  chaque 
plaie  de  ton  cœur,  de  chaque  douleur  de  ta  vie 
jaillissent  des  flols  de  grâces  qui  vont  au  loin, 
sous  l'œil  de  Dieu,  porter  aux  âmes  le  rafraî- 
chissement de  la  vie  et  la  force  de  la  fécondité  I 

Eh  oui  !  mes  frères,  puis-je  bien  vous  dire,  avec 
saint  Paul,  le  travail  de  mort  qui  sefaiten  moi 
vous  enfante  à  la  vie  (1).  Quand  la  tribulatioa 
fond  sur  nous,  c'est  pour  votre  encouragement 
et  voire  salut  (2).  Notre  souffrance  est  votr 
gloire...  Et  si  nuire  sang  coule,  par  nos  larmes 
versi!'es  trop  souvent  dans  la  solitude  du  sanc- 
tuaire abandonné, il  arrose  l'holocauslede  votre 
obéissance  et  de  votre,  foi  (3).  C'est  de  la  sorte, 
mes  frères,  que  le  prêlre  sauve  à  nouveau  le 
monde.  Ah  !  parfois  la  tâche  est  dure.  Il  y  a  tant  de 
crimes  publics  et  secrets  à  expier,  qu'à  certaines 
heures,  il  semble  qu'elle  soit  iuacceptable.  N'a- 
vez-vous  pas  remarqué  que  les  heures  d'insulte 
pour  le  prêtre,  de  crucifiement,  coïncident  tou- 
jours avec  les  heures  où  le  mal  semble  triom- 
pher, où  leblasphèmeest  plus  audacieux,  oùl'im- 
purelé  déborde  de  tous  les  cœurs  corrompus?  Eh 
bien,  mes  frères,  nous  ne  vous  demanderons  pas 
de  condoléances,  pas  decousolations  ;  nous  vous 
conjurerons  de  vous  associer  à  cette  passion,  de 
prendre  aussi  un  peu  de  la  croix  du  Christ, de  nous 
aider  à  compléter  l'œuvre  de  la  rédemption... 
Oui,  venez,  âmes  courageuses,  et  souffrons 
ensemble  pour  enfanter  les  élus... 

II.  — Si  le  prêlre  sauve  le  monde  par  sess.iuf- 
frances,  il  le  rend  heureux  par  ses  prières.  Saint 
Paul  a  dit  une  parole,  mes  frères,  que  tout  bon 
chrétien  comprend,  une  parole  qu'il  aime,  qu'il 
chante  :  Nous  sommes  les  auxiliaires  de  vos  joies. 
Aujourd'hui,  mes  frères,  où  toutes  les  notions 
du  vrai,  du  juste  et  du  bien  sont  dénaturées,  on 
se  plaità  re[irésenter  le  prêtre  commeuntjran, 
un  oppresseur,  l'ennemi  des  âmes,  le  porte- 
tristesse  de  la  famille.  Ai-je  besoin  de  vous  dire, 
mes  frères,  que  c'est  uue  aflreuse  calomnie?  Ne 
savez-vous  pas,  par  votre  histoire  personnelle, 
que  toutes  vos  grandes  joies  ont  été  déposées 
aux  pieds  du  prêtre  et  qu'elles  ont  reçu  de  lui 
leur  consécration  et  leur  solidité  ?  Voyez  donc 
plutôt .  Le  loyer  domestique  voit-il  s'ouvrir  sa 
première  fleur?  Aussitôt  le  prêlre  lui  donne 
avec  l'eau  baptismale  dont  il  l'arrose,  son  épa- 
nouissement divin...  il  bénit  le  berceau.  Et 
plus  tard,  quand  l'enfant  a  grandi,  quand  il  ré- 
clame ses  premières  joies  chrétiennes,  le  prêtre, 
l'hostie  sainte  à  la  main,  fait  naître  à  son  cœur 
nn  jour  dont  nul  autre  n'atteindra  plus  l'iné- 
DurraLie  douceur...  Sur  les  ivresses  de  l'amour 
chaste  et  chrétien  qui  confond  deux  âmes  et  unit 
deux  vies,  la  bénédiction  du  prêtre  fait  descen- 

1.  nCor.,  IV.,  12, —  2.  II  Cor.,  1,8.  —  3.  Philip.,  H,  17. 


dre  cette  sérénité  Rrave  et  douce  qui,  sous  le  re- 
froidissemeut  de  l'âge,  leur  conservera  une  inal- 
térable saveur...  Et  ijuand  l'homme,  s'inclinant 
vers  la  tombe,  n'aura  plus  qu'un  soleil  sans 
chaleur  et  une  existence  sansjoies,  c'est  le  prê- 
tre qui  recueillera  son  âme  fatiguée  du  passé 
et  inquiète  de  l'avenir,  et  lui  dira  les  dernières 
paroles  de  consolation  et  de  paix.  Par  lui,  la 
couche  du  mourant  s'illuminera  d'un  éclair  de 
bonheur,  et  les  larmes  qui  suivront  ses  restes 
chéris  à  la  dernière  demeure  trouveront,  dans 
ses  prières  et  dans  ses  chants,  la  suavité  de  l'es- 
pérance et  la  force  de  la  résignation.  Ainsi,  mes 
frères,  durant  tout  le  cours  deson  pèlerinage,  du 
berceau  à  la  tombe,  l'homme  trouvera  dans  le 
prêtre  l'ami  si  rare  qui  mêlera  toujours  des 
larmes  à  ses  larmes  et  des  joies  à  ses  joies. 

Voilà  le  prêtre,  mes  frères.  Comprenez-vous 
comment  le  cœur  bondit  en  entendant  parler  de 
l'argent  qu'il  gagne  et  de  la  domination  qu'il 
exerce.  L'argent  1  Ahl  oui,  croyez-le,  c'est  pour 
quelques  écus  qu'un  |jeune  homme  auquel  tout 
souriait  dans  la  vie  a  accepté  une  existence  de 
peines  et  de  sacrifices  !  C'est  pour  quelques  piè- 
ces de  monnaies  que,  sentant  dans  son  front 
bouillonner  une  intelligence  de  feu,  il  a  consenti 
à  passer  pour  le  rebut  du  monde  et  le  paria 
de  l'humanité  I 

La  domination  !  Ici  je  suis  disposé  à  faire  des 
aveux.  Certes  nous  la  possédons  :  elle  est  puis- 
sante, elle  est  indestructible...  Et  s'il  est  un 
fait  avéré  dans  l'histoire  de  l'Europe,  depuis 
seize  siècles,  c'est  le  règne  du  prêtre,  règne 
fécond  et  heureux.  Dès  son  premier  jour,  il  s'at- 
taque au  césarisme  païen,  et  pose  la  première 
assise  d'une  société  nouvelle,  l'affranchissement 
des  âmes  et  la  liberté  des  corps...  Puis,  peuà 
peu,  en  faisant  le  chrétien,  il  a  fait  l'homme  li- 
bre. La  férocité  dévorait  les  deux  tiers  de  l'hu- 
manité, la  débauche  la  souillait  sans  réserve,  la 
famille  avait  péri  dans  le  naufrage  des  mœurs  ; 
lois,  coutumes,  idées,  le  prêtre  a  tout  renouvelé  ! 
Il  a  refait  la  famille,  élevé  les  cités,  groupé  les 
royaumes...  Il  a  créé  la  législation,  la  vie  so- 
ciale, le  droit  des  gens,  les  mœurs  publiques, 
la  charité  et  la  vraie  fraternité. 

Mais  le  jour  s'est  levé  où  l'on  s'est  fatigué  de 
cette  tutelle  bienfaisante.  On  a  voulu  chasser  le 
prêtre  des  choses  publiques.  Des  mains  jalouses 
le  tiennent  enfermé  dans  l'étroite  enceinte  du 
sanctuaire.  Mais  la  garde  inquiète  que  l'on  fait 
à  la  porte  proclame  assez  haut  l'impérissable 
royauté  de  ce  dominateur  dont  la  parole  ne  s'en- 
chaîne pas. 

Chassé  du  monde,  le  prêtre  y  vit.  Dépouillé 
de  l'auréole  terrestre  dont  ses  enfants  s'étaient 
plu  à  l'entourer,  il  domine  l'homme  par  l'in- 
telligence, par  le  cœur,  par  la  volonté,  par  la 
conscience.  Il  le  domine,  je  l'ai  dit,  et  c'était 
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tout  mon  programme,  pour  le  sauver  et  pour 


le  rendre  heureux  I 


J.  D   E  GBIN, 
Curé  d'Échannay. 


INSTRUCTIONS  PÛPUUIRÈS 

SUR  LES  COMMANDEMENTS   DE  L'ÉGLISE 

Instruction  préliminaire. 

SUJET.  Pouvoir  It^gtslatif  de  l'Eglise  » 
l'Eglise  aie  droit  de  commander  ;  ses 
ordonnances  sont  très-sages. 

Texte.  —  Si  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibî 
sicut  elhnicus  et  puhlicanus.  Considérez  comme 
un  païen  et  im  publicain  celui  qui  refuse 
d'obéir  à  l'Eglise  {Saint  Matth.,  ch.  xviii, 
vers.  17. 

ExoRDE.  —  Jusqu'ici,  mes  frères,  nous  vous 
avons  expliqué  les  commandements  de  Dieu  : 
il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  comman- 
dements de  la  sainte  Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  qui  est  pour  nous  une  vé- 
ritable mère...  Jésus-Christ  nous  a  confiés  à 
elle...  Par  notre  baptême,  nous  sommes  devenus 
memi)res  de  cette  société  divine,  et  nous  nous 
sommes  soumis  à  son  autorité,  à  ses  lois...  Un 
trait  d'histoire  va  vous  faire  comprendre  ma 
pensée... 

Saint  Louis,  roi  de  France,  penilant  une  ma- 
ladie dangereuse,  avait  tait  le  vœu,  s'il  guéris- 
sait, d'aller  en  Terre-Sainte  com Lattre  les  infi- 
dèles et  arracher  à  leur  puissance,  s'il  le 
pouvait,  le  tombeau  du  Sauveur  Jésus...  Avant 
de  partir  pour  ce  lointain  voyage,  il  fît  venir 
les  officiers  qui  gouvernaient  ses  provinces  : 
»  Je  pars,  leur  dit-il;  mais  je  donne  à  ma  mère 
»ute  l'autorité  dont  elle  a  besoin  pour  me 
remplacer...  »  Laissez-moi  vous  rappeler  ici, 
mes  frères,  que  la  mère  de  saint  Louis  était 
cette  noble  femme  qu'on  appelle  la  reiue 
Blanche,  celle  qui  l'avait  élevé  d'une  manière 
chrétienne,  et  qui,  cherchant  à  lui  inspirer  ucie 
vive  horreur  du  péché,  lui  disait  un  jour  :  Mou 
fils,  je  vous  aime,  vous  n'en  doutez  pas,  et 
pourtant  j'aimerais  mieux  vous  voir  moit  à 
mes  pieds  que  de  vous  savoir  coupable  d'uu 
seul  péché  mortel...  » 

C'était  donc  à  cette  mère,  à  cette  reine,  aussi 
;  emarquable  par  ses  talents  que  jiar  sa  piété, 
que  saint  Loui-;  confiait  son  loyaume;  e'ètait 
entre  ses  mains  qu'il  déposait  son  autorité... 
«  Ohl  ma  mère,  lui  disait  il,  gouvernez  a  ma 


place;  faites,  pendant  mon  absence,  les  lois 
que  vous  jugerez  les  plus  utiles  au  bien  de  mes 
sujets;  ils  vous  obéiront  :je  leur  en  tais  un  de- 
voir ;  et,  s'ils  osaient  se  révolter  contre  vous, 
ce  serait  contre  moi-même  qu'ils  se  révol- 
teraient;... car,  je  le  déclare,  en  méconnaissant 
votre  autorité,  c'est  la  mienne  qu'ils  mécon- 
naissent... 1)  Assuré  de  laisser  son  royaume 
entre  des  mains  sages  et  fermes,  le  saint  roi 
partait;  et  nos  aïeux  obéissaient  à  cette  bonne 
reine  Blanche,  comme  ils  auraient  obéi  au  roi 
lui-même  :  car  ils  n'ignoraient  pas  qu'elle  ne 
voulait  que  leur  bonheur. 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  mon  in- 
tention est  de  vous  montrer  ce  matin  que,  de 
même  que  saint  Louis,  partant  pour  la  Terre- 
Sainte,  avait  laissé  toute  son  autorité  à  sa  mère, 
de  même  Jésus-Christ,  remontant  au  ciel  pour 
s'asseoir  à  la  droite  du  Père  éternel,  a  chargé 
son  Eglise  de  gouverner,  de  conduire  et  de  di- 
riger les  âmes  qu'il  avait  rachetées... 

Division.  —  Premièrement,  l'Eglise  a  le  droit 
de  nous  commander;  secondement,  ses  ordon- 
nances sont  très-sages,  parce  qu'elle  est  ins- 
pirée par  le  Saint-Esprit  et  ne  veut  que  le  plus 
grand  bien  de  nos  âmes... 

Première  partie.  —  Je  dis  d'abord  que  l'Eglise 
a  le   droit  de  nous  commander,  à  nous  qui 
sommes  devenus  ses  membres  par  le  sacrement 
de  Baptême,  à  nous  qu'elle  a  pardonnes  au  sa- 
crement de  Pénitence,  à  nous  qu'elle  a  nourris 
de  la  sainte  Eucharistie,  à  nous  qu'elle  a,  pour 
ainsi  dire,  baignés  si  souvent  dans   ces  flots  de 
la  grâce  divine  dont  elle  possède  le  vaste  réser- 
voir... Oui,  elle  a  le  devoir  de  nous  commander, 
je  le  répète;...  et  c'est  pour  nous  un  devoir  de 
lui  obéir...  Arrière  ces  niais,  ces  ignorants  ou 
ces  impies  qui  font  cette  sotte  réflexion,   que 
peut-être  vous  avez  entendue  plus  d'une  fois, 
—  Les  commandements  de  Dieu,  je  les  respecte  ; 
mais  les  commandements  de  l'Eglise,  je  m'en 
soucie  peu,  parce  que  ce  sont  les  hommes  qui 
les  ont  faits... 

D'abord,  soyez  sûrs  d'une  chose  •.  ceux  qui 
parlent  ainsi  n'observent  guère  mie^cvi-  les  com- 
mandements de  Dieu  que  ceux  de  l'Eglise... 
C'est  bien  un  commandement  de  Dieu  celui  qui 
dit  :  les  dimanches  tu  sanctifieras...  Dites-moi  si 
ceux  qui  tiennent  le  langage  que  je  rappelais 
sont  bien  fidèles  à  sanctifier  le  dimanche?  Et, 
bI  je  prenais  ainsi  l'un  après  l'autre  les  préceptes 
du  Seigneur,  je  vous  montrerais  facilement 
qu'ils  les  laisic.it  rie  côté,  aussi  bien  que  les 
toiuiuaiideuienls  de  l'EsHse. 

Eli  bien,  oui,  eo  sonl'des  hommes  qui  ont 
fait  CCS  commanilemcnts  :  uns  e.vpqiies  so:it  des 
hommes;  le  Souverain-Pontife  lui-même  est  un 
homme;  saint  Pierre,  saint  Paul  et  tous  les 
autres  upotres  étaient  des  hommes;  mais  des 
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hommes  inspires  de  Dieu,  auxquels  Jésus-Christ 
a  remis  son  autorité,  et  qu'il  a  chargés  du  gou- 
vernement de  son  Eglise...  Ecoutez. 

Un  jour  ce  bon  Sauveur,  transporlé  d'indi- 
gnation contre  certaines  villes,  au  sein  des- 
quelles il  avait  opéré  une  foule  de  miracles,  et 
qui  cependant  ne  s'étaient  point  converties, 
disait  à  ses  apôtres  :  «  On  pourra  bien  mé- 
connaître votre  autorité,  dédaigner  vos  ensei- 
gnements, mépriser  vos  préceptes,  comme  on  a 
méprisé  les  miens;  secouez  alors  la  poussière 
de  vos  pieds,  abandonnez  ces  hommes  rebelles, 
moi  je  serai  voL'e  vengeur  :  car  celui  qui  vous 
écoute  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise  me 
méprise,  ainsi  que  le  Dieu  suprême  dont  je  suis 
l'envoyé  (1).  »  Voyez,  frères  bien-aimés, 
quand  on  méprise  les  commandements  de  la 
sainte  Eglise  et  des  souveraius-pontifes,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qu'on  méprise!...  Je  ne 
l'invente  pas  :  c'est  bien  dans  l'Evangile!... 

Une  autre  fois,  était-ce  dans  le  désert? 
était-ce  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade? 
je  ne  sais...  les  apôtres,  réunis  autour  de  leur 
divin  Maître,  venaient  de  l'interroger,  et  il  leur 
dit  ces  solennelles  paroles  :  «  Si  quelqu'un 
n'écoute  pas  l'Eglise,  considérei-le  comme  un 
païen,  comme  un  publicain;je  vous  le  dis  en 
vérité,  vous  êtes  les  héritiers  de  ma  puissance; 
tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel  (2) ...  »  Et  plus  tard, après 
sa  résurrection,  affirmant  de  nouveau  ce  pou- 
voir qu'il  avait  donné  à  ses  apôtres  et  à  son 
Eglise,  il  ajoutait  :  a  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  comme  mon 
Père  m'a  envoyé  je  vous  envoie;  allez,  votre 
autorité  est  la  même  que  la  mienne  (3).  » 

Frères  bien-aimés,  ne  sentons-nous  pas  que, 
par  ces  paroles  si  claires  et  si  énergiques,  Jé- 
sus-Christ donnait  à  ses  apôtres  et,  dans  leur 
personne,  à  la  sainte  Eglise  catholique,  le  droit 
décommander  aux  fidèles  et  de  les  gouverner?... 
Donc,  quand  nous  obéissons  à  l'Eglise,  c'est  à 
Jésus-Christ  même  que  nous  obéissons...  Et 
que  prétendent  donc  ceux  qui  se  croient  en 
droit  de  mépriser  les  commandements  de  l'E- 
glise, sous  préteste  qu'ils  ont  été  faits  par  des 
hommes?  Voudraient-ils  par  hasard  que  chaque 
matin,  Dieu  leur  envoyât  un  ange,  pour  leur 
révéler  ce  qu'ils  doivent  faire?..  Hélas!  pour  ce 
messager  divin,  ce  serait  sans  doute  une  beso- 
gne ingrate;  s'ils  n'écoutent  pas  la  sainte 
Eglise,  s'ils  ne  suivent  pas  les  lumières  de  leur 
conscience,  ils  mépriseraient  également  les 
avertissements  et  les  commandements  qui  leur 
seraient  donnés  sous  n'importe  qu'elle  forme... 

Oui,   l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ,   nous 

1.  Saint  Mathieu,  ch.  xviii. — 1.  Saint  Uatliieu,  cli.  xxvm, 
vers.  18  et  suiv.  —  3.  Saint  Luc,  ctiap.  x,  vers.  1  à  16. 


venons  de  le  montrer,  le  pouvoir  de  nous  donner 
des  commandeme  nts;  et  ces  commandements 
nous  devons  les  observer  comme  les  comman- 
dements de  Dieu...  Que  penseriez-vous  d'un 
enfant  qui,  en  l'absence  de  son  père,  se  révol- 
terait contre  sa  mère  et  dédaignerait  ses  or- 
dres?... —  Pauvre  femme,  en  vain  vous  cher- 
chez à  le  prendre  par  le  cœur;  votre  douceur 
l'encourage  en  quelque  sorte  dans  sa  rébellion; 
vainement  vous  lui  dites  que  telle  est  la  vc^binlé 
de  son  père.  —  Il  n'est  pas  là,  vous  répond-il 
avec  insolence,  et  je  n'obéis  pas  à  une  femme. 

—  Malheureux  enfant!  mais,  cette  femme,  c'est 
ta  mère  :  elle  est  dépo-ilaire  de  l'autorité  pa- 
ternelle ;  se  révolter  contre  elle,  c'est  refuser 
d'obéir  à  ton  père  lui-même!..  Frères  bien- 
aimés,  vous  comprenez  facilement  que  la  con- 
duite de  tout  chrétien  qui  refuse  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  la  sainte  Eglise  res- 
semble à  celle  de  ce  fils  ingrat,  de  cet  enfant 
dénaturé...  C'est  bien  compris,  je  pense? 

Secoxde  partie.  —  Frères  bien-aimés,  j'ai 
ajouté  que  les  commandements  de  l'Eglise 
étaient  très-sages  ;  ils  n'ont  qu'un  but  :  celui  de 
nous  faire  arriver  plus  sûrement  à  cette  patrie 
bienheureuse  où  Dieu  nous  attend... 

Un  père  de  famille  travaillait  loin  de  sa  de- 
meure ;  mais  ses  labeurs  avaient  été  récompen- 
sés par  une  certaine  aisance.  11  invite  sa  femma 
et  son  fils  à  venir  la  partager.  La  mère,  sage  et 
prévoyante,  prit  toutes  ses  mesures  pour  que 
son  enfant  encore  faible  ne  courût  aucun  danger 
pendant  le  trajet,  qui  devait  être  assez  long... 

—  (1  Mon  fils,  dit-elle  avant  de  se  mettre  en 
route,  soyez  chaudement  vêtu  :  le  temps  est 
froid,  le  vent  soulfle  fort.  —  Et,  docile  aux 
ordres  de  sa  mère,  l'enfant  prenait  ses  vêle- 
ments les  plus  chauds...  De  temps  en  temps, 
pendant  le  voyage,  la  mère  faisait  arrêter  son 
tils  dans  quelques  hôtelleries  semées  sur  leur 
route;  l'enfant  y  prenait  la  nourriture  dont  il 
avait  besoin  pour  poursuivre  son  chemin... 
Sa  mère  était  heureuse  de  le  voir,  malgré  son 
jeune  âge,  marcher  d'un  pas  agile  et  fiirme... 
Tout  à  coup  elle  lui  fit  prendre  un  sentier  un 
peu  rude  et  escarpé,  cependant  une  grande  route 
était  au  bas  :  Mère,  dit  Tenfint,  pourquoi  ne 
pas  suivre  cette  voie  qui  paraît  si  large  et  si 
facile?  Mon  ami,  elle  est  fréquentée  par  des 
voleurs,  et  plusieurs  voyageurs  y  ont  perdu  la 
vie.  —  Et  l'enfant,  docde  aux  conseils  mater- 
nels, suivait  le  sentier  escarpé,  et  il  arrivait 
sans  avoir  couru  de  dangers,  grâce  à  la  pré- 
voyance de  sa  mère,  il  arrivait  dis-je  dans  les 
bras  de  son  père,  qui  le  serrait  avec  transport 
sur  son  cœur. 

Frères  bien-aimés,  cette  parabole,  mais  c'est 
l'histoire  des  commandements  de  l'Eglise!... 
Vous  allez  le  comprendre,  j'en  suis  sûr!...  Le 
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bon  Dieu,  notre  véritable  père,  est  là-haut,  clans 
le  parailis;  il  nous  attend,  il  a  des  riehepses 
immenses,  un  bonheur  infini  à  nous  donner... 
«Sainte  Eglise,  dit-il,  amène-moi  mes  enfants, 
guide-les  dans  ce  voyage  qu'on  appelle  la  vie...» 
Et  la  sainte  Eglise,  comme  une  bonne  mère, 
en  nous  commandant  de  sanctifier  les  fêtes, 
d'assister  à  la  sainte  messe  chaque  dimanche, 
veut  en  quelque  sorte,  que  nous  vêtissions, notre 
âme  par  la  prière,  vêtement  chaud  qui  doit  nous 
préserver  de  cette  froide  et  glaciale  indiiïérence 
au  sein  de  laquelle  nous  avons  à  vivre...  Et 
pour  que  notre  âme  ne  défaille  pas,  elle  veut 
qu'au  moins  chaque  année,  en  recevant  les 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  nous 
reprenions  les  forces  dont  nous  avons  besoin 
pour  ne  pas  tomber  épuiséssur  la  route...  C'est 
bien,  me  direz-vous;  mais  comment  expliiiuez- 
vous  les  commandements  qui  ordonnent  le 
jeûne  du  carême,  l'abstinence  du  vendredi? 
Frères  bieu-aimés,  les  aises  de  la  vie,  la  bonne 
chère,  la  satisfaction  des  sens  sont  une  sorte 
de  grande  route  dans  laquelle,  trop  souvent,  se 
rencontrent  la  gourmandise,  la  sensualité,  Tim- 
pureté,  qui,  comme  des  voleurs  de  grand  che- 
min, s'emparent  de  notre  âme  et  la  font  mourir 
à  la  grâce...  Ce  jeiïne,  cette  abstinence,  c'est  le 
sentier  un  peu  escarpé  que  l'Eglise,  comme  une 
mère  prévoyante,  nous  oblige  à  prendre,  afin 
d'arriver  plus  sûrement  au  terme  de  notre 
voyage... 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  sont  les  comman- 
dements de  l'Eglise  :  des  moyens,  des  industries 
véritablement  maternelles  pour  nous  faire  per- 
sévérer dans  la  voii'  qui  doit  nous  conduire  au 
ciel,  voie  dans  laquelle  nous  avons  été  placés, 
le  jour  de  notre  baptême...  Oh  !  si  l'on  savait, 
si  l'on  comijrenait  combien  la  sainte  Eglise  de 
Jésus-Christ  aime  les  âmes!  combien  elle  a  à 
cœur  de  voir  chacun  de  ses  membres  devenirun 
saint!  commeonaimeraitses  commandements!... 
on  comprendrait  qu'ils  sont  saints  et  salutaires  ! . . 
Et,  pour  en  revenir  encore  à  la  comparaison 
d'une  mère,  car,  ô  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ, 
je  ne  puis  eu  trouver  ni  de  plus  vraie  ni  de  plus 
juste  ;  vous  êtes  bien  pour  nous  une  véritable 
mère;  c'est  sur  votre  cœur  que  nous  avons  été 
bercés  ;  c'est  dans  vos  bras  que  nous  avons  été 
instruits;  tout  ce  que  nous  sommes,  le  peu  que 
nous  pouvons  valoir  devant  Dieu,  c'est  à  vous 
que  nous  le  devons,  ô  sainte  Eglise,  notre  mère. 
Si  donc,  vous  mères  qui  m'écoutez,  vous  pou- 
viez prévoir  que  ce  tils  chéri,  que  cette  fille  que 
vous  aimez  tant,  serait  bientôt  atteinte  d'une 
maladie  mortelle,  quelles  seraient  vos  alarmes!., 
ne  prendriez-vous  pas  les  précautions  les  plus 
efficaces  pour  détourner  de  vos  chers  enfants 
le  danger  qui  s'annonce?  Le  remède  qui  devrait 
entraver  la  maladie  fùl-il  amer,  que  vous  obli- 


geriez vos  enfants  à  le  prendre...  C'est,  je  la 
ré|iète,  ce  qu'a  fait,  ce  que  fait  la  sainte  Eglise 
catholique  dans  les  commandements  qu'elle 
nous  a  donnés...  L'assistance  à  la  sainte  messe 
le  dimanche  ;  la  confession,  la  communion  au 
moins  une  fois  l'année,  le  jeûne  et  l'abstinence, 
sont  comme  des  remèdes  qu'elle  emploie  eu 
quelque  sorte  d'avance  pour  empêcher  notre 
âme  de  tomber  dans  l'état  du  péché  mortel  ou 
d'y  demeurer  indéfiniment...  Hélas!  vous  le 
savez,  l'àme  de  chacun  de  nous  est  exposée  à 
cette  terrible  maladie...  Oh!  sainte  Eglise  de 
Jésus,  que  vous  êtes  sage  eu  nous  prescrivant, 
en  nous  commandant  des  remèdes  assez  effi- 
caces pour  nous  en  préserver  !... 

PÉRonAiso.\.  —  Frères  bien-aimés,  nous  lisons 
dans  la  sainte  Ecriture,  qu'un  jour  le  saint 
homme  Tobie,  infirme  et  déjà  avancé  en  âge, 
se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  fit  venir  son 
fils  pour  lui  donner  sesderniersavis  et  lui  faire 
ses  recommandations  suprêmes.  «  Mon  fils,  lui 
dit-il  entre  autres  choses,  chaque  jour  de  votre 
vie,  soyez  pénétré  de  respect,  d'aii'ection  pour 
votre  mère  (1).  » 

Il  me  semble,  frères  bien-aimés,  que,  diz 
haut  des  cieux,  le  jouroù  nous  recevons  le  bap- 
tême, et  surtout  le  jour  où  nous  avons  le  bon- 
heur de  faire  notre  première  communion,  Jé- 
sus-Christ nous  tient  le  même  langage  au  sujet 
de  la  sainte  Eglise  :  «  Chrétien,  nous  dit-il, 
aime  ta  mère;  respecte  cette  sainte  et  auguste 
société  dont  tu  es  devenu  le  membre  lorsqu'on 
t'apporta  sur  ces  fonds  sacrés;  crois  toutes  les 
vérités  qu'elle  t'ensei:;ne  :  elle  les  tient  de  ma 
bouche  divine,  elle  les  proclame  avec  une  auto- 
rité infaillible...  Obéis  auxlois  qu'elle  te  donne, 
aux  commandements  qu'elle  t'impose;  c'est 
moi  qui  parle  par  la  bouche  de  ses  pasteurs  : 
désobéira  l'Eglise,  c'est  méconnaître  ma  propre 
autorité,  c'est  me  désobéir  à  moi-même...  » 

0  sainte  Eglise  du  Christ,  épouse  Immaculée 
du  Sauveur,  oui,  je  veux  à  toujours  vous  aimer, 
vous  respecter,  vousêtre  soumis...  Sainte  direc- 
trice de  nos  âmes  sur  cette  pauvre  terre,  heu- 
reux qui  se  jette  dans  vos  bras  et  qui  se  lal^se 
conduire  par  vos  sages  conseils!...  Qu'il  ''St 
doux!  qu'il  est  consolant, aumilieu  de  ces  te:ni>3 
orageux  et  bouleversés,  de  pouvoir  s'abriter  Si'us 
vos  ailes  !  vous  seule  pouvez  donner  le  calme  et 
la  paix...  Oui,  sainte  EgUse  de  la  terre,  je  vous 
aime  de  toute  l'ardeur  démon  âme,  je  veux  oin 
server  avec  fidélité  vos  saints  commandements; 
par  la  voix  d'un  de  vos  prêtres  vous  receuihe- 
rez,  je  l'espère,  mes  dernières  paroles;  vous  me 
donnerez  les  consolations  suprêmes;  vous  béni- 
rez encore  ma  tombe...  Mère  tendre,  par  vos 
prières  vous  procurerez  à  ma  pauvre  àasa  le 
soulagement  dont  elle  aura  besoin  daas  l0S 

I.  Tobie,  chap.iv.  vers,  3, 
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flammes  du  purgatoire;  aMée  de  vos  suffrages 
puissants,  ô  mère  bien-aimée,  et  comptant  sur 
la  miséricorde  de  Dieu,  j'espère  qu'il  me  sera 
donné  d'être  un  jour  membre  de  celte  Eglise 
triomphante  qui  louera  et  bénira  le  Seigneur 
pendant  l'éternité  tout  entière.  Ainsi  soit-iL 

LOERY, 
curé  de  Vauchasiia. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 

CoBÎérences  dn  P.  lîcnsabré,  à  Notre-Dame  de  Paris. 

XX*  Conlérence  :  La  Souveraineté  du  gouvernement 
divin  et  la  Liberté. 

{Suùe  et  fin.) 

li.  —  Nous  sommes  lilup.':.  M.ii<>  il  ne  faut 
pourtant  p;is  qu>'  noire  liboité  nous  fasse  perdre 
de  vue  la  souvcraiue  autoriié  de  Dieu.  Ces 
deux  rlios(^s,  en  eiïel,  doivent  se  concilier,  dans 
le  double  intérêt  de  notre  perfection  et  de  celle 
de  Diru.  il  est  vrai  que  «  Dieu  nous  a  remis 
orii;iiiairement  aux  mains  de  notre  conseil;» 
mais  celte  miséricordieuse  concession  de  notre 
Créateur  ne  va  pas  jusqu'à  permettre  que  nous 
prenions  des  résolutions  dont  il  se  désintéresse 
absolumt'iit.  Il  e^t  vrai  encore  que  «  Dieu  nous 
traite  avec  respect;  »  mais  ce  respect  ne  coIl^iste 
pas  à  s'écarter  de  nous  et  à  nous  laisser  faire. 
«  Les  créatures  libres,  dit  Bossuet,  étant,  sans 
aucun  doute,  la  plus  noble  portion  de  l'univers, 
elles  sont,  par  conséquent,  les  plus  dignes  que 
Dieu  les  gouverne.  »  Comment  Dieu  gou- 
Verne-t-il  les  créatures  libres?  Voilà  rim[ior- 
tante  question  à  laquelle  il  nous  faut  mainle- 
Bant  nous  appliquer. 

Dans  tout  gouvernement,  il  y  a  un  signe  par 
lequel  le  souverain  atteste  son  autoriié,  c'est 
la  loi.  Quand  la  loi  est  sage,  elle  lient  sous  sa 
dépendance  la  liberté  sans  la  faire  sonllVir, 
elle  la  dirige  sans  lui  enlever  sa  légitime 
initiative.  Or,  il  estimpossible  de  nier  l'exisli-uce 
de  la  loi,  signe  de  la  souveraine  autorite  dans 
le  gouvernement  divin.  Elle  paraît  dans  tonles 
les  choses  créées,  qui  lui  obéissent  fulêlf  ment. 
Engagés  dans  l'ordre  général  et  leccvunt  d'uu 
autre,  comme  les  autres  créatures,  l'être  et  la 
vie,  nous  ne  pouvons  pas  réclamer  lu  privilège 
de  l'autonomie.  Dieu  donc  nous  donne,  à  nous 
aussi,  une  loi,  une  direction  ;  à  nuire  corps  la 
loi  des  corps,  à  notre  âme  la  loi  suiéminonle 
des  esprits.  L'intelligence  a  sus  n'gles,  dont 
elle  ne  doit  pas  se  départir  sous  peine  de 
tomber  dans  l'erreur;  la  volonté  a  ses  règles, 
qu'elle  doit  suivre  pour  ne  point  s'cgurer  dans 


le  péché.  Ces  règles  s'appellent  raison  et  cons- 
cience, et  sont  un  écoulement  de  la  lumière 
d'en-haul,  une  participation  de  ce  Verbe  éternel 
(t  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  (1),  »  «  une  impression  de  la  face 
radieuse  du  Seigneur  (2).  » 

N'eussions-nous  que  ces  seules  règles  intimes, 
nous  serions  criminels  de  ne  pas  nous  y  sou- 
mettre. Mais  Dieu  est  si  jidoux  de  nous  gou- 
verner, pour  nous  conduire  sûrement  au  but 
suprême  de  la  vie,  qu'à  la  loi  infuse  il  a  ajouté 
la  loi  écrite,  par  laquelle  nous  savous  niaiute- 
nant  mieux  du  dehors  que  du  deilans  ce  qu'il 
veut  de  nous.  C'est  à  notre  liberté  <le  décider 
si  elle  va  se  soumettre  à  son  autoiilé  tant  de 
fois  manifeslôi'  ;  mais  quelle  que  soit  sa  décision, 
nous  ne  saurions  conquérir  l'iu  é[icndaace. 
Dieu  reste  luaîtie.  S'il  semble  feiiuer  les  yeux 
sur  nos  prévarications,  sa  justice  un  jour  ne 
nous  les  fera  pas  moins  expier,  et  alors  nous 
serons  bien  forcés  de  confesser  son  universelle 
souveraineté. 

Celte  j'uslicepeut,  on  effet,  suffire  à  l'universa- 
lité de  la  souveraineié  divine.  Jlais  nous  avons 
dit  que  cette  souveraineté  esl  non-seulement 
universelle,  mais  encore  absolue;  à  cetitie,  elle 
doit  s'exercer  d'une  manière  plus  dirccle  et 
plus  proche  sur  noire  libre  arbitre  et  sur 
chacune  des  actions  qui  en  dériveut. 

C'est  effectivement  ire  qui  a  liiiu,  car  il  n'y  a 
et  il  ne  peut  y  avoir  au  monde  (ju'une  cause 
première  de  toutes  choses;  autiement,  l'ordre 
de  la  création  serait  à  tout  moment  bouleversé. 
et  Dieu  ne  pourrait  ni  connaîlre  nos  acles  ni 
les  conduire  à  ses  fins.  LUeu  donc  non-seule- 
ment nous  donne  l'être,  mais  encore,  ci-  (pii 
vaut  mieux,  «  le  bien  êlie  et  le  bien  vivre  (1),  » 
comme  parle  Bossuet;  c'est-à-dire  que  sa  sou- 
veraineté sur  notre  volonté  libre  est  tel.enient 
absolue  qu'elle  influe  directement  sur  nos  dé- 
cisions, en  même  temps  qu'elle  les  dirige  p.ir 
sa  loi.  Nous  sommes  dans  la  condition  de  tonles 
les  puissances  rréées  qui  ne  jieuvent  pioci'dcr 
à  leur  acte  propre  qu'en  vertu  d'une  motion 
divine.  Aussi  l'Ecriture  ne  craint-elle  pas  île 
dire  que  Dieu  oi)ère  en  nous  le  vouloir  et  le 
parf.ire:  Deus  est  qui  opera'ur  in  tiohis  ve/le  ef 
■fjer/tcere  (2).  Ol>^ervons  seulem''nt  que  eetle 
o;iéralio'i  de  Dieu  sur  un  être  libre  n'est  pas 
la  même  que  sur  un  être  passif,  qu'elle  se 
proporlionne  à  noire  nature  et  laisse  iulacte 
notre  liberté. 

Mais  comment  Dieu  exerce-t-il  cette  action 
directe  de  sa  souveraineté? 

Certains  esprits  pensent  que  Dieu  se  contente 
d'un  concours  général  et  indèl  rniiné  qu'il 
applique  simultanément  à  tous  les  êtres.  (Ihu- 

1.  Joan.,  I,  9.  —  2.  Pt.,  IV.  —  3.  Traiti  du  libre  erburt 
eh.  m.  —  4.  Philip,  u,  13. 
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cun  en  a.;i??anl  le  particulari?e  et  le  détermine 
sel'iQ  su  nalure,  de  telle  sorte  que  l'acte  pro- 
duit est  r^icte  du  Dieu,  en  même  temps  que 
l'acte  prupie  de  la  créature  qui  aj^it.  Ainsi 
le  moteur  de  mille  machines  ditlérentes  o['.ére 
le  produit  de  chacune  d'elles,  en  même  temps 
qu'elles-mêmes.  Ainsi  le  soleil,  par  sa  chaleur 
et  sa  lumière,  opère  dans  chaque  phinle,  en 
même  temps  que  la  plante  elle-même.  Dans 
ce  système,  ditdesmolinistes,  la  liberté  humaine 
prend  sa  part  du  concours  diviu,  se  l'apiiroprie 
et  le  détermine. 

Rien  de  plus  aisé  à  concevoir.  Mais,  en  vou- 
lant concilier  la  liberté  humaine  avec  la  sou- 
veraineté divine,  les  molinistes  suppriment  en 
fait  cette  dernière.  Dans  leur  système,  la 
créature,  jouissant  d'une  pleine  initiative, 
asservit  à  ses  décisions  l'action  divine,  bien 
loin  de  lui  être  soumise.  11  n'est  donc  pns 
étonnant  que  d'autres  théologiens  aient  cherché 
une  meilleure  explication. 

Ceux-ci  admettent  le  concours  général  de 
Dieu;  on  ne  peut  faire  autrement.  Mais  ce 
concours  ne  suffit  pas.  Comme  nous  nous  iléter- 
minons  pas  des  mcjtils.  Dieu  nous  fournit  ces 
motifs  dans  le  milieu  où  vit  chacun  de  nous. 
La  vue  de  la  nature,  la  voix  d'un  ami,  un 
bonheur  inespéré,  un  tragique  événement, 
voilà  ce  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  déterminer 
à  faire  le  bien  ou  à  nous  repentir  d'avoir  fait 
le  mal.  Dans  cette  disposition  des  choses,  son 
action  ne  parait-elle  pas  assez  souveraine,  tout 
en  respectant  notre  liberté  ? 

Cependant  Dieu  peut  encore  plus,  en  exerçant 
son  pouvoir  non  plus  au  dehors,  mais  dans 
l'intime  de  l'àme,  savoir,  par  la  persuasion. 
Persuader,  c'est  entrer  autant  qu'on  le  peut 
dans  une  âme,  mettre  sa  volonté  dans  la  sienne, 
si  bien  qu'elle  veut  ce  que  nous  voulons,  sans 
que  pourtant  sa  liberté  soit  blessée.  Le  tribun, 
l'apôtre,  tout  homme  possède  plus  ou  moins  le 
magnifique  pouvoir  de  persuader,  de  pousser 
à  une  action  ou  d'en  détourner. 

Que  si  l'homme  possède  ce  pouvoir,  comment 
Dieu  ne  le  posséderait-il  pas?  Il  le  possède  d'une 
manière  infiniment  plus  parfaite.  Non-seule- 
ment il  ne  rencontre  pas  les  mêmes  obstacles 
que  nous  pour  entrer  dans  une  âme,  mais  il 
a  pour  y  entrer  mille  moyens  que  nous  n'avons 
pas.  Et  il  y  pénètre  non  à  l'entrée,  mais 
jusqu'au  plus  profond,  au  moyen  de  la  joie, 
de  la  tristesse,  de  l'amour,  de  la  terreur. 

11  semble  qu'on  peut  considérer  la  persuasion 
comme  le  dernier  mot  de  la  concorde  entre  la 
souveraineté  divine  et  la  liberté  humaine.  Ce- 
pendant il  y  a  des  théologiens  qui  ne  s'en  con- 
tentent encore  pas.  Jaloux  à  l'excès  des  préro- 
gatives divines,  ils  estiment  que  ce  D''est  pas 
accorder  assez  à  la  souveraineté  de  Dieu,  de 


dire  qu'elle  persuade  seulemi^iit  la  volonté,  et 
d'admettre  que  la  volonté  se  détiMiiiine  elle- 
même.  Ils  soutiennent,  en  conséquence,  que  la 
souveraineté  absolue  de  Dieu  exige  qu'il  soit 
ri goii reusement  cause  première  de  toutes  choses, 
et  que  rien  ne  puisse  agir  sans  être  mu  par  lui. 
Celle  notion  universellement  et  absolument 
nécessaire  à  toute  nature  créée,  notre  volonté  la 
reçoit.  C'est  par  sa  vertu  qu'elle  se  détermine 
eflicacement  à  telle  ou  telle  action,  autrement 
elle  resterait  à  l'état  de  pure  puissance.  Qu'oa 
discute  tant  qu'on  voudra  sur  sou  essence,  nous 
devons  l'accepter  afin  de  pouvoir  dire  en  toute 
vérité  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  en  nous,  car,  en  définitive,  un  acte  c'est 
de  l'être. 

A  l'exposé  de  cette  doctrine,  la  liberté  se  ré- 
volte et  prétend  qu'elle  se  trouve  étouffée.  Saint 
Thomas  calme  ainsi  ses  appréhensions  :  «  Cer- 
tainement, l'homme  possède  le  domaine  de  ses 
actes;  mais  non  pas  à  l'exclusion  de  la  cause 
première  (1/.  S'il  est  nécessaire  que  le  libre  ar- 
bitre soit  cause  de  son  mouvement,  il  n'est 
point  nécessaire  qu'il  en  soit  la  première  cause. 
Dieu  meut  tout  dans  le  monde,  et  les  causes 
naturelles,  et  les  causes  volontaires,  et  comme 
sa  motion  n'em[ièche  point  que  les  actes  des 
causes  naturelles  ne  soient  naturels,  de  même 
elle  n'empêche  pas  que  les  actes  des  causes  vo- 
lontaires ne  soient  volontaires.  Que  dis-je?  Elle 
les  fait  ainsi,  car  Dieu  opère  en  chaque  être  se- 
lon sa  proprié  lé  (1).  N'arrêtez  donc  pas  la  vo- 
lonté divine  à  la  superficie  des  effets  qu'elle 
produit,  elle  va  jusqu'au  fond;  non-seulement 
elle  fait  faire  une  chose  à  l'être  qu'elle  meut, 
mais  elle  la  fait  faire  de  la  manière  qui  convient 
à  la  nature  mise  en  acte,  de  telle  sorte  que  s'il 
y  avait  quelque  chose  de  répugnant  à  la  motion 
divine  dans  l'acte  qu'elle  fait  accomplir  à  notre 
liberté,  ce  serait  que  cet  acte  ne  fût  pas 
libre  (2).  »  En  un  mot.  Dieu  fait  que  nous  agis- 
sons, et  que  nous  agissons  librement. 

Mais  notre  respect  pour  la  sainteté  de  Dieu 
s'inquiète  à  son  t(3ur,  en  croyant  le  voir  deve- 
nir complice,  siuoii  principal  auleiir  du  mal 
dont  nous  nous  rendons  coupables.  Saint  Tho- 
mas nous  rassure  encore  en  ces  termes  : 
0  Dieu  est  la  cause  [iremière  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'être  dans  nos  actes,  mais  le  mal  n'est  pas 
un  être,  c'est  une  privation  d'être.  Ceit;  priva- 
tion d'être  s'airète  à  nous,  qui  sommes  des 
causes  défectibles,  et  ne  remonte  pas  jusqu'à  ja 
première  cause,  qui  ne  peut  défaillir.  Si  je 
boite,  ce  n'est  pas  à  mon  âme,  principe  du  mou- 
vement, mais  à  ma  jambe  mal  conformée,  qu'il 
faut  attribuer  le  défaut  de  ma  marche;    si  je 

1.  Sum  Iheol.,  1.  2.  q.  )09,  a.  2.    ad.  1.  —   2.    M.,  1,  p. 
;j.  S3,  a.  1,  ad.  3.  —  3.  Id.,  1.  2.  q.  10,  a    4,  ad  1, 
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pèche,  ce  n'est  pas  à  Dien,  cause  première  et 
indéfectible  de  mes  actes,  mais  à  mon  libre  ar 
bitre  défaillant,  qu'il  faut  attribuer  mon  péché. 
J'en  ai  seul  la  responsabilité.  Dieu  n'est  res- 
ponsable que  de  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  l'acte 
matériel  du  péché  (1).  » 

Telle  est  i'opiûion  thomiste  touchant  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  divine  sur  le  libre  ar- 
bitre. Nous  ne  sommes  pas  plus  obligés  d'ad- 
meiire  celle-ci  que  les  précédentes.  Mais 
quelque  opinion  que  nous  embrassions,  la  foi, 
d'accord  avec  la  raison,  nous  oblige  à  sauver 
l'honneur  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  liberté. 

Pour  l'honneur  de  Dieu,  nous  devons  croire 
qu'il  est  le  maître  absolu  de  toutes  choses,  que 
sa  souveraineté  nous  tient  en  une  complète  dé- 
pendant'e,  que  nous  avons  tout  à  recevoir  d'elle 
et  qu'elle  n'a  rien  à  recevoir  de  nous. 

Pour  l'honneur  de  la  liberté,  nous  devons 
croire  que  le  sentiment  que  nous  avons  denotre 
responsabilité  est  vrai,  et  que  Dieu,  tout  en 
nous  gouvernant  souverainement,  laisse  quelque 
chose  eu  notre  [louvoir.  Si  nous  ne  croyions 
pas  cela  nous  serions  anathèmes  (2). 

Sans  doute,  l'accord  de  la  souveraineté  di- 
vine et  de  lalibeité  humaine  soulève  des  diffi- 
cultés. J'espère,  non  les  expliquer,  mais  vous 
les  faire  accepter,  quand  nous  traiterons  de  la 
prédestination  et  de  la  grâce.  Pour  le  moment, 
les  deux  dogmes  dont  nous  venons  de  parler 
étant  certains,  retenons-les;  que  si  l'esprit  hu- 
main n'a  pas  encore  réussi  à  saisir  le  nœud  qui 
les  unit,  soyons  assurés  néanmoins  qu'il  existe. 

P.  d'Hacterive. 


Studes  biJbliq>.es 

L'APOCALYPSE 

(11'  article.) 

Première  partie.  —  Les  sept  épîtres. 

(Chap.,  u-m.) 

Les  sept  épitres  aux  Eglises  d'Asie,  si  riches 
en  expressions  et  en  idées  pénétrées  du  plus  pur 
esprit  du  christianisme,  n'ont  qu'une  seule  et 
même  pensée  fondamentale,  qui  reçoit  des  dé- 
veloppements et  des  applications  variés  ;  c'est 
la  pensée  mère  et  comme  l'âme  de  toute  l'Apo- 
calypse: «  Le  Seigneur  vient  (vers.  7)!»  Une 
assez  grande  ressemblance  règne  aussi  entre 
elles  ;  dans  chacune,  le  Christ  débute  par  or- 
donner à  Jean  d'écrire  en  son  nom  à  l'ange  des 

i.  li.  t.  2.  q.  79,  a.  2;  et  1.  p.  «j.  49,  a.  2.  —  2.  Conc. 
7iid.  sess.  IV,  eau.  5, 


diverses  communautés,  et  il  se  désigne  Ini- 
mènie  par  des  traits  empruntés  soit  au  vers.  5, 
soit  au  vers.  12  (vision  préliminaire)  du  chap.  i, 
lesquels  ont  une  relation  étroite  avec  le  contenu 
de  chaque  épitre.  Dans  la  lettre  proprement 
dite,  le  Sauveur  rappelle  d'abord  qu'il  connaît 
la  situation  morale  actuelle  de  sa  communauté; 
puis,  après  avoir  adressé  quelques  mois  d'éloge  |j 
et  de  blâme,  il  signale  les  dangers  présents  ou 
à  venir,  et,  selon  le  cas,  il  encourage,  il  con- 
seille, il  avertit,  il  reprend,  il  menace.  Toutes 
les  épitres  se  terminent  par  une  exhortation  à 
la  vigilance  et  par  une  promesse  générale;  seu- 
lement, tandis  que,  dan>  les  trois  prfmières,  les 
deux  idées  viennent  dans  l'ordre  oii  nous  ve- 
nons de  les  indiquer,  cet  ordre  est  renversé 
dans  les  quatre  dernières.  Quoique  cette  diffé- 
rence ne  regarde  que  la  forme,  elle  suffit  pour 
nous  autoriser  à  partager  les  épitres  en  deux 
groupes,  l'un  de  trois,  l'autre  de  quatre,  par- 
tage que  nous  retrouverons  plus  loin  lorsqu'il 
sera  question  des  coupes  (ch.  xv  et  xvi);  pour 
les  sceaux  et  les  trompettes  (ch.  vi,  viii,  ix),  au 
contraire,  le  groupement  sera  de  quatre  et  de 
trois. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'ar- 
ticle précédent,  que  si,  selon  la  commune  in- 
terprétation des  Pères,  l'ange  de  chaque  Eglise 
est  son  évèjue,  ce  n'est  pas  l'évêque  considéré 
comme  un  personnage  concret  et  distinct  ,1e  l'E- 
glise elle-même.  «  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  Bos- 
suet,  que  les  défauts  qui  sont  marques  dans  cet 
endroit  et  dans  les  autres  semblables  soient  les 
défauts  de  l'évêque  :  mais  c'est  que  le  Saint-Esprit 
désigne  l'EgUse  par  la  personne  de  l'évêque 
qui  y  préside,  et  dans  laquelle  pour  celte  raison 
elle  est  en  quelque  sorte  renfermée.  » 

Mais  les  sept  Eglises  elles-mêmes  doivent- 
elles  s'entendre  dans  un  sens  purement  histo- 
rique et  littéral ,  ou  bien  ont-elles  dans  la  pen- 
sée de  l'Apocalypse,  une  signification  plus 
haute  et  plus  générale,  un  sens  ly|)ique?  Nous 
n'hésilons  pas  à  embrasser  ce  dernier  senti- 
ment. Les  sept  Eglises  d'Asie  sont  des  Eglises 
réelles,  mais  elles  représentent  en  même  temps 
et  figurent  toute  l'Eglise  chrétienne.  Le  nombre 
sept,  symbole  de  l'universalité,  conduit  déjà  à 
cette  conclusion,  surtout  si  l'on  considère  que, 
a  coté  des  sept  églises  nommées  dans  l'Apoca- 
lyse,  l'Asie  proconsulaire  en  renfermait  plu- 
sieuis  auties,  celles,  par  exemple,  deColosseset 
d'iliéropolis,  et  peut-être  de  Traites  et  de  Ma- 
gnésie. «  Hincest,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
quod  in  Joannis  Apocaljsi  per  septem  Ecclesia- 
rum  numerum  universaiis  ecclesia  designalur.  » 
Voyez  saintAugustin,  Epist.  49;  Exposù.episi. 
ad  Gai.  13.  La  vision  (ch.  i,  12suiv.)  qui  précède 
les  lettres  aux  srpt  Eglises  nous  fournit  une  in- 
dication du  même  genre  :  elle  nous  montre 
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Jésus-Christ  au  centre  des  sept  chandeliers, 
c'.est-à-dire  des  sept  communautés  d'Asie;  mais 
le  Christ  n'est-il  pas  le  Seigneur  et  le  Sauveur 
de  toutes  les  communautés  chrétiennes,  de 
l'Eglise  tout  entière  ?  Enfin  on  peut  invoquer 
encore  la  formule  mystérieuse  qui  termine  cha- 
eune  des  épitres  :  «  Que  celui  qui  a  des  oreilles 
entende  ce  que  l'Esprit  dit  aux  Eglises  !  »  Ces 
lettres  nous  représentent  donc  des  états,  des  si- 
tuations morales  qui  existaient  dans  l'Eglise  à 
cette  époque,  et  qui  doivent  s'y  retrouver  à 
toutes  les  époques  de  son  existence  terrestre. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  sage,  ni 
même  possible  d'aller  plus  loin  dans  celte  voie, 
d'essayer  par  exemple,  de  tracer  d'après  ces 
lettres  une  histoire  anticipée  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Toutes  les  tentatives  de  ce  genre,  et 
Dieu  sait  s'il  en  existe,  pour  faire  correspondre 
à  chaque  épître  une  période  ou  un  âge  de  l'E- 
glise, en  attribuant  aux  noms  mêmes  des  sept 
communautés  des  significations  mystiques, 
n'ont  abouti  qu'à  des  combinaisons  arbitraires, 
contradictoires  et  quelquefois  souverainement 
ridicules. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les 
sept  épitres,  abordons  l'explication  de  chacune. 

1»  Lettre  à  l'Eglise  d'Ephèse. 

II.  1.  Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  d'Ephèse  :  Voici  ce 
que  dit  celui  qui  tient  les  sept  étoiles  dans  sa  droite, 

3ui  marctje  au  milieu  des  sept  ctiandeliers  d'or  .  —  2. 
e  sais  tes  osuvres,  toa  labeur  et  la  patience.  Ta  ne 
peux  supporter  les  méchants,  et  tuas  mis  à  l'épreuve 
ceux  qui  se  donnent  pour  apôtres  et  ne  le  sont  pas, 
et  tu  les  as  trouvé»  menteurs  ; — 3.  Tu  es  patient,  et  tu 
as  tout  supporté  pour  mon  nom,  sans  te  fatiguer  jamais, 
—  4,  Mais  j'ai  contre  toi  que  tu  as  abandonné  ta  clia- 
rilé  première.  —  5.  Souviens-toi  donc  d'où  tu  es 
tombé,  et  repens-toi,  et  reviens  à  tes  premières  œu- 
vres. Sinon  je  viens  à  toi,  et  j'ôterai  de  sa  place  toti 
chandelier,  si  tu  ne  te  repens.  —6.  Mais  tu  as  en  la  fa- 
veur que  tu  hais  les  œuvres  des  nicolaïtes  que  moi 
aussijehais. — T.Quecelui  qui  a  des  oreillei  écorne  ce 
que  l'esprit  dit  aux  sept  églises  :  Au  vainqueur  je 
donnerai  de  manger  de  l'arbre  de  vie,  qui  est  daus  le 
paradis  de  mou  Dieu, 

■Vers.  1.  A  l'tmge,  à  Tévêque  d'Ephèse  :  était- 
ce  saint  Timothée  ou  quelque  autre?  Après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  question  n'a 
plus  aucun  intérêt  exégétique  ;  les  reproches 
qui  suivent  atteignent  l'Eglise,  non  l'évèque, 
guem  nemo  recte  intelligens,  dit  saint  Augustin, 
dubitat  ipsius  Ecclesiœ  gestare  personam.  —  D'E- 
phèse. Celte  ville,  alors  capitale  de  l'Asie  pro- 
consulaire, célèbre  par  son  commerce  et  sa  cul- 
ture intellectuelle,  n'est  plus  qu'un  monceau 
de  ruines,  près  du  village  d'Ajaluk.  Saint  Paul 
y  fit  un  assez  long  séjour,  et  y  fonda  uub  com- 
munauté chrétienne  composée  de  juifs,  et  sur- 
tout de  païens  convertis  {Act.  xix,  xx,  17  suiv.). 
En  la  quittant,  il  la  confia  à  son  disciple  Timo- 
thée (I  Tim.,i,  3).  D'après  une  tradition  antique 


et  digne  de  foi,  l'apôtre  saint  Jean  y  fixa  plus 
tard  sa  résidence,  vraisemblablement  après  la 
mort  de  Paul  et  de  Timothée.  Ei^hèse  devint 
alors,  en  qualité  de  métropole,  un  centre  béni 
de  propagande  religieuse,  d'oii  la  prédication 
de  l'Evangile  rayonnait  sur  une  grande  partie 
de  l'Asie-Mineure.  —  Qui  dent  les  sept  étoiles.., 
gui  marche,  etc.  Ces  traits  sont  empruntés  à  la 
vision  du  chapitre  précédent  (i,  13,  16);  seule- 
ment, au  lieu  de  habet,  il  y  a  ici  une  expression 
plus  énergique,  tentt,  et  un  mot  ajouté,  gui 
ambulal.  Le  terme  gui  tient  fait  entendre  que 
Jésus-Christ  a  pris  sous  sa  garde  spéciale  les 
évêques  des  sept  communautés,  c'est-à-dire 
l'Eglise  elle-même,  qu'il  la  prolège  et  la  con- 
serve, sans  que  personne  puisse  en  arracher  de 
sa  main  la  moindre  portion  [Joan.,  x,  28),  à 
moins  que  lui-même  n'opère  cette  séparation 
par  un  acte  de  ses  adorables  jugements  (cf. 
vers  3  ;  m,  16).  Qui  marche  signifie  que  la  pré- 
sence du  Christ,  au  milieu  de  son  Eglise,  est 
une  présence  vivante,  active  et  féconde. 

Vers.  2.  Tes  œuvres,  fruits  de  ta  fui  vive  et 
pure,  savoir  ton  labeur,  la  peine  que  tu  prends, 
vt  ta  patience  à  supporter  les  injures  et  les  per- 
sécutions que  les  païens  faisaient  souffrir  aux 
premiers  fidèles,  à  cause  de  la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  vie  retirée.  —  Ceux  gui  se 
donnent  pour  apôtres,  pour  des  envoyés  immé- 
diats du  Sauveur.  Saint  Paul  avait  déjà  signalé 
aux  Ephésiens  ces  docteurs  de  mensonge,  iju'il 
compare  à  des  loups  dévorants  {Act.,  xx,  29 
suiv.),  et  qu'il  nomme  aussi  de  faux  apôtres 
(II  Cor.,  XI,  13).  Peut-être  étaient-ce  les  maî- 
tres de  ceux  qui  figurent  au  vers.  6,  sous  le 
nom  de  nicolaïtes.  Ce  passage  prouve  d'une 
façon  péremptoire  que  la  composition  de  l'A- 
pocalypse ne  peut  être  placée  au-delà  du  i"' 
siècle  de  l'Eglise;  il  est  clair  qu'il  n'y  avait  plus, 
au  second,  de  faux  docteurs  qui  s'arrogeassent 
une  autorité  apostolique. 

Vers.  4.  Ta  charité  première  :  selon  beaucoup 
d'interprètes,  ton  premier  amour  de  fiancé  du 
Christ,  la  ferveur  des  premiers  temps  de  la  C(m- 
version.  Comp.  Os.,  ii,  13;  Eph.,  v,  23,  32; 
Apoc,  XIX,  9;  XXII,  7,  et  surtout  ce  passage 
de  Jérémie  (ll,  2)  :  «  Je  me  souviens  de  la  jiielé 
de  ta  jeunesse,  de  l'amour  de  tes  fiauçaillrs,  de 
ta  marche  à  ma  suite  dans  le  désert.  »  ^M^^'s  la 
louange  donnée  à  la  communauté  d'Ephèse 
dans  les  vers.  2  et  3  permet-elle  de  supposer 
que  cette  Eglise  ait  laissé  refroidir  son  premier 
amour  pour  Notre-Seigneur,  au  point  de  méri- 
ter la  menace  du  vers.  3  '?  Telle  est  la  rmsou 
principale  pour  laquelle  M.  Bisping  et  d'autres 
entendent  ces  mots,  non  de  l'amour  envers 
Dieu  ou  Jésus-Christ,  mais  de  la  churité  frater- 
nelle.  Tout  eu  conservant  la  pureté  de  la  doc- 
trine et  l'horreur  de  l'hérésie,  tout  en  se  mou- 
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Iranl  courageux  et  patients  (.lai.s  lis  persceulions, 
les  Ephésiens  n'avaient  plus  entre  eux  cette 
tenrlre  charité,  cette  fraternelle  union  qui  ré- 
gnait parmi  les  chrétiens  primitifs.  De  là,  l'a- 
vertissement tt  la  menace  qui  suivent. 

Vers.  3 .  D'où,  de  quelle  hauteur  de  perfec- 
tion chrétienne,  tu  es  tombé.  —  J'ôterai  de  sa 
place,  ete.  :  Je  te  ferai  disparaître  du  nombre 
des  églises  chrétiennes.  —  Si  tu  ne  te  repens, 
répétition  plus  explicite  de  sinon,  qui  ajoute  à 
la  force  du  discours. 

Vers.  6.  Tu  hais  les  œuvres,  non  les  person- 
Des,  des  nicolaïtes.  Sommes-nous  ici  en  pré- 
sence d'un  nom  historique  ou  d'un  nom  sym- 
Lolique?  Les  Pères  sont  à  peu  près  unanimes 
à  prendre  la  dénominatiou  de  nicolaïtes  dans 
le  sens  propre.  D'après  eux ,  les  nicolaïtes 
étaient  une  secte  du  I"  siècle,  ainsi  appelée  de 
son  chef,  le  diacre  Nicolas,  mentionné  au  livre 
des  Actes  (vi,  5).  Cet  hérésiarque  enseignait 
que  les  voluptés  sensuelles  étaient  permises, 
que  les  rapprochements  sexuels  étaient  soumis 
à  la  même  loi  impérieuse  que  le  boire  et  le 
manger,  qu'il  fallait  abandonner  la  chair  à 
elle-même  jusqu'à  la  satiété  et  l'apaisement.  A 
ces  honteuses  maximes,  la  secte  joignait  des 
erreurs  dogmatiques  analogues  à  celles  des 
gnostiques  ;  elle  niait,  par  exemple,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Quoique  ces  aberrations 
n'aient  trouvé  leur  complet  développement  que 
dans  le  gnosticisme  du  n'  siècle,  on  en  saisit 
déjà  les  traces  dans  la  première  épilre  aux  Co- 
rinthiens (vi,  12),  dans  les  épîtres  pastorales, 
dans  la  secunda  Pétri  et  dans  celle  de  saint 
Jude,  par  conséquent  dans  les  temps  aposto- 
liques. Contrairement  à  cette  explication,  un 
grand  nombre  d'exégèles  modernes  donnent 
au  mot  nicolaïtes,  un  sens  symbolique.  Ni/.dXaoç 
(de  vi/.âv,  j;/nce?'e,  et  Xaiç,  populus],  c'est-à-dire 
vainqueur  ou  o/ipresseur  du  peuple,  serait  la  tra- 
duction grecque  de  l'hébreu  Buluam  (propr. 
Bilehham,  de  billah,  engloutir,  détruire,  et 
hham,  peuple),  c'esl-à-dire  ro/'a^o;-  populi  (comp. 
le  Srj[j.oS6pos  d'Homère).  Il  y  aurait  donc  identité 
complète  entre  les  nicolaïtes  du  vers.  7  et  les 
Balaamites  du  vers.  14,  qui  proclamaient 
choses  permises  la  fornication  et  la  manduca- 
tion,  par  les  chrétiens,  des  viandes  offertes  aux 
idoles.  Le  vers.  15  est  favorable  à  ce  dernier 
sentiment. 

Vers.  7.  Çue  celui  gui  a  des  oreilles,  formule 
en  usage  pour  exciter  l'attention  (cf.  Matth.,  xi, 
45,  al.).  L'oreille  est  ici  le  symbole  de  l'intelli- 
gence des  vérités  révélées.  —  LE>:prit-Sa.\nt, 
qui  est  aussi  l'esprit  du  Christ  {/iom.,  viii, 
9  suiv.)  et  parle  en  son  nom.  Par  lui  le  Sauveur 
s'adresse  à  Jean,  et  par  Jean  à  toute  l'Eglise. 
Au  vainqueur,  au  chrétien  courageux  et  tidèle 
Qui  aura  résisté  victorieusement  aux  tentalioiis 


du  péché  et  aux  persécutions  du  monde.  — 
Manger  de  l'arbre  de  vie.  Les  fruits  de  l'arbre 
de  vie,  planté  dans  le  paradis  terrestre,  devaient 
communiquer  l'immortalité  à  nos  premiers  pa- 
rents; le  Sauveur  se  sert  d'une  expression  sem- 
blable pour  décrire  le  bonheur  et  la  gloire  dont 
il  couronnera  éternellement  ses  élus  (Gen.  ii, 
9suiv.).  Plus  loin  {Apoc.,  xxii,  2),  l'Apocalypse 
fait  mention  d'arbres  de  vie  qui  croissent  dans 
les  rues  de  la  céleste  Jérusalem,  et  qui,  chaque 
mois,  donnent  leurs  fruits  :  c'est  une  image 
analogue  qui  symbolise  la  communication  in- 
cessamment renouvelée  de  la  vie  divine  accor- 
dée aux  élus,  l'aliment  toujours  nouveau  de 
leur  éternel  amour. 

2*  Lettre  à  t Eglise  de  Smyme. 

8.  Ecris  à  l'ange  de  l'église  de  Smyrne  :  Voici  ce 
que  dit  le  Premier  et  le  Dernier,  celui  qui  était  mort 
et  qui  est  revenu  à  la  vie.  —  9.  Je  connais  tes  souf- 
frances et  ta  pauvreié,  —  en  réaliié  tu  es  riclie  !  — 
et  les  outrages  911e  'u  rrçois  de  ceux  qui  se  disent 
juifs  et  qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  sont  une  syna- 
gogue lie  Satan.  —  10.  Ne  l'elTrjy.;  pas  de  ce  que  tu 
as  à  soulTi  ir.  VoUà  que  le  diable  va  en  jeter  plusieurs 
d'entre  vous  en  prison,  pour  que  voiis  soyez  mis  à 
l'épreuve,  et  vous  aurez  une  détresse  de  dix  jours. 
Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  cou- 
ronne de  vie.  —  11,  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoule 
ce  que  l'Esprit  dit  aux  Eglises  :  Le  vainqueur  n'aura 
rien  à  soulfrir  de  la  seconde  mort. 

Verset  8,  L'ange  de  l'Eglise  de  Smyrne. 
Smyrne,  située  sur  le  golfe  de  ce  nom,  à  18 
lieues  environ  au  N.  d'Ephèse,  est  encore  au- 
jourd'hui une  importante  ville  de  commerce, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  130,000  habitants, 
dont  14,000  chrétiens,  et  le  siège  d'un  arche- 
vêché. Ou  ignore  quel  fut  son  premier  apôtre. 
Dans  la  première  moitié  du  ii'  siècle,  elle  avait 
pour  évoque  saint  Polycarpe,  disciple  de  saint 
Jean,  et  quelques-uns  pensent  que  c'est  lui  qu'il 
faut  entendre  par  l'ange  de  cette  Eglise.  Chro- 
nologiquement, cette  conjecture  est  soute- 
nable  si  l'on  adopte  la  date  de  l'an  96, 
pour  la  composition  de  l'Apocalvpse,  car  Poly- 
carpe mourut  pour  la  foi,  l'an  168,  dans  un  âge 
très-avancé,  «après  avoir  servi  Jésus-Christ  pen- 
dant quatre-vingt-six  ans,  »  comme  il  est  rap- 
porté dans  les  Actes  de  son  martyre.  —  Le  Pre- 
mier et  le  Dernier  (cf.  Apoc,  1,  17),  etc.,  <jui 
pourra,  par  conséquent,  accom[)lir  la  pr:)messe 
renfermée  dans  les  vers.  10  et  H . 

Vers.  9.  Tu  es  riche  des  Idens  de  la  grâce. 
Saint  Paul  dit,  dans  le  même  sens  (Il  Cor.,  vi, 
10)  :  «Je  suis  triste,  mais  toujours  dans  la  joie; 
pauvre,  et  j'en  enrichis  un  grand  nombre  ; 
n'ayant  rien,  et  possédant  tout,  a  —  Qui  se  di- 
sent juifs,  qui,  fiers  de  la  descendance  charnelle 
d'Abraiiam  et  de  la  circoncision  du  corps,  se 
disent  synagogue  de  Jêhovah  {Num.,  xvi,  3),  tan- 
dis que,  n'ayant  ni  k  foi  ni  la  piété  d'Abraham, 
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ils  ne  sont  en  réalité,  qiianesynogogne  de  Satan, 
au  servies,  non  du  vrai  Dieu,  mais  du  père  du 
mensonge  {Joan.,  viii,  44). 

Vers.  10.  Le  dinùle,  les  autorités  païennes  à 
son  instigation.  —  Une  détresse  de  dix  jours. 
Quelques-uns  pe  nnent  ces  derniers  mots  à  la 
lettre  ;  d'autres  y  voient  une  allusion  soit  aux 
fiix  persécutions  édictées  contre  les  chrétiens 
Ttar  les  empereurs  romains  depuis  Néron  jus- 
qu'à Dioclétien,  soit  à  la  persécution  spéciale 
de  Décius  ou  de  Domitien,  qui  dura  dix  ans. 
11  nous  semble  préférable  de  les  entendre,  en 
général,  d'une  courte  épreuve.  Comp. Apoc.  xin, 
3,  oîi  toute  la  durée  de  la  tribulalinn  qui  at- 
tend l'Eglise  est  signifiée  par  42  mois.  —  La 
couronne  de  vie,  génitif  dit  d'opposition,  une 
couronne  qui  sera  la  vie  éternelle. 

Vers.  II.  Le  vainqueur  se  rapporte  aux  vers,  8 
et  iO.  —  La  seconde  mort,  la  damnation,  la 
mort  éternelle  de  l'âme  après  la  mort  du  corps 
(et.  Apoc,  XX,  6, 14;  xxi,  8).  Cette  locution  est 
empruntée  à  la  théologie  juive  ;  on  lit  dans  le 
targum  du  psaume  xlix,  11  :  «  Improbos,  qui 
moriuntur  morte  secunda  et  adjudicanlur  Ge/ien- 
nœ.  » 

3°  Lettre  à  l'ange  de  Pèrgame. 

12,  Ecris  à  l'ange  tle  l'Eglise  de  Pergame  :  Voici 
ce  que  dit  celui  t\a\  tient  le  glaive  à  deux  iranohants, 
le  glaive  aigu  :  —  13.  Je  sais  qu'oii  tu  haljiies,  là  est 
le  trône  de  Satan;  et  tu  gardes  mon  nom,  et  lu  n'as 
pas  nié  ma  foi,  même  aux  jours  où  Antipas  l'ut  mon 
létnoia  lidèle,  lequel  a  été  tué  parmi  vous,  à  l'endroit 
y  où  Satan  habite.  —  U.  Mais  j'ai  contre  toi  quelque 
chose  :  tu  as  là  des  hommes  attachés  à  la  doctrine  de 
Balaam,  qui  enseignait  à  Balac  à  .jeter  le  scandale 
devant  les  enfants  d'Israël,  à  manger  des  viandes 
ollerles  aux  idoles  et  à  forniquer;  —  De  même  toi 
aussi  tu  as  des  hommes  aUaoliés  a  la  doctrine  des 
nicolaïtes.  —  16.  Fuis  donc  pénitence I  sinon,  je  viens 
à  toi  tout-à-l'heure,  et  je  combattrai  contre  eux  avec 
le  glaive  de  ma  bonche.  —  17.  Que  celui  qui  a  des 
oreilles  écoute  ce  <[ue  l'Esprit  dit  aux  Eglises  :  Au 
vainqueur,  je  donnerai  de  la  manne  cachée,  et  je  lui 
donnerai  une  pierre  blanche,  sur  laquelle  sera  écrit 
un  nom  nouveau,  que  nul  ne  connail,  si  ce  n'est  celui 
qui  le  reçoit. 

Vers.  12.  Pergnme,  ville  de  Mysie,  au  N.  de 
Smyrne,  sur  [le  Calque,  autrefois  capitale  da 
royaume  des  Attales,  puis,  sous  la  domination 
romaine,  siège  d'un  tribunal  supérieur,  mais 
surtout  célèbre  par  sa  bibliothèque  et  son  temple 
d'Esculape;  aujourd'hui  Beryimo,  oi'i  l'on  voit 
encore  des  ruines  nombreuses  de  l'antique  cité. 
Ce  verset  de  l'Apocalypse  est  le  plus  ancien 
document  sur  l'église  de  Pergame.  ~  Celui  qui 
tient  le  glaive  :  celle  caractéristique  du  Christ 
rappelle  le  vers.  16  du  chapitre  i,  et  vise  le 
vers.  16  qui  suit. 

Vers.  13.  Où  tu  habites,  là  est  le  trùie  de  Satan, 
là  Satan  régna  et  déploie  sa  puissance.  Ces 
mots  rap^irochés  dii  ce  qui  suit,  font  clairement 
entendre  quj  la  communauté  chrétienne  de 


Persrame  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part 
de  Satan  et  des  idolâtres,  et  que  déjà  le  sang 
des  martyrs  avait  coulé.  Ou  conjecture  avec 
vraisemblance  que  cette  persécution  sanglante 
se  rattachait  aux  honneurs  rendus  à  Esculape 
(cf.  Act.  XIX,  24  suiv.).  Le  culte  de  cette  divinité 
n'était  pas  moins  célèbre  à  Pergame  que  celui 
de  Diane  à  Ephése,  d'Appollon  à  Delphes;  de 
tous  côtés,  d'innombrables  pèlerins  alfluaient 
à  sou  temple,  et  les  guèrisons  merveilleuses 
qu'on  lui  attribuait  avaient  fait  donner  au 
Dieu  l'épithète  de  aw^i^p,  salvator,  qui  le  mettait 
en  opposition  flagrante  avec  le  véritable  Sau- 
veur du  mojde.  —  Antipas  (nom  contracté 
à' Antipater)  :  des  ménologes  postérieurs  disent 
qu'il  fut  évèque  de  Pergame  et  brûlé  sous  Do- 
mitien dans  un  taureau  d'airain. 

Vers,  14.  J'ai  contre  toi  quelque  chose,  litt. 
peu  de  chose.  La  communauté  n'était  pas  à  pro- 
prement parler  infectée  par  l'erreur,  mais  elle 
comptait  quelques  membres  qui  y  étaient  atta- 
chés, et  elle  négligeait  de  les  ramener  à  la  vérité 
ou  de  les  exclure  de  son  sein.  —  La  doctrine 
de  Balaam.  On  sait  que  Balaam  donna  à  Balac, 
roi  des  Moabites,  le  conseil  d'attirer  les  Israé- 
lites à  des  fêtes,  accompagnées  de  honteuses 
débauches,  en  l'honneur  de  Baalphégor,  afin  que 
Jéhovah  leur  retirât  sa  protection  {Num.  xxxr, 
16).  Ce  qui  n'avait  été  alurs  qu'un  conseil, 
était  devenu  une  doctrine  dans  la  bouche  des 
imposteurs  de  Pergame.  Méconnaissant  la  na- 
ture de  la  liberté  chrétienne,  ils  mettaient 
au  nombre  des  choses  indifférentes,  et  par  là 
même  permises,  les  sacrifices  offerts  aux  idoles, 
ainsi  que  les  festins  et  les  débauches  qui  en 
faisaient  partie  (cf.  I,  Cor.,  viii,  iO).  —  Le 
scandale,  propr.  le  morceau  de  bois  recourbé 
auquel  on  attache  l'amorce  d'un  piège,  devant 
les  enfants  d'Israël,  sur  leur  chemin,  pour  les 
faire  tomber  dans  le  péché,  en  leur  persuadant 
de  manger  des  victimes  offertes  aux  idoles  et 
de  forniquer.  —  De  même  toi  aussi,  etc.  Les 
partisans  de  la  doctrine  de  Balaam  semblent 
donc  être  les  mêmes  que  les  nicolaïles. 

Vers.  16.  Fais  pénitence  s'adresse  à  la  com- 
munauté entière,  coupable  dei  conserver  dans 
son  sein  des  membres  corrompus.  —  Je  combat- 
trai contre  eux,  moi-même  je  ferai  la  sépara- 
tion, avec  le  glaive  de  ma  bouche  :  comp.  Apec,  i. 
16. 

Vers.  n.  Au  vainqueur  dans  les  épreuves  da 
la  vie  présente,  je  donnerai  dans  l'autre  vie  de 
la  manne  cachée,  la  même  chose  au  fond  que 
les  fruits  de  l'arbre  de  vie  âa  vers.  7,  sauf  que 
l'allusion  est  différente.  Ici  l'image  est  em- 
pruntée à  la  mannt;  conservée  dans  l'arche  d'al- 
liance {Exod.  XVI,  33  :  cf.  Apoc.  xi,  19).  Cette 
manne  est  dite  cachée,  parce  que  le  monde  ne 
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la  connaît  pa?,  qu'ici-bfis  les  justes  eux-mêmes 
ne  la  goûtent  qu'en  espérance,  et  qu'elie  ne 
sera  pleinemenl  manifestée  que  dans  la  gloire 
du  ciel.  Au  ûd'le  qui  n'aura  pas  voulu  manger 
des  viimdes  otlerles  aux  idoles,  Dieu  donnera 
un  aliment  divin,  l'aliment  dont  il  rassasie  les 
âmes  qui  le  contemplent  et  jouissent  de  lui 
dans  la  bienheureuse  éternité.  —  Une  pierre, 
en  gr.  T-:;soç,  un  petif  caillou  poli  en  forme  de 
lame  ou  de  plaque,  dont  les  Grecs  faisaient  usage 
soit  dans  les  jugements,  soit  dans  les  élec- 
tions. Les  juges  qui  opinaient  dans  une  cflaire, 
déposaient  une  petite  pierre  noire  s'ils  voulaient 
absoudre.  Dans  les  élections,  les  cailloux  por- 
taient cr.rit  le  nom  du  candiiiat.  Les  deux 
choses  se  trouvant  ici  combinées,  la  pierre 
blanche  sur  laquelle  un  nom  est  écrit  figure  à  la 
fois  l'iibsolulion  et  l'élection  :  le  vainqueur  sera 
déclaré  innocent  de  toute  faute  et  élu  citoyen 
du  royaume  du  ciel.  Il  aura  un  nom  nouveau, 
une  manière  d'être,  une  existence  nouvelle, 
dont  la  félicité  ne  peut  être  connue  que  de 
ceux  qui  la  goûtent.  Pour  ne  pas  étendre  cet 
arti  Je  au-delà  de  la  nature  ordinaire,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  quelques  autres 
explications  de  ce  passage.  1°  D'après  ET\ald,  la 
pierre  blanche  est  tout  simplement  la  tassera 
Aospitalis,  la  tablette  d'hospitalité,  que  les  an- 
ciens échangeaient  entre  euxpourse  reconnaître 
ou  se  faire  reconnaître  à  leurs  amis  mutuels. 
Mais  le  mot  vincenti  s'adapte  mal  à  cette  expli- 
cation ;  d'ailleurs  la  tessère  en  question  se 
nomme  eu  grec  c-j[jlSo).ov,  et  non  pas  Yj;foç. 
2°  Les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 
recevaient  un  H'^sos  qui  leur  donnait  droit,  à 
leur  retour  dans  leur  patrie,  à  des  aliments  ou 
autres  secours  en  nature  aux  frais  du  trésor 
public.  La  pierre  blanche  ferait  allusion  à  cette 
coutume  :  elle  hgurerait  un  litre  à  la  récom- 
pense éternelle,  comme  une  carte  d'admission 
au  céleste  banquet.  3°  Selon  d'autres,  la  pierre 
signifierait  la  dignité  de  grand-prétre  dont 
le  vainqueur  serait  revêtu,  par  allusion  au  pec- 
foral  du  grand-prêtre  juif,  composé  de  douze 
inerres  précieuses  portant  les  noms  des  douze 
jEribus  d'Israël.  4°  Gerlach  et  Kliefoth  arrivent 
an  même  résultat  par  une  autre  voie.  Ghap.  m, 
42,  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  la  nouvelle 
Jérusalem  sont  écrits  sur  le  vainqueur  ;  chap. 
Tii,  3,  un  sceau  est  mis  sur  le  front  des  servi- 
teurs de  Dieu;  chap.  xiv,  les  144,000  rachetés 
de  la  tjrre  portent  écrits  sur  leur  fiont  le  nom 
de  l'Agneau  et  celui  de  son  Père  :  enfiu  chap.  xix, 
12,  le  Fiiièle  et  le  Véridique  a  sur  le  front  un 
nom  que  nul,  si  ce  n'est  lui,  ne  connaît.  D'après 
cela,  la.  pierre  blanche,  c'est-à-dire  brillante,  de 
notre  passau'e,  parait  être  une  petite  lame  po- 
sée sur  le  front  et  portant  le  nom  de  Dieu,  à 
çeu  près  semblable  à  la  lame  d'or  où  était  écrit, 


saintPté  de  Jrlnvah  {Exnd.,  xxviil,  30),  qui  or" 
nail  le  front  du  grand-prètre,  dans  les  circons- 
tances solennelles.  Sens  :  Jésus-Christ  promet 
au  vainqueur  de  l'admettre,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  à  remplir  les  plus  augustes 
fonctions  dans  le  sanctuaire  éternel  des  élus. 
Celte  inlerprélation  est  fort  belle,  et  nous 
l'adopterions  volontiers,  si  les  morts,  que  nul 
ne  peut  connaître,  si  ce  n'est  celui  gui  le  reçoit, 
n'indiquaient  pas  clairement  que  le  nom  nou- 
veau dont  il  s'agit  est  le  nom  du  vainqueur,  et 
non  pas  celui  de  Dieu. 

A.  Cbaupo:^, 

cliaaoiae . 


Théologie  morale. 


DU     PRQBABlLISiWE 

A   rnopos  d'un  nouveau  système. 

(10-  article.) 

IV.  —  Corollaires  et  objections  (suite). 

La  troisième  thèse  du  P.  Gury  est  ainsi  for- 
mulée :  Jl  est  licite  de  suiv7-e  une  opinion  très- 
probable,  et  même  la  plus  probable,  en  laissant  la 
plus  sûre,  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de  l'honnêteté 
de  l'action. 

L'auteur  démontre  de  la  manière  suivante 
sa  proposition  : 

«  1°  En  ce  qui  regarde  l'opinion  très-pro- 
bable, la  conclusion  ressort  d'abord  de  la  con- 
damnation et  de  la  proposition  suivante  de 
Sinnichius,  qui  est  la  troisième  des  trente  et 
une  proscrites  par  Alexandre  VIII  :  Il  n'est  pas 
licite  de  suivre,  parmi  les  opinions  probables,  même 
celle  qui  est  très-probable  {\).  D'ailleurs,  il  s'agit, 
dans  la  proposition  condamnée,  de  l'opinion 
très-probable  qui  est  la  moins  sûre;  car  il  ne 
viendra  jamais  à  la  pensée  de  personne  ds  nier 
qu'il  soit  permis  de  suivre  une  opinion  très- 
probable  qui  est  en  même  temps  la  plus  sûre. 
Donc...  —  La  même  conclusion  ressort,  en  se- 
cond lieu,  de  cette  raison,  que,  selon  saint  Li- 
guori  et  les  autres  théologiens,  lorsju'on  3St 
en  présence  d'une  opinion  très-probable,  la  pro- 
position opposée  devient  faiblement  probable, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  en  donnant 
la  définition  de  l'opinion  très-probable.  On  ne 
conçoit  pas,  en  eflet,  comment  une  raison 
solide  pourrait  exister  d'un  côté  en  faveur 
d'une  opinion,  s'il  s'offrait,  de  l'autre  côté,  une 
très-grave  raison  de  penser  différemment. 
Lors  donc  qu'une  opinion  très-probable  se 
présente,  s'il  reste  encore  une  certaine  crainte 
de  se  tromper,  elle  ne  peut  plus  être  que  très- 

1 .  Décret.  Inquisit.  SancUssimus  Dominas  noster,  7  déOv 
1790. 
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légère,  et,  par  conséquent,  si  l'on  n'est  pas  ab- 
suliiment  certain  que  la  loi  n'existe  pas,  on  a 
au  moins,  en  prenant  le  mot  dans  le  sens 
large,  la  certitude  morale  de  sa  non-exis- 
tence. 

«  2  En  ce  qui  regarde  l'opinion  plus  pro- 
bable, il  faut  admettre  un  point  de  doctrine  sur 
lequel  tous  les  théologiens  sont  d'accord;  car 
on  ne  peut  plus  supposer  que  tous  se  soieat 
unanimement  entendus  pour  tomber  dans  l'er- 
reur. Or,  si  l'on  excepte  un  très-petit  nombre 
de  rigoristes,  tous  les  théologiens  s'accordent 
à  admettre  cette  doctrine,  au  moins  quand  il 
s'agit  de  l'opinion  qui  est  vraiment  la  plus  pro- 
bable. 

«  Au  reste,  si  l'on  veut  connaître  la  raison 
intriusèque  sur  laquelle  est  fondé  ce  sentiment, 
nous  ue  vo3'ons  pas  qu'on  en  puisse  apporter 
d'autre  solide  que  celle  que  l'on  produit  com- 
munément pour  prouver  la  proposition  qui 
"Ctirrae  la  licéilé  de  l'usage  du  probabiLisme  mo- 
■:cré,  savoir  que,  si  la  loi  existe  de  fait,  elle  est 
cDmplétement  ignorée,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, obliger.  » 

La  proposition  dont  il  s'agit  est  le  second 
corollaire  de  l'unique  proposition  oîi  est  for- 
mulé tout  entier  le  système  du  probabilisme, 
proposition  que  nous  avons  mise  en  pre- 
mière ligne,  et  que  le  P.  Gury  a  eu  le  tort, 
selon  nous,  de  reléguer  au  quatrième  plan. 
En  effet,  s'il  est  licite  de  suivre  une  opinion 
solidement  probable  qui  favorise  la  litierté, 
tpiand  il  s'agit  uniquement  de  l'honnêteté  de 
l'acte,  et  non  point  de  sa  validité  obligatoire, 
et  cela,  lorsque  l'opinion  adverse,  favorable  à 
Li  loi,  a  une  probabilité  égale,  ou  même  légère- 
laent  supérieure,  laquelle  toutefois  n'empêche 
pas  l'autre  de  rester  vraiment  et  solidement 
probable  ;  à  plus  forte  raison  est-il  permis  de 
se  conformer,  dans  la  pratique,  à  l'opinion  qui 
tient  pour  la  liberté,  dès  lors  qu'elle  est  la  plus 
probable,  c'est-à-dire  que  sa  probabilité  l'em- 
porte notableuaent  sur  la  probabilité  contraire, 
puisque  le  jugement  porté  sur  la  licéité  de 
l'acte  est  plus  prudent  encore,  et  que  le  dan- 
ger même  du  péché  matériel  s'éloigne  davan- 
tage; à  bien  plus  forte  raison  encore  pourra- 
t-on  s'autoriser  de  l'opinion  très-probable,  qui 
réduit  presque  à  néant  la  possibilité  des  incon- 
vénients, et  affaiblit  tellement  la  probabilité 
de  l'opinion  invoquée  eu  faveur  de  lu  loi,  qu'il 
n'y  a  plus  lieu  d'en  tenir  compte  pratique- 
ment. 

Cette  conclusion  est  d'une  parfaite  évidence 
et  ne  saurait  être  contestée  en  elle  même,  le 
principe  d'où  elle  sort  étant  une  fois  admis. 
Aussi  le  Rév.  l'ère  Potton  n'essaye  pas  d'en 
ébranler  la  vérité  intrinsèque;  mais,  toujours 
sous  l'empire  de  la  confusion  que  nous  avons 


signalée,  il  s'efforce  de  démontrer  que  les 
arguments  apportés  à  l'appui  de  cette  propo- 
sition ne  sont  pas  des  raisonnements  et  ne 
prouvent  rien,  et  que,  d'ailleurs,  cette  propo- 
sition, inutile  en  elle-même,  ne  sert  qu'à  com- 
promettre le  système.  Ces  reproches,  fussent- 
ils  fondés,  nous  n'en  serions  nullement  ému, 
attendu  que,  si  le  P.  Gury  eîit  enfreint  les  lois 
de  la  logique,  nous  n'en  serions  point  respon- 
sable, et  nous  n'hésiterions  pas  un  instant  à  le 
reconnaître,  sans  que  pour  cela  le  système 
nous  parût  être  en  péril  :  le  sort  d'une  doc- 
trine ne  peut  dépendre  de  la  manière  dont 
tel  auteur  la  défend.  Mais,  ici  comme  précé- 
demment, nous  sommes  forcé  de  dire  que 
le  critique  s'égare  et  que  ses  traits  se  retour- 
nent contre  lui.  Donnons,  comme  nous  l'avons 
fait  jusqu'ici,  la  parole  au  R.  P.  Potton,  afin 
qu'il   nous  expose  lui-même  ses  scrupules. 

Voici  sa  première  observation  sur  la  présente 
thèse  :  «  Nous  notons  ici  dans  le  Probatur  1°, 
presque  le  même  défaut  de  raisonnement  qui 
marque  la  fin  de  la  thèse  précédente.  La  pro- 
position indéterminée  condamnée  par]  Alexan- 
dre Vlll  :  Non  licet  sequi  opinionem  probabilissi- 
mam,  etc. ,  équivaut  à  l'universelle  Nunquam 
licet,  etc.  Cette  condamnation  prouve  la  vérité 
de  la  proposition  contradictoire,  qui  n'est  pas 
(comme  le  P.  Gury  le  suppose  à  tort  dans  son 
Probatur  \°)  :  Licel  sequi,  etc.,  c'est-à-dire  Sem- 
per  licet  sequi,  etc.,  mais  qui  est  :  Aliquando 
licet  sequi,  etc.  Cependant,  cet  aliquando  de 
la  proposition  contradictoire  équivaut-il  pré- 
cisément à  la  limitation  :  Ubi  ogitur  de  sola 
honestate  actionis  posée  par  le  P.  Gury  dans 
l'énoncé  de  sa  troisième  thèse?  Eu  d'autres 
termes,  les  cas  où  il  est  permis,  d'après 
Alexandre  VIII,  de  suivre  l'opinion  probabilisi 
sime,  sont-ils  précisément  les  mêmes  cas  nè- 
agitur  désola  actionis  honestale?...  C'est  ce  que 
le  P.  Gury  ne  s'occupe  nullement  d'examiner, 
et  beaucoup  moins  encore  de  démontrer.  Et, 
par  suite,  son  premier  argument  ne  prouve 
rien.  I) 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  le  R.  P.  Potton 
n'ait  pas  vu  qu'il  mettait  lui-inême  dans  son 
objection  les  éléments  de  la  réponse.  Nous  ne 
nous  opposons  pas  à  ce  que  la  proposition  in- 
déterminée de  Sinnichius  soit  tenue  pour  uni- 
verselle. C'est  précisément  son  universalité  qui 
l'a  fait  condamner,  parce  que,  formulée  en  des 
termes  aussi  absolus,  elle  introduisait  une  con- 
fusion fâcheuse  et  dangereuse  entre  des  choses 
qu'il  est  nécessaire  de  distinguer,  et  que,  de 
plus,  elle  tendait  à  faire  prévaloir  un  tutio- 
risme  implacable  qui  aurait  rendu  intolérable 
le  joug  de  la  morale  chrétienne.  Cette  propo- 
sition, en  effet,  a  le  double  inconvénient  de 
réunir  en  un  seul  groupe  indivisible,  comme 
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s'il  n'y  avait  pas  entre  eux  une  distinction  es- 
sentielle, les  cas  où  la  valiilité  des  actes  certai- 
nement obligatoires  est  en  cause,  et  ceux  où  il 
s'agit  uniquement  de  l'honnêteté  ou  licéité  de 
l'acte.  Dans  la  première  série,  lorsque,  en  pré- 
sence de  l'obligation  absolue  d'atteindre  une 
fin  déterminée,  on  a  le  choix  entre  des  moyens 
certainement  efficaces  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
que  probablement,  il  n'est  point  licite  de  pré- 
férer reux-ci  à  ceux-là,  lurs  môme  que  leur 
eflicacilé  serait  très-probabli'.  Par  exemple,  on 
me  présente,  pour  le  baptême  d'une  personne, 
deux  vases  contenant,  l'un  de  l'eau  certaine- 
ment naturelle,  et  l'autre  un  liquide  mélangé 
qui  est  tiès-probablement  encore  une  matière 
suffisante  du  sacrement,  mais  qui  peut  aussi  ne 
plus  suffire  :  quelque  faible  que  soit  cette  der- 
nière probabilité,  elle  existe.  Bien  que  le  doute 
qui  porte  sur  cette  seconde  matière  soit  léger, 
je  pécherais  en  l'employant  de  préférence  à 
l'autre,  parce  que  je  ne  remplirais  pas  certai- 
nement une  obligation  certaine,  le  pouvant 
faire.  Il  est  évident  que  la  proposition  n'a  pas 
été  condamnée  en  ce  sens;  car,  ainsi  limitée  à 
la  validité  des  actes  certainement  obligatiores, 
elle  serait  parfaitement  vraie. 

En-dehors  de  la  question  de  validité,  il  ne 
reste  que  celle  de  la  licéité.  C'est  donc  pour  les 
cas  où  la  licéité  seule  est  discutable  que  la 
contradictoire  de  la  proposition  proscrite  peut 
être  foimulée.  Si  donc,  comme  l'observe  le 
R.  P.  Polton,  la  proprosition  de  Sinnichius 
équivaut  à  la  suivante  :  Nunquam  licet  sequi 
opinionem  vel  inter  probabiles  prodabilissitnam, 
ce  que  nous  reconnaissons,  nous  admettons 
aussi  que  la  contradictoire  sera  celle-ci  :  Ali- 
quando  licet  sequi,  etc.  Or,  d'après  l'explication 
qui  précède,  quoique  les  cas  où  la  seule  licéité 
est  impliquée  soient  très-nombreux,  ils  ne  for- 
ment cependant  qu'une  partie  de  ceux  que 
comprend  la  proposition  universelle  ci-dessus, 
et  ils  sont  forcément  énonças  dans  une  propo- 
sition particulière,  qui  est,  suivant  les  règles  de 
la  logique,  lacontraclictuirea//9'wanrfo,  etc.  Pour 
user  des  termes  mêmes  de  l'adversaire,  cet  ali- 
quando  «  équivaut  exactement  à  la  limitation: 
ubi  agitur  de  sola  honeslate  actionis.  »  Sinnichius  a 
commis,  en  énonçant  sa  proposition,  une  confu- 
sion semblable  à  celle  où  est  tombé  le  R.  P.  Pot- 
ton;  ils  ont  mêlé  tous  les  deux,  au  lieu  de  les 
distinguer  comme  l'exigeait  la  nature  même  des 
choses^  les  cas  de  validité  obligatoire  et  ceux 
de  simple  licéité.  Le  P.  Gury,  qui  s'en  remet- 
tait, sans  doute,  à  rintelligence  du  lecteur, 
ne  s'est  pas  cru  obligé  d'entrer  dans  cette  dis- 
cussion; il  a  dû  penser  que  l'on  comprendrait 
que  la  proposition  dont  il  s'agit  n'a  été  ré- 
prouvée qu  à  cause  de  son  étendue  excessive. 


qui  la  rend  fausse,  comme  nous  venons  de  îe 
démontrer. 

Si  donc  le  R.  P.  Potton  affirme  carrément 
que  le  premier  argument  du  P.  Gury  ne  prouve 
rien,  cette  assertion  prouve  simplement  que  la 
force  de  l'argument  a  échappé  au  contradic- 
teur, qui  s'est  placé  dès  le  commencement  à 
un  faux  point  de  vue. 

Passons  à  la  deuxième  observation  du  R,  P. 
Potton  :  «  Il  est  très- vrai,  dit-il,  qu'en  présence 
d'une  opinion  très-probable  contre  l'existence 
de  la  loi,  cette  existence  déviant  faiblement  pro- 
bable, comme  le  dit  l'auteur  dans  son  Constat  2'. 
Mais  est-il  permis,  et  surtout  est-il  toujours 
permis  d'agir  contre  une  loi  faiblement  pro- 
bable?... C'est  ce  que  l'auteur  ne  prouve  pas 
et  n'entreprend  même  pas  de  prouver  dans  son 
Constat  2°.  Et,  parconséquent,  si  l'on  s'en  tient 
aux  preuves  qu'il  donne,  la  première  partie  de 
sa  troisième  thèse,  celle  qui  regarde  l'opinion 
probabilissime,  ne  repose  sur  aucun  foudement 
solide.  » 

Un  mot  de  réponse  suffira.  Pour  prouver 
qu'il  est  permis  d'agir  «  contre  une  loi  faible- 
ment probable,  «  quand  la  seule  licéité  de 
l'acte  est  en  question,  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, le  P.  Gury  donne  cette  raison  fondamen- 
tale, que,  lorsqu'(jn  est  en  présence  d'une  telle 
loi,  a  on  a  la  certitude  morale  de  sa  non-exis- 
tence. »  On  a,  par  conséquent,  la  certitude  mo- 
rale de  la  licéité  ou  bonté  de  l'acte  que  l'on 
fait  en  usant  de  la  liberté  qui  ne  peut  être  en- 
levée que  par  une  loi  certaine;  et  un  acte  ac- 
compli dans  ces  conditions  ne  peut  être  tenu 
pour  un  péché.  S'il  en  est  ainsi,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  lorsque  l'opinion  favorable  à 
la  liberté  a  simplement  pour  elle  une  proba- 
bilité solide,  il  en  sera  de  même,  à  bien  plus 
forte  raison,  quand  cette  opinion  sera  très- 
probable.  Si  le  P.  Gury  ne  déduit  pas  dans 
cette  forme  sa  conclusion,  tout  cela  est  néan- 
moins dans  son  explication,  et  il  n'est  pas  juste 
de  dire  que  «  la  première  partie  de  la  troisième 
thèse,  celle  qui  regarde  l'opinion  probabilis- 
sime, ne  repose  sur  aucun  fondement  solide.  » 

Dans  sa  troisième  observation,  le  R.  P.  Pot- 
ton reproche  au  P.  Gury  d'alléguer  seulement, 
en  faveur  de  l'opinion  plus  probable,  le  senti- 
ment unanime  des  théologiens,  un  très-petit 
nombre  de  rigoristes  exceptes.  «  Ce  sentiment 
commun  des  théologiens,  dit-il,  ne  repose-t-il 
pas  sur  des  raisons  intrinsèques?  Et  n'appar- 
tient-il pas  à  une  bonne  théorie  du  probabi- 
lisme  de  faire  connaître  ces  raisons  et  de  les 
mettre  en  lumière?  »  Très-certainement.  Aussi 
le  P,  Gury  ne  manque-t-il  pas  de  dire  que  la 
raison  intrinsèque  et  solide  sur  laquelle  est 
iondôe  sa  conclusion,  n'est  autre  que  celle  qui 
sert  à  prouver  la  licéité  de  l'usage  du  probabi- 
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iitme  modéré,  «  savoir  que,  si  la  loi  existe  de 
fait,  elle  est  Cdinplétcment  ignorée  et  ne  peut, 
par  conséquent,  obliger.  »  11  se  réserve  d'éta- 
blir directement  ce  principe  dans  sa  quatrième 
•thèse,  qui  est  la  vraie  théorie  du  probabilisme. 
Il  eût  été  préférable,  croyons-nous,  de  mettre 
•en  première  ligne,  comme  nous  l'avons  fait, 
cette  thèse,  qui  est  la  question  de  principe, 
pour  en  extraire  ensuite  la  présente  proposi- 
•silion  et  la  précédente,  qui  n'en  sont  que  de 
simples  corollaires.  Pour  nous,  nous  sommes 
■en  règle  à  cet  égard,  et  il  nous  est  permis  de 
C')nclure  régulièrement,  ainsi  que  nous  le  fai- 
sons ici,  sans  fournir  au  critiijue  l'apparence 
même  d'une  objection  fondée.  Quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  la  méthode  aJoplée,  fût-elle  défec- 
tueuse, la  doctrine  ne  peut  en  être  affaiblie. 
Nous  verrons  par  quels  arguments  l'adversaire 
essaj'era  de  renverser  la  thèse. 

Le  R.  P.  Potton  demande,  dans  sa  quatrième 
observation,  quel  est  lu  sens  exact  de  ces  mots  : 
Vbi  de  sola  actionis  hunestate  agitur,  introduits 
dans  la  présente  proposition,  et  de  ceux-ci  : 
Ubi  de  solo  licito  vel  illicito  agitur,  qui  se  trou- 
vent dans  la  quatrième  proposition  et  sont  ab- 
solument équivalents.  «  A  quels  signes  certains, 
dit-il,  peut-on  reconnaître  qu'il  s'agit  de  sola 
honestate  actionis?  »  Nous  avons  déjà  répondu 
précédemment  à  cette  question,  qui  vient  ici  au 
moins  pour  la  seconde  lois,  répétons  donc  briè- 
"vement  cette  explication. 

Il  s'agit  uniquement  de  l'honnêteté,  et  par 
conséquent  de  la  licéité  de  l'action,  lorsque  la 
question  de  validité  de  l'acte  n'est  pas  posée, 
«'est-à-dire  quand  il  n'y  a  pas  une  obligation 
certaine  d'atteindre  une  tin  déterminée  par  un 
moyen  fficace  que  l'on  a  sous  la  main.  La  seule 
chosequi  est  alors  à  considérer  et  à  décider, 
c'est  la  moralité  de  l'acte;  il  faut  savoir  s'il  est 
permis  ou  défendu,  s'il  est  honnête  et  licite,  ou 
bien  désordonné  et  prohibé.  La  question  de  va- 
lidité est  l'objet  de  la  première  thèse  du  P. 
Gury,  laquelle  est,  comme  nous  l'avons  fait 
voir,  absolument  en-dehors  du  système  du  pro- 
l)abilisme.  Les  trois  autres  thèses  regardent 
l'honnêteté  ou  licéité  des  actes,  et  l'unique 
question  qui  y  est  traitée  est  celle-ci  :  Est-il 
permis  de  ne  point  se  conformer  à  une  loi  qui 
n'existe  que  probablement,  lorsque  le  senti- 
ment favorable  à  la  liberté  est  soliilement  pro- 
bable. Il  est  fâcheux  que  le  R.  P.  Potton  se 
trouve  maintenant  dans  la  nécessité  de  poser 
une  telle  question.  S'il  eût  saisi  tout  d'abord  la 
distinction  capitale  sur  laquelle  il  nous  con- 
traint d'insister,  elle  l'aurait  préservé  d'une 
confusion  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  se  laire 
une  idée  exacte  du  probabilisme,  et  de  l'incon- 
vénient assez  grave  d'argumenter  à  côté  de  la 
question. 


Le  contradicteur  du  P.  Gury  a  cru  devoir 
ajouter  cette  cinquième  observation  :  «  Ou 
pourrait  dire  que  toute  cette  troisième  thèse 
est  inutile,  à  moins  qu'elle  n'indique,  chez  l'au- 
teur, une  certaine  défiance  touchant  la  clarté 
ou  la  valeur  des  preuves  de  la  quatrième  lhè=e. 
Supposez,  eu  effet,  qu'il  soit  certainement  per- 
mis de  suivre  l'opinion  môme  moins  probable, 
comme  le  veut  la  quatrième  Ihèse  ;  est-il  alors 
bien  nécessaire,  ou  bien  utile,  d'établir  qu'il  est 
permis  d'adopter,  contre  la  loi,  l'opinion  plus 
probable  ou  très  probable?  » 

Cette  critique  nous  étonne  quelque  peu.  Sans 
doute,  comme  le  comprennent  les  gens  «|ui 
savent  raisonner,  s'il  est  permis  de  suivre  dans 
la  pratique  une  opinion  favorable  à  la  liberté, 
lorsqu'elle  a  seulement  pour  elle  une  probabi- 
lité solide,  il  s'ensuit  nécessairement,  à  plus 
forte  raison,  qu'il  sera  licite  d'user  d'une  opi- 
nion notablement  plus  probable  que  la  contra- 
dictoire tenant  pour  la  loi,  et  à  bien  plus  forte 
raison  pourra-t-on  agir  conformément  à  celte 
opinion,  si  elle  est  très-probable.  Lors  même 
que  l'on  démontrerait  la  légitimité  de  cette 
double  conséquence  sans  nécessité  et  pour  la 
seule  satisfaction  de  traiter  à  fond  et  complè- 
tement la  question,  cela  n'indiquerait  nulle- 
ment que  l'on  éprouve  «  une  certaine  défiance 
touchant  la  clarté  ou  la  valeur  des  preuves  de  la 
thèse  »  principale  du  probabilisme.  Mais  le  con- 
traire de  cette  conclusion  a  été  affirmé  et  en- 
seigné, et  cette  doctrine  est  énoncée  dans  la 
proposition  de  Sinnichius  condamnée  par  Alexan- 
dre Vlil.  Il  n'était  donc  pas  absolument  inutile 
de  formuler  la  proposition  contradictoire  et  de 
montrer  que  la  condamnation  prononcée  par  le 
Saint-Siège  est  favorable  au  système  probabi- 
liste.  Le  reproche  fait  ici  au  P.  Gury  nous  pa- 
raît donc  fort  exagéré  et  semble  trop  accuser 
le  désir,  ou  plutôt  le  besoin  de  le  prendre  eu 
défaut. 


{A  suivre.) 


P. -F.  ECALLE, 
Arcliiprùtre  d'Arois-sur-Aube. 


JURISPRUDENCE  CiVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

ANCIENS  BIENS  CURIAUX.    —  RESTITUTION.  — 
ENVOI  EN  POSSESSION. 

Hien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  anciens  biens  eu- 
riaux  soient  rendus  à  leurs  propriétaires  primitifs, 
c'est-à-dire  aux  curés  et  dessercants.  Il  n'y  a  pus 
même  lieu  de  chercher  si  ces  biens  sont  ou  non 
grevés  de  fondations  pieuses. 

Le  Ministre  des  finances  est  obligé  d'autoriser, 
en  tant  que  beioin,renvoien possession  demandéepur 
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an  curé  ou  desservant  qui  désire  revendiquer  judi- 
ciairement un  ancien  bien  de  cure  contre  la  com- 
mune qui  le  détient. 

Ces  solutions  sont  d'autant  plus  importantes 
à  connaître  que  depuis  déjà  longtemps  l'aJoii- 
nistration  rejetait  toute  demande  d'envoi  en 
possession,  formée  par  les  titulaires  de  cures 
ou  succursales,  des  anciens  biens  curiaux  qui 
constituaient  avant  1789  la  dotation  do  leurs 
prédécesseurs,  sous  prétexte  que  les  arrêtés  du 
gouvernement  des  7  thermidor  an  X!!,  20  ven- 
démiaire et  28  frimaire  an  XII,  et  les  décrets  des 
45  ventôse  et  28  messidor  an  XIU,  n'autorisent 
de  remise  ou  abandon  de  biens  et  rentes  qu'aux  fa- 
briques des  églises  paroissiales. ïlenrensemeat  est 
intervenue  l'affaire  de  Blaslay  dont  nous  avons 
parlé  dans  nutie  dernier  article  et  que  nous 
avous  promis  de  faire  connaître. 

Les  observations  présentées,  à  l'occasion  de 
cette  aflaire,  au  Conseil  d'Etat  par  le  Ministre 
des  cultes,  sont  d'une  importance  si  exception- 
nelle que  nous  n'hésitons  pas  à  les  publi^'r  en 
entier.  Ce  document  sera  d'ailleurs  un  complé- 
ment naturel  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  qui  est 
intervenu  et  dont  nous  donnons  aussi  le  texte 
ci-après, 

OBSERVATIONS    DK  M.  LE  MINISTRE  DES  CULTES 

{Fabrique  de  l'église  de  Blaslay,   Vienne.) 

«  Versailles,  le  30  décembre  1874. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  commu- 
niquer le  dos'ier  d'un  pourvoi  formé  par 
M.  l'abbé  Duboullay,  desservant  de  Blaslay 
(Vienne],  et  la  fabrique  de  l'église  de  cette  pa- 
roisse, contre  une  défisoii  du  13  août  1873,  par 
laquelle  M.  le  minisire  des  finances  a  rejeté 
leur  demande  en  revendication  de  terrains  qui 
auraient  fait  autrefois  partie  du  domaine  de  la 
cure  de  Blaslay.  Vous  avez  bien  voulu  m'invi- 
ter  à  présenter  sur  le  recours  telles  observations 
qu'il  pourrait  ap[iartenir. 

a  Je  déférerai  d'autant  plus  volontiers  à  ce 
désir,  que  j'ai  dû  étudier  cette  affaire,  avant 
qu'elle  eût  pris  un  caractère  contentieux. 

I 

«  De  l'aveu  de  toutes  les  parties,  les  immeu- 
hles  qui  sont  l'objet  du  litige  apparti-nai^nt, 
avant  1789,  à  la  cure  de  Blaslay.  De  1791  à  1809, 
ils  ont  été  possédés  sans  titre  par  un  sieur 
Gourdin.  En  1809,  le  maire  de  Blaslay  reven- 
diqua ces  biens  et  demanda  qu'ils  fussent  res- 
titués à  la  fabrique  de  l'église  de  Chabournay, 
à  laquelle  la  commune  de  Blaslay  se  trouvait 
réunie  pour  le  culte.  De  1811  à  1847,  cette  der- 
nière commune  a  possédé  paisiblement  ces  par- 


celles de  terril  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la 
fabrique  pnrdissialc. 

«  A  partir  de  1847,  époque  à  laquelle  fut  ré- 
tablie la  pnroisse  de  Blaslay,  les  revenus  des 
immeubles  furent  régulièrement  versés  au  des- 
servant de  Blaslay  par  le  maire  de  la  com- 
mune. Enfiu,  en  185G,  on  cessa  de  les  affermer, 
et  on  les  remit  à  la  disposition  de  ce  titulaire 
qui  dès  lors  en  jouit  directement.  Le  desser- 
vant actuel  a  mèine  dépensé  une  partie  de  son 
patrimoine  pour  les  améliorer. 

(•  Mais  le  1"'  décembre  1870,  le  Conseil  mu- 
nicipal de  Blaslay,  sous  l'iiction  d'influences 
qu'il  est  inutile  de  faire  ressortir,  prit  une  dé- 
libération portant  que  la  commune  entendait 
rentrer  en  possession  des  anciens  biens  curiaux 
que  le  desservant  ne  détenait  qu'à  titre  pré- 
caire. Celte  délibération  fut  approuvée  le 
l'r  mars  1871. 

(I  En  vertu  de  cette  délibération,  le  maire 
voulut  procéder  à  l'enlèvement  des  récoltes 
existantes  sur  les  terrains  eu  litige;  il  s'arrêta 
devant  une  prote?lation  du  desservant,  en 
date  du  23  mars  1871.  L'année  suivante,  il 
passa  outre  à  une  nouvelle  protestation  qui  lui 
lut  signiliée  le  8  mars  1872,  et  s'empara  des 
récoltes.  En  1873,  comme  l'année  précédente, 
il  laissa  le  desservant  faire  librement  acte  de 
possession  en  cultivant  et  ensemençant  les 
terres;  mais  il  intervint  au  moment  de  la  mois- 
son, et  la  commune  s'en  appropria  une 
deuxième  fois  le  prodnit. 

«  La  fabrique  de  Blaslay  n'était  pas  restée 
inactive  en  présence  de  ces  actes  d'occupation. 
Par  délibération  du  13  juillet  1872,  elle  de- 
manda l'autorisation  nécessaire  pour  revendi- 
quer les  biens  dont  le  maire  de  Blaslay  s'était 
emparé  eu  1871.  Cette  autorisation  lui  fut  re- 
fusée par  arrêté  du   6   août  1872  attendu 

(I  que  le  titulaire  de  la  cure  (c'est-à-dire  suc- 
«  cursale)  de  Blaslay  pouvait  seul  revendiquer 
«  à  ses  risques  et  périls  la  propriété  des  terres 
«  objet  du  litige.  » 

u  En  conséquence  de  cet  arrêté,  M.  le  des- 
servant de  Blaslay  a  demandé,  le  27  octobre 
suivant,  à  M.  le  ministre  des  finances  à  être 
envoyé  en  possession  des  onze  parcelles,  dont 
la  contenance  totale  s'élève  à  1  hectare  68  ares 
51  centiares. 

«  Par  décision  du  13  août  1873,  M.  le  mi- 
nistre des  finances  a  rejeté  cette  demande, 
attendu  qu'aucune  disposition  n'oblige  l'Etat  à 
restituer  les  anciens  biens  non  aliénés  ayant 
appartenu  à  des  cures  ou  succurtales,  si  ces 
biens  ne  sont  pas  chargés  de  services  religieux 
ou  fondations  pieuses. 

Celle  décision,  notifiée  le  l.'i  octobre  1873, 
est  l'objet  du  recours  au  Conseil  d'Etat  formé 
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par  M.  l'alibé  Duboullay,  desservant  deBlaslay, 
el  la  fabrique  de  celle  jiaroisse. 

«  Aussitôt  que  la  décision  de  M.  le  Ministre 
des  finances  fut  connue  à  Blaslay,  le  maire 
demanda  au  préfet  l'autorisation  de  réunir  son 
Conseil  municipal,  à  l'effet  de  désigner  une 
commission  de  trois  membres  pour  procéder  à 
la  vente  des  récoltes  des  immeubles  litigieux. 

«  Avant  d'accorder  cette  autorisation,  le 
préfet  crut  devoir  prier  M.  le  ministre  des  finan- 
ces de  lui  donner  de  nouvelles  instructions. 

«  Au  mois  de  juillet,  il  u'avait  pas  encore  reçu 
de  réponse,  et  les  récoltes  allaient  être  compro- 
mises ;  le  8  de  ce  même  mois,  il  prit  un  arrêté 
autorisant  le  maire  à  les  vendre  par  mesure 
conservatoire  et  à  en  verser  le  prix  dans  la 
caisse  municipale,  sans  pouvoir  en  disposer. 

«  Le  2  août  suivant,  il  recevait  notification 
d'une  nouvelle  décision  de  M.  le  ministre  des 
finances  qui  difière  essentiellement  de  la  pi'c- 
mière. 

«  Dans  celle  seconde  décision,  le  ministre  des 
finances  n'allègue  plus  l'impossibilité  légale  où 
se  trouverait  TEtat  de  restituer  les  biens  cu- 
riaux  de  Blaslay,  il  se  déclare  désintéressé  dans 
la  question,  attendu  que  la  commune  et  ia  fa- 
brique étaient  fondées  à  opposer  la  prescription 
à  l'Ktat,  et  que  la  propriété  de  ces  biens  ne 
pouvait  faire  l'objet  d'un  litige  qu'entre  ces  deux 
établissements. 

II 

«  Après  cet  exposé  des  faits,  que  les  pièces 
produites  jusqu'à  ce  jour  au  conseil  d'Etat  ne 
présentaient  {)as  d'une  manière  complète,  je 
vais  examiner  en  pn  mier  lieu,  le  mérite  du 
recours  formé  contre  la  première  décision  de  iM. 
le  ministre  des  finances, et  en  second  lieu,  la  si- 

Itnation  nouvelle  que  la  deuxième  décision  crée 
aux  requérants. 

§1" 
j         Première  décision  du  Ministre  des  finances  [\'à 
août  1873)  ;  —  Recours  du  desserrant  et  delà  fa- 
brique de  Blaslay. 

«  1.  Avant  la  révolution  de  1789,  les  biens 
eu  litige  appartenaient  sans  contredit  à  la  cure 
de  Llasbiy;  ils  n'ont  pas  été  compris  dans  l'ad- 
judication des  biens  curJaux  consentie,  le  18 
avril  1791,  au  prolit  du  sieur  Gourdin,  et,  jus- 
qu'en 1801),  ils  sont  restés  propriété  doma- 
niale. 

«  Ces  anciens  biens  curiaux,  demeurés  entre 
les  mains  de  l'Etat,  [muvaient-ils  être  re-titués 
à  leur  ancien  propnétaire  par  applicatinu  des 
arrêtés  du  7  thermidor  an  XI,  d'une  décision 
du  ministre  des  finances  du  30  ventôse  an  XII, 
de  l'arrêté  du  15  ventôse  an  XIII,  et  de  l'avisdu 
Conseil  d'Etat  du  23  janvier  1807? 

«  L'affirmation   n'en  semble  pas  douteuse. 


«  Les  arrêtés  des  7  llu-rmidor  on  XI  et  \o 
ventôse  an  XIII  ne  parlent  in  termi nis  (\\\q  àe 
la  restitution  des  anciens  biens  dos  fabriques, 
des  églises  paroissiales,  raôtropolitaines  et  ca- 
Ibédraies,  des  chapitres  et  des  églises  collé- 
giales. On  ne  pouvait  aller  expressément  au 
delà,  en  présence  de  l'article  7-4  de  la  loi  ilu  18 
germinal  an  X,  qui  renouvelait  les  dispositions 
de  la  constitution  civile  du  clergé  contre  les 
collations  immobilières  des  titres  ecclésiastiques 
!\lais  il  avait  été  reconnu,  dès  cotte  époque,  que 
ces  dispositions  s'appliquaient  également  aux 
anciens  biens  des  cures  et  succursales  représen- 
tées alors  par  les  fabriques  qui  en  faisaient  pro- 
fiter les  curés.  Une  décision  du  ministre  des 
finances,  du  30  ventôse  an  Xll,  citée  dans  la 
défense  de  M.  le  directeur  général  des  domai- 
nes, déclarait  formellement  que  les  fondations 
faites  au  profit  des  curés,  vicaires,  chapelains... 
pouvaient  être  consiilérées comme  comprises  dans 
les  dispositions  de  l'arrêté  ré'jlcmcntaire  du  7 
thermidor  an  XI  et  restituées  aux  fabriques, 
(les  cures  et  succursales  n'étant  pas  encore  con- 
sidéréres  comme  ayant  une  personnalité  civile). 

«  D'autre  part,  l'avis  du  Conseil  d'Etat  du  23 
janvier  1807  constate  que  des  curés  et  desser- 
vants se  sont  mis  en  possession  de  biens  pro- 
venant originairement  des  anciennes  dotations 
des  cures,  en  sorte  qu'ils  cumulent  les  revenus 
de  ces  biens  avec  le  traitement  qui  leur  est  ac- 
cordé par  l'Etat...  que  les  curés  et  desservants 
de  certains  lieux  ont  été  autorisés  à  -rester  ou  à 
se  mettre  en  possession  des  objets  qui,  ancien- 
nement, faisaient  partie  de  la  dotation  des  cures 
et  autres  bénéfices. 

(1  Pour  prévenir  les  cumuls  irrêguliers  ou 
exagérés,  le  Conseil  d'Etat  décida  que,  soit  les 
fabriques,  soit  les  curés  ou  desservants,  qui,  par 
exception,  seraient  autoiisés  à  posséder  des  im- 
meubles,ne  devraient  se  mettre  en  possession  à 
l'avenir  d'aucun  objet  qu'en  vertu  d'arrêtés 
spéciaux  des  préfets,  rendus  par  eux  après 
avoir  pris  l'avis  du  directeur  des  domaines  et 
après  qu'ils  auront  été  revêtus  de  l'approbation 
du  minisire  des  finances. 

«  Ces  textes  établissent  d'une  manière  irré- 
fragable qu'on  pouvait  et  qu'on  peut  valable- 
ment restituer  les  anciens  biens  curiaux  à  leurs 
propriétaires  primitifs. 

«  2.  Mais  comment  faut-il  entendre  cette  res- 
triction de  l'avis  du  25  janvier  1807  ? 

«  Les  curés  ou  desservants  qui,  par  exception, 
sont  autorisés  à  posséder  des  immeubles...  i) 

«  On  comprendra  sans  peine  le  sens  de  ces 
mots  en  se  reportant  à  l'article  74  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  qui,  dans  une  pensée  de 
réaction  exagérée  contre  le  système  des  béné- 
fices, avaient  voulu  interdire  les  dotations  im- 
mobilières des  titres  ecclésiastiques.  Cette  pro- 
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hibition,  impliciti^ment  abrogée  par  le  (décret 
du  6  novembre  1813,  n'était  pas  exécutée,  ainsi 
que  le  prouve  l'avis  mome  du  23  janvi.T  1300, 
Mais  en  présence  d'un  teste  de  loi  aussi  formel, 
le  Conseil  d'Etat  n'avait  cru  pouvoir  y  admettre 
que  (les  dérogations  par  exception,  sauvegardant 
ainsi  le  principe. 

0  La  véritable  préoccupation  du  gouverne- 
ment et  du  Conseil  d'Etat  est  d'ailleurs  assez 
apparente  :  on  ne  songeait  nullemenl  à  empè- 
clier  les  curés  ou  desservants  de  rentrer  en  pos- 
session de  leurs  biens  curiaux  ;  mais  on  trou- 
vait fâcheux  qu'ils  cumulassent  les  revenus  de 
ces  biens  avec  leur  traitement  ;  en  s'inspirant 
des  articles  67  et  68  de  la  hn  du  18  germinal  an 
X.  on  désirait  que  ces  revenus  pussent  alléger 
les  charges  de  l'Etat  et  être  précomptés  sur  les 
traitements.  Ce  vœu  a  été  rempli  dans  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses  où  ces  revenus  étaient 
importants. 

0  3.  Je  tiens  donc  comme  un  point  de  drot 
solidement  établi  que  les  anciens  biens  cwiaux 
peuvent  être  restitués  aux  cwés  et  desservantis, 
et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut  opposer  aux 
demandes  d'envoi  en  possession  de  ces  anciens 
Liens  formées  par  les  titulaires  un  refus  fondé 
sur  une  incapacité  qui  n'a  jamais  été  dans  l'es- 
prit du  législateur. 

«  La  direction  générale  des  domaines  recon- 
naît elle-même  en  principe  que  cette  doctrine 
est  exacte  ;  mais  elle  entend  restreindre  celte 
restitution  aux  iî'e/is  chargés  de  fondations  pour 
sercices  pieux. 

«  A  l'appui  de  cette  opinion,  cette  direction 
générale  invoque  deux  textes  : 

a  En  premier  lieu,  une  instruction  générale 
an  directeur  desdomaines,  en  date  du  22  juillet 
1807. 

«  Je  ferai  observer  d'une  part,  que  cette  ins- 
truction n'a  pas,  à  beaucoup  près,  le  caractère 
restriL-tif  qu'on  lut  attribue.  Elle  reconr;aitet 
admet,  en  effet,  qu'on  a  rendu  et  pu  rendre  aux 
curés  et  desservants  les  anciens  biens  curiaux, 
nième  non  chargés  de  fondations. 

H  On  expliquerait  d'ailleurs  cette  restriction 
en  remarquant  que  le  décret  du  6  novembre 
1813  n'avait  pas  encore  abrogé  l'art.  74  de  la 
loi  de  l'an  X,  et  qu'en  prenant  les  textes  à  la 
lettre,  l'administration  des  domaines  pouvait  se 
croire  fondée  à  refuser  la  restitution  des  biens 
non  grevés  de  fondations  pieuses. 

«  Mais  aujourd'hui  cette  distinction  n'a 
même  plus  l'apparence  légale,  puisque  les  cures 
et  succursales  peuvent  être  propriétaires  de  ioi/s 
biens  grevés  ou  non  de  charges  pieuses. 

Il  importe,  en  outre,  de  remarquer  qu'on  s'é- 
tait demandé  en  i  an  XII,  si  l'arrêté  de  principe 
du  7  thermidor  an  XI  était  général  ;  s'il  s'ap- 
plianait  indistinctement  à  tous  les  biens,  qu'ils 


fussent  ou  non  le  gage  de  fondations  pieuses. 
Cette  question  fut  résolue  affirmativement  par 
une  décision  du  premier  consul  du  22  frimaire 
an  XII  et  un  décret  du  22  fructidor  an  XIII,  où 
on  lit  le  passage  suivant  : 

«  Les  biens  et  revenus  rendus  aux  fabriques 
«  par  les  décret  et  déeision  des  7  thermidor  aa 
«  XI  et  i3  frimaire  an  XII,  qu'ils  soient  ou  non 
«  chargés  de  fondations  pour  messes,  obits  ou 
«  autres  services,  seront  administrés,  etc.  » 

(I  Le  législateur  ne  faisait  donc  pas,  en  l'an 
Xil,  la  distinction  que  la  direction  des  domaines 
voulait  établir  en  1809  ;  une  simple  instruction 
ne  pouvait  suppléer  au  silence  de  la  législation, 
et,  alors  même  que  cette  distinction  entre  les 
biens  grevés  de  fondations  et  les  biens  non  gre- 
vés aurait  été  licite  à  cette  époque,  elle  ne  le 
serait  plus  depuis  le  décret  du  6  novembre  1813, 
qui  a  reconnu  aux  cures  et  succursales  la  capa- 
cité d'acquérir  toute  espèce  de  biens. 

a  La  direction  générale  des  domaines  n'est 
donc  pas  fondée  à  l'opposer. 

«  B.  Cette  direction  invoque,  en  second  lieu,  à. 
l'appui  de  sa  thèse,  un  arrêtdu  Conseil  d'Etat  du 
12  février  1814  relatif  à  la  fabrique  de  l'église 
de  Liège. 

«  Cet  arrêt  décide  que  la  fabrique  n'avait  pas 
qualité  pour  réclamer  des  biens  formant  la 
dotation  d'un  bénéfice  simple  dont  le  titulaire 
seul  touchait  les  revenus,  et  que  ces  biens  appar- 
tenaient à  l'Etat. 

«  Celte  décision  d'espèce  s'explique  sanspeine 
par  les  faits  de  la  cause.  D'après  le  titre  de 
fondation  de  l'an  1337,  le  bénéficier  avait  le 
droit  de  faire  son  profit  particulier  et  de  passer 
les  baux  en  son  nom  personnel.  On  a  donc  pu  et 
dû  décider  que  la  fabrique  n'avait  pas  qualité 
pour  revendiquer  ces  biens. 

«  Mais  celarrêtne  prouve  en  aucuoefaçon  que 
la  cure  ne  pouvait  obtenir  la  restitution  de  ses 
anciens  biens.  Il  le  prouve  d'autant  moins  qu'il 
s'agissait,  dans  l'allaire,  de  biens  grevés  de  ton- 
daliuns,  c'est-à-dire  de  biens  qui  peuvent  être 
restitués,  d  après  la  jurisprudence  même  du 
ministère  des  finances. 

«  Il  m'est  donc  impossible  de  saisir  la  portée 
de  ce  second  argument  :  je  crois  cependant  en 
avoir  assez  dit  pour  établir  qu'on  ne  doit  pas 
s'y  arrêter,  et  je  conclurai,  sur  ce  premier 
point,  en  disant  que  les  biens  curiaux  peuvent 
être  reslitiiés  aux  curés  et  desservants,  sans 
qu'il  y  ait  à  rechercher  si  ces  biens  sont  ou  non 
grevés  de  fondations  religieuses. 

«  Le  desservant  de  Blasiay  était  donc  en 
droit  de  demander  l'envoi  en  possession  des 
parcelles  de  terre  qui  ont  jadis  appartenu  à 
celte  cure,  et  son  recours  contre  la  décision  du 
ministre  des  finances  esl  bien  fondé. 
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Deuxième  dèdsion  du   minhire  des  finances 
(2  août  1 874) 

«  La  direction  générale  des  Domaînos  a 
coDopiis  elle-même  qu'elle  avait  fait  une  fausse 
applifalioii  (le  la  loi  flans  sa  décision  du  13 
Uuùt  1873  ;  l'année  suiviinle,  elle  a  compléle- 
meul  abondouné  le  système  aujourd'hui  atta- 
qué par  le  desservant  de  Blaslay.  Dans  sa  dé- 
cision du  2  août  1874.,  elle  déclare  que  la 
Domaine  est  dosintéressé  dans  la  question;  — 
que  le  litige  ne  peut  plus  s'engager  qu'entre  la 
commune  et  la  fabrique,  attendu  que  l'une  et 
l'autre  sont  fondées  à  opposer  la  prescription  à 
l'Etat. 

«  Dans  celle  nouvelle  phase  de  la  question, 
ou  ue  s'exiilique  plus  que  l'Etat  se  refuse  à 
consentir  en  tant  que  besoin  l'euvoi  en  possession 
de  pure  forme  que  lui  demande  le  desservant 
de  Blaslay.  Le  liiige,  en  efl'et,  ne  saurait  plus 
s'engager  qu'entre  le  desservant  et  la  commuue 
qui  auraient  à  se  pourvoir  devant  l'autorité 
judiciaire  (Lyon,  G  mars  l26'J.) 

«  Mais,  d'api èi  une  jurisprudence  constante, 
le  desservant  ou  la  l'aluique  ne  peut  inlenler 
une  action  sans  avoir  obtenu  préaliililemeut 
l'envoi  eu  possession  administratif  ordonné 
par  l'avis  du  Conseil  d'Etat  du  2o  janvier  1^07 
(1  onseil  d'Ei.at.  4  novembre  1833,  13  août  I83'J, 
i3  mai  1843,  17  février  1848,  9  mars  et  2U  juin 
1850,  3  avril  1831;  Bastia,  14  décembre 
1838,  etc.,  etc.) 

«  En  se  refusant  à  autor:?er  cet  envoi  en 
possession,  le  ministère  des  finances  met  doue 
le  desservant  ou  la  fabrique  dans  l'impos-ibi- 
lité  absolue  de  taire  valoir  leurs  droits,  et  il 
laisse  la  question  de  propriété  indéfiniment 
suspendue,  car  il  est  de  principe  et  dejuri?pru- 
dence  qu'on  ue  peut  prescrire  celte  mesure 
administrative. 

«  Ce  refus  a  encore  le  grave  inconvénient 
de  consacrer  l'usuipation  lie  fait  commise 
en  1870  par  le  maire  contre  toute  appannce  de 
droit. 

«  Pour  ces  considérations,  j'estime  «lue  le 
recours  du  desservant  de  Blaslaj  doit  être 
déclaré  recevable  et  bien  fondé,  et  qu'il  doit 
être  enjoint  à  M.  la  ministre  des  finances  d'au- 
toriser, tn  tant  que  ùeMiu,  un  envoi  en  posses- 
sion que  ni  l'iulérêl  de  l'Etal,  ui  aucune  dispo- 
siliou  ue  l'obligeul  à  refuser. 

«  Cette  mesure  peut  seule  permettre  do 
résoudre  la  question  de  propriété  qui  divise  la 
commune  de  Blaslay  et  y  entrelient  une  agita- 
liou  regrettable  :  il  est  très-désirable,  à  tous 


les  points  de  vue,  qu'élis  ne  se  fasse  pas  plus 
loL'glemiisatlendre 

«  Agréez,  etc. 

Le  Udiislre  dé  f [ns/iuction  pufil'que  et  dcj  Culles, 

De  Cumont. 

Le  Conseil  d'Elat  a,  dans  sa  séance  du  13  jan- 
vier 187(3,  rendu  l'arrêt  s^uivant  : 

0  Le  Conseil  d'Etal  statuant  au  contentieux 
«  Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux 

a  Vu  la  requête  [irésenlée  par  :  1°  L'abbé 
Ilippolyte  DubouUay,  agissant  en  qualité  de 
desservant  de  la  commune  de  Blaslay  ;  2°  La 
fabrique  de  ladite  paroisse,  agissant  pour- 
suite et  diligence  de  son  trésorier;  ladile 
requête  enregistrée  an  Secrétariat  du  con- 
tentieux du  Conseil  d'Etat,  le  29  décembre 
1873  et  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au  Con- 
seil d'Elat  annuler  une  décision,  en  date 
du  13  août  1873,  par  laquelle  le  ministre  des 
finances,  se  fondant  sur  ce  qu'aucun  texte  de 
loi  n'autoriserait  la  reslilution  des  anciens 
biens  curiaux  non  grevé?  de  fondations,  a  re- 
fusé d'envoyer  le  dessi'rvant  requérant  en  pos- 
session de  onze  parcelles  do  terre,  ayant  autre- 
fois appartenu  à  la  cure  de  Blaslay,  par  le 
motif  que,  d'après  l'avis  du  Conseil  d'Etat  du 
23  janvier  1807,  les  curés  et  desservants  peuvent 
être  lemii  eu  possessiijn  des  anciens  biens  cu- 
riaux; quede[iuis  !8II,  les  [larcelles  litigieuses 
dout  un  particulier  avait  joui  jusque  là  sans 
aucun  titre,  ont  été  rendues  à  leur  destination 
et  que  le  desservant,  indûment  troublé  dans 
«a  jouissance,  par  la  commune,  a  le  droit  de 
réclamer,  de  l'administration,  un  envoi  en  pos- 
scssIlu,  sans  lequel  il  ne  serait  pas  recevable  à 
intenter  une  action  en  revendicaliou  devant 
l'aulorilé  judiciaire  ; 

«  Vu  la  décision  attaquée  ; 

«  Vu  les  observations  du  ministre  des  fi- 
nances, en  réponse  à  la  communication  qui  lui 
a  été  donnée  du  pourvoi  ;  lesdiles  observations 
enregistrées  comme  ci-des?us  le  i28  mai  1874, 
et  leuiianl  à  ce  ([u'il  soit  rejeté,  par  le  motif 
((uc  si  une  décision  miiii>teiiclle  du  30  vento-e 
an  XII  a  reconnu  que  les  fondations  faites  au 
profit  des  curés  et  vicaires  pouvaient  être  com- 
prises dans  les  restitutions  à  faire  aux 
fabriques,  en  vertu  de  l'arrêté  du  7  thermidor 
an  XI,  aucune  disposition  de  loi  ou  de  règle- 
ment n'autorise  la  restitution,  soit  aux  Fa- 
briiines,  soit  au  curés  ou  des.ervauts  des  biens 
curiaux,  qui  n'étaient  grevés  d'aucune  charge 
et  constituaient  des  bénélices  simples;  que 
d'ailleurs,  lavis  du  Conseil  d'Etat,  en  date  du 
23  janvier  1807,  en  autorisant,  à  litre  d'excep- 
tion, la  restituliou  de  certains  biens  aux  curés, 
a  prescrit  queJes  revenus  de  ces  biens  ne  pour-; 
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raient  pas  se  cumuler  avec  le  traitement  fourni 
par  l'Etat. 

«  Vu  les  observations  du  ministre  des  cultes, 
en  réponse  à  la  communicatina  qui  lui  a  élé 
donnée  du  pourvoi;  lesiîitcs  ol]>ervations  enre- 
gistrcos  com:ce  ci-dessus,  le  31  décembre  1874; 

s  Vu  les  nouvelles  obiervalions  préseulées 
par  le  minisire  des  Cnances,  enregislrées 
comme  ci-dessus,  le  H  octobre  18"/o,  et  per 
lesquelles  il  déclare  persister  dans  ses  conclu- 
sious; 

0  Vu  les  autres  pièces  produites  et  jointes 
au  dossier  ; 

a  Vu  la  loi  du  18  germinal  auX;  l'arrêté  du 
7  thermidor  an  XI  ;  —  la  décision  du  30  ven- 
tôse an  XIÎ  ;  —  l'avis  du  ConS''il  d'Etat  du 
2")  janvier  1807;  —  Icsdécrets  desl7  novembre 
1811  et  6  novembre  1813  et  la  loi  du  2  janvier 
1817; 

Oui  M.  de  Baulny,  maître  des  requêtes,  en 
son  rapport  ; 

«  Ouï  M'  Sabatier,  avocat  du  desservant 
et  de  la  fabrique  de  Blaslay,  eu  ses  observa- 
tions; 

«  Oui  M.  David,  maître  des  requêtes,  com- 
missaire du  Gouvernement,  en  ses  couclu- 
eions. 

«  Considérant  qu'à  la  suite  du  décret  du 
7  thi'rmidor  au  XI  et  de  la  déci^on,  en  date 
du  30  ventôse  an  XII,  (jui  avait  autorisé  à 
comprendre  dans  les  restitutions  à  faire  aux 
fabriques  les  biens  grevés  de  fondations  ayant 
appartenu  aux  anciennes  cures,  il  a  été  re- 
connu par  l'empereur,  que  les  curés  et  desser- 
vants peuvent  être  envoyés  en  possession  des 
biens  non  aliénés  ay;ml  appartenu  aux  an- 
ciennes cures,  dans  les  formes  établies  pour 
restitutions  à  fair.i  aux  fabriques;  que  ce  droit 
a  été  également  reconnu  par  le  décret  du  17 
novemtTC  1811;  que  si  l'aviset  le  décret  pré- 
cités portent  que  ces  restitutions  ne  pourront 
avoir  lieu  qu'exceptiouuell- ment,  cette  men- 
tion était  motivée  par  l'aiticle  74  de  la  loi 
du  18  germinal  an  X,  qui  interdi-ait,  en  règle 
générale,  d'atïccter  aux  titres  ecclésiastiques  dLS 
immeubles  autres  que  les  édifices  destinés  au 
logement  et  Ks  jardins  y  attenant; 

«  Que  cette  interdiction  n'existe  plus,  depuis 
le  décret  du  £  novembre  I8H  et  la  lui  du  2 
janvier  1817; 

«  Que,  de  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que 
c'est  à  tort  que  le  ministre  des  Ciiances  a  re- 
fusé de  donner  suite  à  la  demande  du  desser- 
vant de  la  paroisse  de  Blaslay,  tendant  à  être 
envoyé  en  possession  de  diverses  parcelles  de 
terrain  ayant  appartenu  à  l'ancienne  cure,  en 
se  fondant  sur  ce  qu'aucune  disposition  do 
loi  n'autorisait  cette  restitution  ; 


«  Décide 
a  Article  1".  - 


Cnances, 
nulée. 


en 


,  —  La  décision  du  ministre  des 
date  du    13    août  1873,  est  an- 


«  Article  2.  —  Le  desservant  de  la  paroisse 
de  Blaslay  est  renvoyé  devant  le  ministre  des 
finances,  pour  y  être  fait  droit  à  sa  demande 
d'envoi  en  possession  de  diverses  parcelles  de 
terrain  ayant  appartenu  à  l'ancienne  cure. 

«  Article  3.  —  Expédition  de  la  présente 
di'cision  sera  transmise  au  ministre  des  fi- 
nances. 

Délibéré  dans  la  séance  du  i3  janvier  1876,  etc. 

Lu  en  séance  publique,  le  14  janvier  iSlG. 

Cette  décisi(jQ  du  Conseil  d'Etat  et  les  obser- 
vations ministérielles  qui  l'ont  précédée  sont 
si  bien  motivées  que  tout  commentaire  nous 
paraît  inutile.  Nous  engageons  seulement  nos 
lecteurs  intéiessés  à  ne  pas  les  perdre  de  vue, 
car  elles  sont  de  nature  à   leur   procurer    de 

H.  FÉDOn. 
curé  de  LabastiJette  (diocèse  de  Toulouse). 


très-grands  avantages. 


Biographie 


LE  PËBE  LORIQUET 

Les  imfiies,  lorsqu'ils  parlent  de  l'Eglise  et 
des  ordres  religieux,  reiusmt   toujours   de  les 
voir  tels  qu'ils  sont,  et,  pour  asseoir  leurs  vains 
raisonnements,  ont  absolument  besoin  de  les 
représenter  tels  qu'ils  ne  sont  pas.  L'Eglise,  qui 
a  rempli  tous  les  siècles  de  ses  développements 
et  créé  le  monde   moral  par  l'ensemble  de  ses 
œuvres,  ils  la  réduisent  aux  modestes  propor- 
ti'>ns  d'une    congrégation  secrète,   qui   noue, 
sous  l'Empire,  le  til  de  ses  premières  intrigues 
cl  jette,  sous  la  Restauration,  son    fdet  sur   la 
Fiance.  Battue  en  1830,  mais  non  vaincue,  ella 
se  relève  petit  à   P'tit,  reprend  fnrce   sous   la 
Rt'publique,    épouvante  Napoléon   III,  etjetta 
aujourd'hui   l'eflrui   parmi  les  radicaux.  L'é- 
craser est,  pour  ces  ineptes  aventuriers,  le  seul 
moyen  de  gouverner   la   France  et  d'assurer,' 
avec  l'indépendance  de  la  nation,  l'indépen- 
d.ince   de   son   gouvernement.  —  Quant  aux 
ordres    religieux,    au  lieu   de  les  considérer 
comme  des  instituts  de  perfection  chrétienne, 
on  en  fait  des  reluges  de  grands  pécheurs  et  des 
repaires  d'habiles  intrigants,  qui  séiluisent  les 
femmes,    enlèvent    les  enfants,    abêtissent  les 
hommes,  pratiquent  en  grand  l'immoralité   et 
l'escroquerie.  Les  habiles  de  la  secte  ont  pour 
mission  spéciale   de  colorer  ces  brigandages  et 
de  leurrer  les  sots.  Des  Français,  qui  se  tien- 
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nent  pour  éclairés  et  dignes,  croient  à  ces  im- 
béciles préjugés,  à  peu  près  comme  les  Chinois 
s'imaginent  que  nos  missionnaires  veulent  les 
■convertir  pour  leur  maoL^er  les  yeux. 

Dans  ce  concert  de  préjugés  méchants  et  de 
récriminations  amères  les  jésuites  ont  le  gros 
lot.  Pour  certaines  gens,  jésuite  est  synonyme 
de  tous  les  vices.  Le  jésuitisme,  c'est  la  police 
à  la  place  de  la  croyance,  le  machinisme  moral, 
l'éducation  contre  nature,  l'accaparement  des 
places,  la  contre  révolution,  la  résurrection  du 
pharisaïsme  et  la  contrefaijon  de  l'Evangile. 
Des  gens  qui  ne  sont  ni  fous,  ni  dépravés,  crient 
à  l'envahissement  du  jésuitisme.  Sans  eux,  le 
monde  entier  se  ferait  jésuite.  Et  pour  conjurer 
celte  horreur,  s'ils  sont  professeurs,  ils  décla- 
ment; s'ils  sont  au  gouvernement,  ils  oppriment 
Ce  qu'ilsreprockent  aux  jésuites,  ils  letont;  ils 
mentent,  ils  calomnient,  ils  corrompent  et  se 
jugent  des  prototypes  de  vertu,  lorsqu'ils  sont 
tout  bonnement  des  suppôts  de  quelque  hypo- 
crite despotisme. 

En  consacrant  quelques  pages  à  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  nous  n'avons  voulu  que  rendre  hom- 
mage au  mérite  et  protester  contre  la  calomnie. 
Le  P.  Loriquet,  grâce  aux  libéraux,  est  connu 
de  tout  le  monde  ;  il  importe  qu'il  soit  connu 
te!  qu'il  est,  cela  suffit  à  sa  gloire. 

J-an-Nicolas  Loriquet,  naquit  à  Epernay,  le 
S  août  1767.  Eu  1790,  il  était  promu  au  sous- 
diiicouat  ;  l'étal  politique  et  sociale  de  la  France 
ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  sacerdoce, 
il  dut,  pour  être  ordonné,  quitter  la  France  et 
acce[i'o,  chez  le  bourgmestre  d'Anvers,  la 
chiuge  de  précepteur.  Le  17  décembre  1791,  il 
recevait  la  prêtrise  des  mains  de  l'archevêque 
de  Malintjs.  En  1794,  le  séjour  d'Anvers  devint 
dangereux  à  cause  de  la  guerre,  le  jeune  prêtre 
alla  demeurer  à  La  Haye.  Ce  fut  alors  qu'il 
fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  et  sa  mère, 
comme  mère  d'émigré,  fut  mise  en  prison  à 
Chàlons-sur-Marne,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin 
de  la  Terreur.  Singulière  justice  de  la  révolu- 
tion! si  l'abbé  Loriquet  était  resté  en  France, 
il  eût  été,  comme  prêtre,  déporté  ou  décapité, 
parce  qu'il  fuit  cette  infâme  justice,  on  se  porte 
sur  les  siens  aux  mêmes  excès.  La  révolution, 
j'en  ai  bien  peur,  n'a  été  et  n'est  au  fond  qu'une 
théorie  en  grand  de  l'assassinat  pour  tout  ce 
qui  ne  porte  pas  le  signe  de  la  bête. 

Bientôt  l'abbé  Loriquet  avait  cru  pouvoir  re- 
venii  à  Anvers,  il  fut  dénoncé,  arrêté  et  renvoyé 
devant  le  tribunal  de  la  Marne,  sans  que  son 
arrestation,  cela  va  sans  dire,  mît  lin  à  l'injuste 
arieslation  de  sa  mère,  le  jeune  prêtre  eut  pour 
compagnon  de  ca|ilivité,  le  jeune  d'Eu-Mon- 
tigny,  qu'il  prépara  à  mourir  dans  les  senti- 
ments les  plus  chrétiens,  le  vénérable  curé  de 


Somme-Vesles,  l'abbé  Mnsard,  dont  il  écrivit 
la  vie,  après  sa  mort  sur  réebafand,  et  t|uatre 
brigands,  connus  sous  le  nom  de  chauffeur», 
qu'il  eut  aussi  la  consolation  de  préparer  à  la 
mort.  On  le  ht  évader,  grâce  à  la  complicit  t'du 
président  du  tiibunal  criminel,  chez  lequel  il 
trouva  un  asile.  Lorsque  la  tourmente  révolu- 
tionnaire commença  à  s'apaiser,  l'abbé  Lo- 
riquet vint  exercer  à  Reims,  mais  secrètement 
encore,  le  ministère  ecclésiastique.  Sur  le  désir 
de  l'archevêque,  il  écrivit,  eu  réponse  à  une 
brochure  de  Servant,  vicaire  del'évèque  consti- 
tutionnel, le  Parallèle  entre  la  doctrine  des  nova- 
teurs des  derniers  siècles  et  celle  de  l'Ecriture,  des 
Pères,  des  Conciles  et  des  écrivains  ecclésiastiques. 
L'ouvrage  avait  été  composé  sans  le  pseudo- 
nyme de  Marie,  eu  l'iionneur  de  l'Assomption, 
jour  où  Loriquet  avait  obtenu  sa  délivrance  ;  il 
fut  imprimé  à  Leipsick  en  1707  et  se  vendit 
bientôt  puljliquemeut  à  Paris.  La  sécurité  deve- 
nant plus  complète,  l'abbé  put  éleudre,  au  de- 
hors de  la  ville,  les  etforts  de  son  zèle.  Une 
aptitude  spéciale  et  un  penchant  particulier  le 
poussaient  ver3renseignement,ils'associa  donc, 
en  1799,  à  un  maître  vertueux,  nommé  Jacque- 
mart et  créa  une  pension. Les  élèves  affluèrent, 
la  maison  prospéra  d'une  manière  éclatante, 
mais  une  vocation  plus  parfaite  appelait  ailleurs 
le  jeune  Loriquet. 

Eu  1801,  dit  la  Biographie  universelle,  le 
P.  de  Rusac,  envoyé  par  le  P.  Variu,  pour  pré- 
parer le  rétablissement  en  France  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  le  P.  Jcimesseaux,  né  lui- 
même  à  Reims,  décidèrent  l'ublié  Loriquet  à  se 
joindre  à  eux.  Les  nouveaux  associés  devaient 
simplement  demeurer  en  communauté  de  vie 
et  de  prières  sans  émettre  de  vœux,  jusqu'à  la 
constitution  définitive  de  la  société  :  ils  avaient 
pris  le  nom  de  Père  de  la  Foi.  L'abbé  Loriquet 
vint  à  Amieus,  où  il  fut  chargé  de  coopérer  à 
l'enseignement  dans  l'école  secondaire.  Plu- 
sieurs livres  élémentaires  furent  publiés  par  lui 
à  celte  époque  (1803-4)  :  ce  furent  une  édition 
améliorée  de  la  grammaire  française  de  Lho- 
mond,  un  sommaire  de  la  géographie  des  dif- 
férents âges,  des  Eléments  d'arithmétique,  uu 
tableau  chronologique  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  une  histoire  ecclésiastique  avec  de- 
mandes et  réponses.  L'école  secondaire  avait 
obtenu  de  si  brillants  succès,  qu'elle  éveilla  la 
jalousie,  et,  après  deux  ans  d'exercice,  elle  fut 
supprimée.  Le  cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  offrit  uu  asile  dans  son  diocèse  aux 
l'ères  de  la  Foi,  et  les  chargea  de  fonder  uu 
collège  à  l'Argentiêre.  Ce  collège  eut  bientôt  la 
même  renommée  que  l'Ecole  secondaire 
d'Amiens;  de  toute  la  France  fin  y  envoyait 
les  enfants  pour  y  recevoir  une  éducation 
cbrélieune  et  une  inslruction   solide.  L'abbâ 
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LoriijuGt  rédigea  pour  ses  élèves  un  excellent 
pland'iîtudes  qui  fut  imprimé  plus  tard  et 
honoré  de  l'approbation  des  bons  juges. 

Eu  1809,  le  P.  Loriquet  fut  appelé  dans  le 
diocèse  île  Meaux.  Les  Pères  de  la  foi  turent 
alors  chargés  de  diriger,  sous  l'aurorilé  d'un 
supérieur  séculier,  le  séminaire  diocésain.  Le 
P.  Loriquet  fut  chargé  de  la  philosophie  au 
grand  séminaire,  et,  au  petit  séminaire  devint 
préfet  des  études  :  il  continuait  en  même  temps 
d'écrire.  En  1812,  l'Universiié  soumettait  à  son 
régime  le  pelit  séminaire  dont  le  P.  Loriquet 
était  directeur  ;  en  1813,  il  achevait  sou  His- 
toire de  Lrance.  Lacrelelle  jeune,  censeur  impé- 
rial et  libéral  accompli,  proscrivit  cet  ouvrage 
peu  favorable  à  l'école  ei!Cyclopéilii|ue.  Lacre- 
telle  accusait,  entre  autres,  lel*.  Loriquet  d'in- 
nocenti'T  la  Saint-Barthélémy;  il  ramenait,  par 
cette  perlide  insinuation,  la  fameuse  question 
du  tyranuicide,  si  fort  agitée  dans  les  Provincia- 
les :  question  sur  laquelle  Napoléon,  harcelé 
de  toutes  parts,  et  de  plus  en  plus  infatué  de 
sa  puissance,  devait  facilement  prendre  feu.  Or, 
daus  les  passages  objectés  méchamment  par 
Lacrelt'Ue,  le  P.  Loriquet  réprouvait  trés-éner- 
giquement  le  crime  de  la  Saint-Barlhélemy. 

En  1814,  les  prêtres  de  .Meaux,  et  ceux  du 
sémuiaiie  les  premiers,  se  signalaient  par  leur 
dévouem 'ut  dans  les  hôpitaux  à  l'occasion  du 
typlus  :  soixante  d'entre  eux  y  moi»urent  vic- 
times de  leur  zèle  :  ou  ne  dit  i-ien  de  semblable 
d'aucun  écrivain  libéral.  Au  mois  d'août  de  la 
même  année,  la  société  de  Jésus  étant  recons- 
tituée en  France,  le  P.  Loriquet  et  son  ami, 
le  P.  Jeunesseaux  furent  reçus  par  le  P.  Picol 
de  la  Clorivière,  et  allèrent  habiter  rue  des 
Postes.  Cependant  les  Bourbons,  au  lieu  de 
faire  co-exisler  l'enseignement  clérical  et  l'en- 
seignement universitaire,  et  de  ci'éer,  par  l'ému- 
lation des  deux  grands  corps,  deux  foyers  de 
vertus  et  de  science,  maintinrent  l'Université 
impériale  avec  sou  monopole  :  par  là,  devaient 
se  perpétuer  les  principes  impies  et  subversifs 
du  xviii'  siècle  et  de  la  Révolution.  Les  seules 
écoles  ou  l'enseignen.ent  fût  alors  permis  au 
clergé  furent  les  petits  séminaires.  L'évèqne 
d'Amiens  en  ouvrit  un  dans  l'ancienne  abbaye 
de  Sainl-Acheul.  C'est  là  q;ie  le  P.  Loriq-iet  lit 
son  noviciat  que  n'interrompirent  pas  les  évé- 
nements de  1815,  car  la  m;dson  fut  tranquille 
comme  une  île  au  milieu  d'une  mer  agitée  par 
la  tempête.  En  1815,  le  P.  Loriquet  alla  pro- 
fesser au  petit  séminaire  de  Montmorilhm;  à  la 
fin  de  1816,  il  revenait  à  Saint-Acheul  pour 
être  directeur  du  pensionnat  et  des  éludes.  Dès 
1817,  Saint-Acheul  comptait  cinq  cents  élèves; 
la  persécution  ne  tarda  pas  à  suivre  ses  succès. 
On  lui  constesta  le  litre  de  petit  sémi- 
uuire.  Le  P,  Loriquet  déjoua  ces  attaques,  e*  ii* 


prévaloir  l'intérêt  de  l'éducation  chrétienne. 
En  août  1819,  Saint-Acheul  devint  la  propriété 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  nouvel  évêijue 
d'Amiens  M.  «te  Bonbelles  ne  se  montra  pas 
moins  bienveillant  que  son  prédécesseur.  Eu 
•1820  Saint-Acheul  n'eut  pas  moins  de  six  cents 
élèves.  Le  P.  Loriquet  fut  chargé  d'aller  fon- 
der un  petit  séminaire  à  Aix  eu  Provence  11 
conçut  alors  l'idée  de  former  une  collection 
générale  de  classiques  en  quatre  parties  :  les 
auteurs  latins  corrigés  avec  soin,  les  ouvrages 
élémentaires,  un  cours  entier  d'histoire  et  b'S 
auteurs  français.  11  revint  àSaint-Acheulen  1824 
et  y  prononça  ses  derniers  vœux.  Il  reprit  cette 
même  année  le  rectorat  de  la  maison.  Cepen- 
dantla  tempête  allait  éclater  contre  lesji'suites. 
Le  16  juillet  1S2G,  le  comte  de  Montlosier, 
ancien  dcputé  de  la  noblesse  d'Auvergu  ;  aux 
Etats  généraux  de  1789,  puis  pair  de  France, 
adressait  à  la  Cour  royale  de  Paris  une  dé- 
nonciation d'ordre  public,  disait-il,  sur  quatre 
point  principaux  : 

1°  L'existence  de  plusieurs  affiliations  ou 
réunions  illicites  de  diverses  espèces,  connues 
sous  le  nom  générique  de  congré,i;ation  ; 

2°  L'existence  de  plusieurs  établis-cmcnts  de 
jésuites  en  France,  par  exemple  celui  de  Mon- 
trouge  et  la  protection  ouverte  que  leur  accor- 
daient quelques  prélats; 

3°  La  proti'ssion  patente  des  doctrines  ultra- 
montainesles  plus  opposées  au  droit  public  des 
Français; 

4°  Enfin,  il  signalait,  comme  le  font  aujour- 
d'hui les  radicaux,  un  esprit  général  d'enva- 
hissement de  ce  qu'il  a[ipelait  le  parti  prêtre. 
Pour  appuyer  cette  dénonciation,  Montlosier 
avait  fait  imprimer  un  Mémoire  à  consulter; 
il  avait,  de  plus,  soumis  à  la  consultation  de 
plusieurs  avocats  de  Paris,  une  copie  manus- 
crite de  ce  mémoire,  et  lesdits  avocats,  la  fine 
fieur  des  pois  du  libéralisme,  Berryer  père. 
Persil,  Merilhon,  Barthe,  Dupiu,  Dclangle, 
Lanjuinais,  Isambert,  Boudet,  Berville,  PiS- 
nouard,  avaient  tous  conclu  en  faveur  de  Mont- 
losier. Dupiu  aîné,  servile  adulateur  de  l'opi- 
nion libérale,  avait  écrit  de  plus,  à  l'appui  de 
la  consultation,  son  imbécile  et  lâche  Procès  de 
la  Congréyation  dite  des  bacchannlcs.  Le  vil  ra- 
mas des  bacchanales  romaines,  dont  les  mys- 
tères se  célébraient  la  nuit,  au  milieu  des 
orgies,  voilà  ce  qu'un  avocat  chrétien,  et 
même  catholique,  mais  gallican  en  religion  et 
libéral  en  politique,  comparait  à  un  ordre  reli- 
g"\ eux  approuvé  jmr  la  Ctiaire  apostolique!  La 
Cour  de  Paris,  saisie  des  laits,  reconnut  que 
les  anciennes  lois  de  la  monarchie,  cutammeii* 
l'acte  de  dissolution  de  1763,  aiti>i  q\ii  les  dé 
creis  des  assassins  rie  la  Convention  et  de  Na 
•poicou  1''  s'oDDOsaient  formelb  mculau  rétabli? 
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sèment  de  la  compagnie  de  JiJsiis  ;  mais  qu'au- 
cun crime,  ni  délil,  ni  contravenlion  n'étant 
relevé  à  la  cliar^e  des  jésuites,  il  faillat,  sur  le 
soin  de  les  dissoudre,  se  reposer  sur  la  hante 
police  du  rciyaume.  C'est  ainsi  qu'on  entendait 
la  liberté  de  la  religion  catholique,  sous  les  fils 
aînés  de  l'Ei^lise.  En  dépit  du  concordat  dont 
le  premier  article  avait  i'oimellement  et  solen- 
nellement proclamé  la  liberté  de  l'Eglise  ;  en 
dépit  de  la  Charte  qui  avait  proclamé  la  liberté 
des  cultes;  en  dépit  de  la  prudence  et  de  l'hon- 
nêteté naturelle,  qui  défendent  da  molester  des 
personnes  dont  les  actes  ne  tombent  [loint  sous 
le  coup  de  la  loi,  mais  dont  les  vertus  et  les 
services  provo(iuent  encore  plus  l'admiration 
que  la  reconnaissance  :  des  jurisconsultes,  qui 
avaient  l'impudeur  de  s'appeler  libéraux, 
avaient  assez  peu  de  jugement  pour  mettre  de 
côté  les  transformations  opérées  depuis  cent  ans 
dans  le  régime  social  de  la  France,  et  assez 
d'audace  pour  pousser,  contre  d'humbles  reli- 
gieux, à  toutes  les  vioieoces  de  la  tyrannie.  En 
présence  d'un  petit  journaliste,  qui  les  eût  pi- 
qués du  bec  de  la  plume,  ils  étaient  humbles; 
eu  présence  de  ccnobites,assez  fiers  pour  ne  pas 
se  justifier,  et  dont  la  fameuse  habileté  ne  con- 
sistait qu'à  être  d'éternelles  victimes,  ah  !  ces 
braves  avocats,  les  Dr.pin,  les  Persil,  les  Me- 
rilhon,  retrouvaient  toute  leur  biavoure.  Et  le 
gouveriiement,  hélas  !  devait  retrouver  toutes 
ses  faiblesses. 

Mais  il  y  eut  un  incident,  dont  le  P.  Lori- 
quet  fut  le  héros,  et  qui  fit  bien  rire  la 
France. 

Dupin  ayant  été  appelé,  en  1823,  à  Amiens, 
pour  plaider  le  procès  I.evasseur,  est  invité,  à 
cette  occasion,  par  le  P.  Loriquet,  à  dîner  à 
Saint-Acheul.  En  juin  1826,  un  nouveau  procès 
amenait  l'avocat  libéral  à  Amiens  ;  enchanté 
de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  l'année  précédente 
à  Saint-Acheul,  il  fit  spontanément,  au  P.  Lo- 
riquet, sa  visite  de  digestion.  Le  P.  Loriquet  le 
tetint  pour  un  secoinl  dîner,  auquel  Dupin  se 
rendit  avec  la  meilleure  grâce  ;  et  comme  ce 
dîner  était  offert  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  que 
les  vêpres  suivaient  le  dîner,  que  la  procession 
du  Saint-Sacrement  suivait  les  vjpres,  Dupin 
assistas  la  procession.  Le  P.  Lorriquet lui oilrit 
un  des  cordons  du  dais,  Dupin  le  porta  pendant 
la  procession,  marchant  droit  comme  une 
verge  et  fier  comme  Artaban.  Jusque  là,  tout 
était  bien. 

Mais  le  fait  fut  connu  des  journaux  libéraux; 
ils  firent  feu  de  toutes  mèches  sur  le  pauvre 
Dupin,  commensal  des  jésuites  à  Saint-Acheul 
et  adversaire  forcené  des  jésuites  à  Paris.  De 
leur  part,  c'était  une  indignité  envers  leur  vail- 
lant défenseur,  et,  dans  le  fait,  un  pur  déver- 
gondage. Mais  ces  excès  ne  montraient  uue 


mieux  le  fond  de  leurs  sentiments  ;  ils  étaient 
impies;  leur  libéralisme  était  lu  forme  a  roits 
et  l'instrument  réussi  de  leur  impiété  ;  ils  ne 
pouvaient  donc  coj:prendre  qu'on  fût  libéral  et 
qu'on  allât  à  la  procession  du  Saint-Sacremeiit. 
On  n'avait  pas  moins  manqué  envers  Dupin, 
à  tous  les  égards  que  se  doivent  les  hommes 
entre  eux.  On  avait  blessé  sa  liberté  de  cons- 
cience, en  l'interpellant  sur  un  acte  de  sa  reli- 
gion et  en  le  plaçant  dans  l'alternative  :  ou 
d'en  parler  avec  légèreté, ce  qui  eût  été  une  bas- 
sesse ;  ou  d'en  parler  avec  un  sérieux,  que  d'au- 
tres n'eussent  pas  manqué  d'aup  dcr  du  fana- 
tisme. Dupin  se  détendit  assez  bien  et  assez  mal  : 
il  se  défendit  as-cz  bien  contre  ses  adversaires, 
en  repoussant  l'incongruité  de  leurs  attaiiues  ; 
il  se  défendit  assez  mul  pour  lui-mêjie,  en  ex- 
pliquant trop  son  acte  et  surtout  en  parlant 
de  là  pour  accabler  les  jésuites.  Le  droit  césarien 
contre  les  jésuites  est,  sans  doute,  une  belle 
chose;  mais  les  convenances  en  sont  une  autre 
et,  en  France,  on  pardonne  peu  les  manques 
de  délicatesse. 


Banctuaires  célèbres. 

NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE  A  LILLE 

MARIE  PRÉSIDE  A  LA  NAISSANCE  DE  LILLE.  —  LES 
MERVEILLES  ÉCLATENT  A  NOTRE-DAME  DE  LA 
TREILLE.  —  PROCESSION  C0M3IÉM0RATIVE. 

Le  royaume  de  France  est  le  royaume  de 
Marie,  est-il  écrit  dans  nos  annales.  La  France 
entière  semble,  en  effet,  dès  son  origine,  faire 
partie  de  l'apanage  de  la  P.eine  de  l'univers.  Le 
royaume  des  Lys  appartient  de  droit  à  Celle 
dont  la  beauté  immaculée  fleurit  comme  le  lys 
entre  les  épines,  à  la  Mère  très-pure  et  tres- 
chaste  du  Sauveur.  Au  berceau  de  notre  mo- 
narchie, Clotilde,  la  vertueuse  époujc  de  Cluvis 
invoque  Marie;  cette  Reine  du  ciel  accueille  la 
prière  de  la  reine  des  Francs,  et  accorde  la 
victoire  au  monarque,  qui  lui  érige  une  des 
premières  cathédrales  bâties  en  son  honneur 
sur  le  sol  de  notre  patrie.  Charlcmagne  dérolie, 
chaque  jour,  aux  soucis  du  trône  quebjues 
instants  qu'ils  consacre  à  Marie.  Robert  le  Pieux 
couvre  rile-de-France  des  monuments  ce  sa 
piété  envers  la  patronne  du  royaume.  Philippe- 
Auguste,  avant  de  se  revêtir  de  son  armure 
guerrière,  invoque  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
et  bientôt  il  moissonne  aux  champs  de  B  luvines 
les  lauriers  du  triomphe  qu'elle  accorde  à  sa 
confiance  filiale.  Durant  la  période  héroïque  du 
moyen  âge,  les  chevaliers  francs  marclieut  au. 
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combat  sous  l'étendard  de  la  Vierge,  ils  en- 
gagent la  bataille  au  cri  trois  fois  répété  de 
Noire-Dame!  Et  quand  celte  auguste  Sou\eraine 
a  donné  le  triomphe  à  ses  enfants,  ils  vont,  en 
signe  de  reconnaissance,  déposer  sur  ses  autels 
les  tropliées  de  leurs  victoires.  Les  cités  la 
prennent  pour  leur  gardienne,  elles  placent  ses 
statues  au-dessus  de  leurs  portes,  érigent  dans 
leur  enceinte  un  temple  à  sa  gloire,  se  consacrent 
solennellement  à  elle,  et  se  iont  un  honneur 
de  porter  le  nom  de  cité  de  Marie  (1). 

Parmi  toutes  les  cités  de  France,  aucune  ne 
s'unit  à  Marie  par  un  lien  plus  étroit,  par  un 
culte  plus  filial  que  la  ville  de  Lille.  Lille,  la 
cité  de  la  Vierge,  tel  était  le  titre  que  lui  attri- 
buait la  renommée,  le  titre  dont  se  gloriîiaiont 
ses  habitants  :  il  était  fondé  sur  des  bienfaits 
et  sur  la  reionnaissance.  La  Aière  de  Dieu  avait 
présidé  à  sa  naissance  et  à  ses  accroissements. 
Lille,  à  présent  ville  immense,  centre  brillant 
du  commerce  et  de  l'industrie,  se  dégageait  à 
peine  des  forêts  qui  l'environnaient  comme 
d'une  vaste  ceinture,  que  déjà  le  culte  de  Marie 
était  cher  à  ses  premiers  luibilants,  qui  la  re- 
gardaient comme  la  fondatrice  de  leur  cité 
naissante.  Selon  une  pieuse  légende  accréditée, 
la  princesse  Ili-rmcngarde,  enceinte  deLydéric, 
fuyant  devant  les  as-^as-ins  du  prince  son  époux, 
était  tombée  de  lassitude  dans  uue  forêt.  Pendant 
son  sommeil,  la  Vierge  lui  apparut  et  lui 
annonça  que  rtutaat  qu'elle  portait,  non- 
seulement  la  délivrerait  de  ses  persécuteurs, 
mais  qu'il  régnerail  sur  la  contrée.  Lydéric, 
devenu  grand,  recul  de  Clotaire  11  le  gouveruc- 
luentde  la  Flandre,  et  fonda,  en  G 19,  le  chàleau- 
fort  de  Lille.  En  1043,  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  éleva  à  l'enlourde  nombreuses  maisons, 
bâtit,  sur  les  bords  île  la  Deule,  la  collégiale  de 
Saint-Pierre,  dans  laquelle  il  dédia  uue  chai'clle 
à  une  Vierge  entourée  d'une  treille,  que  le 
peuple  vénérait,  dés  l'origine,  sous  le  titre  de 
Kolre-Dame  de  la  Treille.  Ensuite  Baudouin 
•entoura  l'enceinte  de  la  ville  di  fossés  et  de 
murailles  (2). 

Deux  témoignages  confirment  l'antiquité  du 
culte  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  Le  père 
Viucart  le  fait  r.monter  à  l"érect:on  de  la 
collégiale.  Le  Père  l'IIermite,  également  auleui" 
du  xvu%  écrit  :  «  11  faut  croire  que  le  pieux 
«  comte  Baudouin,  dès  qu'il  bastit  l'esglise  de 
(1  Saint-Pierre,  y  dessiuoit  un  thrône  de  misc- 
«  rieorde,  qui  a  toujours  esté  la  chapelle  de  la 
«  Treille,  où  l'Impératiice  du  ciel  et  de  la  terre 
«  est  assise.  »  Une  prière,  imprimée  eu  172i, 
avec  l'autorisation  de  l'autorité  ecclésiastique, 

1.  V.  M.  F,  Pèlerinage  à  N.-D.  de  la  Treille,  que  nous 
prenons  pour  guide  avec  Vliisloire  du  P.  Vimart.  — 
-2.  V.  le  l'ère  l'Hermite,  Histoire  des  Saints  de  Lille,  — 
Voir  aussi  l'Histoire  des  comtes  de  Flandre,  jiar  Le  Gl.tVi 


renferme  ces  mots:  «  Vierge  incomparable, 
«  souvenez-vous  des  faveurs  l'ont  vous  avez 
«  comblé  vos  dévots,  dans  ce  lieu  consacré  à 
«  vutre  culte  depuis  sept  cents  ans;  jetez  sur 
«  nous  un  regard  favorable,  du  haut  de  cette 
«  treille  où  vous  avez  établi  votre  trône,  pour 
((  recevoir  les  hommages  des  habitants  de  celte 
«  ville  qui  vous  regardent  comme  leur  pa- 
«  troune.  » 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry  aux  jours  de  son 
exil,  saint  Bernard  pièchant  la  seconde  croi- 
sade, saint  Louis  visitant  ses  Etats,  vinrent  tour 
à  tour  offrir  leurs  vœux  à  Notre-Dame  de  la 
Tieille.  L'année  J2o4,  année  de  grâci  s  et  de 
faveurs  pour  plusieurs  contrées  de  notre  France, 
devient  célèbre  daus  les  annales  de  Lille,  par 
les  proiliges  uomlireux  qui  s'opèrent  dans  la 
chapelle  de  la  Treille.  Le  peuple  avait  vu  prier 
au  pied  de  son  aulel  de  .grands  saints;  leurs 
exemples, leurs  paroles  avaient  allumé  un  nouvel 
amour  dans  les  cœurs,  excité  un  nouveau  con- 
cert de  louanges;  ce  concours  unauime  de 
prières,  la  patronne  de  la  cité  voulut  le  récom- 
penser par  des  bienfaits  éclatants,  et  enchaîner 
à  jamais  la  reconnaissance  de  son  peuple  élu. 
A  la  prière  de  sa  Mère,  le  Sauveur  renouvela 
les  prodiges  qu'opéraient  sa  présence,  ta  pa- 
role, le  contact  de  ses  vêtements,  alors  qu'il 
conversait  avec  les  enfants  des  hommes.  Tous 
les  maux  du  corps,  toutes  les  misères  de  l'àme, 
toutis  les  infirmités  qui  accablent  la  postérité 
d'Adam,  reçurent  leur  guérison  au  pied  de  cette 
statue  miraculeuse. 

«  C'était  dans  l'octave  solennelle  du  Saint- 
«  Sacrement.  Quantilé  de  peuple  déchargeait 
«  son  I  œur  et  ses  yeux  devant  l'Image,  comme 
«  au  sein  de  leur  Mère,  et  tous  la  pressaient, 
B  par  ses  entrailles  de  piété,  (l'apporter  remède 
«  à  leurs  maux.  Et,  au  même  instant,  tous  se 
«  sentirent  touchés  d'une  main  céleste  et  afl'ran- 
«  chis  de  leurs  infirmités,  ils  se  mirent  à  éclater 
«  en  actions  de  grâces,  chacun  pour  soi;  mais 
«  quand  ils  se  reconnurent  tous  ensemble  guéris, 
«  la  conjouissance  redoidda  et  se  multiplia  à 
((  merveille.  La  ville  fut  incontinent  remplie 
c  de  chants  d'allégresse...  Eh  quoi!  disait  le 
«  yicupletout  d'une  voix,  souvi-raine  impér.itrice 
«  du  Ciel,  vous  daignez  abaisser  vos  yeux  sur 
«  notre  chétive  ville,  et  poser  le  trône  de  vos 
«  miséricordes  au  milieu  de  nous!...  A  quoi 
«  tieiidra-t-il  que  nous  ne  courrions  vous  rendre 
«  hommage  et  vous  faire  ofïrau'ie  de  nos  vœux, 
«  puisijue  vous  nous  comblez  de  bienfaits?  Qui 
«  nous  arrêtera  que  nous  n'allions  vous  recevoir 
«  pùur  pat?-orine  de  la  ville  et  vous  reconnaître 
o  pour  protectrice  (1)?  « 

Il  seiiible,  à  dater  de  cette  époque,   qu'une 

1.  i:isl,  rfes  SS,  de  Lille,    par    le    R.    P.    l'Henuite. 
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sorte  d'émulation  se  soit  établie  entre  la  foule 
pieuse  ft  l'aimable  Souveraine  qui  exerçait  un 
si  doux  empire  sur  la  ville.  A  chaque  témoi- 
gnage d'une  ardente  gratitude  répondait  une 
lîouvelle  bénédiction,  et  l'on  ne  pourrait 
compter,  ni  les  marques  d'amour  de  la  multi- 
tude, ni  les  prodi;,'es  journaliers,  éclatants  [i), 
qui  s'opéraient  dans  le  glorieux  sanctuaire  de 
la  collégiale.  Pour  éterniser  la  mémoire  de  ces 
liienfaits  sans  nombre,  le  Chapitre  de  Saint- 
Pierre  ordonna,  à  l'exemple  de  l'Eglise  qui  a 
institué  [dusieurs  de  ses  fêtes  en  témoi^nagode 
{iràrcs  obtenues,  que  le  dimanche  après  la  fêle 
de  la  Trinité  serait  spécialement  dédié  et  con- 
sacré à  Notre-Dame  de  la  Treille,  sous  le  nom 
de  Festivité  nouvdle  de  la  Vierge. 

Le  peuple  accueillit  avec  joie  cette  consécra- 
tion solennelle  de  sa  reconnaissance,  et  bientôt, 
comldé  de  nouvelles  faveurs,  il  se  vit  dans 
l'heureuse  nécessité  de  chercher  un  nouveau 
moyen  d'acquitter  une  dette  si  chère.  La  com- 
tesse Marguerite  et  son  fils,  Guy  de  Dampierre, 
décrétèrent  qu'une  procession  annuelle  serait 
instituée  pour  honorer  la  Vierge  de  Lille, 
«  laquelle  pourchiession,»  disent  les  actes  dans 
la  langue  à  peine  ébauchée  du  temps,  «  doit 
«  commenchier  par  tel  jour  que  nostre  sire 
0  Dius,  en  l'honneur  de  sa  très-chère  Mère,  a 
«  commenchié  nouvellement  à  faire  si  glorieux  mi- 
«  racles  devant  l'imaige  que  l'on  uspelle  Nustre- 
«  Dame  à  la  Treille,  eu  l'église  de  Sainct-Pieri  e.» 
Voilà  un  témoignage  authentique,  un  témoi- 
gnage contemporain,  émané  de  la  souveraine 
du  pays. 

Lorsqu'un  souverain  chéri  vient  visiter  une  ville 
longtemps  comblée  de  ses  bienfaits,  tout  s'éveille, 
tout  s'empresse,  tout  s'anime  pour  lui  rendre 
hommage.  Un  imposant  cortège  se  forme  au- 
devant  de  ses  pas  ;  les  fleurs  jonchent  les  che- 
mins par  où  il  doit  passer,  les  cloches  lancent 
dans  les  airs  leurs  volées  triomphantes,  autour 
de  lui,  tout  est  allégresse  et  amour,  et  il  sem- 
ble prendre  une  possession  plus  intime  de  celle 
ville  dont  il  parcourt  ainsiles  rues  et  les  places. 
Ces  honneurs  royaux,  nos  ancêtres  voulurent 
les  décerner  à  la  très-sainte  Vierge,  qui  portait 
avec  une  si  glorieuse  bonté  le  diadème  de  leur 
ville;  voilà  pourquoi  la  comtesse  Marguerite 
décréta,  en  i"269,  celte  procession  solennelle  en 
l'honneur  de  la  Vierge  de  Lille.  Voici  en  quels 
termes  s'cxpùme  à  cet  égard  un  ancien  auteur: 
«  Les  faveurs  de  Nostre-Dame  tomboieut  à  foi- 
«  son,  en  l'esglise  de  Sainct-Pierre,  comme 
«  une  rost'e  du  paradis.  Les  miracles  y  écla- 
«  toienl  tous  les  jours  davantage,  quand  la 
«  bonne  princesse  inventa  un  autre  moyen  de 
«  conserver  cette  dévotion  en  degré  émiuent. 

1.  Expressions  de  Tarbelin. 


«  A  cet  effet,  l'an  1239,  elle  institua  une  prc- 
«  cessson  solenelle(l.)  » 

f^a  comtesse  y  ajouta  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  inquiété,  ni  arrêté  pour  ilettes.  durant 
tout  ce  temps,  privilège  établi  en  faveur  de 
ceux  qui  a  en  pèlerinage  vinront  à  Nostre-Dame 
<i  à  Lille,  durant  les  neuf  jours  devant  dit,  en 
«  Chonneur  de  la  très-douche  Vieryine  iVarie.  » 
Digne  hommage  rendu  à  la  Mère  de  toute  bonté, 
que  d'abriter  le  malheur  à  l'ombre  de  ses  autels  1 
Les  jours  de  fêle,  que  la  ville  dédiait  à  son  au- 
guste Patronne,  étaient  des  jours  de  grâce,  de 
liberté,  d'union,  où  loin  de  la  honteuse  licence, 
si  chère  aux  saturnales  païennes,  tous,  maîtres 
et  serviteurs,  n'avaient  qu'un  esprit  et  qu'une 
âme  pour  honorer  et  bénir  la  Mère  du  Sauveur. 
C'était  la  trêve  de  Dieu,  c'était  les  jours  de 
salut  (2). 

(A  suivre.) 
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Mort  lie  Mgr  de  Ladoue.  —  Lettre  ducariliaal  Gui- 
bert  aux  évêques,  touchant  IV^glise  du  Vœu  natio- 
nal. —  Statistiques  des  couférences  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  à  Paris  et  de  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  pour  1876.  —  Nombre  des  congrégations 
et  des  cal^arets  en  France.  —  Suc:ès  des  élèves 
congréganistes.  —  Lettre  de  l'évêiiue  de  Nîmes  sur 
les  incouvénienls  dos  concours  primaires.  —  As- 
semblée générale  de  l'œuvre  des  cercles  catholi- 
ques d'ouvriers.  —  Couronnement  de  la  statue  de 
Sam'-Michel.  —  Succès  dos  é'èves  des  Jésuites  en 
Eipagae.  —  Murt  de  Mgr  de  Keiteler. 


Paris,  28  juillet  1877. 

Eàoîue. —  Il  paraît  que  les  chaleurs  sont 
très-grandes  à  Rome,  et  cependant  le  Saint- 
Père  continue  de  les  braver  sans  en  souflrir 
aucunement.  Loin  de  suspendre  ses  audiences, 
il  ks  prodigue,  comme  les  deux  derniers  mois 
bien  que  les  visiteurs,  à  la  vérité,  lui  viennent 
moins  nombreux  à  la  fois.  Nous  empruntons  à 
V Univers  le  récit  de  quelques-unes  de  ces  der- 
nières audiences. 

M.  Jean-Michel  Finet,  sculpteur  français,  a 
apporté  au  Vatican  une  copie  demi-grandeur 
en  bronze  de  la  statue  de  saint  Pierre,  dont  les 
fidèles  baisent  le  pied  dans  la  basilique.  Exé- 
cutée pour  les  Sulpicieus  <ie  Montréal,  il  s'agis- 
sait d'obtenir  du  Pape  qu'il  la  bénît.  Sa  Sainteté 
a  daigné  se  rendre  avec  plaisir  au  vœu  de  l'ar- 
tiste; elle  a  eu  des  paroles  bienveillantes  pour 

1  L'Hermite,  Histoire  des  Suints  de  Lille.  —  2.  M.  F, 
Pèlerinage  à  Notre-Dame    de  -  la    Treilis. 
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les  Canadiens  et  pour  M.  Fiuet,  etcle«x  prêtres 
français  qui  se  trouvaient  présents  ont,  les 
premiers,  baisé  le  pied  de  la  nouvelle  statue  de 
ironze. 

Mgr  de  Trîvento,  reçu  en  audience  particu- 
lière, a  présenté  les  vœux  et  a  remis  l'otirande 
de  son  diocèse  au  Pape, 

Une  députation  de  l'œuvre  pie  dite  du  Ponte 
RoltOj  où  l'on  reçoit  gratuitement  les  fidèles 
gui  demandent  à  l'aire  les  exercices  spirituels 
fil  les  eniants  qui  se  préparent  à  la  première 
communion,  s'est  présentée  au  Pape.  Le  pré- 
ïident,  Mgr  Pentini,  a  ofïert  une  miniature  de 
Ja  Vierge  ricliement  encadrée  et  a  remercié  Sa 
Sainteté  de  ses  largesses  en  faveur  de  cette 
œuvre,  dont  les  ressources  ont  éié  annexées  par 
les  Italiens. 

Les  EEmcs  Borromeo  et  Pacca,  anricns 
membres  de  la  commission  de  la  chromolillio- 
graphie  pour  la  reproduction  des  monuments 
chrétiens  instituée  par  le  Pape,  et  M.  le  cora- 
mandi'ur  Kossi  ont  offert  à  Sa  Sainteté  le  troi- 
sième volume  delà  Roma  solterranea,  magnili- 
quoment  relié,  et  accompagné  d'une  épigraphe 
latine  de  l'illustre  arcliéologue. 

Les  généraux  et  les  procureurs  généraux  des 
ordres  religieux  ont  été  reçus  solennellement 
dans  la  salle  consistoriale.  A  l'adresse  lue  par 
le  révéreudissime  P.  Ciriuo,  général  des  théa- 
lins.  Pic  IX  a  répondu  par  une  allocution 
pleine  de  tendresse  et  de  force,  et  les  a  bénis. 

)Fi"nn«?e.  —  Encore  un  deuil  des  plus  sen- 
sibles [lour  l'Eglise  de  France.  Mgr  de  La^loue 
(Thomas-Casimir-François),  évoque  de  Nevers, 
est  mort  subitement  eu  disant  la  messe,  après 
la  communion,  le  23  juillet,  jour  anniversaire 
de  sa  naissance.  Il  était,  eu  eli'et,  né  à  S  liiit- 
Sever,  iliocèse  d'Aire,  le  23  juillet  1817.  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  entia  à  l'école  de  marine  d'An- 
gouléme.  Mais  au  licenciement  de  cette  école, 
en  1831,  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique  se 
décida,  et  il  se  rendit  au  collé^-e  de  Juilly,  qui 
avait  alors  à  sa  tète  MM.  de  Salinis  et  de  Siur- 
biac.  A  la  fin  de  ses  humanités,  il  passa  deux 
années  à  Thieux,  maison  de  hautes  études  diri- 
gée par  M.  l'abbé  Gerbet,  et  fut  ensuite  admis 
au  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  en  1836.  N'étant 
encore  que  diacre,  en  1839,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser la  philosophie,  puis  la  théologie,  au 
grand  séminaire  de  Dax.  L'année  suivante,  il 
l'ut  ordonné  prêtre,  et  resta  au  grand  sérai- 
naite  de  Dax  jusqu'en  18-i'J.  Cette  année-là, 
Mgr  de  Salinis,  ayant  été  nommé  évèque  d'A- 
miens, appela  auprès  de  lui  M.  l'abbé  de  Ladoue 
eu  qualité  de  vicaire  général,  et  il  l'emmeua 
avec  lui  eu  celte  mèiue  qualité  à  Auch  en  1S56. 


A  la  mort  de  Mgr  de  Salinis,  eu  i?i61,  M.  de 
Ladoue  fut  nommé  vicaire  capitulaire.  Dès 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  dans 
sa  famille  et  se  livra  soit  à  la  prédication,  soit 
à  la  publication  d'ouvrages  utiles  à  l'Eglise,  il 
fit  d'abord  paraître  les  Oîuvies  de  iM^r  de  Sa- 
linis :  Lu  Ùiumité  de  iE(jlhe[i  vol.)  et  un 
ouvrage  inédit  de  Mgr  Gerbet,  dont  il  avait  été 
l'ami  :  La  Straléyie  de  M.  Rman  (I  vol.).  Il 
éciivit  ensuite,  avec  un  remarquable  talent,  la 
Vie  de  Mgr  de  Salinis  (1  vol.),  et  celle  de 
'  Mgr  Gei^bel  (3  vol.).  Sa  numinatii.n  à  l'évèché 
de  Nevers  date  de  1873.  Il  a  administré  son 
diocèse  avec  beaucoup  de  zèle,  et  avait  mérité 
dans  ces  derniers  temps  de  s'attirer  les  colères 
des  libérau.x.  Il  laisse  vingt-cinq  lettres  pusto- 
rab  s  ou  mandements,  et  une  circulaire,  son 
dernier  acte  é|iiscopal,  relative  au  Vœunational 
du  Sacié-Cœur,  pour  lequel  il  sollicitait  de  ses 
diocr.sains  une  nouvelle  cotisation. 

Cette  deruiére  circulaire  de  iMgr  de  Ladoue 
avait  été  piovoquée  par  nue  lettre  de  S.  Em.  le 
cardinal  Guibert,  arclievèque  de  Paris,  à  tous 
les  évêques  de  France,  en  date  du  28  juin. 
Dans  cette  lettre,  le  vénérable  archevêque  de 
Paris  explique  pourquoi  le  style  romano-bizan- 
tin  a  été  adopté  par  le  Comité  plutôt  que  le 
style  gôtliiijue  :  ce  choix  était  en  quelque  sorte 
imposé  par  la  forme  de  l'emplacement  et  par 
la  pensée  du  Vu3u.  Son  Emiuence  fait  ensuite 
connaître  à  ses  vénéiables  collègues  l'étal  des 
tiavaux,  qui  permettent  d'es[]érer  l'achèvement 
de  l'église  iuféiieure  dans  deux  ans  ;  elle  ter- 
mine par  cet  ai);ie!  :  «  Permettez  moi  d'espérer. 
Monseigneur,  que  parmi  tant  de  soliicitudes 
l'œuvre  du  Vœu  national  vous  apparaîtra 
comme  un  gage  de  la  protection  du  cœur  de 
Jèsl'S  sur  toutes  le-;  entreprises  de  votre  minis- 
tère pastoral.  Si  cette  œuvre  est  entre  mes 
mains,  vous  savez  que  je  ne  l'ai  point  cher- 
chée... J'ai  accepté  ce  fardeau,  et  quand  je 
vous  prie,  .Monseigneur,  de  m'aide'r  en  le  por- 
ter, j'ai  la  confiance  de  travailler  aussi  au  bien 
de  votre  troupeau,  car  le  réveil  de  la  foi  dans 
notre  capitale  serait  la  résurrection  spirituelle 
de  la  France  entière.  » 

L'intérêt  majeur  qu'offre  l'œuvre  du  Vœu 
naiioual  ne  permet  pas  de  douter  de  son  pleia 
succès,  daus  un  pays  dont  les  récentes  statis- 
tiques ont  montré  une  fois  de  plus  l'intarissa- 
ble génénjsité.  Ainsi  les  conférences  de  Saint- 
Viuceut-de-Paul  de  Paris  seulement  sont  au 
nombre  de  137,  composées  de  3,000  membres, 
et  assistent  7,000  familles  pauvres.  Elles  reçoi- 
vent et  dépensent  environ  530,000  francs  par 
an.  Leurs  2G  fourneaux  distribuent  chaque 
hiver  près  de  quinze  cent  mille  portions  cuite.» 
aux  ouvriers.  —  Les  re^  ettes  de  lu  propagation 
de  la  loi  ont  élô,  pour  1876,  de  5,930,930  francs» 
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soit  133,486  francs  de  plus  qu'sn  1873.  Dans  ce 
cliitïre  la  France  seule  figure  pour  -t  millions 
40,000  francs,  et  l'Alsace-Lorrairie  pour  203,000 
francs. 

Signalons  une  autre  statistique  due  aux  der- 
niers travaux  de  l'ex-Cliambre  des   députés.  Il 
y  a  en  Franc::;  1 4,000  congrégations  des   deux 
sexes  (rapport  Guichard)  et  313,000   cabarets. 
La  conclusion   pratique  qu'on  se  proposait  de 
donner  à  ces  recherches,  c'était  de  févir  contre 
les  congrégations  et  de  favoriser  les  cabarets. 
Une  des  principales  raisons  do  la  haine  des 
révolutionnaires  co:itre  les  congrégations,  les 
enseignantesen  paiticulier,  c'est  qu'elles  battent 
à  peu  près   unifurraémcment  les  laïques  dans 
tous  les  concours.  En  voici  quelques  nouveaux 
exeraples.  A  Saint-Chamond,  sur  les  38  certifi- 
cats d'études  délivrés,  32  Tout  été  aux  frères, 
6  aux  laïques.  A  T^-rrenoire,  les  7  élèves  pré- 
sentés par  les  mariftes  ont  été  tous  reçus,  et 
deux  ont  obtenu  les  l"  et  2'  rangs.  A  Rivc-de- 
Gier,  20  certificat--,  18  aux  frères,  2  aux  laïques. 
A  Nîmes,  sur  44  élèves  présentés  pour  le  certi- 
ficat d'études  par  les  écoles  mutuelles,  6  ont  été 
reçus  ;  sur  42  élèves  présentés  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  23  ont  été  reçus,  avec  les  6 
premiers  numéros.  A  Toulouse,  sur   50  élèves 
présentés  àSaint-Cyr  parles  Jésuites,  38  ont  été 
admis   soit  environ  quatre  cinquièmes;  et  sur 
25  présentés  par  le  lycée,  3  ont  été  reçus,  soit 
juste  un  ciuiiuiême. 

Malgré  les  succès  des  élèves  des  Frères  dans 
les  concours  pour  le  certificat  <rélu(les,  Mgr  l'é- 
vèque  de  Nîmes  se  déclare  l'adversaire  de  ces 
concour-.  Dans  une  lettre  adressée  au  très-honoré 
supérieur  général  des  écoles  chrétiennes,  à  la 
date  du  18  juillet,  le  savant  prélat  démontre 
que,  si  les  concours  généraux  des  lycées  et 
collèges  ont  des  avantages,  et  si  l'on  peut  encore 
trouver  du  bon  dans  les  concours  primaires  des 
écoles  des  très  grandes  villes,  il  ne  faut  pas 
aller  au-delà.  Franchir  cette  dernière  limite  des 
concessions,  en  étendant  la  manie  des  concours 
jusqu'au  dernier  hameau,  c'est  provoquer  l'or- 
gueil des  petits  enfants  sans,  profit  pour  les 
bonnes  études,  avec  un  détriment  réel  pour  la 
famille  et  pour  l'école.  Tout  à  perdre  et  rien  à 
gagner,  voilà  le  dernier  mut  de  cet  engagement 
L^ccole  perd,  parce  que  le  maître  ne  s'occupe 
que  des  quelques  élèves  qu'il  veut  présenter  au 
concour.'-:;  la  famille  perd,  parce  cjue  l'enfant 
([ui  a  triomphé  devient  le  plus  souvent  bouffi 
d'orgueil,  désobéissant,  irrespectueux,  impie; 
la  société  perd,  parce  que  ces  lauréats  ne  tout 
que  grossir  le  nombre  des  déclassés,  dont  on  a 
tant  à  soutTrir. 

A  l'action  pernicieuse  de  ces  déclassés,  des 
cœurs  généreux  ont  opposé  les  cercles  catho- 
liques, d'ouvriers,  qui  se  multiplient  de  nlus 


en  plus  .  Les  grandes  solennités  du  jubilé  épis- 
copal  de  Pie  IX  nous  ont  mis  en  retard  pour 
parler  de  l'assemblée  générale  de  celle  œuvre 
si  importante,  qui  s'est  tenue  pendant  la  se- 
maine de  la  Trinité.  Il  y  a  eu  sept  séances, 
tant  du  matia  que  de  l'après-midi.  Entrer 
dans  le  détail  nous  mènerait  beaucoup  trop 
loin.  Nous  dirons  seulement  que  les  membres 
de  l'assemblée,  venus  de  tous  les  points  de  la 
France,  se  sont  occupés  principalement  de  la 
création  de  conférences  publiques  sur  l'œuvre, 
de  la  propagande  des  saines  idées  sociales  par 
la  presse  ;  de  la  nécessité  de  fonder  l'œuvre 
dans  les  campagnes,  des  sociétés  de  patrons, 
de  la  corporation  et  des  cercles  professionnels. 
A  la  séance  de  clôlure,  présidée  par  lecardinal- 
archevê  |ue  de  Paris,  plus  de  4,500  personnes 
ont  pu  applauilir  une  magnifique  harangue  de 
M.  A.  de  Mun.  Les  membres  de  l'assemblée,  au 
nombre  d'environ  sept  cents,  ont  couronné  leurs 
travaux  par  un  pèlerinage  à  la  chapelle  du 
Sacre-Cœur  de  Montmartre.  Le  soir  de  ce  der- 
nier jours,  tous  les  cercles  de  Paris  se  sont 
rendus  à  Notre-Dame,  où,  après  un  discours 
du  P.  Olivier,  dominicain,  la  bénédiction  pon- 
tificale a  été  donnée,  et  ensuite  le  salut  du 
très-saint  sacrement. 

Depuis  longtemps  était  annoncé  le  couron- 
nement, au  nom  du  Pape,  de  la  statue  de  saint 
Michel  sur  le  mont  qui  porte  le  nom  de  l'invin- 
cible archange,  celte  solennité  s'est  accomplie 
le  3  juillet,  après  un  triduum  préparatoire.  Dès 
la  première  heure  de  ce  jour  mémorable,  huit 
cents  prêtres  se  sont  succédé  à  tous  les  autels 
de  la  vieille  basilique,  et  on  a  eu  le  bonheur 
de  compter  un  grand  nombre  de  communions. 
A  dix  heures,  au  bruit  des  salves  d'artillerie,  la 
messe  pontificale  a  commencé,  célébrée  par 
Mgr  l'évêque  de  Vannes,  en  présence  de  Son 
Em.  le  cardinal  de  Bonuechose,  de  NN.  SS.  les 
évèques  de  Gap,  du  Mans,  d'Evreux,  deBayeux, 
de  Coutances,  de  Laval,  et  de  deux  abbés  mitres. 
Après  Tévangile,  le  cardinal  de  Bonnechose  a 
adressé  une  homélie  aux  fidèles.  Il  a  rappelé 
les  miracles  et  les  autres  marques  évidentes 
de  protection  dont  l'archange  a  comblé  les 
liabitants  de  la  contrée.  En  terminant,  l'émi- 
nent  prélat  a  dit  que  la  prière  est  notre  unique 
glaive,  la  seule  arme  avec  laquelle  nous  puis- 
sions obtenir  la  victoire.  A  la  cérémonie  du 
soir'.  Mgr  l'évêque  de  Coutances  a  développé 
ce  texte  :  Poswste  in  ca/nte  ejus  coronam  de 
lapide  pretioso.  11  a  montré  les  victoires  de  l'ar- 
chanf^e  contre  le  démon,  contre  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  contre  ceux  de  la  France,  sur  ce 
rocher  que  les  armées  étrangères  n'ont  jamais 
réduit  sous  leur  domination.  En  terminant,  la 
vénéré  prélat  a  invité  ses  auditeurs  à  remercier 
saint  Michel  en  déposant  à  ses  pieds  trois  cou- 
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Tûuncs  précieuses  :  celle  de  la  fidélité,  celle  de 
la  confiance,  celle  de  l'amour,  gages  de  la  ^ré- 
Dovatiou  de  noire  pays.  La  procession  s'est 
alors  formée,  précédant lacouronneellechef  de 
saint  Hubert,  qui  conserve  l'empreinte  du  doigt 
de  saint  Michel.  Sur  la  plage,  les  évê^pies  ont 
béni  le  peuple.  Puis  la  procession  esl  remontée 
au  sommet  du  rocher,  et  le  cardial  de  Bonne- 
chose  a  couronné  la  statue  de  l'archange,  pen- 
dant que  tonnait  le  canon.  Douze  mille  per- 
sonnes au  moins  assistaient  à  celte  fêle  pleine 
d'espérance,  car  saint  Michel,  eu  reprenant  sa 
couronne,  témoigne  à  la  France  que  sa  cou- 
ronne de  gloire  n'est  pas  pour  toujours  perdue. 

Esiiagnc-  —  Nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  signaler  les  succès  de  l'ensei- 
gnement congrégauiste  hors  de  Fiance.  L'!S 
journaux  espagnols  de  ces  derniers  jours  nous 
apprenaient  que,  sur  280  élèves  présentés  aux 
derniers  examens  par  les  PP.  jésuites  du  col- 
lège d'Orduna  (Biscaye),  il  y  a  eu  '276  re(^us 
(dont  70  avec  la  note  très  bien  et  76  avec  celle 
bien)  et  -i  seulement  de  refusés.  Sur  9  élèves 
envoyés  aux  examens  de  l'université  de  Valla- 
dolid,  6  ont  mérité  la  note  très-bien,  et  3  la 
note  bien. 

Allemagne.  —  L'Eglise  d'Allemagne  vient 
aussi  de  faire  une  perte  cruelle.  Mgr  de  Ket- 
teler,  évèque  de  Mayence,  est  mort  le  13  juillet 
à  Burghausen,  en  Bavière,  à  son  retour  de 
Rome. 

L'illustre  prélat  était  né  en  1811,  à  Har- 
cotten,  près  Mûnsler  (Westphalie).  Sa  première 
éducation  fui  confiée  aux  KK.  PP.  Jésuites  de 
Brieg,  en  Suisse.  Il  servit  ensuite,  comme  vo- 
lontaire, dans  un  régiment  de  hussards,  et  plus 
tard,  il  embrassa  la  carrière  a  Iministralive. 
Mais  la  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  de 
l'immortel  archevêque  de  Cologne,  Mgr  de 
Droslé-Vischering,le  décida  à  résigner  ses  fonc- 
tions, le  lendemain  de  l'arrestation  de  l'illustre 
prélat.  Et  étant  allé  à  Munich,  il  y  étudia  la 
théologie  et  fut  ordonné  prêtre  le  l"juin  1844. 

Son  premier  posle  fut  la  cure  de  son  pays 
natal,  où  il  resta  cinq  ans.  En  1849,  on  fui 
confia  l'importante  paroisse  de  Sainte-Hedwige 
de  Berlin.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  grand 
rôle  qu'il  a  joué  dans  les  événements  de  1848, 
et  ces  magnifiques  conférences  à  la  cathédrale 
de  Mayence,  qui  ont  remué  l'Allemagne  catho- 
lique et  protestante. 

C'est  pendant  qu'il  élaità  Gaëte,  en  1850,  que 
Pie  IX  nomma  Mgr  de  Kelteler  évèque  de 
Mayence.  Nous  n'essayerons  [las  de  dire  tout  le 
Lien  que  l'ardent  prélat  a  fait  à  son  diocèse 
pendant  les  vingt-sept  années  qu'il  l'a  gou- 


verné. Les  écoles,  1ns  paroisses,  les  orphelinats, 
les  congrégations,  les  associatioas,  les  œuvres 
de  bienfaisance  qu'il  a  fondés  sont  inombrables. 

L'influence  qu'exerçait  Mgr  de  Kelteler  ne  se 
renfermait  pas  dans  son  diocèse,  elle  s'étendait 
sur  toute  l'Allemagne,  par  les  nombreux  écrits 
qu'il  a  publiée.  La  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège,  le  retour  de  la  pai  x  religieuse  en  Alle- 
magne, les  grandes  questions  sociales,  tels  sont 
jcs  principaux  sujets  traités  dans  ses  ouvrages. 

Mgr  de  Kelteler  fut  envoyé,  en  1S48,  par  les 
électeurs  de  sa  circonscription,  au  Parlement 
national  de  Francfort,  et  en  1871,  il  fit  partie 
du  premier  Parlement  allemand, où  il  contribua 
à  fonder  la  fraction  catholique,  dite  fraction  du 
centre,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  cause 
de  l'Eglise,  dans  ces  temps  malheureux. 

La  dépouille  mortelle  de  Mgr  de  Kelteler  a 
été  rapportée  dans  sa  cathédrale, où  un  immense 
concours  de  fidèles,  venus  de  toutes  paris,  lui  a 
fait  de  solennelles  funérailles. 

Par  son  testament,  Mgr  de  Kelteler  a  destiné 
la  plus  grande  partie  dj  son  patrimoine  aux 
étalilissements  diocésains  d'enseignement.  Ses 
insignes  épiscojiaux  et  une  bague  précieuse, 
donnée  par  le  Saint-Père,  ont  été  légués  au 
trésor  de  la  cathédrale;  sa  riche  et  belle  biblio- 
thèque au  séminaire  de  Mayence.  Il  a  assuré  à 
ses  domestiques  des  rentes  viagères,  payables 
par  l'hospice  de  Saint-Vincent  de  Paul,  auquel 
reviendra  le  capital  de  ces  rentes.  Les  bénéfices 
des  traités  avec  les  éditeurs  de  ses  ouvrages, 
qui  sont,  nous  le  répétons,  très-considérables, 
sont  destinés  à  cent  familles  pauvres  de  la  ville 
de  Mayence  que  Mgr  de  Ketleler  avait  l'habi- 
tude de  secourir.  Mgr  de  Kelteler  a  donc  conti- 
nué par  son  testament  ses  bonnes  œuvres.  Toute 
sa  fortune  et  tous  ses  revenus  appartenaient 
aux  pauvres,  et  l'illustre  prélat  ne  gardait  que 
ce  qui  lui  était  strictement  nécessaise. 

Le  vicaire  capitulaire  élu  à  la  suite  de  la 
mort  de  Mgr  de  Kelteler  est  Mgr  Moufang,  an- 
cien député  au  Reichstag,chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Mayence. 

P.  d'HautjJrive. 
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Plédication 


PBONE   SUR   L'ÉPITRE 

BU  XIÎI'   Di:aAKCUE  APRÈS  I.A  PENTECOTE 

(Gai.,  m,  lG-23.) 

L.O  rôlo  de  la  loS  ancienne 

n  Dieu  a  tout  fait  pour  1rs  élus,  »  nous  dit  l'A- 

fiôtre.  Il  leur  a  doiiué  le  monde  pour  lu'ilai'j, 
es  richesses  de  l'univers  pourtrésor,  les  bsnutés 
créées  pour  consoler  \nur  cœur  et  lui  donner  le 
courage  d'allendrc  !a  révûlation  des  beautés 
éternelles.  C'est  pour  eux  qu'il  suscitait  les 
prophètes,  pour  eux  qu'il  déployait  sa  puis- 
sance, pour  eux  enfin  qu'il  a  envoyé  son  Fils 
unique  :  c'est  pour  les  sauver  qu'il  lui  a  donné 
un  corps.  Or,  mes  frères,  l'Apôtre,  qui  chante  la 
sagesse  des  inventions  divines,  nous  enseigne 
que  l'une  des  œuvres  principales  de  Dieu  pour 
les  élus,  la  loi  ancienne,  était  impuissante  de- 
vant les  forces  victorieuses  de  la  chair  et  ne 
pouvait  sauver  le  monde  (1).  Alors,  me  direz- 
vous,  pourquoi  celte  loi  ?  Pourquoi  ce  règne  si 
long?  Quel  a  élé  son  rôle?  (;ar  Dieu  ue  fait 
rien  en  vain.  L'Eglise, qui  aime  à  découvrir  tous 
les  desseins  du  Seigneur,  emprunte  à  l'Apôtre 
saint  Paul  la  réponse  à  celle  question,  et,  dans 
l'épitre  de  la  messe,  nous  trouvons,  eu  quelques 
paroles  lumineuses,  exposé  complètement  le 
rôle  de  la  loi  ancienne.  Elle  a  élé  posée  comme 
une  digue  pour  arrêter  le  flot  toujours  montant 
de  l'idolâtrie  et  de  la  corruption  :  Propter  trans- 
gressiones  posila  est...  Elle  devait  abattre  l'or- 
gueil humain  en  montrant  dans  toute  sa  réalité 
l'impuissance  de  l'homme,  et  en  enfermant  tout 
le  monde  sous  le  péché,  condusil  omnia  sub  pec- 
cato...  Et  si  nous  lisons  le  verset  suivant,  nous 
apprendrons  qu'elle  était  destinée  à  faire  l'édu- 
cation morale  de  l'humanité  :  Itaque  lexpœda- 
gogus  nostcr  fuit  in  Christo.  Développons  un  peu 
ces  trois  pensées. 

I.  —  Mes  frères,  c'est  une  banalité,  et  plus 
qu'un  lieu  commun  de  réiséter  que,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Jésus-Christ,  l'idolâtrie  et  la  cor- 
ruption allèrent  saus  cesse  grandissant,  sem- 
blables à  ces  fleuves,  qui  n'étaient  en  descendant 
des  montagnes  que  de  faibles  ruisseaux,  et  qui 
successivement  grossis,  deviennent  peu  à  peu 
des  torrents  dévastateurs,  et  comme  des  mers 
immenses    dont  les  flots  impurs  couvrent  des 

li  Bom.  VIII,  3. 


plaines  entières.  Degré  par  degré,  l'homme  avait 
Uni  par  prostituer  son  cœur  aux  picIsiJetoutos 
les  créatures,  et  le  vice  lui-même  vnyait  partout 
s'élever  ses  scandaleux  aulels.  La  famille  avait 
perdu  sa  couronne  d'honneur  et  de  pureté.. .  Le 
lit  nuptial  n'était  plus  immaculé...  L'enfance  ne 
connaissait  plus  l'innocence  et  la  simplicité,  et 
la  vieillesse   elle-même   ne   rougissait  pas  de 
trainnr  ses  cheveux  blancs  dans  la  fange.  Pour 
se  garder  \m  adorateur  fulèle  et  un  cœur  pur, 
Dieu  fut  obligé  d'aviser  un  moyen.  Envahissant 
cl  délruisatit  tout,  les  flots  do  fidolàtrie  et  de  la 
coiTuplion  n'eussent  bieutôt    fait    du   monde 
qu'un  cloaque  immonde,  une   ruine  à  jamais 
irréparable,  cl  devant  lui  le  Picdempteur  n'eût 
trouvé  que  d'informes  et  inutiles  débris.  Dieu 
se  choisit  un  peuple,  et  il  lui  donna  une  loi  pour 
le  protégercontrelesdôbonlcnients  des  passions. 
Et  par  ce  peuple  et  par  cette  loi,  la  nature  hu- 
Kiaine  fut  préservée  d'une  diilormation  sans  re- 
mède, jusqu'au  jour   où    devait  venir  le  Fils, 
objet  de  la  promesse  divine.  Par  ce  peuple  et 
par  celle  loi  furent  maintenues  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  Dieu   et   l'homme,  des  relations 
imparfaites  sans  doute,  mais  glorieuses  et  salu- 
taires encore.  L'ange  présiilail  à  la  loi  et  y  était 
le  représentant  de  Dieu.  Moise,  son  promulga- 
teur,  son  chef  visible,  lui  apportait  comme  sanc- 
tion le  formidable  éclat  du  Sinaï.  Les  pouvoirs 
de  cette  loi  étaient  remis  par  les  anges  entre  les 
mains  d'un  médiateur  (l).  La  loi  fut  donc  avant 
tout  un  frein  donné  au  crime.   La  loi,  nous  le 
savons,  disait  l'Apôlre  à  Timolhée,  la  loi  est 
bonne,  lorsqu'on  s'en  sert  comme  il  convient, 
reconnaissant  qu'elle  n'a  pas  élé  faite  pour  le 
juste,  mais  bien  pour  les  méchants,  les  rebelles, 
les  impies,  les  pécheurs,  les  siélérats,  les  pro- 
fanes, les  meurtriers  de   leur  père  et  de  leur 
mère,  les  homicides,  les  fornicaleurs,  les  abo- 
minables, les  voleurs  d'hommes,  les  menteurs, 
les  parjures  et  toulcs  les  autres  révoltes  contre 
la  saine  doctrine  (:2)el  les  presciiptions  de  Dieu. 
IL  —  Mais,  comme  de  tous  les  crimes,  celui 
de  l'orguf'il  était  le  plus  obstiné  et  le  plus  désas- 
treux, comme  c'était  l'orgueil  qui  régnait  dans 
le  monde,  la  loi  eut  pour  mission  spéciale   d'a- 
battre et  de  contenir  l'orgueil.  C'est  ce   but^  dit 
un  savant  auteur,  qui  explique  le  mieux  sa  na- 
ture. Car  la  loi  donne  à  l'homme  une  lumière 
qui  lui  découvre  la  mullilude  et  la  gravité  des 
crimes  que,  sans  elle,  il  n'apercevrait  plus  (3)  : 

1,  Gai.  m,  19.  —2.  Timoth.,  i,  9,  —3.  Rom.,  vn,7. 
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T>arlaloî,  onala  eonnaissritice  du  péché  (I).  Le 
Rédempteur  seul  en  obtiendra  le  pardon,  et 
cela  après  que  la  loi  aura,  pendant  de  longs  siè- 
cles jeté  au  monde  les  malédictions  elles  san- 
glants reproches  de  ses  prophètes.  L'Ecriture  a 
tout  enfermé  sous  le  péché  (2);  elle  a  sans  cesse 
rappelé  au  monde  la  servitude  honteuse  sous 
iaquelleil  vivait.  Suivez  toute  la  trame  des  Ecri- 
tures, depuis  la  première  malédiction  del'Edea 
jusqu'au  dernier  cri  de  douleur  du  dernier  pro- 
phète, le  but  qui  s'y  poursuit  partout  est  de 
frapper  l'homme  de  la  terreur  de  ses  crimes,  du 
sentiment  de  son  impuissance  et  de  la  néces- 
sité il'une  rédemption.  Enfermé,  étreint  dans 
Un  cercle  de  fer  dont  cette  loi  rigoureuse  l'enve- 
loppe, l'homme  ne  s'apparaît  plus  à  lui-même 
çue  comme  ces  malfaiteurs  ou  ces  trcnétiques 
retenus  dans  les  chaînes  d'où  ils  doivent,  avec 
des  cris  suppliants,  appeler  leur  délivrance  et 
leur  salut.  L'Ecriture  a  tout  enfermé  sous  le 
péché,  afin  que  la  rédemption  promise  à  la  foi 
en  Jésus-Christ  fût  accordée  aux  croyants.  Et 
avant  que  vînt  cette  foi,  nous  étions  sous  la 
garde  de  la  loi,  enfermés  là,  en  vue  de  cette  foi 
qui  devait  être  révélée  (3).  A  cet  orgueil  de 
l'homme  déjà  brisé  sous  d'humiliants  préceptes, 
la  loi  ccrémonielle  n'offre  dans  ses  rites  formi- 
dables que  des  images  de  mort.  Le  sang  coule  à 
flots  pour  faire  ressouvenir  l'homme  prévarica- 
teur que  la  justice  réclame  sa  vie.  Sans  l'efTa- 
sion  du  sang, pas  de  pardon  (4).  Dès  le  matin,  le 
sang  coulait  aux  yeuxdu  juif:  une  autre  immo- 
lation ouvrait  la  nuit  :  chaque  fête  multipliait 
les  victimes  :  on  immole  sans  cesse  (o)  ;  et,  une 
fois  l'an,  le  grand-prêtre,pour  franchir  le  Saint 
<les  Saints,  devait  y  porter  du  sang  (6).  Dieu 
voulait  delà  sorte  efïrayer  la  suffisance  orgueil- 
leuse de  l'homme;  ce  sang  lui  rappelait  ses 
crimes  et  son  impuissance  à  les  effacer.  L'homme 
devait  peu  à  peu  élever  ses  désirs  et  ses  vœux 
vei-s  une  autre  victime,  seule  pure  et  toute- 
puissante,  qui  rachèterait  le  monde  et  mettrait 
fin  à  tous  les  sacritices  figuratifs  dont  Dieu  ne 


rloire 


et 


l'bomme   aucun 


recevait  aucune 
salut. 

111.  —  La  loi  doit  pousser  encore  plus  loin 
son  œuvre  dans  le  monde  déchu  :  elle  est  char- 
gée de  l'éducation  de  l'humanité.  L'œil  de 
l'homme  n'est  point  fait  pour  les  transitions 
brusques.  Pour  supporter  l'éclat  du  plein-midi, 
il  lui  faut  auparavant  la  lumière  calme  et  tem- 
pérée de  l'aurore.  Ainsi,  mes  frères,  dans  l'or- 
dre moral,  il  n'aurait  pu,  du  premier  coup,  sup- 
porter les  sublimes  révélations  de  l'Homme-Die, 
et  il  fallait  l'y  préparer  peu  à  peu  par  une  ini- 
tiation lointaine. 

La  loi  ancienne,  avec  ses  lumières  tempérées, 

1.  nom.  m,  50.  —  2.  Gai.  in,  22.  —  3.  Ibid.  22,  23. 
4.  Hebr.  IX,  22,  —  5.  Hebr.xi.  —6.  Uebr.  ix,  7. 


et  ses  faciles  vertus,  commence  l'Evangile  et 
prépare  le  monde  encore  enfant  aux  héroïsmes 
de  l'homme  parfait.  Le  juif  doit  apjirendre  de 
la  loi  à  devenir  le  chrétien.  La  famille  de  Dieu 
passera  par  toutes  les  phases  de  la  famille  ter- 
restre; le  temps  de  l'enfance  sera  un  temps  de 
sujétion  et  d'humilité...  Enfants,  ditsnint  Paul, 
nous  étions  asservis  aux  éléments  du  awnde  (1). 
Aux  jours  de  la  liberté  du  Christ,  on  criera  à 
l'ami  :  Ama  et  tac  quod  vis/  C'est  l'âge  parfait. 
Le  monde  enfant  ne  comprend  rien  à  cette 
langue  de  l'amour  :  il  lui  faut  des  surveillants 
et  des  tuteurs,  toute  celte  législation  rudimen- 
taire  et  préparatoire  qui  asservit  l'homme  aux 
mille  pratiques  matérielles  et  terrestres,  que  l'A- 
pôtre appelle  les  rudiments  de  ce  monde  (2). 
Tout  dans  la  loi  porte  ce  caractère  d'initiation 
et  de  préparation,  ses  dogmes,  ses  préceptes,  sa 
pénalité,  son  culte  et  la  partie  côrémonielle. 
De  sorte  que  la  loi  nous  a  servi  de  pédagogue 
pour  nous  mènera  Jésus-Christ  et  au  salut  que 
donae  la  foi. 

Que  dire  de  la  loi?  nous  écrierons-nous  avec 
notre  Apôtre.  La  loi  fut-elle  un  mal,  un  péché 
pour  l'homme  ?  A  Dieu  ne  plaise  1  La  loi  est 
sainte  ;  le  précepte  saint,  juste  et  lion.  Nous  le 
reconnaissons,  la  loi  est  spirituelle  (3).  Elle  re- 
çut de  Dieu  des  faveurs  émineutes.  Mais  sa  fai- 
blesse et  son  inutilité  la  firentabroger  (4).  La  fi- 
gure a  disparu  pour  faire  place  à  la  réalité  :  les 
grandeurs  d'Israël  ontétéelfacées  par  les  gloires 
du  peuple  nouveau.  Ainsi,  au  lever  du  soleil, 
les  astres  de  la  nuit  se  retirent.  Tournons  donc 
nosregards  vers  le  Christ,  et,  contemplant,  face  à 
face  la  gloire  du  Seigneur,  nous  nous  transfor- 
merons en  ce  même  éclat, de  lumière  en  lumière, 
comme  par  l'esprit  du  Seigneur  (5).  Ainsi 
soit-il  I  J.Deguin, 

curé  d'Echannay. 


SERMON 

POUR  LA.  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA.  SAINTE  VIERGE 

Gaudeamui  omnes  in  Domino. 

Mes  frères, 

Il  est,  dansla  vie  de  chaque  homme,  quel  qu'il 
soit,  un  jour  dont  le  souvenir  ne  s'efface  jamais 
de  la  mémoire  :  ce  jour  est  celui  de  la  mort 
d'une  mère,  vous  l'avez  bien  compris.  Et  lorsque 
le  triste  anniversaire  de  ce  jour  se  renouvelle 
chaque  année,  malgré  nous,  le  chagrin  vient 
assombrir  notre  front,  et  cette  journée  qui  nous 
semble  plus  longue  que  toutes  les  autres,  nous 
nous  ferions  un  reproche  de  la  passer  dans  les 
plaisirs  et  les  réjouissances;   nous  serions  mé- 

1,  Gai.  IV,  1,  —  2.  Ibid,  IV,  3-9.-3.  Rom.  vu,  12-14 
—  4.  Hebr.  VU,  18,  —  5.  II.  Cor,  m,  18. 
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contonts  >^e  nous-mêmes  si  un  souvenir  na 
s'échappait  de  notre  cœur,  pour  celle  qui  nous 
porta  dans  son  sein  et  nous  donna  la  vie.  U'où 
vient  donc,  que  nous  faisons  monter  aujourd'hui 
jusqu'au  ciel  l'expression  de  nos  sentiments 
d'alléniesse,  puisque  nous  célébrons  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Mnrie,  la  mère  de  Dieu  et 
aussi  notre  mère?  Olil  c'est  que  Marie,  dans  le 
ciel,  nous  aimera  mieux  encore  que  sur  la 
terre;  c'est  que  Maiie,  toute-puissante  auprès 
de  son  Fils,  saura  mi  ux  nous  secourir,  elle  qui 
a  connu  toutes  les  misères,  toutes  les  souffrances 
de  cette  vallée  de  larmes;  c'est  que  Marie,  enfin, 
nous  obtiendra  une  place  auprès  d'elle,  à  l'heure 
de  notre  mort,  si  nous  savons  l'imiteretla  prier 
pendant  la  vie.  Réjouissons- nous  donc  tous  et 
Saluons  Marie  :  Ave  Regina  cœ/oraw.  Gloireàce 
beau  jour  qui  vous  e^t  consacré,  ô  reine  des 
cienx,  gloire  à  ce  beau  jour,  mes  frères,  qui 
vous  ramène  tous  au  pied  des  saints  autels I 
Comme  des  enfants  dévoués  et  reconnaissants, 
vous  avez  quitté  vos  moissons  et  vos  champs  pour 
venir  présenter  vos  hommages  à  votre  mère. 
Grâces  vous  en  soient  rendues,  car  s'il  est  doux 
à  un  père  de  se  retrouver  au  sein  de  sa  famille, 
il  est  bien  consolant  pour  le  pasteur  de  se 
trouver  au  milieu  de  ses  fidèles  qu'il  aime  et 
dont  il  désire  le  bonheur  en  ce  monde  et  en 
l'autre. 

1°  Nous  devons  imiter  iWarie; 

2°  Nous  devons  prier  Marie. 

Telles  sont  les  deux  divisions  de  noire  entre- 
tien. 

I 

Que  devons-nous  imiter  en  Marie?  mes  frères, 
car  si  elle  est  un  modèle  pour  toute  condition, 
elle  est  aussi  une  leçon  continuelle  de  toute 
vertu.  Ecoutez  un  peu.  Elle  naît  pauvre,  dans 
une  condition  obscure,  de  parents  sans  fortune. 
Dès  l'âge  de  trois  ans,  elle  quitte  sa  mère  et  les 
joies  de  la  fomille  pour  s'enfermer  dans  le 
temple  et  s'y  consacrer  au  service  de  son  Dieu. 
Nous  la  voyons  apparaître  au  jour  de  l'Annon- 
ciation, et,  depuis  cet  instant,  son  existence  ne 
sera  plus  qu'un  tissu  de  revers  et  de  malheurs, 
se  succédant  sans  ce;se,  lui  apportant  à  chaque 
reprise  de  nouvelles  angoisses,  d'amères  décep- 
tions, mais  la  trouvant  toujours  aussi  forte, 
aussi  calme  et  aussi  résignée  à  la  volonté  du 
ciel. 

C'est  la  grotte  de  Bethléem,  avec  son  délais- 
sement; la  fuite  eu  Egypte,  avec  ses  privations; 
ce  sont  vingt-trois  ans  d'une  vie  de  travail,  de 
pauvreté,  d'appréhensions  pour  l'avenir.  Enfin, 
comme  couronnement,  c'est  le  Golgotha  si  re- 
douté, c'est  le  Calvaire  avec  sa  croix,  c'est  un  fils 
qui  meurt,  c'est  une  mère  qui  pleure  ;  voilà  toute 
la  vie  de  Marie  et  l'Evangile  n'en  oarle  olus. 


Eh  bien,  mes  frères,  je  dis  voilà  notre  mo- 
dèle. Eu  lormanl  votre  conduite  sur  celle  de 
Maiie,  jeunes  personnes  chrétiennes,  vous  ap- 
prendrez, comme  elle,  à  être  liil.des  à  Dieu,  à 
le  servir  et  à  le  prier;  vous  apprendrez  à  être 
respectueuses  envers  vos  parcjits,  charitables 
envers  le  prochain,  détaihies  du  monde  ei  de 
vous-mêmes.  Si  vous  imitez  Marie,  vous  mettrez 
toute  votre  gloire  à  pratiquer  ses  vertus.  Vous 
vous  souviendrez  que,  s;ins  la  [irière,  sans  le  ser- 
vice de  Dieu,  vous  ne  pourrez  conserver  i'in- 
iiocence  de  votre  âme.  Oh!  à  l'exemple  de  la 
Vierge,  laissez-là  ce  siècle  avec  ses  plaisirs 
mondains,  gardez  en  toutes  choses  celte  mo- 
destie et  Cette  candeur  que  l'on  admirait  en 
Marie,  qui  convieimenl  si  bien  à  votre  âge,  et 
qui  sont,  sans  contredit,  le  plus  bel  ornement 
de  votre  jeunesse. 

Si  vous  êtes  père,  si  vous  êtes  mère,  si  vous 
avez  des  enfants  à  élever,  regardez  Marie.  Ne 
fut-elle  pas  le  modèle  des  mères?  C'est  bien  à 
son  école  que  vous  apprendrez  quelle  éducation 
il  faut  donner  à  vos  enfants,  et  de  quels  soins 
vigilants  il  faut  environner  leurs  premiers  pas 
dans  la  vie.  .\llcz  vous  instruii  e  dans  la  sainte 
famille  ;  vous  trouverez  l'exemple  des  vertus 
que  devraient  pratiquer  un  père  et  une  mère 
véritablement  dignes  de  ce  nom,  vertus  que  nos 
systèmes  d'éducation  moderne  tendent  à  faire 
disparaître,  et  que  l'on  ne  rencontre  plus  que 
dans  les  familles  héritières  de  la  foi  des  anciens 
jours. 

Oui,  imitez  Marie,  mères  chrétiennes.  Ayez 
sa  patience,  sa  ré.-ignation  au  milieu  des  peines 
qui  sont  inévitables  dans  l'inlérieur  du  foyer 
domestique.  Et  si  quelquefois  elle  voit  des 
larmes  dans  vos  yeux,  au  souvenir  d'un  enfant 
qui  centriste  votre  cœur,  regardez-la  I  Elle 
semble  vous  dire  :  «  Et  moi  aussi  j'ai  été  mal- 
heureuse, plus  que  vous  ne  le  serez  jamais.  J'ai 
vu  mon  fils  mourir  sur  une  croix,  et  il  était  in- 
nocent! J'étais  là.  1)  Elle  vous  dira  comment 
elle  en  a  supporté  la  perte,  comment  elle  en  a 
fait  le  sacrifice  pour  nous!  Et  si  vous  avez  uu 
enfant  qui  court  au  malheur,  ne  désespérez  pas. 
Ayez  confiance  en  Marie;  alors  un  jour  hi'u.  'ix 
viendra  pour  vous  :  ce  sera  celui  où  la  mère  de 
Dieu  aura  rendu  à  vos  larmes  et  à  votre  aflec- 
tiou  maternelle  un  enfant  que  vous  croyiez 
perdu  à  jamais. 

Si  vous  soulfrez  (et  quel  est  celui  qui  peut 
se  flatter  de  n'avoir  pas  ses  peines  en  ce  monde  ?! , 
prenez  encore  Marie  pour  votre  modèle.  Voyez- 
la  résignée  en  toutes  choses  à  la  volonté  du 
ciel  ;  de  Bethléem  au  Calvaire,  que  de  sacrifices 
n'a-t-fclle  pas  faits,  que  de  larmes  n'a-t-elle  pas 
versées,  que  de  douleurs  secrètes  elpoiguanit:-! 
Sa  vie  tout  entière  n'est  i|Ti'un  tissu  de  pei:;es 
et  d'angoioses;  et  Marie  ue  se  plaint  ^las.  Venes 
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donc  à  elle,  vous  tous  qui  souffrez,  vous  trou- 
verez le  remède  à  vos  maux,  la  tonsolation  à 
vos  misères;  avec  elle  vous  apprendrez  à  porter 
votre  crois  el  à  monter  votre  calvaire. 

Ohl  c'est  bien  à  vous  que  nous  nous  adres- 
sons, ô  Marie!  Nous  sommes  quelquefois  si  mal- 
heureux ici-bas  1  II  nous  semble  que  tout  nous 
abandonne.  Vous,  du  moius,  vous  nous  reste- 
rez toujours  :  quuud  on  soufïie  avec  sa  mère, 
il  semble  que  la  soufirance  soit  plus  douce  et  la 
peine  plus  légère  !  oui,  vous  nous  resterez,  non- 
seulement  pendant  la  vie,  mais  encore  et  sur- 
tout à  riieure  de  la  mort  mine  et  in  hora  mor- 
iis  nostrœ,  car  nous  voulons  vous  imiter  et 
nous  vouions  vous  prier. 

M 

Je  vous  ai  dit,  mes  frères,  imitez  Marie,  je 
vous  dit  maintenent  :  priez-la  avec  confiance, 
car  elle  est  votre  mère,  et  uue  mère  toute-puis- 
sante. Laissez-moi  vous  dire  cette  comparaison 
qui  me  revient  à  la  mémoire.  «  Supposez  uu 
instant  que  vous  apparteniez  à  nue  de  ces  illus- 
tres familles,  dont  la  noblesse  est  très-ancienne 
mais  dont  la  fortune  a  été  engloutie  dans  une 
tourmente  révolutionnaire.  La  gloire  de  vos 
ancêtres  est  descendue  avec  eus  dans  la  tombe 
et  ne  leur  a  point  survécu.  Un  jour,  un  roi 
nouveau  monte  sur  le  trône.  Animé  du  seul 
désir  de  faire  le  bien  de  ses  sujets,  il  désire 
connaitre  la  généalogie  de  ses  aïeux,  afln  que 
tous  ceux  qui  sont  de  sang  royal  reçoivent  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Il  se  trouve  que 
votre  mère  est  unie  à  la  famille  du  monarque 
par  les  liens  de  la  nature.  Il  la  fait  comparaître, 
lui  apprend  cette  heureuse  nouvelle,  la  nomme 
suivante  de  la  reine,  lui  assigne  une  place  à  la 
cour,  et  veut  qu'où  lui  rende  les  honneurs 
qu'elle  mérite.  Dites-moi,  mes  frères,  vous  ou- 
bliera-t-elle,  cette  mère,  aujourd'hui  qu'elle  est 
élevée  en  dignité?  Mai;  non,  elle  ne  vous  ou- 
bliera pas  Celte  bonne  mère,  qui  ne  vivait  que 
pour  vous.  Elle  emploiera  sa  puissance  à  vous 
attirer  auprès  d'elle,  à  vous  obtenir  des  faveurs; 
en  uu  mot,  elle  ne  vous  refuserai  rien  de  ce 
que  vous  lui  demanderez,  de  ce  qu'elle  pourra 
vous  accorder. 

Oi-,  Marie  est  notre  mère  à  tous,  puisqu'elle 
nous  a  tous  adoptés  au  Calvaire,  et  par  Jésus- 
Christ  nous  avons  été  légués  à  sa  tendresse 
maternelle.  Elle  est  notre  mère;  une  mère  peut- 
elle  oublier  ses  enfants?  Elle  est  notre  mère, 
mais  une  mère  pleine  de  miséricorde,  mater 
misericordiœ.  Elle  est  notre  mère,  une  mèri 
toute-puissante  auprès  de  son  divin  Fils,  et  uu 
fils  comme  Jésus-Christ,  peut-il  refuser  quel- 
que chose  à  une  mère  si  aimable?  Mater  ama' 
buts.  Eh  bien,  si  Dieu  nous  l'a  donnée  pour 
mère,  s'il  l'a  élabiie  oour  veiller  sur  nos  coros 


el  sur  no-  âmes,  il  a  dû  lui  mettre  au  cœur  un 
immense  amour  pour  ses  enfants,  et  la  revêtir 
d'une  puissance  souveraine.  Non,  Marie  ne  sau- 
rait nous  oublier,  maintenant  qu'elle  est  dans 
le  séjour  de  la  gloire. 

Allez  donc  à  Marie,  vous  qui  êtes  pauvres, 
misérables  sur  cette  terre.  Le  riche  ne  saurait 
comprendre  vos  privations,  s'il  ne  les  a  pas 
connues.  Mais  Marie,  à  la  bonne  heure.  Aux 
jours  de  sa  vie  mortelle,  elle  fut  pauvre  comme 
vous,  elle  vécut  du  travail  de  ses  mains  comme 
vous;  plus  que  vous  peut-être,  elle  mangea  son 
pain  détrempé  de  larmes,  elle  se  nourrit  du 
pain  de  l'aumône.  Adressez-vous  à  elle  sans 
crainte. 

Allez  à  Marie,  mère,  épouse,  qui  pleurez  sur 
les  égarements  d'un  fils  ou  d'un  époux  I  Allez 
verser  vos  larmes  dans  le  sein  de  votre  mère, 
ouvrez-lui  votre  cœur,  dites-lui  vos  chagrins. 
Pleurez  encore  et  priez  !  Vos  larmes  monteront 
vers  le  ciel  avec  vos  prières,  portées  sur  les 
mains  de  Marie,  et  vous  obtiendrez  de  Dieu,  la 
vie  de  ^;eux  dont  veus  déploriez  la  mort. 

Allez  à  Marie,  vous  aussi  dont  la  vie  n'est 
qu'une  infirmité;  son  nom  c'est  la  santé  des 
infirmes.  Et  si  vous  n'obtenez  pas  d'elle  la  gué- 
rison  de  vos  maux,  c'est  qu'elle  les  juge  néces- 
saires! au  salut  de  voti'e  âme.  Mais  du  moins, 
elle  vous  donnera  la  patience  qui  adoucit  les 
souû'rances,  et  le  courage  de  supporter  avec  ré- 
signation le  long  martyre  de  notre  vie. 

Allez  encore  à  Marie,  vous  qui  avez  effleuré 
votre  Dieu  et  qui  avez  peur  de  vous  adresser  à 
lui,  parce  que  vous  redoutez  sa  colère  et  sa  jus- 
tice. Votre  cœur  est  mahide,  votre  âme  est  in- 
quiète. Vous  craignez  de  tomber  ainsi  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant.  Allez  donc  à  Marie,  sa 
mère,  elle  vous  tend  les  bras;  comme  une  autre 
Agar,  elle  poussera  vers  le  ciel  un  de  ces  cris 
qui  touchent  le  cœur  de  son  Fils  et  vous  ob- 
tiendra votre  salut,  c'est  alors  que  vous  la  sa- 
luerez du  beau  titre  de  refuge  des  pécheurs. 
Itefugium  peccatorum,  ora  pro  nobis. 

Et  vous,  que  la  mort  vient  de  séparer  d'un 
père,  d'une  mère,  d'un  enfant  chéri,  adressez- 
vous  à  Marie.  Le  vide  s'est  fait  autour  de  vous, 
le  monde  vous  est  une  solitude.  Elle  vous  dira  : 
Celui  que  vous  cherchez  n'est  plus  là.  Il  est  né 
à  uue  vie  meilleure.  Je  l'ai  recueilli  dans  mes 
bras  et  les  jours  de  l'exil  sont  finis  pour  lui.  Ses 
yeux,  fermés  à  la  pâle  lueur  qui  vous  éclaire 
sont  ouverts  aux  splendeurs  du  beau  jour  de  l'é- 
ternité, oîi  vous  irez  le  rejoindre  un  jour. 

Est-ce  assez,  mes  frères,  pour  exciter  notre 
confiance  que  Mai'ie  !  Allons  donc  tous  à  elle  et 
mojitrons  en  son  beau  règne  n'est  pas  fini  pour 
nous.  Disons  tous  eu  terminant  :  0  Marie,  du 
haut  du  séjour  des  bienheureux,  jetez  sur  nous 
un  regard  de  tendresse  et  de  miséricorde  !  Con- 
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servez  la  foi  à  notre  France,  cnlte  palrio 
de  la  terre,  et  montrez-vous  toujours  sa 
protectrice.  Sema  fidem  Galliœ,  Âma  dici 
palriœ,  tutura  palncinium.  Et  puisque  vous 
êtes  la  reine  du  ciel,  soyez  aussi  la  reine 
de  la  terre.  Régnez  sur  celte  paroisse,  pe- 
tite portion  do  l'héritage  du  Seigneur,  con- 
fiée à  mes  faibles  soins.  Régnez  sur  l'enfance  : 
qu'elle  croisse  eu  sagesse  et  en  vertu,  toujours 
innocente  et  pure.  Régnez  sur  la  jeunesse  : 
qu'elle  n'oublie  jamais  lu  Dieu,  qui  doit  être  le 
principe  de  ses  joies,  qu'elle  trouve  dans  votre 
imilation,  ô  Marie,  un  bonheur  que  le  monde 
ne  peut  lui  donner.  Régnez  sur  les  pères  et  les 
mères,  afin  qu'ils  connaissent  leurs  devoirs, 
qu'ils  les  remplissent  comme  vous,  ô  ^Jarie,  et 
qu'ils  nous  donueni  une  génération  que  vous 
puissiez  bénir.  Régnez  sur  les  vieillards,  et 
faites  briller  à  leurs  yeux  la  lumière  de  la 
grâce,  avant  qu'ils  entrent  pour  jamais  dans  les 
ténèbres  de  la  mort.  Enfin,  régnez  sur  le  pas- 
teur :  soutenez  en  lui  le  zèle  qui  l'auime,  don- 
nez-lui force  et  courage  pour  faire  vivre  votre 
ammir  et  celui  de  votre  fils  dans  toutes  les  âmes 
coufiHes  à  ses  soins.  Sou  fardeau  sera  moins 
pesant,  si  vous  continuez  à  bénir  ses  travaux, 
à  faire  fructifier  sa  parole.  Et  un  jour,  ô  reine 
du  ciel  et  notre  mère,  après  avoir  placé  sur  la 
tète  du  pasteur  la  couronne  du  sacrifice  et  du 
dévouement,  nous  vous  en  supplions,  placez  sur 
la  têts  des  paroissiens  celle  d'une  vie  vraiment 
chrétienne  et  d'une  mort  sainte  comme  la 
vôtre.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Jéansom. 


INSTRUCTIONS   POPULfiiBES 

SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE    L'ÉGLISE 

SECONDE   INSTRUCTION 

Premier      commandement 

SUJET  s  Avec  queîîea  dsspoBîtSona 
nous  devons  nssâstep  à  la  eaîrate 
messe  chaque  «liciiuEsciie;  avantages 
que  procure  cette  asssstance. 

Texte.  —  Mémento  ut  aies  sabbaii  sanctifiées. 
Les  dimanches  messe  entendras  et  les  fêles  de 
commandement  {Exorde,  ch.  XX,  v.  8.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  s'il  est  un  spectacle 
qui  mérite  l'admiration  des  hommes  et  des 
anges,  c'est  celui  d'un  ménage  chrétien  et  bien 
uni...  Le  père  et  la  mère  ne  forment  ensemble 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  voyez  comme  ils 
s'accordent  pour  élever  leurs  enfants  dans  la 
crainte  de  Dieu. . .  Père,  vous  pouvez  comman- 
der, votre  épouse  sera  le  soutien,  la  gardienne 


(le  votre  autorité  :  elle  fera  respecter  vos  or 
dres.  Et,  dans  ces  familles  bien  ordonnées,  les 
commandements  de  la  mère  sont  également 
soutenus  et  appuyés  par  l'autorité  de  son 
époux...  Ensemble,  ils  travaillent  à  préserver 
l'àme  de  leurs  enfants  des  funestes  atteintes  du 
vice;  ensemble,  ils  s'efforcent  de  faire  croître, 
dans  ces  jeunes  intelligences  le  sentiment  du 
devoir  et  de  la  vertu...  Oh!  oui,  je  le  répète, 
c'est  beau  cette  union  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  se  comprennent,  qui  s'entendent,  qui  se 
concertent  pour  élever  chrétiennement  leurs 
enfants!... 

Frères  bien-aîmés,  c'est  là  le  spectacle  admi- 
rable que  nous  oPire  la  sainte  Eglise  catholique, 
toujours  unie,  toujours  d'accord,  ne  formant 
qu'un  corps  et  qu'une  âme  avec  Jésus-Christ 
son  divin  chef...  Comme  lui,  elle  veut  la  sanc- 
tification de  nos  âmes  et  nous  élever  pour  le 
ciel...  Dieu  nous  dit:  Les  dimanches  tu  garderas 
en  servant  Dieu  dévotement  ;  et  l'Eglise,  inter- 
prétant ce  commandement  du  Père  que  nous 
avons  au  ciel,  nous  dit  :  Mon  enfant,  pour  bien 
sanctifier  le  dimanche,  tu  dois  assister  au  saint 
sacrifice  de  la  messe...  Et  si,  comme  des  en- 
fants dociles,  nous  obéissons  aux  recomman- 
dations de  la  sainte  Eglise,  nous  pouvons  être 
assurés  que,  là-haut,  Dieu  nous  bénit,  et  que, 
selon  le  mot  de  la  sainte  Ecriture,  nous  amas- 
sons un  trésor  pour  le  ciel  (1)...  Du  reste,  frè- 
res bien-aimés,  j'aurai  occasion  de  vous  le  dire, 
les  eommandemenls  de  la  sainte  Eglise  ne  sont 
le  plus  souvent  qu'un  développement,  une  ex- 
plication plus  précise  des  commandements  de 
Dieu... 

Proposition.  —  Nous  allons,  ce  matin,  dire 
quelques  mots  sur  ce  premier  commandement  : 
Les  dimanches,  messe  entendras,  et  les  fêles  de 
commandement.  Déjà,  je  vous  ai  montré  l'excel- 
lence du  saint  sacrilice  de  la  messe.  Déjà,  je 
vous  ai  dit  que,  pour  sanctifier  le  dimanche, 
c'était  une  obUgalion  rigoureuse  et  étroite 
d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ces  deux  vérités... 

Division.  —  Voyons,  en  peu  de  mots,  pre- 
mièrement., avec  quelles  dispositions  nous  de- 
vons assister  à  la  sainte  messe  ;  secondement,  les 
avantages  que  procure  cette  assistance... 

Première  partie .  —  Frères  bien-aimés,  saint 
Paul,  écrivant  aux  fidèles  de  Philippes,  répétait 
certains  enseisnements  qu'il  leur  avait  déjà, 
donnés  plus  d'une  fois.  «  C'est  peut-être  en- 
nuyeux, disait-il,  de  répéter  toujours  les  mêmes 
choses;  mais  je  les  redis  parce  que  vous  eu 
avez  besoin  (t)...  »  Un  scrupule  me  vient  en 
commençant  cette  instruciion  :  il  me  semble, 
moi  aussi,  que  je  dois  répéter  ce  que  je  vous  ai 

1.  Et  sicut  qui  thtsaunzat,  itn  et  JM»  honorificat  malrtm 
meam  (Eocii,  cl»,  m,  v.  5.) 
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dit  plus  d'une  foi?,  c'i'stà-dire  que  chaque  fi- 
dèle, ayant  atteint  l'âge  de  raison,  est  obligé, 
sous  peine  de  péché  mortel,  d'assister  à  la  sainte 
messe  les  dimamhes  et  les  fêtes  d'obligation... 
Que  voulez-vous,  c'est  un  commandement 
de  Dieu!  c'est  un  commandement  de  l'Eglifcl... 
Que  vos  chevaux  restent  à  l'écurie,  c'est  bien;... 
mais  nous,  qui  avons  une  âme  raisonuable, 
créée  à  l'image  de  Dieu,  rachetée  par  le  sang 
du  Sauveur,  nous  devons,  chaque  dimauclie, 
venir,  dans  cette  enceinte  sacrée,  adorer  celui 
qui  reste  là,  dans  la  sainte  Eucharistie,  lui  dire  : 
«  Vous  êtes  mon  Seigneur,  vous  êtes  mou  roi, 
vous  êtes  le  Dieu  de  ma  première  communion; 
daignez  verser  sur  moi  et  sur  toute  ma  f;imille, 
vos  bénédictions  pendant  la  semaine  qui  va 
s'ouvrir  (I)...  »  Oh!  je  n'insiste  pas,  vous  savez 
qu  l'assislauce  à  la  sainte  messe  est  une  obli- 
gation... 

'V'oj'ons  donc  avec  quelles  disposîlîons  nous 
devons  assister  à  cet  auguste  sacrifice,  qui, 
comme  vous  le  savez,  est  le  renouvellement,  la 
continuation  de  celui  qui  eut  lieu  sur  le  Cal- 
vaire... 

Une  réflexion  de  saint  Jean-Chr3-so5tome 
m'a  toujours  frappé.  Pourrai-je  bien  vous  la 
faire  comprendre?. .,  Lorsqu'on  veut  pnrler  à 
un  prince,  à  un  puissant  de  la  terre,  il  faut 
choisir  son  temps,  il  est  des  instants  où  l'on 
est  plus  sûr  d'èlre  favorablement  accueilli,  et 
d'obtenir  d'eux  la  grâce  qu'on  réclame... 
Or,  d'après  le  saint  docteur  que  je  vous  citai?, 
le  temps  !e  plus  favorable  pour  réclamer  du  Sei- 
gneur les  secours  dont  nous  avons  besoin,  c'est 
le  moment  où  nous  assistons  au  saint  sacrifice 
de  la  messe...  C'est  en  cet  instant  surtout, 
disait-il  aux  fidèles  qui  l'écoutaient,  que  vos 
anges  gardiens  s'unissent  à  vous,  supplient 
avec  plus  d'instances  et  d'eflicacité  la  miséri- 
orde  du  Seigneur  de  vous  venir  en  aide  (2). 

Mais  avec  quelles  dispositions  devons-nous 
assister  â  la  sainte  messe?...  Frères  bien-aimés, 
ici  la  réponse  est  facile.  Le  saint  sacrifice  de  la 
messe  n'étant  que  la  continuation,  la  reproduc- 
tion du  sacrifice  de  la  croix,  je  vous  deman- 
derai quels  eussent  été  vos  sentiments  si  vous 
aviez  été  sur  le  Calvaire,  dans  cet  instant  solen- 
nel où  Jésus  mourait  pour  le  rachat  de  nos 
âmes?...  Auriez-vous  été  du  nomlue  de  ceux 
qui  insultaient  à  l'auguste  Victime  et  rica- 
naient de  ses  tourments?...  Non,  sans  doute... 
Evitons  alors  les  conversations  inutiles,  la  dis- 
sipation, quand  nous  sommes  dans  cette  en- 
ceinte sacrée....  Auriez-vous  fait  partie  de  celte 
foule  indiflérenle,  que  la  curiosité  avait  attirée 

1.  Aux  Pliilip.,  cil,  ni,  V.  I.  —  2.  Tem;iore  illo  0:13e!» 
Domino  geimllcclunt,  et  archangeli  rojant,  cl  kabeul  si'ji 
lempus  id  iloneum  oOl'i'.ionem  auxUialricem  (Hom,,  28  :.J 
Pop.  Antioch.j. 


an  Calvaire,  et  qui,  sans  entrailles  et  sans  cœur, 
assistait,  l'àme  froide,  à  l'agonie  de  notre  doux 
Jésus?...  Non,  encore  un  coup,  vous  n'eussiez 
pas  été  de  ce  nomlire...  Eh  bien  !  mes  hères, 
évitons  cette  froideur,  cette  indifférence  gla- 
ciale, quand  nous  assistons  au  saint  Sacrifice 
de  la  messe... 

J'aime  à  penser  que,  si  nous  avion' connu  notre 
divin  Sauveur,  comme  nous  le  connaissons, 
nous  l'aurions  suivi  en  versant  des  larmes, 
ainsi  que  ces  pieuses  femmes  dont  parle  l'Evan- 
gile. C'est  encore  comme  victime  pour  nos  pé- 
chés qu'il  s'immole  sur  cet  autel;  et  il  me 
semble  l'entendre  dire  à  chncnn  de  nous  ce 
qu'il  disait  à  ces  âmes  pieuses  :  «  Ne  pleurez 
pas  sur  moi,  mais  plutôt  sur  vous-mêmes.  » 
Dune,  une  première  disposition  pour  bien  as- 
sister au  saint  sacrifice  de  la  messe,  c'eet  le 
regret  de  vos  fautes,  un  désir  sincère  de  les 
éviter  à  l'avenir...  Sur  la  croix,  vous  le  savez, 
avant  de  s'incliner  pour  mourir,  il  remplit  le 
rôle  de  libérateur.  Heureux  larron,  vous  expi- 
riez à  sa  droite,  non-seulement  il  vous  par- 
donna vos  fautes,  mais  il  vous  promit  le  para- 
dis... A  la  sainte  messe,  il  est  aussi  puissant; 
recourons  â  lui  avec  foi,  avec  confiance;  et 
soyons  assurés  qu'il  accueillera  notre  prière... 
Et  vous,  disciple  bien-aimé;  vous  surtout,  au- 
guste vierge.  Murie,  dites-nous  quels  sentiments 
vous  animaient  quand  vous  étiez  là,  debout 
auprès  de  la  croix...  Oh!  quel  ineflable  amour 
on  apercevait  dans  les  regards  tendres  et  ma- 
ternels que  la  Vierge  jetait  sur  son  divin  fils; 
son  âme,  collée  à  l'âme  de  Jésus,  en  partageait 
tous  les  sentiments...  Ainsi,  frères  bien-aimés, 
quand  nous  avons  le  bonheur  d'a-sister  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  soyons  pénétrés  de 
sentiments  d'amour  pour  l'auguste  victime  qui 
s'ofi'i'e  sur  l'autel,  unissons-nous  à  elle  pour 
offrir  au  Dieu  suprême  les  hommages  et  les 
adorations  qu'il  mérite...  Regret  de  nos  fautes, 
foi  et  confiance  dans  la  bonté  de  notre  doux 
Sauveur,  amour,  union  de  cœur  avec  lui  pour 
adorer  et  remercier  son  Père...  Telles  sont  les 
dispositions  avec  les(juelles  nous  devons  assister 
à  la  sainte  messe... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant,  mes 
frères,  combien  il  serait  avantageux  pour  ujs 
intérêts  temporels,  mais  surtout  pour  nos  inté- 
rêts spirituels,  d'assister  avec  piété,  avec  dévo- 
tion ,  au  moins  chaque  dimanche,  au  saint  Sacri- 
fice de  la  Messe. 

J'ai  dit  intérêts  temporels...  L'idole  de  nos 
jours  c'est  l'argent  ;  combien  d'hommes,  oubliant 
leur  âme,  se  pro?ternent  devant  ce  faux  dieu, 
sans  pouvoir  obtenir  ses  faveurs;  car,  les  uns, 
malgré  leur  avarice  et  leur  â[ireté  au  travail, 
restent  indigents;  que  si  d'autres  obtiennent  les 
biens  de  cette  pauvre  terre,  ils  ne  savent  pas 
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en  jouir;  ils  n'en  ilcviennenl  biftii  souvent  que 
plus  préoccupés  el  plus  mallieureux...  Jetez  les 
yeux  autour  de  vous,  et  vous  verrez  combien 
cette  réflt'xion  e^t  vraie,  et  combien  sont  vj'aies 
aussi  les  paroles  du  Prophète  disant  :  u  Rien 
ne  manquera  à  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur... »  Et  ces  autres  de  Jésus-Christ,  nous 
invitant,  dans  son  Evangile,  à  désirer  avant 
tout  le  royaume  des  cieux,  nous  promettant 
que  le  reste  nous  serait  donné  par  surcroît. . . 
Oui,  frères  bien-aimés,cha([ue  jour  des  malheurs, 
des  châtiments  exemplaires  viennent  montrer 
que  le  bon  Dieu  est  toujours  le  maître,  qu'il  ne 
laisse  pas  impunie  la  profanation  du  dimanche, 
et  que,  sanctifier  par  l'assistance  à  la  sainte 
Messe  le  jour  qu'il  s'est  réservé,  c'est  attirer  sur 
nous,  sur  nos  familles,  sur  notre  travail,  ses 
béuéd  ictionsmême  temporelles. . .  Que  d'histoires 
je  pourrais  vous  racontera  ce  sujet!  et  eu  voici 
une  dont  saint  Léonard  lui-même  fut  témoin, 
et  qu'il  avait  coutume  de  citer  en  prêchant  ses 
missions. 

Trois  uégocîanls,  dit-il,  s'étaient  rendus  à 
une  foire,  qui  se  tenait  dans  un  bourg  nommé 
Cisterno.  Après  avoir  fait  leurs  emplettes,  ils 
traitèrent  ensemble  du  départ.  Le  lendemain 
était  un  dimanche;  deux  d'entre  eux  furent 
d'avis  de  partir  dès  le  matin,  afin  d'arriver  chez 
eux  le  soir  même.  —  Mais  où  assisterons-nous 
à  la  sainte  Messe,  répondit  le  troisième?  —  Oh! 
pour  cette  fois,  nous  nous  en  passerons. —  Alors 
vous  partirez  seuls;  car  moi  je  ne  veux  pas 
manquer  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  le  di- 
manche. Le  lendemain,  de  grand  matin,  nos 
deux  négociants  parlaient  sans  avoir  mis  le  pied 
dans  une  église.  Bientôt  ils  arrivèrent  près  d'un 
torrent  grossi  par  une  pluie  qui  était  tombée 
pendant  la  nuit.  Le  courant  battait  avec  violence 
îe  pont  de  bois  sur  lequel  il  fallait  le  traverser. 
Ils  s'engagent  sur  ce  pont  qui  s'écroale  sous 
leurs  pas,  et  la  rivière  les  engloutit...  Peu 
d'heures  après  arrivait  à  ce  même  lieu  le  troi- 
sième voyageur  qui  avait  entendu  la  sainte 
Messe.  Grand  fut  son  étonnemeut  d'apercevoir 
les  cadavres  de  ses  deux  compagnons,  que  les 
paysans  retiraient  du  torrent...  il  remercia  le 
Seigneur  de  lui  avoir  inspiré  la  pensée  d'assister 
a  ia  sainte  Messe,  et  de  lui  avoir  donné  la  force 
de  résister  aux  plaL-auteries  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  de  ces  deux  malheureux  (1). 
Voilà  comment,  frères  bien-aimés,  dans  plus 
d'une  circonstance,  Dieu  châtie  ceux  qui  refusent 
d'obéir  ù  ce  commandement  :  Les  dimanches 
messe  entendras;...  voilà  comment  aussi  il  a  plus 
d'une  fois  montré  que  nos  intérêts  môme  tem- 
porels nous  prescrivaient  l'assistance  à  la  sainte 
Messe  le  Dimanche... 

1.  Confer   Trésor  caché,  chap.  m,  g  5. 


Mais,  frères  bien-aimés,  je  comprends   une 
objection  qui  s'élève  dans  vos  esprits  et  que 
vous  allez   sans   doute  me  faire.  Dieu  ne  punit 
pas  toujours  d'une  manière  aussi  frappante  ceux 
qui  violent  ce  commandement.  On  rencontre  des 
hommes,  peut  être  même,  dans  certaines  pa- 
roisses, des  femmes,  qui  n'assistent  jamais  ou 
du   moins   très-rarement  à  la  saiute  Messe  le 
dimanche,  et  cependant  Dieu  ne  les  punit  pas; 
ils  semblent  prospérer,  et  l'on  serait  tenté  de 
jeter  sur  eux  un  regard  d'envie...  Oh!  comme 
cette  objection  est  vieille!...  Il  y  a  des  milliers 
d'années   qu'un  prophète   la   mettait  dans  la 
bouche  des  pécheurs,  en  leur  faisant  dire  :  J'ai 
commis  le  mal,  j'ai  désobéi  à  Dieu  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  m'en  ait  puni  sur  cette  terre  (2).  — 
Pauvres  impies,  pauvres  ignorants,  vous  oubliez 
donc  que  Dieu  a  l'éternité  pour  châtier  vos  ré- 
voltes contre  ses  lois  et  celles  de  son  Eglisel... 
Ah  !  frères  bien-aimés,  c'est  surtout  nos  intérêts 
éternels  que  nous    compromettons,   quand,  si 
facilement,  nous  nous  dispensons  d'assister  à  la 
sainte  Messe,  le  dimanche...  Savez-vous  quelles 
sont  les  conséquences  de  l'oubli  de  ce  devoir?... 
Eh  bien,  je  l'avoue  ici,  devant  Dieu  :  elles  sont 
épouvantables,  elles  sont  t'rribles;  je  n'y  pense 
jamais  sans  être  glacé  d'effroi;...  et  vous  allez 
me  comprendre...  Donnez-moi  deux  malades  à 
assister  au  moment  de  la  mort,  à  cet  instant 
solennel  où,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  se  dresse 
le  tribunal  de  Dieu,  et  s'ouvrent  les  vastes  ho- 
rizons de  l'éternité.   L'un   assistait  à  la  sainte 
Messe  chaque  dimanche;  oh!   celui-là,  je  puis 
presque  en  répondre;  sa  mort  sera  chréùenne, 
sa  confession  siucère,  et,  Dieu  aidant,  le  prêtre 
réveillera  dans  son  âme  quelque  chose  des  sen- 
timents de  la  première   communion...    Voyons 
l'autre  maintenant,qui,depuis  vingt  ans,  trente 
ans  peut-être,  n'a  pas  assisté  à  la  sainte  Messe, 
le  dimanche.  Ignorance  totale  des  vérités  les 
plus   élémentaires  de  notre    sainte  religion; 
remords  éteints,  conscience  nulle,  foi  perdue; 
vainement  la  parole  du  prêtre  essaye  de  frapper 
ce  cailloux,  pas  une  étincelle  n'eu  sort;  pas  un 
mot,  pas  une  parole  consolante  ne  vient  adoucir 
les  angoisses  de  notre  zèle,  quund  nous  le  pré- 
parons à  ce  départ  solennel  et  suprême  !...  Frères 
bien-aimés,  je  m'arrête  :  mon  âme  est  cavrée; 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux,  quana  je  me 
représente  ce  triste  spectacle  auquel  j'ai  assiste 
plus  d'une  fois  dans  le  coursde  mon  ministère... 
Conclusion  :  oui,  il  y  va  de  vos  intérêts  éternels 
d'assister   à    la    sainte    Messe,    le    dimanche; 
souvenez-vous-en  bien,  l'affaire  est  importun  te... 
Et  l'Eglise,  notre  mère,  en  nous  disant  :  Les 
dimanches  messe  entendras,  nous  a  fuit  l'un  des 
commandements  les  plus  utiles  et  les  plus  salu- 
taires. 

1    Eccli.,  cb.v.  vers,  4. 
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PÉRORAISON.  —  Un  mot  encore,  et  je  finis. 
Frères  bien-aimés,  l'assistance  à  la  sainte  Messe, 
chaque  dimanche,  est  à  la  fois  un  devoir  et  uu 
acte  de  piété.  Nous  lisons  dans  la  sainte  Ecriture 
qu'un  prophète,  jetant  les  yeux  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  apercevait  des  femmes  se  livrant 
à  des  actes  d'idolâtrie,  des  hommes  qui  tour- 
Daient  le  dos  à  l'autel  du  Seigneur;  et  Dieu  lui- 
même  se  plaignait  que  de  telles  indécences  fa- 
tiguaient son  cœur...  Vous  le  savez,  nos  temples 
sont  plus  saints  que  le  temple  de  Jérusalem  : 
Jésus  est  là  dans  le  tabernacle;  celte  lampe  est 
un  prédicateur  qui  nous  annonce  sa  présence. 
Jésus  descend  chaque  dimanche  sur  cet  autel; 
oh!  ne  lui  tournons  pas  le  dos;  pensons  à  lui, 
je  vous  en  conjure...  Supplions-le  chaque  di- 
manche, de  nous  bénir,  nous  et  nos  familles, 
pendant  la  semaine  dans  laquelle  nous  allons 
entrer.  Puisse-t-il  nous  accorder  la  grâce  de  le 
bénir  à  notre  tour  et  de  le  louer  pendant  l'éter- 
nité !  Ainsi-soil-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé   de   Vaucliassis. 


Actes  oUioiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

SUi'ER  ELEEMOSÏMS  MISSARUil 

DIE    13    MARTII    1876,  ET    27    JANUARU  1877. 
Conipendlum   Faotl. 

Reverendissimus  Episcopus  R.  in  America 
ad  Emum  Praefectum  S.  Congregalionis  de 
Propaganda  Fide  epislolam  misit  sequenlis  te- 
noris  :  «  In  plurimis  Fœderatorum  Statuum 
«  Americœ  Septemtrionalis  Diœcesibus,  et 
«  etiam  in  hac  mea  R.  invaluit  cousuetuilo  ut 
«  pro  unica  Missa,  quee  in  Die  Commemoralio- 
«  nis  omnium  Fidelium  Defunctorum  canta- 
c  tur,  Fidèles,  contribuant  pecuniam.  Summa 
«  aulem  pecuniee  sic  collecta  ordiuorie  tan  ta  est, 
«  ut  plurium  centecarum  Missarum  eleemosynas 
«  facile  exœquent.  Inter  eos  qui  pecuniam  hoc 
«  modo  contribuunt,  plurimi  suut  de  quibus 
Q  dubitari  merito  possit,  utrum  eam  hoc  modo 
«  collaturi  forent,  si  rite  edocerentur  animabus 
«  Purgatorii,  quassic  juvare  intenduut,  melius 
«  provisum  iri,  si  tôt  Missœ  pro  lis,  lict-t  extra 
«  diem  Gommemorationis  omnium  Fidelium  De- 
«  functorum  eelebrarentur,  quot  justa  taxam 
«  diœcesanamonutinentur  stipendia  in  summa 
0  totali  sic  contributa. 

«  Ut  erroneœ  Fidelium  opinioni  occurratur 
«  in  quibusdam  Diœcesibus  Statuto  Synodali 
«  cautum  est,  ut,  nisi  singulis  antiis,  prœvia 
«  diiigens  totius  rei  explicatio  populo  fiât,  Mis- 


«  sionarii  eam  Fidelium  pecuniam  pro  anica 
a  illa  Missa  accipere  non  lieeat. 

«  Quare  Eminenliam  Vestram  euixe  ac  hu- 
«  millimeprecorntpro  pace  conscientiœ  mesead 
«  dubia  sequentia     respondere   di,i;iictur: 

«  1.  Ulrum  prœlieta  consuetudo  absohde 
«  prohibenda  sit.  Quod  si  négative. 

0  2.  Utrum  toler;iri  possit,  casu  quo  quotan- 
«  nis  prœvia  illa  diiigens  totius  lei  exphcatio 
0  populo  fiât.  Quod  si  afftrmaitve. 

«3.  Utrum,  si  tiracir  sit  ne  vel  Afissionarii 
«  prœviam  illam  dilii;enlem  eamque  plenam 
(I  totius  rei  explic-ationem  populo  prœbeant, 
«  vel  popu'us  eam  salis  intelligat,  Ordinarius 
«  istam  consuetudlnem  proliib.re  possit  et  Mis- 
«  sionariis  injungeie  ut  pro  tola  summa  con- 
«  tributa  intra  ipsum  mensem  Novembris  tôt 
«  leganlur  vel  cantentur  Missae,  quot  in  ea 
«  continentur  stipi'miia,  pro  Missis  sive  lectis 
a  sive  canlatis.  Quod  .^i  affirmative. 

«  4.  Utrum  o!i  rationem,  quod  Missee  illae 
«  intra  ipsum  mensem  Novembris  Icgendse  vel 
«  cantandse  sint,  Ordinarius  consuetum  Mls- 
0  sarum  sive  legendavum  sive  canlandarum 
«  slipendium  pro  œijuo  suo  arbilrio  pro  illis 
«  Missis  possit  augure.  » 

Quaestio  hœc  ab  Enio  Prœfccto  S.  G.  de  Pro- 
paganda Fille  ad  S.  Coucilii  Cungregalionem 
resolveuda  remissa  fuit. 

Dîsceptalio  synoptica. 

Ea  ocae  contra  consuetudinem  prostant.  In 
Concilio  Tridentino  Sess.  22,  Uecreto  de  ohser^ 
vandis  et  evilandis  in  celebratione  Missœ  inter 
alia  prœscribitur  :  Atque  ut  multa  paucis  com- 
prehendantur ,  in  primis,  quod  ad  avariliam  per- 
tinet,  cujusvis generis  mercedum  condition.es, pacta 
et  quidquid  pro  Missis  novis  celebi-andis  dalur, 
nec  non  importunas  atque  illiberalcs  eleemosyna- 
rum  exactiones,  polius  quam  postulationes.  alio- 
que  h'j/usmodi,  quœ  a  simoniaca  labe  vel  certe  a 
turpi quœstu  non  longe  absunt,  omnino  probiùeant. 

Super  ejusmodi  decreto  innixi  Romani  Pon- 
tifices  varias  edideruut  Constitutiones,  quibus 
inopportunœ  et  immoderatae  eleemosyuarum 
pro  Missis  exactiones  impedireutur.  Admissa 
euim  eleemosynae  retributione  pro  Missarum 
celebratione,  a  remotis  usque  lempoiis  plures 
abusus  irrepserant  ex  avaritia  illorum,  qui  oc- 
casionem  exinde  sumpserunt  turpis  lucri  et 
quœstus. 

Ex  hisce  ergo  quae  prsemonuimus  facile 
coUigi  potest  haud  esse  salis  tutam  consui-lndi- 
nem  de  quasermo  est.  Etenim  per  eamdem  fit 
quod  pro  unica  Missa,  quœ  cantatur  in  die 
Gommemorationis  oainium  Fidelium  Defunc- 
torum impendalur  universa  illa  contributio 
a  Clirislifidelibus  fticta  ;  quaeque  summam 
adeo  iogentem  constituit,  ut  plurium  centena- 
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rum  Missarum  eleemosynas  facile  exijequet.  Et 
liisce  omnibus  addendum  est  quod  forsaa  liuic 
rei  liaud  acquiesceret  plurimorum  contribuen- 
tium  volunlas,  qualeniis  rite  edocerentur  ani- 
mabus  in  Purf^atorio  existoutibus  melius  pro- 
visum  iri  si  plures  Misses  ctiam  extra  unicum 
diem  Commemoralionis  Omnium  Fideliiim  De- 
fuactoriim  in  eorumdemsutiragium  applicaren- 
tur,  distributa  nempe  illa  pecuaiee  summa  ia 
plures  eleemosynas  juxta  taxam  diœcesauam. 

Ante  sseculum  derimum  tertium  opinio  qui- 
dem  inoieverat  quod  Sacerdos  unico  sacrilicio 
salisfacere  posset  pro  pluribus,  a  quibus  con- 
suetam  acctqjisset  elcemosynam.  Nonnulli  tlieo- 
logi  quamvis  sacritieii  fructum  quoad  etlKCnua 
linilum  esse  falereutur,  ceusebantur  tameii 
quoJ  iilud  plunb  !s  applieatum,  ajqne  singulis 
prodesset,  uc  si  unilantum  applicaretur  ;  instar 
radii  solaiis,  qui  quamvis  (iuitus  sit,  seque  ta- 
men  in  uuum  ac  in  multos  sese  eQ'uudit.  Quam 
senteuli.im  damnaverat  Concilium  Lamlier- 
teuse  celebralum  anuo  1282  cap.  2  decernens. 
«  Nec  creJut  Celcbrans  se  dùnulo  Missani  unam 
passe  satis/acere  pro  duobus,  pro  quo  utroque  pro- 
misit  specialiler,  et  in  solidum  cciebrare...  Àlisit 
enim  ne  a  quoquam  catkoUco  credatur  tantum 
inleniionc  pivdesse  J\lissa7n  unam  décote  celebra- 
tam  mille  homiiubus,  pro  quibus  forsan  dicilnr, 
quantum  si  Mille  Missœ  pro  eis  devotione  simili 
canerentur.  LicH  ipsum  SJcrificium,  quod  est 
Chrislus,  sit  infinilie  virtulis,  non  tamen  in  Sa- 
crificio  SUCE  imimmsitatis  summam  plmitudincm 
opcrutur.  Alioquin  pro  uno  mortuo  numquam  opor- 
teret  nisi  unam  Musun  dicere.  Operatar  cmm  in 
ejusmodi  mysteriis  distributione  certu  suce  pleni- 
tudinis  qnuni  ip.<:e  cisdem  li-ge  infulhbili  alli- 
gavil.  »  Harduiu  tom.  Vil.  cul.  802. 

luitio  steculi  1()  ni)ndum  erat  omnino  abo- 
lita  ejusmodi  seutentia;  ideoque  lum  Urbauus 
VIII  in  suis  decretis  atuio  1026  pi-omulgalis, 
tum  S.  C.  Coiigr.  aliis  decretis  editis  die  23  laa. 
1039  et  13  Decemb.  ejusdem  anni  illam  pro- 
ilig-arunt. 

Quaprupter  indubilatum  videturquod  rcme- 
dïum  aliquod  sitadhibendum  contra  consuelu- 
dinem  iutroductam  apud plures  Americte  Diœ- 
ceses;  quinimo  nequdincoiigruum  ■viileri,saUeiii 
ad  caulelam,  exorandum  esse  SSmum  ut  cou- 
donarc  velit  quidquid  in  ea  re  temere  ibrtasse 
il  antccessum  actum  fuerit.  Neque  pro  futuro 
tempore  sutûcere  posse  videtur  cautela  illa, 
quai  proposilaufferturinquibusdam  Diœcesibus 
statulo  syuudali;  ul  nempe  Missionarii  singulis 
aanis  ilebeanl  diligenter  lidelibus  aperire  quod 
uuica  illd  Missa  cantalur  in  die  Commemora- 
lionis Omnium  Fidelium  Defunctorum  pro  tota 
illa  pecunia  quae  contribuitur.  Nam  per  eam 
cautelam  neque  omnes  fidèles  oUnrentes  rem 
uoscere  qaeunt;  neque  retineri  pote=t  quod 


pnsitum  sit  ia  communi  Episcopi  potestate, 
statuere  posse  per  ejusmodi  mauifestationem 
pro  eleemosyna  unius  Missae  cantalae  tantam 
pecuniam  sic  (.'ontribiitam  applicarl.  Tutior  for- 
tasse  videretur  ratio  si  perpetuo  in  lemplo  Ta- 
bella  exponeretur  qu6e  declararct  talem  esse 
usum  illius  pecunita  quae  a  fidelibus  contribui- 
tur. Hoc  enim  paclo  cuivis  rcstota  innotesceret, 
et  quisquis  pront  eidcm  libuisset  obsecundare 
suaî  piftati  posset. 

Ea  qh.e  consuetcdini  favere  vide.vtur.  Ve- 
rumtamen  quura  ejusmodi  consuetuilo  otî'ren- 
tibus  aliquo  modo  iùnotescat  haud  videretur 
absolule  prohiber! posse  ;  prsesumiturenim  iide- 
les  consontire  ut  pro  tota  illa  pecunia  cantctur 
unica  Mi-^sa  in  die  Commemoralionis  omnium 
Fidelium  Defunctorum.  Missionarum  illius  re- 
gionis,  qui  eliam  curara  animi'.rum  habent, 
forsitau  indigent  auxilio  sive  pro  se,  sive  pro 
pauperibus  ;  et  fidèles  divites,  hoc  in  adjunrto, 
ingenfem  eisdem  pecuniaî  vim  offcrunt  :  quEe 
elurgilio  polius  dici  posset  oblatio  juxta  cap. 
Quia  Sacerdotes  Mcaus.  20  qucest.2  a  nw;  ali- 
ter conslet  de  voluntate  et  intentione  ofjf'ercntis, 
oblationcs  fieri  censentur  Parocho  ratione  cu>œ 
<'  nnimarum,  aclministratione  sacramenturum,  et 
alionan  divinorum.  »  In  Ihcmate  autem  pronins 
piœsumi  posse  videretur  intentionem  otTeren- 
tium  talera  esse  ut  [)ro  unico  sacrilicio  in  die 
assignato  pecuniam  lotam  olferaut.  Aflabre  ail 
Rota  r/e('i's.  37.  part.  3.  tom.  1.  n.  13  Récent. 
«  ibi  —  De  primo  ad  ullimum  in  materia  obla- 
tiomim  attendenda  eU  légitima  locorum  consue- 
tudo  et  mens  seu  volunlas  offerentium.  »  B-irbos. 
de  Offic.  et  l'ote^l.  Parochi  part.  3.  cap.  24.  n. 
31.  st  luris  Eccl.  univers,  cap.  23.  n.  21. 

Insaper  consuetudo  de  (jua  agitur  nullam 
iujustiliam,  au!iamque  injuriamin  se  conlinet; 
eteiiim  omne  paclum  jiistum  et  licitum  haberi 
débet,  quoties  iuler  ulramque  partem  dolus 
aut  circonvenlio  non  intercesserit.  Quinimo 
cum  agatur  de  causa  pia  potius  conservanda 
esset  consuetudo  illa  ijuamabolenda.  Siquideni 
pereamdemconsueludinein  dircrciilibus  nullam 
in  terri  injuriam  nuUumque,  [.rejudicium  ani- 
madvertil  Tambur.  in  Method.  cekbr.  Miss.  lib. 
3.  cap.  1  de  stipend.  Miss.  §.  3.  n.  8.  fui.  463. 
obscrvans  in  islis  terminis  otrereLjles  eleemo- 
syniisnon  esse  invitos,  quod  piobibitum  est_  in 
Decretis  dd.  Summ.  Pontificum  juxta  verba  illa 
Tambur.  «  Rogas  quod  si  aliqui  etc.  dent  sin- 
«  guli  intégra  stipendia,  et  contenti  unica 
«  Missa,  licebit  ne  Sacerdoti  illi  aciiuiescere  ? 
«  RL'spondeo  cum  Marcliino  etc.  Licebit  quia 
«  volenti  non  fit  injuria.  lûstas.  At^id  S.  Con- 
«  gregatio  petit?  Rcspoiideo  S.  Congregatio 
((  Hipponit  offerentes  eleemosynas  e:>se  iuvitos. 
.;  Ca^terura  si  consentiant  eiit  periude,  ac  si  ex 
Il  mera  liberalitate  pinguem  eleemosyuam  elar- 
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«  gîantur.  »  Cuî  preeler  alios,  concordai  Fagna- 
niis  ?>!  1  .  part.  Décrétai,  de  Sipidl  cap.  Frater- 
nitattm  11.  88.  «  ibi —  Quilihet  p'.test  cedcre 
«  juri  SUD  coDseniiendo,  ut  Missa  doo  dicalar 
«  pro  se  solo  ;  sed  pro  se  et  aliis  simul,  et  talis 
0  cessio  licet  expresse  non  flat  in  casu  propo- 
«  sito,  tanipn  rationabiliter  intelligonda  est 
«  fieri  implicite  non  sulum  in  anima  ejus  qui 
«  seoblii,Ml,  sed  etiamillius  oui  fit  obligatio  si 
0  bene  xio\mi  conmcludinem  Eccksiœ .  » 

Quantitalem  eleemosynae  piaefinire  S.  Conci- 
]ii  t>ongregatio  semper  Episeoporum  prudenti 
judicio  reliquit  ;  dum  nequeat  in  bac  re  certa 
et  nuiversaliâ  régula  retineri;  dum  alibi  major, 
alilii  minor  ea  esse  debeat  juxta  locorum  et 
temiiorum  circumslantias.  Allamen  pcr  ejus- 
modi  tasationem  Sacerdutes  haud  vetantur 
pingniorem  accipero  eleemosynam  a  sponte 
danlibiis  :  ceuinnuilBened.  XIV.  Synod.  Diœc. 
lib.  0.  cap.  9  n.l-  «  Ncc  Regiilart'S  tamen  uec 
«  sœculares  prohibeutur  uberiorem  stipem  a 
«  sponte  dantibus  accipere,  dummudo  absit  do- 
V.  lus,  et  quûdcumque  pactum,   etiam  implici- 

((  tum Qiiod  si  homines  diviles  majus  sti- 

«  peudium  ijuam  bx,  aut  consuetudo  prœsfri- 
«  bit  gratis  et  sjontanee  darent  Sacerdoli  illud 
«  légitime  posset  acàpere  Sacerdos.  » 

Quibus  pieenotatis  remissum  fuit  EE.   CG. 
prudenti  judicio   resolvere   quonam   responso 
dimittenJa  essent  dubia  Episcopi   Diœcesis  R. 
Uesolctio. 

Sacra  Coneilii  Congregatio,  causa  discussa 
sub  die  13  Mail  1876,  respondere  censuit  —  Di- 
lata et  exqmratur  votumconsultorh.  Sub  die  vero 
27  Januarii  1.S77  eadtm  S.  C.  Congr.  andito 
Consulloris  voto,  sequens  dabat  rcsp  nsum  : 
JSihil  innocelw  ;  tantum  apponatur  tabella  in 
Ecclesia.  qi-a  fidèles  doceantur,  qnod  illis  ipsis 
ehemosynis  mia  caniiur  Missa  in  die  Commeino- 
rationis  iminium  Ftdelium  defunctcrum.  » 

ExQblBUS  COLUGES  : 

I.  PcT  sacros  C;inonesprobiberi,  quoad  elee- 
mosj-nas  missarum,  quidquidad  avaritiam  per- 
tinet,  quoiique  turpe  sapiat  quœslum  :  ceu  stint 
importunœ  atque  illiberalcs  eleemosynarum 
exattioaes. 

II.  Proiude  a  jurecanonico  haud  consuetudi- 
nem  aeira.tti  ullam,  qua  lieret  ut  pro  pliiribus 
eleemosyuis  una  tantum  applicarctur  Missa  : 
nequit  euim  Sacerdos  ui:o  moJo  una  tantum 
Missa  satisl'acere  pro  pluribns  pro  quibus  pro- 
misit  specialiter  et  in  solidum  celebrare. 

III.  Etenim  quamvissacrificiumMissœ  sit  vir- 
tulis  iufiuitœ,  tamen  Cbristus,  qui  est  idem 
sacrificium, non  operatursummamsuai  imuieu- 
sitatis  plenitudineni,  teJ  in  ejusmodimysteriis 
operatur  certa  distiibulione  suœ  pleuitudinis, 
lege  infallibili  eisdem  alligata. 

IV.  Verumtamen  licere  Sacerdoli  cuique  plu- 


res  accipere  eleemosynas  prounica  Missa,  quo- 
ties  id  noveriut  ofti'rentes  ;  quum  enim  dolus 
et  circumventio  absit  omne  pactum  iuter  Sa- 
cerdolem  et  ofFerentes  liaberi  débet  licituim 
atquejustum. 

V.  lllos  namque,  qui  singuli  intégra  ofTerant 
stipendia,  et  contient!  sinl  ut  pro  seipsis  omni- 
bus una  applicetur  Missa,  période  agere  ac  si 
ex  meralibeialitatepinguem  elargiienlur  elee- 
mosynam. 

VI.  Gonsuetudinem  in  Ibemate  haud  repro- 
bari  putuisse  ;  dum  offereniibus  innotesceret  ; 
ncque  dici  possit  eosdem  iuvitos  stipendia 
quamplurima  praebere  pro  unii'a  Missa  litanda 
in  die  commemoratio.ni-  omnium  Fidelium  de- 
functorum. 

VU.  Maximam  insnper  a  S.  Rota  firmatam 
fuisse;  quod  in  matcria  oblalionum  légitima 
atteiideuda  sit  locorum  consuetudo,  et  mens  seu 
Vuluntas  offereutium. 


Matériel  liturgieiue. 

DES    ORNEIVIENTS    SACRÉS 

La  d<dmatique  et  la  tunique. 

Ces  deux  orncmeals  sont  les  insignes  du 
diacre  et  du  sous-diacre. 

La  daluiatique  était  autrefois  une  robe  de  soie 
blanche,  ample  et  longue,  avec  des  manches 
larges  et  courtes,  portée  par  les  habitants  de 
la  Dalmatie,  d'où  lui  est  venu  sou  nom.  Les 
Romains  l'adoptiTent,  et  tout  d'abord  elle  de- 
vint commune  aux  clercs  et  aux  laïques;  elle 
fut  aussi  le  vêtement  spécial  des  évèt]ues,  qui 
l'ont  conservée,  et,  à  partir  du  iv°  siècle,  elle  a 
été  concédée  aux  diacres  pour  lesquels  elle  est 
un  habit  de  distinction  et  de  solennité. 

La  /î</î/y«e  est  l'ornement  spécial  du  sous-dia- 
cre. Du  temps  de  saint  Grégoire,  dit  l'abbé  Pier- 
ret, les  diacres  et  sous-diaci  es  de  l'Eglise  romaine, 
n'avaient  pour  vêtement  que  l'aube  lorsqu'ils 
accomplissaient  leurs  saintes  fonctions.  A  partir 
de  cette  époque,  la  tunique  s'introduisit  dans 
quelques  églises,  et  elle  s'appela  subtile;  elle 
était  en  éloH'e  de  lin  ou  de  soie,  mais  ce  n'est 
qu'au  .\e  siècle  que  ces  ornements  furent  com- 
munément admis  en  France.  Du  temps  de 
Durand,  il  y  avait  celte  diflérence  entre  la 
tunique  et  la  dalmalique,  que  la  dernière  avait 
les  manches  plus  larges.  Il  en  était  encore  ainsi 
au  xvi"^  siècle,  d'après  le  cardinal  Bona.  La 
tunique  du  sous-diacre  avait  encore  des  manches 
plus  courtes  et  plus  étroites.  Bientôt,  pour  la 
.symétrie,  ou  par  ignorance  de  l'ancienne  disci- 
pline, la  tunique  et  la  dalmalique  devinrent 
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semlilahles.  Au  sicH'Ic  doiniei-,  quelques  églises 
de  France,  comme  celle  de  Lyon,  conservaient 
encore  l'antique  forme  de  la  tunique.  Dans 
beaucoup  d'éyliscs  de  France,  on  a  déformé  les 
manches  de  ces  ornements  et  on  les  a  réduites 
à  un  morceau  d'étotîe  qui  s'étale  sur  l'épaule. 
Les  hérauts  d'armes  qui  portaient  eux-mêmes 
do  petites  dalmaliques,  ont  sans  doute  donné 
l'exemple  de  cette  vilaiue  déformation  qu'on  a 
eu  grand  toit  d'imiter, 

A  Rome,  la  tunique  et  la  dalmatique  conser- 
vent encore  l'antique  forme;  elles  ont  de  véri- 
tables manches,  et  les  deux  parties  de  devant  et 
de  derrière  ne  sont  séparées  et  ouvertes  sur  les 
cô'.és  que  vers  le  bas.  Il  n'y  a  pas  d'orfroi  pro- 
prement dit.  La  largeur  de  l'étoife,  qui  du  reste 
est  très-souple,  est  divisée  en  trois  parties  par 
de  simples  galons.  Quant  à  nos  tuniques  et  dal- 
matiques  françaises,  il  est  facile  de  voir  combiea 
elles  s'éloignent  de  la  tradition;  au  lieu  de  rap- 
peler la  longue  robe  d'autrefois,  elles  sont 
courtes,  n'ont  pas  de  manchss,  et  sont  séparées 
de  haut  en  bas  sur  les  côtés;  le  ne  sont  plus  des 
tuniques;  c'est  probablement  la  rigiililé  de 
l'étuÔe  qui  aamené  ces  changements.  Cependant 
les  tuniques  avec  manches  et  fermées  étaient 
encore  portées  en  France,  en  1560  ;  on  les  voit 
ainsi  faites  sur  les  vitraux  des  cathédrales  qui 
datent  de  cette  époque.  AKome,  la  dalmatique 
est  entièrement  semblable  à  la  tunique  comme 
en  France.  Des  cordons  servent  à  retenir  l'ou- 
verture de  la  tète;  mais  ils  ne  sont  pas  terminés 
par  des  glands  comme  en  France.  Une  des  plus 
remarquables  tuniques  antiques  est  celle  qui 
est  conservée  dans  le  trésor  de  Saint-Pierre  de 
Rome  :  elle  remonte  au  temps  de  Léon  III, 
mort  en  816.  Les  broderies  qui  la  recouvrent 
sont  très-remarquables  :  elles  sont  faites  sur 
phrygio. 

A  l'origine,  sous  les  empereurs  romains,  la 
dalmatique  était  de  couleur  blanche,  et  ornée 
de  quelques  bandes  de  pourpre.  On  la  porta 
longtemps  ainsi:  «La dalmatique,  dit  Honorius 
d'Autun,  au  xii°  siècle,  est  un  vêtement  blanc  ; 
deux  bandes  de  pourpre  sont  placées  en  avant 
et  par  derrière,  et  sur  chaque  manche.  »  On  le 
voit,  à  l'origine,  la  couleur  de  la  dalmatique 
était  en  blanc.  Au  x=  siècle,  elle  était  très-variée. 
Mais  à  partir  du  xui*  siècle,  la  tunique  et  la 
dalmati(iue  lurent  toujours  en  rapport  avec  la 
chasuble. 

Quant  à  l'usage  que  l'on  fait  de  ces  orne- 
ments, le  diacre  et  le  sous-diacre  s'en  servent 
lorsqu'ils  remplissent  leur  office,  à  la  m 'sse, 
aux  processions  et  autres  fonctions  sacrées  pour 
lesquelles  la  rubrique  preserit  ou  permet  ces 
ornements  :  sauf  les  occasions  pour  lesquelles, 
dans  les  cathédrales  et  autres  églises  principales. 
Je  diacre  et  le  sous- diacre  doivent  se  revêtir  de 


la  chasuble  pliée,  et  dans  les  autres  églises 
servir  en  aube.  Pour  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  il  peut  y  avoir  diacre  et  sous-diacre 
en  dalmatique  et  tunique.  Les  diacres  présents 
à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  peuvent  porter 
la  dalmati(iue,  et  les  sous-diacres  la  tunique. 

Dans  les  églises  où  l'on  n'a  jamais  occasion  de 
célébrer  de  fonctions  avec  diacre  et  sous-diacre, 
il  est  néanmoins  très  à  propos  qu'il  y  ail  une 
dalmatique  blanche  :  le  célébrant,  à  défaut  de 
ministres  sacrés,  la  prendra  pour  la  procession 
du  Lumen  Christi  et  la  béncdioliuu  du  cierge 
pascal,  au  samedi  saint. 

La  sacrée  Congrégation  des  Rites  consultée 
sur  la  question,  si,  à  défaut  de  ministres  sacrés, 
on  pouvait  conserver  l'usage  de  revêtir  d'orne- 
ments sacrés,  à  savoir  de  l'amict,  de  l'aube,  da 
cordon,  de  la  tunique  ou  de  la  dalmatique,  noa 
pas  toutefois  du  manipules  ni  de  l'étole,  deux 
laïques  pour  représenter  le  diacre  et  le  sous- 
diacie,  mais  sans  leur  laisser  taire  aucune 
fonction  appartenant  aux  saints  ordres,  à  ré- 
pondu :  Consuetudo  tanquam  abuswn  omnino 
cliiiiinandn,  et  in  casu  missa  cantetitr  per  solurn 
preshyferum.  (Il  sept.  1847,  Blasin.)  —  «  Nota, 
dit  de  Hardt,  par.  1,  n°  30,  vi,  usum  sacrarum 
vcslium,  albœ  dabnaticœ,  pluvialts  et simitiumnon 
permitti  laicis,  licet  regularibus.  »  C'est  ce  qui 
résulte  des  décrets  de  la  sacrée  Congrégation, 
2&mart.  1659,  Camviten.,adQ.—  'i<ôl\x\.  1670, 
Assi^ien.  —  16  mai  1744,  Imolen.,  ad  l.)Cet 
abus  a  existé  quelque  temps  en  France  avant  le 
rétablissement  de  la  liturgie  romaine:  on  appe- 
lait induts  (de  indulus  revêtu),  les  lai  jues  re- 
vêtu* d'aubes  et  de  tuniques  qui  assistaient 
ainsi  les  ministres  sacrés  dans  les  messes  et 
offices  solennels.  Voici  comment  un  homme  du 
monde  appréciaitcelte  coutume  :  «  L'emploi  des 
induts,  disait-il,  peut  certainement  concourir  à 
la  pompe  des  cérémonies,  lorsque  cette  fonction 
est  remplie  par  des  hommes  décents  et  conve- 
nables; mais  rien,  selon  nous,  de  plus  ridicule 
et  de  moins  édifiant  que  ce  peloton  de  jeunes 
gens  mi-clercs  et  mi-laiques  que  l'on  fait  ma- 
nœuvrer dans  nos  sanctuaires  de  Paris  aux 
grandes  solennités.  Ces  tournures  cavalières 
sous  l'habit  ecclésiastique,  ces  regards  hardis, 
ces  chevelures  apprêtées  scandalisent  les  simples 
fidèles,  et  déshonorent  le  clergé;  car,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  les  gens  du  monde  prennent 
souvent  pour  des  ecclésiastiques  tous  ces  man- 
nequins revêtus  des  ornements  sacrés,  et  font 
ensuite  des  gorges  chaudes  sur  les  manières 
lestes  et  le  ton  délibéré  de  ces  espèces  de  lîgu- 
rauts  de  chœur.  La  pompe  et  la  majesté  des 
cérémonies  de  l'Eglise  a  certainement  une 
grande  action  sur  l'esprit  des  fidèles;  mais  ne 
[leut-on  pas  leur  donner  toute  l'expression  né- 
cessaire sans  adopter  les  usages  des  théâtres?  » 
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Nul  ne  contestera  la  justesse  de  ces  réflexions, 
et  c'est  avec  bonheur  que  nous  voyons  notre 
église  de  France  revenir  aux  traditions  et  aux 
usages  de  la  sainte  Eglise  de  Rome,  mère  et 
maîtresbe  de  toutes  les  églises  de  l'univers. 

Plusieurs  prêtres  nous  ayant  écrit  ponr  nous 
demander  s'ils  pourraient  se  procurer  quelque 
part  des  chasubles  faites  île  la  manière  que  nous 
indiquons  dans  nos  précédents  articles,  nous  ne 
croyons  pas  mieux  faire  que  de  les  ailresser  à 
MM.  Bian  et  Rondelet,  fabricants  d'ornements 
d'église,  à  Paris,  place  Saiut-Sulpice,  74.  Cette 
maison,  qui  représente  si  dignement  l'art  reli- 
gieux à  notre  époque,  et  contribue  de  tout  son 
pouvoir  à  restaurer  partout  les  saines  traditions 
liturgiques,  confectionne  et  fournit  des  orne- 
ments accessibles  aux  modestes  ressources  des 
plus  pauvres  fabriques,  aussi  bien  qu'à  l'opu- 
lence des  plus  riches  cathédrales. 

C'est  pourquoi  notre  Saint-Père  le  Pape,  en 
récompense  des  services  rendus  à  la  cau>e 
CErtholique  par  la  maison  Bian  et  Rondelet,  par 
un  bref  spécial,  lui  a  octroyé  le  titre  de  four- 
nisstur  d'ornements  d'église  du  Pape,  eu  même 
temps  que  Sa  Sainteté  créait  M.  Rondelet  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 
Il  y  a  là,  indépendamment  de  la  faveur  dont 
ces  fabricants  se  trouvent  honorés,  une  sanction 
éclatante  de  leur  manière  de  comprendre  et 
d'exécuter  tous  les  objets  nécessaires  au  culte 
catholique  et  à  la  décoration  de  nos  églises. 
C'est  pour  bien  faire  comprendre  ce  point  im- 
portant que  nous  sommes  entré  dans  ces  dé- 
tails. 

Enflo,  comme  quelques-uns  désirent  savoir 
la  quantité  de  fournitures  qui  entrent  dans  la 
confection  d'un  ornement  complet,  c'est-à-dire 
d'une  chasuble  avec  étole  manipule,  bourse  et 
voile  du  calice,  voici  des  chiffres  précis  :  pour 
une  chasuble  et  ses  accessoires,  il  faut  :  4  mè- 
tres 50  centimètres  d'étotfe  de  soie,  dont  la 
largeur  est  de  52  centimètres;  4  mètres  de 
doublure  en  lustrine,  de  80  centimètres  de 
large;  10  mètres  de  galon  large;  15  mètres  de 
galon  étroit;  1  mètre  10  centimètres  de  franges; 
3  mètres  de  bougran  en  fil.  Nous  avertissons 
nos  confrères  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  faire 
fabriquer  soi-même  un  ornement  chez  soi;  au 
contraire,  on  dépense  quelquefois  plus  qu'en 
l'achetant,  et  souvent  la  façon  en  est  manquée. 
Les  fabricants  achètent  les  étoffes  en  gros,  à 
meilleur  compte,  et,  tout  en  vendant  bon  mar- 
ché, se  retirent  sur  la  quantité  qu'ils  exportent. 

L'abbé  d'Ezerville, 

curé  de  Saiut-Vaioi'iea. 
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DE  Lft  FAlillLLE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERi 


(3'   article.) 

Le  triple  mariage  de  sainte  Anne  et  le  double 
mariage  de  saint  Joseph  n'étant  pas  plus  ad- 
missibles l'un  que  l'autre,  il  est  certain  que 
sainte  Marie  Cléophé  était  la  belle-sœur,  et  non 
la  sœur  de  la  très-sainte  Vierge,  et  que  ses  en- 
fants étaient  cousins-germains  de  Notre-Sei- 
gneur,  non  par  le  sang,  mais  par  le  mariage 
do  leur  oncle,  saint  Jo.-epb,  avec  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu.  «  On  les  appelait  frères  de  Jésus, 
dit  saint  Jean-Chrysostome,  absolument  de  la 
même  manière  que  Josph  était  appelé  Epoux 
de  Marie  (1).  »  Et  ailleurs,  saint Jean-Chrysos- 
tome  dit  encore  que  «  saint  Jacques  n'était  pas 
frère  de  Notre-Seigneur,  selon  la  chair,  mais 
qu'il  passait  pour  l'être  (2).  »  Si  l'Evangile 
s'exprime  à  ce  sujet  comme  les  Juifs,  c'est  pour 
couvrir  de  voiles  le  graml  mystère  de  l'Incar- 
nation (3);  afin  de  défendre  la  très-sainte 
Vierge,  d'un  olieux soupçon.  «  Si  les  Juifs  eus- 
sent su  d'abord  cette  merveille,  ajoute  le  saint 
Docteur,  ils  n'eussent  pas  manqué  de  l'iuter- 
préter  malip;nement  ;  et  peut-être  auraient-ils 
lapidé  la  très-sainte  Viergi%  après  l'avoir  con- 
damnée comme  adultère  (-i).  Jamais  ils  n'eus- 
sent cru  que  Jésus-Christ  était  le  fils  de  David  ; 
et  leur  iucré'lulité  sur  ce  point  pouvait  avoir 
les  plus  funestes  consé  luences.  Aussi,  les  anges 
mêmes  ne  révèlent  point  ce  secret;  ils  ne  le 
découvrent  qu'à  Joseph  et  à  Marie  (5).  » 

Telle  est  la  cause  principale  du  silence  qu'ont 
garde  les  Evangélistes,  sur  le  véritable  degré 
de  pai-enté  de  la  famille  de  Notre-Seigneur,  et 
des  diftii'ultés  que  présente  l'explication  du  peu 
qu'ils  nous  en  ont  dit.  Ils  écrivirent  la  plupart 
durant  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  la- 
quelle ils  pouvaient  craindre  les  insultes  des 
Juifs  de  Jérusalem,  dont  la  haine  la  poursuivit 
jusque  dans  sou  cercueil  (6).  Ils  parlèrent  donc 

1.  Non  aliter  omnino  quam  quo  ipse  Joseph  Marîœ  pn- 

tabattir  niiintus.  In  Matth.,  hom.   V. 

2.  .\tr[ixi  fJacobui)  aec  frater  erat  Uornini  juxta  carnem, 
sed  esse  putabatur.  In  Galat, 

3.  Miilt.i  quippe  sunt  aJ  opacandum  illius  pai'tas  myste- 
rium  obdiicta  velamina.  tn  Mattlt.,  hora.  v. 

4.  Ut  scilioet  et  salvaretur  Virgo,  et  maligua  suspicio 
pelleretur.  Si  euim  abiaitio  Judcei  ista  audissent,  lapidas- 
sent Virgineiu,  indigne  propter  eam  famaiu  tractantes,  et 
adalterii  illarn  crimiue  condemnassent.  tn  Alalth,, 
hom.  m. 

5.  Si  bœc  passim  fuisset  opinio  vulgata,  nequaquani 
ijlu  n  David  filium  credidissent  :  quod  si  non  putaretur, 
m.la  etiara  hinc  plurima  nasccrentur.  Idcirco  istud  ne  An- 
geli  ijiiidein,  nisi  ipsi  Joseph,  taatummodo  loqauntur,  et, 
Mari.iî.  In  Matth.,  hom.  m. 

6.  S.   Johan,    Damasc.  De  Dormit,  SSce  V.  Beiparœ. 
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suivant  l'opiaion  commune,  qui  élait  vraie  d'ail- 
leurs eu  un  sens  plus  élevé  et  plus  admirable. 
Car  saint  Joseph  fut  père  de  Notre-Scigneur, 
non  pas  seulement  par  adoption,  mais  par  la 
coopération  qu'il  eut  au  mystère  de  rinc:u-na- 
tiou.  Le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  naître  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  si  saint  Joseph 
n'eût,  par  un  sublime  amour  de  la  pureté, 
laissé  tout  entier  à  l'Esprit-Saint,  le  corps  im- 
maculé que  sa  très-sainte  Epouse  lui  avait 
donné  par  son  mariage.  Le  Fiat  de  Marie,  qui 
fit  descendre  en  ce  monde  l'éternelle  lumière, 
n'eût  pas  été  prononcé,  si  saint  Joseph,  aupa- 
ravant, n'avait  pas  répondu  au  désir  de  la  très- 
sainte  Vierge  par  un  autre  Fiat  qui  fit  l'admi- 
ration et  la  joie  des  anges.  Le  Fruit  qui  germa 
dans  la  terra  immaculée  que  Marie  et  Joseph 
possédaient  en  commun,  leur  appartenait  donc 
aussi  en  commun,  quoique  avec  des  droits  iné- 
gaux; et  c'est  ce  que  la  très-sainte  Vierge  rap- 
pelait à  Notre-Seigneur,  lorsqu'elle  lui  dit  dans 
le  Temple  :  «  Voici  que  votre  père  et  moi  iious 
vous  cherchions  en  pleurant  (i).  » 

Je  n'ôte  donc  rien  à  la  gloire  de  sainte  Marie 
Cléophé  et  de  ses  enfants  en  disant  que  leur 
plus  proche  parenté  avec  Notre-Seigneur  et 
sa  très-sainte  Mère  ne  venait  pas  de  la  chair,  mais 
de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  la  vertu  de  saint 
Joseph,  leur  beau-frère  et  leur  oncle.  Sans 
aucun  doute  ils  tenaient  au  Messie  par  le  sang, 
puisqu'ils  étaient  de  la  famille  de  David;  mais 
c'est  à  saint  Joseph  qu'ils  devaient  de  toucher 
de  si  près  à  la  très-sainte  Vierge.  Ne  semble-t-il 
pas  d'ailleurs  que  l'ordre  divin  soit  d'approcher 
de  Marie  par  Joseph,  comme  on  approche  de 
Jésus  par  Marie?  De  même  donc  que  saint 
Joseph  était  véritablement  l'époux  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  le  père  de  Notre-Seigneur, 
quoique  la  chair  et  le  sang  n'y  eussent  eu 
aucune  part,  de  même  aussi,  par  une  glorieuse 
élévation  de  la  famille  de  saint  Joseph,  sainte 
Marie  Cléophé  fut  aimée  de  la  très-sainte  Vierge 
comme  une  sœur  véritable,  et  ses  enfants  aimés 
de  Notre-Seigneur  comme  des  frères.  Assuré- 
ment ils  le  méritaient,  j'espère  le  montri-r  en 
parlant  de  leurs  vertus;  mais  si  supérieurs 
qu'ils  fussent  sous  ce  rapport  à  la  plupart  de 
leurs  contemporains,  ils  n'avaient  pas  atteint 
cependant  le  degré  de  perteclion  nécessaire 
pour  que  Notre-Seigneur  se  révélât  à  eux 
complètement.  Ils  avaient  de  la  sainteté,  et 
par  conséquent  du  Messie,  une  idée  imparfaite. 
La  grandeur  de  l'humilité  leur  échappait.  Us 
ne  comprenaient  pas  bien  le  Royaume  de  Dieu, 
quoique  eux,  héritiers  de  David,  dussent  en  être 

1 ,  c'est  la  doctrine  de  Saarez  (Pars.  III,  quœH.  xxir, 
dtspul.  viii),  admirablement  exposée  par  Cornélius  a  La- 
pide, CommiïU.  i:t  Matth.,  c.  i,  v.  16;  t.  XV,  p,  57,  eiit, 
Vixit. 


les  prince;,  et  il  ne  le  reconnurent  pas  tout 
d'abord,  lorsque  Notre-Seigneur  l'annonça, 
a  Car  ses  frères  mêmes,  dit  saint  Jean,  ne 
«  croyaient  pas  en  lui  (I).  b  «  Mais,  ajoute 
saint  Jean-Chrysostome,  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  alors  se  signalèrent  ensuite  par  une  foi 
admirable  (2).  »  Aussi  Notre-Seigneur  les 
aimait,  sachant  ce  qu'ils  devaient  soufïrir  pour 
son  nom  ;  et  il  les  avertit  même  un  jour,  comme 
on  le  voit  dans  l'Evangile,  que  c'était  par 
l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu  qu'ils  devien- 
draient de  plus  eu  plus  ses  frères  et  ses  sœurs  (3). 

Il  a  semblé  que  cette  leçon  faite  publiquement 
était  un  peu  dure;  mais  elle  le  paraît  moins, 
si  la  parenté  de  ses  frères  était  ioudée  sur  la 
vertu  plus  que  sur  le  sang.  Notre-Si^gneur 
n'etait-il  pas  obligé  de  leur  faire  comprendre 
qu'ils  n'avaient  point  de  droits  naturels  à  sa 
fraternelle  affection;  et  que  quiconque  obéissait 
à  son  Père  lui  serait  un  frère  et  une  sœur  au 
même  titre  qu'eux?  Il  est  vrai  que  ce  jour-là  il 
parla  aussi  de  sa  très-sainte  Mère  ;  mais  bien 
loin  de  lui  faire  un  reproche,  il  voulut  la  louer 
d'avoir  mérité  par  sa  vertu  de  recevoir  de  Dieu 
son  Fils  unique;  et  il  voulut  publiquement 
adopter  :pour  sa  Mère  la  sainte  Eglise,  qui  lui 
donne  des  frères  qui  sont  ses  membres,  et  qui 
est  ainsi  l'image  de  la  très-sainte  Vierge. 

Dieu,  du  reste,  permit  cette  incréduhté  pour 
montrer  aux  Juifs  que  la  mission  de  Notre- 
Seigneur  ne  lui  était  inspirée  par  aucune 
ambition  de  famille.  Evidemment  il  n'y  avait 
pas  de  concert,  puisque  les  siens  le  blâmèrent 
d'abord  de  trop  prêcher,  et  ensuite  de  ne  pas 
se  manifester  assez.  Ils  finirent  toutefois  par  se 
rendre  à  la  grandeur  de  ses  miracles  ;  ils 
connurent  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  ils 
adorèrent  cfpmme  leur  Dieu  ce  Jésus  qu'ils 
avaient  vu  rapporter  tout  petit  de  l'Egypte,  et 
dont  ils  avaient  protégé  l'enfance;  car  ils 
étaient  tous  plus  âgés  que  lui  (i). 

Et  puisque  j'ai  nommé  l'Egypte,  que  l'on  me 
permette  d'indiquer  en  passant  un  des  motifs 
de  cet  exil,  quoique  secondaire,  je  l'avoue. 
L'incrédulité  des  frères  de  Notre-Seigneur, 
leur  ignorance  de  sa  divinité,  la  persuasion  où 
ils  étaient  de  la  paternité  naturelle  de  leur 
oncle  saint  Joseph,  ne  les  eut-elle  pas  exposés 
à  manquer    involonlairement  de    respect  au 

1.  Dixerunt  autem  ad  cum  fratres  ejas:  Transi  hloc 
et  vade  in  Judœ.ira,  ut  et  discipali  tui  videant  opéra 
taa,  qiiaî  facis.  Nemo  .iiiippe  iu  occulto  qaid  facit,  et 
quœrit  ipse  in  palaiu  es5e  :  si  h;eo  facis,  maailesta 
teipsum  mundo.  Neriue  euim  fratres  ejus  credebant  la 
eum.  S.  J&han.,  vu,  3-5. 

2.  Sed  tamem  hi  ipsi,  qui  parum  ante  crediderant, 
clari  postea  in  fide  ao  mirabiles  extiterunt.  In  iUlth  , 
bom.  V. 

3.  S.  Matlh.,  XII,  50. 

4.  Selon  saint  Epipbane,  Notre-Seigneur  était  alors 
dans  sa  quatrième  année. 
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divin  Enfant  ?  On  sait  avec  quelle  familière 
tendresse  les  nouveau-nés  ont  toujours  été 
traités  par  leurs  proches  parents  ;  la  très-sainte 
Vierge  n'eût  pu  refuser  à  leurs  caresses  cliar- 
nelle£  ce  Fils  qu'adoraient  sans  cesse  les  anges, 
et  qu'elle-même  n'osait  prendre  dans  ses  bras 
qu'i'n  l'adorant.  Dieu,  par  la  séparation  des 
premières  années,  épargna  à  Noire-Seigneur 
ces  familiarités  humiliantts,  qui  eussent  l'.ontrislé 
sa  très-sainte  Mère  et  la  cour  céleste  ;  quand  il 
raroena  son  Fils  de  l'Egypte,  îe  temps  était 
venu  où  la  majesté  divine  pouvait  commen- 
cer d'apparaitie  sur  son  aimable  visage  et 
tempérer  l'amour  par  le  respect.  A  cet  âge,  les 
soins  maternels  étant  moins  nécessaires,  la 
famille  de  Notre-Seigneur  devait  moins  facile- 
ment remarquer  l'humble  respect  avec  lequel 
Js  traitaient  saint  Joseph  et  la  très-sainte 
Vierge  ;  car  ils  ne  louchaient  son  divin  corps 
qu'avec  une  adoraliou  profonde,  toute  sem- 
blable à  celle  du  prctie  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe, 

Il  semble  que  ce  fut  aussi  pour  ne  pas  expo- 
ser la  foi  de  sa  famille  à  une  si  grande  épreuve 
et  si  continue,  que  Notre-Seigneur  lui  cacha 
longtemps  sa  divinité.  Quelle  douleur  c'eût  été 
pour  lui  de  voir  ses  parents  douter,  même  invo- 
lontairement, de  son  Incarnation  pendant  les 
longues  années  de  sa  vie  obscure  et  humble- 
ment laborieuse!  Pourtant  on  comprendrait 
moins  le  silence  de  la  très-sainte  Vierge  envers 
sainte  Marie  Cléophé,  si  c'eût  lité  sa  vraie  sœur, 
fille  de  son  père  saint  Joachim,  ou  de  sa  mère 
sainte  Anne.  Deux  belles-sœurs  peuvent  s'ai- 
mer tendrement  sans  se  communiquer  tous  leurs 
secrets  ;  mais  deux  sœurs  si  parfaites  n'eussent 
eu  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  il  eût  été  bien 
dur  à  Notre-Seigneur  de  refuser  pendant  tiente 
ans  de  se  faire  connaître  à  une  (lersonne  si  in- 
timement unie  à  sa  très-s;»inte  Mère,  et  si  unie 
à  lui-même  par  le  sang.  Ceci  n'est  qu'une  rai- 
son de  convenance  ;  mais  Dieu  observe  toutes 
les  convenances  qui  prouvent  la  délicatesse  du 
cœur.  Maître  de  la  grâce,  il  eût  douué  toutes 
les  grâces  qu'il  fallait  pour  se  conduire  digne- 
ment en  la  Présence  réelle.  C'eût  été,  il  est 
■vrai,  une  r,uatrième  persoifne  ajoutée  à  ia 
sainte  Famille  ;  mais  la  propre  sœur  de  sa 
Mère  u'en  faisait-elle  pas  partie  de  droit  ?  Pour- 
quoi l'en  exclure  eu  quelque  sorte  pur  ce  long 
silence  que  toute  sœur  eût  trouve  blessant'? 
Quand  donc  il  n'y  eût  rien  eu  à  ce  suj'.t  dans 
les  plus  anciennes  traditions,  l'Evangile  eût 
suffi  pour  me  faire,  soupçonner  que  sainte  Marie 
•Cléophé,  mère  de  saint  Jacques  et  des  autres 
frères  du  Seigneur,  devait  être  seulement  la 
belle-sœur  de  la  très-sainte  Vierge. 

On   dira    peut-cire  :    Mais   est-il    sûr   que 


sainte  Marie  Cléoplié  soit  la  mère   de  saint 
Jarques  le  Mineur  ? 

Je  crois  que  cela  est  parfaitement  certain. 
(.1  suiv!-e.)  L'abbé  Daras. 


Droit  canonique 

DES  CHAPITRES  CATHtDRAUX 

EN     FRANCE. 

(4«  article.) 

Il  résulte  des  documents  cités  dans  nos  pré- 
cédents articles  que  le  légat  et  les  évêques  ont 
respectivement  concouru  à  l'érection  des  cha- 
pitres métropolitains  et  calhédraux,  en  ce  sens 
que  le  légat,  après  avoir  érigé  chacun  des  cha- 
pitres en  particulier,  a  laissé  aux  premiers  évê- 
ques institués  le  soin  de  déterminer  le  nombre 
et  la  nature  des  dignilés,  et  le  nombre  des  ca- 
nonicats.  Voyons  donc  comment  ont  opéré  les 
évèques. 

Quoiijue  leur  manière  de  procéder  n'ait  pas 
été  striclement  uniforme,  cependant,  sous  la 
pri^ssion  du  célèbre  Portails,  assisté  de  Mgr  Der- 
nier, évoque  d'Orléans,  la  plupart  des  évêques, 
et  à  leur  tète  Mgr  de  Belloy,  archevêque  de 
Paris,  acceptèrent  un  projet  de  statuts  capitu- 
laires  émané,  en  1802,  de  la  direction  des  cultes. 
Dans  ce  projet  étaient  amalgamées  des  disposi- 
tions qu'on  peut  ap\)e\ev  fondamentales,  et  d'au- 
tres simplement  réglementaires.  11  est  à  propos 
de  reproduire  ce  document  sur  lequel  nous 
aurons  à  faire  d'imporlanlesobservations.Nous 
suivons  le  texte  adapté  aux  cathédrales. 

«  1 .  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  N.  est 
composé  de  huit  membres  et  de  deux  vicaires 
généraux  de  l'évèque. 

«  2.  On  ne  peut  être  chanoine  sans  avoir 
l'ordre  de  la  prêtrise. 

M  3.  Les  vicaires  généraux,  dont  les  pouvoirs 
seraient  révoqués  par  l'évèque  cessent  d'être 
membres  du  chapitre. 

n  4.  Le  curé  de  la  catliéiîrale  et  le  directeur 
du  séminaire  ont  rang  parmi  les  chanoines, 
quand  ils  assistent  au  chœur. 

«  5.  Un  des  vicaires  généraux,  nommé  par 
l'évèque,  a  le  premier  rang  dans  le  chœur. 

n  6.  Les  autres  chanoines  prennent  rang  sui- 
vant l'ancienneté  de  leur  ordination  pour  la 
première  fois  seulement,  et  dans  la  suite,  se- 
lon la  date  de  leur  entrée  dans  le  chapitre. 

«  7.  Quand  le  curé  de  la  cathédrale  et  la 
diiecleur  du  séminaire  asssisteut  à  l'office, 
i  s  prennent  rang  parmi  les  chanoines,  suivant 
l'ancienneté  de  leur  ordination  pour  la  pre- 
Laière  fois;  et,  dans  la  suite,  le  curé  suit  la  date 
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de  son  iiisliliition  canonique,  elle  directeur tlu 
séminaire  suit  la  date  de  sa  nomination  à  celte 
place. 

«  8.  Les  chanoines  ne  forment  point  un  corps 
particulier,  et  nes'assombleut  jamais  pour  déli- 
bérer sans  la  permission  de  l'évèque. 

«  9.  L'évèque  préside  les  assemblées  du  cha- 
pitre soit  par  lui-même,  soit  par  l'un  de  ses 
vicaires    généraux  commis  par  lui  à  cet  effet. 

«  10.  Il  détermine  les  matières  qui  sont 
mises  en  iliscussiou  et  demimde  l'avis  des  cha- 
noines sans  èlre  astreint  à  s'y  conformer. 

«  11.  Il  nomme  seul  aux  différents  tilres 
dans  la  cathédrale  et  aux  dilTorentes  fonctions 
qui  s'y  exercent. 

(I  12.  Les  chanoines  lui  donnent  connais- 
sance des  abus  et  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  les 
réformer  p;ireux-mi>mes. 

«  13.  L'évèque  officie  toutes  les  fois  qu'il  le 
juge  convenable;  les  chanoines  officient  cliacun 
à  leur  tour,  le  curé  sera  pareillement  admis  à 
officier  à  son  rang. 

«  14.  La  grand'messe  capilulairo  des  di- 
manches et  fêtes  est  la  messe  paroissiale  de  la 
cathédrale. 

«  13.  Les  sépultures,  baptêmes,  mariages, 
services  et  prônes  ordinaires  sont  faits  par  le 
curé  ou  ses  vicaires. 

«  16.  L'évèque  seul  fixe  l'heure,  le  lieu  et  lo 
cérémonial  des  différents  offices.  » 

Ce  projet  de  statuts  ayant  été  adaplé  aux 
évoques,  ceux-ci  acceptèrent^  et  renvoyèrent 
un  exemplaire  signé  par  eux  au  gouverne- 
ment qui,  par  l'organe  de  Portails,  donna  sun 
approbation.  Sous  la  restauration,  après  l'exé- 
cution partielle  du  concordat  de  1817,  le  gou- 
vernement communiqua  aussi  aux  nouveaux 
évèques  les  statuts  de  1802,  qui,  plus  ou  moins 
modifiés,  furent  également  revêtus  de  l'aiipro- 
balion  royale.  Nous  relevons  tout  de  suite  cette 
circonstance,  pour  faire  remarquer  avec  Mgr 
.Sibour,  évoque  de  Digne,  auteur  des  Institutions 
diocésaines,  décédé  archevêque  de  Paris,  que 
l'approbation  gouvernementale  n'a  point  en- 
levé aux  évêques,  ni  aux  chapitres,  le  droit  de 
modifier  les  statuts.  Comme  les  Institutions  dio- 
césaines, puliliées  en  1843  à  Paris,  chez  M.  Le- 
cofire,  sont  devenues  extrêmement  rares,  et  à 
peu  près  introuvables  en  librairie,  nous  nous 
faisons  un  devoir  d'insérer  ici  les  pages  dans 
lesquell'S  Wgr  Sibour  démontre  que  l'immix- 
tion du  gouvernement,  en  1802  et  1822,  dans 
la  rédaction  et  l'approbation  des  statuts  capi- 
tulaires  est  une  illégalité  ûagrante,  qu'on  ne 
saurait  invoquer  contre  les  évêques  qui  jugent 
convenable  de  modifier  les  statuts  primitifs. 
Au  surplus,  c'est  sa  propre  justification  que 
présentait  l'évèque  de  Digne.  Ecoutonsde  : 

«  Aurions-nous,  à  notre  iusu,  en  agissant 


comme  nous  l'avons  fait,  violé  les  lois  du 
pays?  Fallait-il  que  nous  invoipiassions  l'auto- 
rité temporelle  et  l'intervention  du  gouver- 
nement? S'il  en  était  ainsi,  nous  ne  craindrions 
pas  de  désavouer  notre  œuvre  ;  car  personne 
ne  respecte  plus  que  nous  les  lois  existantes,  et 
ne  fait  plus  haute  profession  de  les  garder, 
alors  même  qu'elles  nous  paraîtraient  mauvai- 
ses, pourvu  qu'elles  ne  soiimt  pas  opposées  à  la 
loi  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Mais  nous  avons  cru 
et  nous  croyons  encore  ne  pas  avoir  dépassé, 
dans  cette  circonstance,  les  bornes  de  nos  attri- 
butions; nous  avons  cru  et  nous  croyons  en- 
core que  nulle  loi  ne  nous  empêchait  de  donner 
au  chapitre  ces  nouveaux  statuts.... 

«  Qu'oppose-t-on  à  'notre  sentiment?  On 
oppose  des  articles  de  lois  et  des  faits.  Discu- 
tons un  moment  les  uns  et  les  autres. 

«  On  nous  oppose  principalement  l'article  35 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X  ;  or,  que  porte 
cet  article?  le  voici  textuellement  : 

«  Les  évèques  qui  voudront  user  de  la  fa- 
«  culte  qui  leur  est  donnée  d'établir  des  clia- 
«  pitres  ne  pourront  le  faire  sans  avoir  rap- 
a  porté  l'autorisation  du  gouvernement,  tant 
«  pour  l'établissement  lui-même  que  pour  le 
«  nombre  et  le  choix  des  ecclésiastiques  desti- 
«  nés  à  le  former.  » 

«  Cet  article,  si  nous  le  comprenons  bien, 
rend  l'intervention  du  gouvernement  indispen- 
sable :  r  dans  l'étalilissemcut  du  cha[)itre; 
2'  dans  le  nombre  et  le  choix  des  chanoines. 
Nous  n'y  voyons  rien  de  plus,  et  il  nous  est  im- 
possible d'y  apercevoir  le  moindre  vestige  de 
l'obligation  où  seraient  les  érèques  de  recou- 
rir au  gouvernement  chaque  fois  que,  sans 
toucher  ni  au  nombre,  ni  à  la  personne  des 
chanoines,  ils  feraient,  pour  un  chapitre  déjà 
établi,  de  nouveaux  règlements  conbrmes  d'ail- 
leurs aux  canons,  dont  nous  reconnaîtrions 
volontiers  qu'un  gouvernement  se  regardât 
comme  le  défi'nseur. 

«  Il  n'y  a  donc  rien,  dans  l'arlicle  cité,  d'où 
l'on  puisse  conclure  qu'il  appartient  au  gou- 
vernement seul  d'autoriser  les  statuts  des  cha- 
pitres autres  que  ces  statuts  fondamentaux,  si 
l'on  veut  les  appeler  ainsi,  qui  tiennent  au 
nombre  et  à  sa  nomination  des  chanoines,  pour 
lesquels  il  s'est  engagé  à  fournir  des  traite- 
ments représentant  les   prébendes  d'autrefois. 

«  A  l'appui  de  l'opinion  contraire  à  la  nôtre, 
sur  la  signification  des  dispositions  législati- 
ves que  nous  venons  de  citer,  on  nous  dit  que 
ces  dispositions  furent  ainsi  entendues  au  mo- 
ment où  le  concordat  fut  mis  à  exécution  par 
les  soins  du  gouvernement  français  et  du  car- 
dinal Capiara.  Or,  le  gouvernemeent  s'est  ex- 
pUqué  sur  le  sens  qu'il  accordait  lui-même  au 
concordat,  et  sur  l'organisation  qu'il  voulait 


1330 

donner  au  rulte,  dans  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  d'où  est  tiré  l'article  qu'on  uuus  oppose, 
et  nous  n'y  trouvons  rien  qui  puisse  lier  notre 
droit  dans  le  cas  et  dans  les  limites  où  nous 
l'avons  exercé.  Quant  au  cardinal  Caprara,  il 
s'est  exprimé  à  son  tour,  et  c'est  pour  nous  at- 
tribuer précisément,  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  explicite,  le  droit  fju'on  vou- 
drait nous  contester. 

«  Voici,  en  efl'et,  comment  le  cardinal  Ca- 
prara s'exprimait  dans  le  décret  annexé  à  la 
iulle  Qui  Christi  Domini.  Le  légat  dit  que  les 
prélats  des  nouveaux  sièges  donneront  des  sta- 
tuts à  leurs  chapitres,  eu  laissant  toutefois  à 
leurs  successeurs  la  faculté  de  changer  ces  sta- 
tuts, après  avoir  préalablement  pris  l'avis  de 
leurs  chapitres  respectifs,  si,  vu  les  circons- 
tauces,  ils  le  jugent  utile  et  opportun.  Or,  il 
n'est  pas  là  question  assurément  de  l'interven- 
tion du  gouvernement,  on  n'y  parle  que  de 
celle  du  chapitre  exclusivement  à  toute  autre... 

«  Nous  croyons  que  ces  explications  claires 
et  sommaires  doivent  suffire  pour  montrer 
que  nous  n'avons  violé  aucune  loi  en  donnant 
à  notre  chapitre,  en  vertu  d'un  droit  solen- 
nellement reconnu  par  les  bulles  et  décrets  ad- 
mis et  publiés  en  France,  des  statuts  nouveaux 
qui  ne  modilient  en  rien  son  établissement,  (jui 
ne  diminuent  pas  ses  droits,  mais  qui,  au  con- 
traire, lui  accordent  des  prérogatives  spiri- 
tuelles que  nous  pouvions  et  que  nouspouvions 
seuls  lui  conférer. 

«  Nous  arrivons  maintenant  aux  faits  qui 
nous  out  été  opposés,  et  nous  espérons  n'y  rien 
trouver  qui  soit  une  condamnation  directe  ou 
indirecte  de  nos  statuts. 

«  Nous  n'ignorons  pas  que,  après  le  concor- 
dat, les  premiers  statuts  rédigés  furent  ceux 
du  diocèse  de  Paris,  et  que,  approuvés  par  le 
gouvernement,  ils  furent  ensuite  proposés  pour 
modèle  aux  autres.  Mais  il  n'y  eut  jamais  obliga- 
tion d'aucune  sorte  de  les  adopter  :  ils  ne  le  fu- 
rent point,  en  efïet,  dans  plusieurs  diocèses  et 
notamment  dans  celui  de  Digne.  Il  y  a  plus, 
les  prélats  mêmes,  que,  par  une  espèce  de  défé- 
rence pour  les  décrets  du  gouvernement  impé- 
lial,  adoptèrent  les  statuts  rédigés  à  Paris,  ne 
se  regardèrent  pas  moins  comme  complètement 
en  droit  d'en  faire  de  nouveaux.  Nous  citerons 
Mgr  de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  comme  ayant 
usé  di;  ce  droit.  Qu'on  ouvre  les  statuts  de  cette 
église  métropolitaine,  on  y  verra  premièrement 
ceux  de  Pans  acceptés  par  l'archevêque  d'Aix 
pour  son  diocèse  et  approuvés  par  le  gouver- 
nement, et  puis  on  trouvera  immédiatement 
après  d'autres  statuts  donnés  par  Mgr  de  Cicé  à 
son  chapitre,  le  5  novembre  1807,  statuts  qui 
sont  en  vigueur  aujourd'hui  et  qui  ne  portent 
aucune  approbation  du  gouvernement. 
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«  La  conclusion  qu'il  est  f  icile  de  iirer  de 
ces  faits,  c'est  que  le  gduvernement  impérial  a 
eu  elLclivement  le  désir  de  voir  les  statuts  de 
Paris  adoptés  dans  tous  les  diocèses,  mais  qu'il 
s'est  borné  là,  et  qu'il  n'a  pas  plus  inquiété 
ceux  qui  les  ont  refusés  comme  à  Digne,  que 
ceux  (}ui  les  ont  modifiés,  après  les  avoir  ac- 
ceptés, comme  à  Aix.  Et,  à  dire  vrai,  il  ne 
pouvait  pas  agir  autrement,  à  moins  de  rédi- 
ger lui-même  des  statuts,  de  les  imposer,  et 
d'empiéter  ainsi  sur  les  droits  et  les  fonctions 
des  évêques... 

«  Le  gouvernement  de  la  Restauration  suivit 
par  rapport  aux  statuts  cipitulaires,  la  même 
marche  que  celui  de  l'Empu-e.  Il  invita  les  évè- 
qucs  à  adopter  les  statuts  de  Paris.  On  se  ren- 
dit ou  l'on  ne  se  r.  ndit  pas  à  son  invitation;  et 
ceux  qui  acceptèrent  les  statuts  proposés  les 
ont  fait  modifier  ou  même  changer  de  leur 
seule  autorité.  A  Nimes,  par  exemple,  les  sta- 
tuts donnés  au  chapitre  par  l'évèque,  d'abord 
conformes  à  ceux  de  Paris  et  revêtus  de  l'ap- 
probation du  gouvernement,  furent  plus  tard 
fondamenlalement  modifiés  sur  plusieurs  points, 
sans  l'intervention  de  l'autorité  temporelle. 
Nous  citerons  encore  le  diocèse  d'Avisnon,  où 
l'on  a  substitué,  il  y  a  quelques  années  à  peine, 
aux  statuts  de  l'Empire  des  statuts  diûérents... 

0  Convaincu  donc  de  l'opportunité  et  de  la 
légalité  de  nos  statuts  capitulaires,  nous  avons 
jugé  convenable  de  permettre  qu'on  leur  don- 
nât une  plus  grande  publicité  (1).  » 

«  A  peine,  dit  encore  Mgr  Sibour,  les  jour- 
naux religieux  eurent-ils  parlé  de  la  publication 
de  nos  statuts  capitulaires,  bien  avant  l'appa- 
rition des  nos  Institutions,  qu'on  s'était  em- 
pressé de  nous  adresser  du  miuistère  des  cultes 
de  vives  réclamations.  On  di  ait  que  tous  les 
statuts  des  chapitres  devaient  être  soumis  à 
l'approbation  du  gouvernement...  Nous  ne  re- 
viendrons par  ici  sur  la  question  de  la  léga- 
lité des  statuts  capitulaires  que  nous  avons  am- 
plement traitée  dans  l'avanl-propos  de  nos  ins- 
titutions. Nulle  réponse  jusqu'ici  n'a  été  faite 
aux  arguments  sur  lesquels  nous  avons  ap- 
puyé cette  légalité,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  possible  cle  rien  opposer  de  solide  à 
notre  opinion  sur  ce  point...  (2)  » 

La  victoire  est  restée  à  Mgr  Sibour.  En  fait, 
de  nouveaux  statuts  capitulaires  ont  été  établis 
à  Angoulême,  à  Moulins,  à  Auch,  à  Nantes, 
à  Angers,  àNevers,  à  Tours,  à  Paris  même  sous 
l'administration  de  Mgr  Guibert,  ou  du  moin» 
d'importantes  modifications  ont  été  introduites 
dans  les  statuts  de  1802,  et  le  grouvernement  a 
laissé  faire,  excepté  à  Moulins;  mais,  à  Mou- 
lins, on  avait  augmenté  le  nombre  des  cha- 

1.  Inslilutions  diocésaines,  t.  I,  avant-propos,— 2.  XfwK" 
tutions  diocésaines,  t.  II,  p.  28  et  sui7. 
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Doines,  ce  qui  coostitiiait,  au  peint  da  vue  juri- 
dique, un  cas  spécial  (I). 

(Asuivre).  Victor  Pelletier, 

chanoine  du  l'Ei'Ust  df^'léins. 


Patrologie 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISÎOiBE 

VII.  —  SAINT   AUGUSTIN    ET  LA    CITÉ    DE  DIEU.  — 
MARCHE  DES  DEUX  SOCIÉTÉS. 

V.  —  Au  livre  dix-buitième  de  la  Cité  de  Dieu, 
saint  Augustin  parle  des  progrès  de  la  Société 
mondaine,  depuis  Abraham  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  11  met  en  regard  de  celle-ci  la  Société 
divine,  et  fait  mention  des  pro[ibolies  que 
firent,  sur  Jésus-Christ,  après  la  fondation  de 
l'empire  romain,  les  sibylles  et  les  saints  pro- 
phètes Osée,  Amos,  Isaïe,  Michée  et  le  reste. 

Il  commence  en  ces  termes  :  «  La  société 
des  mondiins,  répandue  sur  toute  la  terre, 
quoique  diversifiée  selon  les  lieux,  couverge 

Îiourtant  vers  le  même  centre  :  tous  y  cheichent 
a  satisfaction  de  leur  intérêt  et  de  leur  con- 
voitise. Mais  comme  l'objet  des  désirs  communs 
ne  contente  personne,  ou  ne  contente  qu'un 
petit  nombre,  parce  que  chacun  a  ses  vues 
propres,  celte  société  se  divise  assez  souvent 
contre  elle-même,  et  le  parti  le  plus  fort 
y  opprime  le  plus  faible.  Les  vaincus  se  sou- 
mettent au  vainqueur  en  faisant  l'abaudon  de 
leur  puissance,  et  même  de  leur  liberté,  pour 
conserver  la  paix  et  la  vie  :  aussi  re^arde-t-ou 
avec  étonuement  ces  hommes  qui  ont  préféré 
la  mort  à  l'esclavage.  Chez  la  plupart  des 
peuples,  l'instinct  naturel  a  presque  toujours 
conseillé  aux  armées  malheureuses  de  se  sou- 
mettre à  la  force  plutôt  que  de  s'exposer  à  tous 
les  ravages  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  sans  la 
permission  de  Dieu,  qui  tient  entre  ses  mains 
la  victoire,  que  les  uns  l'emportent  et  les  autres 
soient  subjugués,  que  ceux-ci  s'emparent  de  la 
puissance,  et  ceux-là  deviennent  tributaires. 
Toutefois,  parmi  les  royaumes  de  la  terre,  où 
les  mondains  luttent  entre  eux  pour  leur  intérêt 
et  par  es[irit  de  passion,  nous  voyons  deux 
empires  arriver  au  faîte  de  la  grandeur:  c'est 
d'abord  celui  des  Assyriens,  ensuite  celui  des 
Romains.  Quoique  séparés  par  la  distance  des 
siècles  et  des  lieux,  ils  poursuivaient  le  même 
but.  Le  premier  se  foniia  en  Orient,  comme  le 
deuxième  se  leva  en  Occident;  et  l'un  com- 
mença à  brilltr  quand  l'autre  s'éteignit.  Le 
reste  des  princes  et  des  royaumes  ne  sont  que 
les  appendices  de  ces  deux  grandes  puissances 
(Cité  de  Dieu,  xviii,  2).  » 

Abraham  nait  dans  la  terre  de  Chaldée.  Le  père 

2.  Cf.  Des  chapitres  cathédraux  en  France  devant  l'Eglise 
4t  devant  l'Etat.  Paris,  1863,  Lecolïre. 


des  croyants  parait  sur  la  seine,  au  moment 
que  s'établissent  les  royaumes  d'Assyrie  et  de 
Sycione.  Ainsi  la  Providence  voulait  opposer  la 
cité  de  son  peuple  à  la  cité  du   monde.  Ninus, 
fils  de  Bel  et  sou  successeur,  régnait  donc  en 
Assyrie  ;  et  le  petit  royaume  de  Sycione,  qui 
devait  passer  aux  Athéniens,  aux  Latins  et  aux 
Romains,    était  gouverné   par    Europs,  second 
prince,  d'après  E^ialée.  Quand  Abraham  reçut 
la    promesse   divine,    les  Assyriens    avaient'  à 
leur  tête  Ninus,  fils  de  Sémiramis,  et  fondateur 
deBabylone;  les  Sycioniens  obéissaient  à  leur 
cinquième  roi,  Telxion,  qu'ils  mirent  au  nombre 
des  dieux.  Isaac  vient  au  monde,  sous  le  règne 
d'Arrius,  cinquième  roi  d'Assyrie.  La  naissance 
de  Jacob  et  d'Esaû,  correspond  à  l'établissement 
du  royaume  d'Argos  par  Inachu*.  Xercès  l'an- 
cien tenait  alors  les  rênes  de   Babylone;  et,  à 
Sycione,  Turiiac  ou   Thurimaque  était  honoré 
par  des  sacrifices  oûerts  sur  scn   tombeau.  En 
même  temps  que  Dieu  renouvelait  à  Isaac  les 
promesses  faites   à  Abraham,    l'Assyrie   avait 
pour  chef  Béloc  ;  Argos,  Phoronée,  fils  d'inachus; 
et  Sycione,  Leucippe.  Les  Grecs  se  soumettent 
à   la   puissance  des  lois;  et  Phégour,  frère  de 
Leucippe,    pour   avoir  enseigné   aux  hommes 
la  manière  d'adorer  les  dieux,  reçoit  lui-môme 
après  sa  mort  les  honneurs  divins.  Isaac  meurt  : 
l'Assyriecomplesoiidixièmeroi,  Balée;  Sycione, 
son   neuvième,    Messape,  ou  Céphise;    Argos, 
son  troisième,  Apis.  Ce  dernier  paisse  en  Egypte 
sur  des  vaisseaux  ;  il  y  meurt  et  y  est  adoré 
sous  le   nom  de  Sérapis.  Jacob    mourait  eu 
Egypte  sous  le  règne  de  l'Assyrien  Balée,  du 
Sycionien  Erato,  et  de  l'Argien  Argos.  Celui-ci 
apprit  aux  Grecs  à  cultiver  la  terre  et  reçut  en 
récompense  le  titre  de  dieu.  Il  régnait  etjcore 
lorsque  le  patriarche  Josephexpira  dans  l'Egypte. 
Cependant  l'idolâtrie    gagnait  chaque  jour 
du  terrain,  et  l'Olympe  des  Grecs  s'enrichissait 
de  nouvelles  divinités.  Chez  les  Assyriens,  pays 
d'esclavage,  l'on  imposait  aux  hommes  l'adora- 
tion des   représentants  de  la  puissance;   et  il 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  rappeler 
que  les  dieux  avaient  été  de  simples  mortels. 
Les  Grecs,  plus  amis  de  la  liberté,  divinisèrent 
les  bienfaiteurs  de  la  contrée  :  c'est  Prométhée, 
l'excellent  philosophe;   Atlas,  le  savant  astro- 
nome; Mercure,  le  père  des  lettres;  Hercule, 
le  guerrier  plein  de  vaillance.  Minerve  avait 
déjà  donné  son  nom  à  la  ville  d'Athènes,  sous 
le  règne  de  Cécrops.  Les  vérités   diminuaient 
donc  parmi  les  entants  des  homm'is.  La  Provi- 
dence oppose  à  cette  invasion  de  l'erreur  la 
doctrine,  les  miracles  et  les  lois  de  Moïse. 

Le  Sauveur  des  Israélites  naquit  à  l'époque 
de  Saphros,  quinzième  roi  des  Assyriens; 
d'Orthopolis,  douzième  roi  de  Sicyoue;  de 
Criase,  cinquième  roi  d'Argos.  11  délivra  so» 
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peuple,  aux  dernières  années  de  Cécrops,  et 
le  gouverna  quarante  ans  dans  le  désert.  Josué 
introduisait  les  fils  de  Jacob  dans  la  terre  pro- 
mise pendant  qu'Am3'ntas  dominait  en  Assyrie, 
Coraceà  Sicyone,Dassaus  àArgos,etErictLiouius 
dans  Athènes. 

Depuis  la  soriie  d'Israël  du  pays  d'E2;ypte 
Jusqu'à  la  mort  de  Josué,  la  Grèce  instituait  les 
Lupercales,  en  souvenir  du  déluge;  des  fêtes 
en  l'honneur  de  Bacchus,  qui  enseigna  le 
premier  l'art  de  cultiver  la  vigne;  des  concerts 
de  musique  pour  apaiser  la  colère  d'Apollon. 
En  même  temps  l'apothéose  faisait  monter  au 
ciel  l'Hercule  de  Tyr,  auquel  on  attribue  les 
douze  grands  travaux  et  qui  mourut  si  mal- 
heureusement sur  le  mont  Oéta.  Sa  rattachent 
à  la  même  période  l'enlèvem-nit  d'Europe,  ainsi 
que  la  naissan'e  de  ses  trois  flls  Rhadamante, 
Sarpedon  et  Minos. 

Au  temps  des  juges  d'Israël,  la  mythologie 
grecque  nous  raconte  les  fables  de  Triploléme, 
qui  monte  sur  des  serpents  ailés  pour  distribuer 
du  blé  aux  nations  pauvres  ;  du  Jlinotaure  mons- 
tre enfermé  dans  le  Labyrinthe;  des  Centaures, 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux;  de  Cerbère, 
cbieu  à  trois  tètes  et  gardien  des  Enfers;  de 
Pryxos  et  Hellé,  sa  sœur,  qui  s'envolèrent  sur  le 
dos  d'un  bélier;  de  Bjllérophon,  voyageant  sur 
Pégase;  d'Amphion,  qui  attire  les  rochers  par 
l'harmonie  de  sa  lyre;  de  UéJale,  architecte  da 
Labyrinthe;  d'OEJipe,  qui  confond  et  fait  périr 
le  Sphinx;  de  Latone,  qui  met  au  monde  le 
deuxième  Apollon;  d'un  autre  Bacchus,  domi- 
nateur de  l'Inde,  dont  on  célébra  la  mémoire 
par  la  honteuse  institution  des  Bacchanales; 
enfin,  du  roi  Persée  et  de  son  épouse  Andro- 
mède. A  la  même  époque  (lorissaient  les  poètes 
Orphée,  Musée  et  Linus,  qui  chantaient  des 
hymnes  en  l'honneur  di's  faux  dieux. 

Alors,  le  trône  des  Argiens  fut  transporté  à 
Mycènes  et  occupé  par  le  roi  Agamemiion.  Se 
fondait  aussi  le  royaume  de  Laurente,  oi"! 
Picus,  fils  de  Saturne,  préludait  à  la  fondalion 
de  Rome.  La  propbétesse  Débora  gouvernait  le 
peuple  d'Israël.  Picus,  et  sou  iils  Faune,  rei;oi- 
vent  les  honneurs  divins  en  Ilalie,  avant  la 
ruine  de  Troie. 

Les  poètes,  qui  nous  ont  raconté  le  siège  de 
cette  ville,  nous  parlent  de  métamorphoses  in- 
croyables. Les  compagnons  de  Diomède  se 
changent  en  oiseaux;  ceux  d'Ulysse  en  pour- 
ceaux; et  les  habitants  d'Arcadie,  en  traversant 
une  pièce  d'eau  à  la  nage,  se  voyaient  conver- 
tis en  loups.  Cependant,  l'homme  de  ces  temps 
ne  devenait  pas  seulement  bète;  de  temps  à 
autre,  il  se  faisait  encore  dieu. 

Enée  descend  eu  Italie,  sous  le  règne  de  La- 
tinus.  Mcneslhée  gouvernait  Athènes,  Poly- 
phide  à  Sicyoue,  Tautaue  en  Assyrie,  le  juge 


Labdon  chez  les  Hébreux.  Le  royaume  de  Si- 
eyone  s'éti-int  penlaut  le  ministère  du  grand- 
prètri'  Héli. 

SUil  est  sacré  roi  par  les  mains  du  prophète 
Samuel.  Les  rois  latins  prennent  le  surnom  de 
Sylvius.  David  succède  à  Sai'il;  mais,  à  Athè- 
nes, l'on  ne  veut  point  donnei'  de  successeur  à 
Codrus,  par  respect  pour  le  dévouement  de  ce 
prince.  Salomon  bàlit  le  temple  du  Seigneur, 
quand  les  Latins  fondent  la  villi  d'Albe. 

Cependant  Uomnlus  bâtit  la  ville  de  Rome, 
Babylone  de  l'Occident  :  le  royaume  d'Assyrie 
tombe  et  laisse  son  héritage  aux  iVièdes.  Joa- 
than,  fils  d'Ozias,  portait  le  scejitre  en  Israël, 
Les  Juifs  sont  emmenés  eu  captivité,  sous  le 
règne  de  Romulus,  et  reviennent  à  Jérusalem, 
sous  l'empire  de  Tarquin,  septième  roi  de 
Rome. 

VI.  —  Mais  revenons  sur  nos  pas,  afin  de 
reprendre  le  fil  dos  prophéties  qui  regardent 
le  Christ  et  son  Eglise.  C'est  un  fait  très-digne 
de  remarquii  :  la  vocation  d'Abraham  et  les 
promesses  faites  à  ce  patriarche  coïncident  avec 
la  fondation  de  l'empire  assyrien;  et  l'ère  pro- 
phétique s'ouvre  en  Judée  en  même  temps  que 
Romulus  jette  ea  Italie  les  fondements  de  la 
ville  de  Rome. 

Saint  Augustia  mettrait  volontiers  au  nom- 
bre des  prophètes  la  sibylle  d'Erythrée,  ou  de 
Cumes,  laquelle  vivait  au  temps  de  Romulus, 
ou  peut-être  même  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  il  nous  en  cite  deux  fragments  :  l'un  en 
forme  de  poëme  acrostiche,  et  qu'il  tenait  du 
proconsul  Flaccien,  homme  versé  dans  les 
belles-lettres,  ainsi  ([ue  dans  la  doctrine  chré- 
tienne; l'autre,  qu'il  avait  recueilli,  çà  et  là, 
dans  les  livres  de  Lactance.  Dans  le  premier, 
sont  dépeints  le  jugement  dernier,  avec  les 
circonstances  qui  doivent  le  précéder  et  le 
suivre.  Le  dernier  nous  révèle  les  glorieuses 
souffrances  de  l'Homme-Dieu  :  «  ...  11  tombera 
ensuite  dans  les  mains  des  infidèles  :  leurs 
mains  souillées  donneront  à  Dieu  des  soufflets, 
et  leur  bouche  impure  lancera  contre  lui  d'i- 
gnobles crachats;  mais  Dieu  offrira  bonnement 
ses  épaules  bénies  à  leurs  coups.  En  recevant 
les  soufflets,  il  gardera  le  silence,  de  peur 
de  révéler  aux  enfers  le  lieu  de  son  existence 
et  le  but  de  sa  mission,  et  afin  de  pouvoir  être 
couronné  d'épines.  Ils  lui  ont  donné  du  fiel 
pour  nourriture,  et  du  vinaigre  pour  boisson  : 
ils  dresseront  devant  lui  celte  table  inhospita- 
lière. Tu  as  commencé  par  méconnuitre  ton 
Dieu,  qui  se  trouvait  mêlé  aux  conversations 
des  hommes  :  tu  l'as  couronné  d'épines  et  tu 
lui  as  préparé  un  fiel  horrible.  Le  voile  du 
temple  sera  déchiré,  et,  au  milieu  du  jour, 
durant  trois  heures,  régnera  la  nuit  la  plus 
sombre.  11  restera  trois  jours  dans  le  sommeil 
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de  la  tombe;  puis,  revenu  des  ténèbres  à  la 
lumière,  il  fournira  dans  sa  personne  le  pre- 
mier exemple  de  la  résurrection  {Cité  de  Dieu, 
XVIII,  23). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  prophétie  trop 
claire  pour  être  absolument  certaine,  cher- 
chons, dans  les  pro[)liéties  inspirées  de  Dieu, 
des  révélations  moins  ouvertes  et  plus  authen- 
tiques. Toutes  remontent  à  l'époque  des  rois  de 
Rome. 

Voici  il'abord  Osée  :  «  Et  au  lieu  qu'on  leur 
a  dit  :  Vous  n  elcs  plus  mon  peuple,  on  leur 
dira  :  Vcus  êtes  les  enfants  du  Dieu  vivant. 
Les  enf.mls  de  Juda  et  les  enfants  d'Israël  se 
rassembleront  et  se  réuniront  ensemble;  ils 
s'établiront  un  même  chef,  et  ils  s'élèveront  de 
la  terre,  parce  que  le  jour  de  Jézraël  est  grand 
(I,  H  et  bcq.)..  •  C'est  l'état  où  les  enfants  d'Israël 
seront  penilant  un  long  temps  sans  roi,  sans 
prince,  sans  sacritioe,  sans  autel,  sans  éphod 
et  sans  thérapliins.  Et,  après  cela,  les  enfants 
d'Israël  reviendront  et  ils  chercheront  le  Sei- 
gneur, leur  Dieu,  et  David,  leur  roi;  et  dans 
les  derniers  jours,  ils  reverront  avec  une  frayeur 
respectueuse  le  Seigneur  et  les  grâces  qu'il 
leur  doit  faire  {Id.,  m,  4  et  5). 

Osée,  dans  ce  passage,  annonce  la  vocation 
des  Gentils  à  la  foi.  Amos  ajoute  dans  le  même 
sens  :  Eu  ces  jcurs-là,  dit  le  Seigneur,  je  relè- 
verai la  maison  de  David,  qui  est  ruinée  ;  je 
refermerai  l'ouverture  de  ses  murailles,  je 
rebâtirai  ce  qui  était  tombé,  et  je  la  rétablirai 
comme  elle  était  autrefois,  afin  que  mon  peuple 
possède  les  restes  de  l'Idumée  et  toutes  les  na- 
tions du  monde,  parce  qu'il  a  été  appelé  de 
mon  nom.  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  dit,  et  c'est 
lui  qui  le  fera  (Amos,  ix,  11  et  12). 

Ecoutons  maintenant  Isaïe  :  Mon  serviteur 
sera  rempli  d'intelligence;  il  sera  grand  et 
élevé,  il  montera  au  plus  haut  comble  de  la 
gloire.  Comme  vous  avez  été  l'etunnement  Je 
plusieurs  par  votre  désolation,  il  paraîtra  aussi 
sans  gloire  ilcvant  les  hommes,  et  dans  une 
forme  méprisable  aux  yeux  des  enfants  et  des 
hommes.  Il  purifiera  beaucoup  de  nations,  les 
rois  se  tiendront  devant  lui  dans  le  silence,  parce 
que  ceux  auxquels  il  n'avait  point  été  annoncé 
le  verront,  et  ceux  qui  n'avaient  point  entendu 
parler  de  lui  le  contempleront...  Qui  a  cru  à 
notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il 
été  révélé!  Il  s'élèvera  devant  le  Seigneur 
comme  un  arbrisseau  et  un  rejeton  qui  sort 
d'une  terre  sèche  ;  il  est  sans  beauté  et  sans 
éclat  ;  nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait  rien  qui 
attirât  l'œil,  et  nous  l'avons  méconnu.  Il  nous 
a  paru  un  objet  de  mépris,  le  dernier  des 
hommes,  un  homme  de  douleurs,  qui  sait  ce, 
que  c'est  que  soufirir.  Son  visage  était  cou);iii 
caché.  Il  paraissait  méprisable,  et  nous  ue  l'a- 


vons point  reconnu.  11  a  pris  véritalilement  nos 
douleurssur  lui,etil  s'est  chargé  lui-mèmede  nos 
langueurs.  Nous  l'avons  consiiicré  comme  un  lé- 
preux, comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et 
humilié.  El  cependant  il  a  été  percé  de  plaies 
pour  nos  inii]iiilés  ;  il  a  été  bii-é  pour  nos  cri- 
mes. Le  châtiment  qui  devait  nous  [irocurer  la 
piix  est  tombé  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris 
par  ses  meurtrissures.  Nous  étions  tous  égarés 
comme  des  brebis  errantes;  chacun  de  nous 
s'était  détourné  pour  suivre  sa  propre  voie,  et 


Dieu  l'a  cha 


lui  seul  de  riui([uité  de  nous 


tous.  Il  a  été  offert  parce  que  lui-même  l'a 
voulu,  et  il  n'a  point  ouvert  la  bouche.  Il  sera 
mené  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on  va 
égorger;  il  demeurera  dans  le  silence  sans  ou- 
vrir la  bouche,  comme  uii  agneau  est  muet  de- 
vant celui  qui  lu  tond.  Il  est  moi  tau  milieu  des 
douleurs,  ayant  été  condamné  par  les  juges. 
Qui  racontera  sa  génération?  Car  il  a  été  re- 
tranché de  la  terre  des  vivants.  Je  l'ai  frappé 
à  cause  des  erreurs  de  mon  peuple.  Et  il  don- 
nera les  impies  pour  le  prix  de  sa  sépultuie,  et 
les  riches  pour  la  récompense  de  sa  mort,  parce 
qu'il  n'a  point  commis  d'iniquité,  et  que  le  mei'.- 
songe  n'a  jamais  été  dans  sa  bouche.  Mais  le 
Seigneur  l'a  voulu  briser  dans  son  infirmité. 
S'il  livre  son  âme  pour  le  péché,  il  verra  sa  race 
durer  longtemps,  el  la  voloulé  de  Dieu  s'exé- 
cutera heureusement  par  sa  conduite.  11  verra 
le  fruit  de  ce  que  son  àme  aura  souffert,  et  il  en 
sera  rassasié.  Comme  mon  serviteur  est  juste, 
il  justifiera  jiar  sa  doctrine  un  grand  nombre 
d'hommes,  et  il  portera  sur  lui  leurs  iniquités. 
C'est  pourquoi  je  lui  donnerai  pour  partage  une 
grande  multitude  de  personnes,  et  il  distribuera 
les  dépouilles  des  forts,  parce  qu'il  a  livré  sou 
âme  à  la  mort,  et  qu'il  a  été  mis  au  nombra 
des  scélérats,  qu'il  a  porté  les  péchés  de  plu- 
sieurs, el  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la 
loi(ls.  LU,  1313  ;  un,   1-12). 

Le  prophète  Isaie  nous  a  laissé  un  grand 
nombre  de  prédictions  sur  le  Christ  el  sur  sou 
église  :  à  ce  point  qu'il  mériterait  |ilutùt  le  nom 
d'évangélisle  que  celui  de  prophète.  L'on  a 
choisi  entre  mille  ce  passage  qui  regarde  les 
humiliations  et  les  victoires  du  Messie.  Voyons 
maintenant  l'un  de  ses  textes  sur  l'église  :  Ré- 
jouissez-vous, stérile,  qui  n'enfantiez  point; 
I  hantez  des  cantiques  de  louanges,  et  poussez 
des  cris  de  joie,  vous  qui  n'avex  point  d'en- 
fants, parce  que  celle  qui  était  abandonnée  a 
maintenant  plus  d'enfants  que  celle  qui  avait 
un  mari,  dit  le  Seigneur.  Prenez  un  lieu  plus 
grand  pour  dresser  vos  tentes,  étendez  le  plus 
que  vous  pourrez  les  peaux  qui  les  couvrent, 
rendez-en  les  cordages  plus  longs,  les  pieux 
mieux  affermis.  Vous  vous  étendrez  de  droite  à 
gauche.  Votre  postérilé  aura  les  nations  pou* 
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héritage,  et  elle  habitera  les  villes  désertes.  Ne 
craignez  point,  vous  ne  serez  point  confondue, 
vous  ne  mugirez  point,  il  ne  vous  resti^ra  plus 
de  sujet  de  honte,  parce  que  vous  oublierez  la 
confusion  de  votre  jeunesse,  et  vous  perdrez  le 
souvenir  de  l'opprobre  de  votre  veuvage.  Car 
celui  qui  vous  a  créée  vous  dominera.  Son  nom 
est  le  Seigneur  des  années,  ft  le  saint  d'Israël, 
qui  vous  rachètera,  s'appellera  le  Dieu  de  toute 
la  terre  (Id.  Liv,  1-5). 

Michée  nous  représente  le  Christ  sons  la  fi- 
gure d'une  montagne,  et  dit  :  .Muis  dans  les  der- 
niers temps,  la  montagne,  sur  laquelle  se  bâtira 
la  maison  du  Seiiineur,  sera  fondée  sur  le  haut 
des  monts  et  s'élèvera  au-dessus  des  collines  ; 
les  peuples  y  accourront  ;  et  les  nations  se  hâ- 
teront d'y  venir  en  foule,  eu  disant  :  Allons  à  la 
montagne  liu  Seigneur,  ei  à  la  maison  du  Dieu 
de  Jacob.  Il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers,  parce  quela  loi  sor- 
tira de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jéru- 
salem. 11  exercera  son  jugement  sur  plusieurs 
peuples,  et  il  châtiera  des  nations  puissanh'S 
jusqu'aux  pays  les  plus  éloignés  (Mich.  iv,  1-3). 
Le  même  prophète  nous  révèle  ainsi  le  lieu  ou 
doit  naître  le  Christ  :  El  vous,  Bolhléem,  ap- 
pelée Ephrata,  vous  êtes  petite  entre  les  villes 
de  Juda  ;  mais  c'est  de  vous  que  sortira  Celui 
qui  doit  régner  dans  Israël,  dont  la  génération 
est  dés  le  commencement,  dès  l'éternité.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  abandonnera  les  siens  jus- 
qu'au temps  où  celle  qui  doit  eufanler  enfantera; 
et  ceux  de  ses  frères  qui  seront  restés  se  conver- 
tiront, et  se  joindront  aux  enfants  d'Israël.  Il 
demeurera  feime,  et  il  paîtra  son  troupeau  dans 
la  force  du  Seigneur,  dans  la  sublimité  de  la 
majesté  du  Seigneur,  son  Dieu,  et  les  peuples 
seront  convertis,  parce  que  sa  grandeur  éclatera 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  C'est  lui  qui 
sera  notre  paix.  (Id.  v.  2o). 

Jonas  nous  annonce,  sans  proférer  une  seule 
parole,  et  de  la  manière  la  plus  expressive,  que 
son  séjour  au  ventre  de  la  haleine,  et  sa  déli- 
vrance au  bout  de  trois  jours,  sont  le  prélude 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

Les  visions  de  Joël,  touchant  le  Christ  et  son 
Eglise,  auraient  besoin  du  secours  d'assez 
longs  commentaires.  Nous  citerons  de  lui  une 
prédiction  que  les  Apôtres  eux-mêmes  nous  ont 
expliquée  :  Après  cela,  je  répandrai  mon  esprit 
sur  toute  chair  ;  vos  fils  et  vos  filles  prophétise- 
lont;  vos  vieillards  seront  instruits  par  des 
songes,  et  vos  jeunes  gens  auront  des  visions. 
Alors  je  répandrai  aussi  mon  esprit  sur  mes 
serviteurs  etsurmes  servantes  (Joël,  ii,  28  et  29; 
Act.  n,  17  et  18^. 

Tous  les  prophèles  dont  nous  venons  de  par- 


ler nous  apprennent  eux-mèmos  qu'ils  exer- 
ç  aient  leur  ministère  sous  les  règnes  d'Ozias, 
de  Joathan,  d'Achaz  et  d'Ezéi'.hias.  Les  trois 
qui  suivent  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  l'é- 
poque de  leurs  prédictions. 

Abdias,  le  plus  court  de  tous  les  prophètes, 
s'adresse  au  pays  de  l'Idumée,  patrie  des  fils 
d'Esaii  et  figure  des  Gentils.  11  a  sans  doute 
Jésus-Christ  en  vue,  quand  il  dit  :  Ce  sera  sur 
la  montagne  de  Sion  que  se  trouvera  le  salut... 
Ceux  qui  doivent  sauver  le  piuple  monteront 
sur  la  montagne  de  Sion  pour  juger  la  mon- 
tagne d'Esaù,  et  le  règne  demeurera  au  Sei- 
gneur. (Abdias,  17  et  21). 

Nahum  dit,  ou  plutôt  le  Seigneur  dit  lui- 
même  par  la  bouche  de  ce  pro])hète  :  Le  Sei- 
gneur prononcera  ses  arrêts  contre  vous,  le 
bruit  de  votre  nom  ne  se  répandra  plus  à  l'a- 
venir. J'exterminerai  les  statues  et  les  idoles 
de  la  maison  de  votre  Dieu;  je  la  rendrai 
votre  sépulcre,  et  vous  tomberez  dans  le  mé- 
pris. Je  vois  les  pieds  de  Celui  qui  apporte  la 
bonne  nouvelle  et  qui  annonce  la  paix,  je  les 
voi-  paraître  sur  les  montagnes.  0  Juda,  célé- 
brez vos  jours  de  fêtes,  et  rendez  vos  vœux  au 
Seigneur;  parce  que  Déliai  ne  passera  plus  à 
l'avenir  au  travers  de  vous;  il  est  péri  avec 
tout  son  peuple  (Nahum,  i,  14  et  15). 

Habacuc  voudrait-il  parhT  d'autre  chose  que 
de  l'arrivée  du  Christ,  lorsqu'il  dit  :  Alors  le 
Seigneur  me  parla  e  t  me  dit  :  Ecrivez  ce  que 
vous  voyez,  et  marquez-le  distiu  •tempnt  sur 
des  tablettes,  afin  qu'on  le  puisse  lire  couram- 
ment. Car  ce  qui  vous  a  été  révélé  paraîtra 
enfin.  S'il  diflère  un  peu,  attendez-le  ;  car  il 
arrivera  assurément,  et  il  ne  tardera  pas 
(llabac.  II,  2,  3), 

Saint  Augustin  nous  explique  ensuite,  verset 
par  verset,  le  sublime  cauli  )ue  du  prophète,  et 
démontre  que  l'ensemlile  du  poëme  vise  la 
personne  du  Sauveur.  Effectivement  l'on  ne 
saurait  guère  appliquer  à  d'autres  les  paroles 
suivantes  :  Seigneur,  j'ai  entendu  votre  parole, 
et  j'ai  été  saisi  de  crainte.  Seigueur,  accomplis- 
sez au  milieu  des  temps  ;  votre  grand  ou- 
vrage. Vous  le  ferez  conuaître  au  milieu 
des  temps,  lorsque  vous  serez  ea  colère, 
vous  vous  souviendrez  de  votre  miséricorde» 
Dieu  viendra  du  côté  du  midi,  et  le  saint, 
de  la  montagne  de  Pharan.  Sa  gloire  a 
couvert  les  cieux,  et  la  terre  est  pleine  do  ses 
louanges.  11  jette  un  éclat  comme  une  vive  lu- 
mière; sa  force  est  dans  ses  mains.  C'est  là  que 
sa  puissance  est  cachée.  La  mort  paraîtra  de- 
vant sa  face;  et  le  diable  marchera  devant  lui. 
Il  s'est  arrêté,  et  il  a  mesuré  la  terre.  Il  a  jeté 
les  yeux  sur  les  nations,  et  il  les  a  fait  foudre 
comme  la  ch-e...  Vous  êtes  sorti,   Seigneur, 
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pour  donner  le  salut  à  voire  peuple,  vous 
êtes  sorti  avec  votre  Christ  pour  U  sauver. 
Vous  avez  frappé  le  chef  de  la  famille  de  l'im- 
pie, vous  avez  ruiné  sa  maisou  de  fond  en 
comble...  Pour  moi,  je  me  réjouirai  dans  le 
Seigneur  ;  je  tressaillirai  de  joie  en  Dieu,  mou 
Sauveur.  Le  Seigneur,  mon  Dieu,  est  ma  force, 
et  il  rendra  mes  pieds  légers  comme  ceux  des 
cerfs.  Et,  après  avoir  vaincu  nos  ennemis,  il 
me  ramènera  sur  nos  montagnes  au  son  des 
cantiques  q^ue  je  chanterai  à  sa  louange 
(Id.  m).  PiOT. 

curé-doyen  de  Juzennecourt, 


LE   MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

NOUVELLES  DU  PHYLLOXERA  ET  DES  REMÈDES 
A  SES  RAVAGES. 

On  n'a  pis  oublié  nos  études  des  mois  de 
janvier  et  février  sur  le  phylloxéra;  on  n'a  pas 
oublié,  non  plus,  les  nouvelles  terrifiantes  que 
nous  avons  données  de  ce  fléau,  quelque  temps 
après,  en  rendant  compte  d'un  rapport  désespé- 
rant de  l'Académie  des  sciences,  adressé,  sur 
ce  sujet  si  important  pour  l'avenir  de  nos 
vignobles,  au  ministre  de  l'agriculture. 

Aujourd'hui  les  efiets  désastreux  du  puceron 
dévastateur  se  t'ont  mieux  observer,  et  nous 
pouvons  en  parler  de  nouveau. 

Or,  si  d'une  part,  nous  n'avons  point  à  mo- 
difier nos  désolantes  appréciations  en  ce  qui 
concerne  les  ravages  de  l'insecte  pour  le  temps 
présent,  nous  croyons  a  voir,  d'autre  part,  des 
motifs  sérieux  de  relever  les  espérances  rela- 
tivement à  la  valeur  des  remèdes  essayés. 
Notre  Académie  des  sciences  ne  reçoit  plus, 
depuis  ces  derniers  mois,  que  de  bonnes  infor- 
mations sur  Icsheureux  effets  dessulfocarhonates 
alcalins  de  M.  Dumas,  et  surtout  du  sulfocarôo- 
nale  de  potassium. 

Nous  avons  exprimé  une  opinion  favorable 
sur  cet  insecticide,  en  disant  que  nous  le 
croyons  le  meilleur  pour  tu«r  la  petite  bèto  en 
l'asphyxiant,  et  que  ce  qui  nous  semblait  la 
vraie  cause  de  ses  manques  de  réussite,  l'année 
dernière,  n'était  pas  dans  son  inefficacité, 
mais  bien  plutôt  en  ce  qu'il  échappait  des 
pucerons  à  ses  atteintes,  et  qu'il  en  échappait 
d'autant  plus  que  la  vigne  était  plus  phylloxéree  ; 
cela  par  suite  des  radicelles  nombreuses  et  sou- 
terraines qui  en  sont  couvertes. 

Or,  les  renseignements  que  nous  avons  a 
donner  confirment  cette  appréciation.  Résu- 
mons ces  renseignements,  tels  que  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  nous  les  pré- 
Bentent  depuis  ces  derniers  temps. 


l.  —  M.  Mouilî  fert^ délégué  de  rAcadémle  à 
la  station  viticoie  de  Cotçnac,  résumait  d'abord 
comme  il  suit  les  expériences  suivies  depuis 
trois  années  dans  cette  station. 

«  Il  ressort,  disait-il,  de  ces  expériences  : 

c  1°  L'efficacité  bien  constatée  des  sulfocar- 
bonates  par  ce  fait  i]u'au  moyen  de  leur  emploi 
on  peut  faire  vivre,  fi-uctilier  et  même  rétablir 
une  vigne  phylloxéree  prise  à  tous  les  degrés 
de  la  maladie; 

«  2°  Que  des  trois  sulfocarbonatos  essayés, 
dans  la  plupart  des  circonstances,  il  faut  pré- 
férer celui  de  potassium,  comme  étant  à  la  fois 
engrais  et  insecticide;  l'écart  de  prix  n'est  pas 
assez  grand  pour  que  les  autres  lui  soient 
substitués; 

«  3°  Que,  sous  l'influence  de  toute  substance 
efficace  sur  l'insecte,  la  vigne  se  rétablit;  mais 
que  ce  rétablissement  se  tait  d'autant  plus  vite 
que  le  remède  est  accompagné  d'une  substance 
plus  nutritive,  et  cela  parce  qu'il  faut  que  la 
végétation  de  la  plante  affaiblie  reçoive  une 
impulsion  forte,  pour  lui  permettre  de  passer 
les  mois  critiques  de  la  fin  de  l'été; 

«  4°  Que  le  sulfure  de  carbone,  expérimenté 
de  diverses  manières,  à  l'état  pur,  quoique 
efficace,  n'a  donné  que  des  résultats  partiels, 
et  cela,  parce  qu'il  s'évapore  trop  vite;  que  sa 
diffusion  se  fait  toujours  mal  dans  le  sol  ;  que 
son  ellet  efficace  ne  peut  être  obtenu  qu'en 
répétaut  souvent  son  application  et  en  la  faisant 
suivre  d'une  fumure; 

«  5°  Qu'en  combinant  le  traitement  des  ra- 
cines avec  une  décortication  et  un  badigeonnage 
de  ceps  opéré  avec  des  sulfocarbonates,  par 
exemple,  on  peut  éviter  les  traitements  d'été, 
toujours  très-coûteux; 

«  6°  Les  sulfocarbonates  alcalins,  notamment 
celui  de  potassium,  font  entrevoir  la  possibilité 
de  reconstituer  parleur  application  les  vignobles 
détruits  par  le  phylloxéra; 

B  7°  Enfin  l'emploi  du  sulfocarbonate  de 
potassium  se  recommande  spécialement  à  l'atten- 
tion des  propiiétaires  qui  se  décident  à  replanter 
leurs  vignes.  Les  essais  de  ce  genre  elTectués  à 
Cognac  justifient,  par  leur  bas  prix  et  leur 
efficacité,  les  conseils  donnés  au  sujet  des 
plants  racines  par  la  Commission  supérieure 
du  phylloxéra  siégeant  au  ministère  de  l'agri-; 
culture.  » 

II.-—  Le  même  M.  Mouillefertécrivait  à  M.  Du- 
mas la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  allé  dernièrement  à  Cognac,  afin 
de  me  rendre  compte  de  l'état  des  vignes  sou- 
mises au  traitement  par  les  sulfocarbonates 
alcalins,  depuis  f875. 

«  Toutes  ces  vignes  présentent  en  ce  moment 
le  plus  bel  aspect;  non-seulemenl  le  mal  a  été 
enrayé,  mais  elles  otlieut  toutes  une  améliora; 
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tion  très-sensible,  comparalivemeEt  à  l'année 
dernière  à  pareille  époque. 

«  Ainsi  la  vigne  de  M.  Cocuand,  qui  était 
restée  trois  ans  stérile,  qui  avait  le  quart 
de  ses  ceps  morts  au  mument  du  traitement,  et 
qui  était  pour  ainsi  dire  à  la  dernière  extré- 
mité, présente  de  nombreuses  formances  celte 
année  ;  la  presque  totalité  de^  ceps  sout  actuel- 
lement dans  un  état  peu  diflérenl  de  celui  qu'ils 
avaieut  avant  la  maladie. 

«  La  vigne  de  M.  Doulaud,  qui  est  visible- 
ment phylloxérée  depuis  trois  ans,  ne  parait 
plus  malade  dans  la  partie  traitée. 

«  Chez  M.  Edouard  Martell,  l'expérieDce  est 
on  ne  peut  plus  concluante  en  faveur  des  sulfo- 
carbonates  :  les  ceps  des  trois  planches  laissées 
comme  témoins  sont  aujourd'hui  tous  morts  à 
peu  près,  tandis  que  dans  la  partie  sulfocarbo- 
nalée,  la  végétation  se  présente  très-bien. 

«  Les  vignes  qui  ont  été  l'objet  des  trois  ex- 
périences poursuivies  chez  M.  ThibauJ  ont 
également  un  très-bel  aspect.  » 

III.  —  M.  Degeorges,  écrivait  de  Bordeaux,  le 
4  juin  dernier  : 

«  Les  vignes  traitées  à  Ludon,  en  1873,  par 
le  sulfucarbonate  de  potassium,  sous  les  yeux 
de  M.  Dumas,  et  qui  étaient  alors  en  un  si 
triste  état,  ont  commenté  à  se  remettre  l'année 
dernière  et  m'ont  donné  une  récolte  conve- 
nable. Cette  année,  elles  se  trouvent  être  aussi 
belles  que  leurs  voisines  qui  n'ont  jamais  été 
atteintes  par  le  phylloxéra. 

«  C'est  au  sull'ocarbonate  que  je  dois  cette 
amélioration,  qui  fait  l'éLonnement  de  ceux 
qui  avaient  vu  mes  vignes  en  1875  et  qui  les 
voient  aujourd'hui. 

(i  Je  serais  heureux  que  chacun  piît  se  rendre 
compte  de  cette  grande  amélioration,  qui 
prouve  l'eflicacilé  du  sulfocarbonate  bien  ap- 
pliqué. » 

IV.  M.  Truchot,  directeur  de  la  station  agro- 
nomique du  Centre,  disait,  dans  son  rapport 
sur  les  vignes  de  Mézel,  près  Clermont-Fer- 
rand  : 

«  Les  investigations  de  1\1\L  Julien  et  Rou- 
«  jou,  professeurs  à  la  faculté  des  sciences, 
«  n'ont  amené  la  découverte  d'aucun  point 
(i  nouveau  phylloxéré. 

«  Quant  au  trailement  des  vignes  de  Mézel, 
«  il  a  élé  repris  cette  année  par  l'emploi  exclu- 
«  sif  du  sulfocarbonate  de  potassium,  qui  nous 
«  avait  réussi  dans  les  deux  précédentes  cam- 
«  pagnes.  Nous  avions,  en  eûet,  obtenu,  sinon 
«  la  destruction  complète  de  l'insecte,  du  moins 
«  sa  disparition  presque  générale,  puisque, 
«  dans  de  nombreuses  visites  faites  par  des  per- 
«  sonnes  compétentes,  on  n'avait  pu  constater 
«  la  présence  que  de  quelques  rares  puceron-. 
<i  D'autre  part,  l'état  des  vignes  atteintes  élait 


«  très-sensiblement  amélioré,  la  récolte  était 
tt  satisfaisante  et  surtout  le  fléau  ne  s'était  pas 
«  étendu. 

«  Ces  résultats  nous  ont  encouragés  à  persé- 
«  vérer  dans  le  mode  de  traitement  suivi  jus- 
ci  que-là.  Toutefois  nous  l'avons  simplifié  pour 
«  la  présente  année  de  la  manière  suivante  : 
«au  lieu  de  dissoudre  le  sulfocarbonate  de 
«  potassium  dans  une  quantité  relativement 
«  grande  (18  litres  pour  chaque  cep),  nojjs 
(c  avons  fait  usage  du  pal  distributeur,  c'est-à- 
«  dire  qu'à  une  petite  distance  de  chaque  cep, 
«  on  a  pratiqué  un  trou  dans  leql^el  a  été 
«  versée  une  dose  convenable  de  sulfocarbo- 
«  nate  de  potassium  étendu  de  deux  fois  son 
«  volume  d'eau.  La  substance  toxique  ainsi 
0  enfermée  dans  le  sol  s'est  disséminée  par 
«  difl'usion  et  a  produit  son  elfet  ordinaire.  Au 
«  lieu  de  nous  servir  des  pals  recommandés  et 
«  qui  sont  plus  ou  moins  compliqués,  nous 
«  avons  fait  usage  d'un  outil  bien  simple  qui 
«  sert  à  nos  vignerons  pour  planter  les  vignes. 
«  C'est  un  pieu  garni  d'une  pointe  de  1er  et 
«  portant  une  tige  transversale  également  de 
«  fer  sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  le  pied 
«  comme  sur  une  bêche  pour  l'enfoncer  dans 
«  le  sol.  Deux  ouvriers  muids  d'un  semblable 
('  outil  creusent  des  trous  au  pied  de  chaque 
o  cep  et  un  troisième,  une  femme  ou  un  en- 
«  faut,  verse  au  moyen  d'une  cuiller  le  liquide 
«  puisé  dans  le  seau  :  un  coup  de  talon  re- 
«  ferme  l'orifice. 

«  Le  travail  est  très-rapide  et  nous  avons 
«  lieu  de  nous  féliciter  de  son  application.  En 
«  eûet,  non-seulement  le  phylloxéra  n'a  pas 
«  envahi  une  étendue  plus  grande,  mais  l'état 
«  des  vignes  phylloxérées  est  ou  ne  peut  plus 
«  satisfaisant.  Les  pampres,  rabougris  il  y  a 
((  deux  ans,  sont  aujourd'hui  bien  développés, 
«  les  raisins  sont  nombreux  et  beaux;  nous 
«  l'avons  constaté  dans  plusieurs  visites  et  no- 
«  tamment  le  9  juin  dernier. 

(1  Nous  avons  fouillé  un  certain  nombre  de 
«  ceps  en  présence  de  iMM.  de  Tarrieux  et  Li- 
«  gicr  de  Laprade  et  nous  n'avons  rencontré 
«  que  deux  pucerons  sur  l'un  de  ces  ceps. 
«  Partout  nous  avons  constaté  que  les  racines 
«  sout  renouvelées  par  la  production  d'un  che- 
«  velu  abondant.  Les  vignerons  sont  rassuics 
«  à  ce  point  qu'ils  prétendent  que  nos  fouilles 
«  peur  examiner  l'état  des  racines  feront  doré- 
«  navant  plus  de  mal  à  leurs  vignes  que  le 
«  Phylloxéra  lui-même,  et  ils  se  félicitent  des 
«  mesures  que  la  libéralité  du  Conseil  général 
«  a  permis  de  prendre,  mesures  auxquelles  ils 
«  s'étaient  fortement  opposés.  » 

«  Je  m'applaudis  de  plus  en  plus,  ajoute 
M.  Aubergier,  de  m'être  toujours  lefusé  à  re- 
courir aux  autres  moyens  d'appliquer  le  sul- 
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fure  de  carbone,  lorsque  je  vois  les  désastres 
dont  il  a  été  cause  dans  le  Bordelais.  » 

V.  —  M.  Mouilleferl  envoyait, il  y  a  quelques 
jours,  au  président  de  la  commission  du  phyl- 
loxéra la  lettre  et  le  rapport  qui  suivent  : 

Il  Dans  ma  dernière  lettre,  que  vous  avez  bien 
voulu  communiquer  à  l'Académie  des  sciences, 
je  vous  disais  que,  d'après  l'aspect  des  vignes 
soumises  aux  espérieiices  que  je  poursuis  à 
Cognac,  depuis  18-/4,  avec  les  sulfocarbonates 
alcalins,  l'efficacité  de  ces  substances  con- 
linuait  à  s'affirmer  de  plus  en  plus,  comme  les 
années  précédentes. 

«  Aujourd'hui,  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
ces  vignes  ne  laisse  aux  personnes  qui  visitent 
la  station  aucun  doute  sur  l'heureux  résultat 
obtenu.  11  reste  désormais  prouvé  que  le  sulfo- 
carbonale  peut,  non-seulement  détruire  le 
phylloxéra,  mais  encore  faire  vivre  une  vigne 
phylloxérée,  la  maintenir  en  état  de  fructifi- 
caiion,  et  même  la  rétablir  après  les  plus 
grands  ravages  causés  par  la  maladie. 

RÉUNION  DU  COillTÉ  DE  COGNAC. 

Proch'Verbal  de  la  visite  aux  expériencet 
de  lu  station. 

«  Aujourd'hui,  26  juin  1877,  les  soussignés, 
après  la  réunion  du  Curaitc  de  Cognac  contre  le 
phylloxéra,  se  sont  rendus  aux  expériences 
dudit  Comité,  faites  par  M.  Mouillefert,  et  re- 
connaissent avoir  vu  ce  qui  suit  : 

«  1°  Que  2'iO  ceps  de  la  vigne  de  M.  Cocuand, 
qui  étaient  à  la  dernière  extrémité  en  1875, 
soumis  au  traitement  du  snlfocarbonate  de 
potassium  depuis  cette  même  année,  sont  au- 
jourd'hui dans  un  état  peu  différent  de  ce  qu'ils 
seraient  sans  la  maladie  ;  qu'ils  portent  de  nom- 
breuses formances  {rameaux  fructifères),  après 
être  restés  trois  années  stériles. 

«  2°  Qu'une  vigne  appartenant  à  M.  Edouard 
Wartell,  à  Chanteloup,  également  très-malade 
dans  son  ensemble,  traitée  depuis  l'année  der- 
nière avec  les  sulfocarbonates  de  potassium  et 
de  sodium,  est  aujourd'hui  dans  un  état  de 
végétation  très-satisfaisant;  qu'elle  s'est  consi- 
dérablement améliorée,  et  que  les  trois  planches 
laissées  comme  témoins, dont  les  ceps  sont  en  ce 
momeut  morts  où  à  la  dernière  extrémité,  dé- 
montrent tout  particulièrement  l'efUcacité  des 
Bullocarbonates  alcalins. 

0  3°  Qu'une  vigne  située  à  Crouin,  commune 
de  Cognac,  appartenant  à  M.  Thibaud,  forte- 
ment phylloxérée  dès  1875,  continue  à  fructifier 
et  à  être  en  bon  état  depuis  qu'elle  a  été  sou- 
mise au  traitement  des  sulfocarbonates. 

4°  Qu'un  jeune  plant,  à  côté  de  celte  vigne 
phylloxérée  ci-dessus,  a  pu  se  développer  à 
l'aide  des  sulfocarbonates,  de  manièi*  a  avoir 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  aprè>  deux  ans   de 


plantation,  une  végétation  extrêmement  vigou- 
reuse et  à  fruclifier  après  ce  temps. 

«  5°  Qu'une  vieille  vigne,  âgée  de  plus  de 
cent  ans,  appart''nant  également  à  M.  Thibaud, 
et  dont  les  ceps  avaient  été  beaucoup  afluiblis 
par  laraaladie,  a  pu  être  régénérée  depuis  187o, 
au  moyen  du  sulfocarbonate  de  potassium. 

(1  dut  signé  : 

Edouard  Martkll,  président  du  Comité  ; 

Maurice  Hennessy,  membre  du  Comité  ; 

Tkibaut,  membre  du  Comité  et  adjoint  de 
Cognac  ; 

Jules  Robin,  membre  du  Comité  ; 

BouTiN  aîné,  ancien  délégué  de  l'Académie 
des  sciences,  directeur  du  laboratoire  d'An- 
goulème. 

«  D'autre  part  : 

«  Les  soussignés,  délégués  de  la  Société  d'a- 
griculture d'Indre-et-Loire,  adhèrent  au  procès- 
verbal  ci-dessus,  pour  ce  qui  concerne  l'état 
actuel  des  vignes  désignées  plus  haut,  mais 
sans  pouvoir  se  prononcer  sur  l'état  précédent 
desdites  vignes  (I). 

Blanchard,  président, 

DucLAUD,  secrétaire, 

Lemaitre,  membre  de  la  Société. 

GuiMAS,  membre  de  la  Société, 

«  Comme  vous  le  voyez.  Monsieur  le  Prési- 
dent, l'efficacité  de  vos  sulfocarbonates  est  con- 
firmée par  les  personnages  à  la  fois  les  plus 
honorables  et  les  plus  importants  de  Cognac, 
qui  ont  suivi  attentivement,  depuis  leur  début, 
les  expériences  du  Comité. 

«  il  ne  reste  donc  plus  qu'à  résoudre,  dans 
chaque  localité,  la  question  pratique  et  la  ré- 
duction du  prix  de  la  matière  première,  ce  qui 
est  maintenant  la  mission  des  viticulteurs  et  des 
industriels.  » 

VI.  —Enfin,  une  lettre  de  M.  M.  J.Guyrand  à 
M.  Dumas,  insérée  dans  le  dernier  compte 
rendu  de  l'Académie  des  sciences  au  moment  où 
nous  écrivons,  conlient  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  visité,  le  3  et  le  4  courant,  les  vignes 
phylloxéréis  d'Orléans  et  de  Saint-Jean-lc- 
Blanc,  et  je  ne  veux  pasdillérer  de  vous  rendre 
compte  des  travaux  de  la  Commission  départe- 
mentale de  surveillance  du  Loiret  contre  le 
phylloxéra. 

«  Cette  Commission  a  adressé,  le  8  juin  der- 
nier, un  rapiort  au  ministre  de  l'agriculture, 
dans  lequel  elle  rappelle  que,  les  pouvoirs 
publics  n'ayant  pas  accueilli  sa  demande  en 
autorisation  de  faire  procéder  à  l'arrachage  des 
vignes  contaminées,  elle  a  dû  chercher  à  com- 
battre le  fléau  el  à  lecunteuir  pour  en  préserver 
les  autres  vignobles  du  département,  en  em- 

1.  Les  délégués  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et 
Loire  n'avaient  pas  visité  les  vignes,  objet  de  l'expérienc» 
avant  1»  trAttemeat. 
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ploj'ant  les  procédés  qui  lui  paraissaieat  pré- 
senter le  plus  de  garanties  de  succès  par  les 
recommandations  qui  les  accompagnaient.  Elle 
n'a  donc  mis  en  pratique  qu'un  petit  nombre  de 
proccdcs,  savoir  : 

a  La  poudre  bitumineuse  de  l'abbé  Chevalier, 
la  poudre  pyriteuse  de  la  compahnie  de  Saint- 
Gobain,  l'i^ngrais  Boutin,  les  cubes  Roliai  t  au 
sulfure  de  carbone,  le  sulfure  de  carbone  fourni 
et  employé  par  la  compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée,  le  sulfocarbonate  de  polassiuia 
employé  avec  le  pal  distributeur. 

H  La  Commission  constate  dans  son  rapport 
combien  les  moyens  de  persuasion  ont  peu 
d'effiil  sur  les  populations  rurales  pour  les 
amener  à  autoriser  un  traitement  même  entière- 
ment gratuit.  Que  serait-ce  si  cette  opération 
devait  entraîner  une  dépense  pour  le  proprié- 
taire? Elle  a  dépendant  déployé  un  grand  zèle 
de  propagande,  secondée  qu'elle  était  par  un  de 
ses  membres,  M.  Duplessis,  professeur  d'Agri- 
culture du  Loiret,  qui  a  fait  plusieurs  con- 
férences sur  le  phylloxéra  et  sur  le  danger  que 
fait  courir  à  la  fortune  des  populations  l'inertie 
des  propriélaires  dont  les  vignes  sont  atteintes. 

La  Commission  déduit  des  entraves  que 
rencontre  son  bon  vouloir  la  nécessité,  l'ur- 
gence même  d'une  législation  rigoureuse  qui 
permette  de  vaincre  des  résistances  nuisibles  à 
la  société. 

A  la  date  du  8  juin,  la  Commission  ne  por- 
tait aucun  jugement  sur  les  divers  procédés  mis 
en  pratique,  chacun  d'eux  était  appliqué  sur 
tout  une  parcelle  contaminée;  mais,  depuis 
cette  époque,  les  divers  sondages  auxquels  elle 
s'est  livrée  lui  ont  permis  de  constater  que  les 
poudres  bitumineuses,  pyriteuses,  l'engrais 
Boulin,  n'ont  eu  rien  diminué  le  nombre  des 
phylloxéras  ;  il  en  est  encore  de  même  dans  la 
partie  traitée  avec  les  cubes  Rohart.  Les  par- 
celles où  le  traitement  a  été  fait  au  sulfure  de 
carbone  et  au  sulfocarbonate  de  potassium  ont 
été,  au  contraire,  débarrassées  promptemeut  de 
l'insecle,  et  la  Commission,  considérant  l'ino- 
cuité  que  présente  l'emploi  du  sulfocarbimatc 
pour  les  ouvriers  et  l'action  régénôratrici-,  qu'il 
exerce  sur  la  vigne,  l'a  adopté  déiinitivemeut  à 
l'exclusion  de  toute  autre  substance. 

Il  est  important  de  vous  signaler  que  les 
populations,  qui  étaient  hostiles  à  l'emploi  des 
poudres,  se  sont  montrées  mieux  disposées  à 
autoriser  le  traitement  de  leurs  parcelles  par  le 
lal  e-t  les  agents  liquides  ;  aussi  ne  restail-il,  à 
a  date  de  ma  visite,  dans  ce  territoire  si  mor- 
celé, que  cinq  propriétaires  qui  n'avaient  ["  ■ 
encore  consenti  à  laisser  faire  le  traitemci^i 
chez  eux. 

J'ai    constaté,  par    les    sondages,  dans  le: 
parties  traitées  la  semaine  précédente  au  suUo- 
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carbonate  de  potassium,  que  kius  les  phylloTe- 
ras  avaient  éié  détruits  ;  je  n'ai  trouvé  qu'un 
seul  groupe  de  nouvelle  éclosion. 

Je  me  suis  assuré  qu'en  vingt-quatre  heures 
l'action  du  traitement  par  le  sulfocarbonate 
était  complète  :  on  ne  trou  vait  que  des  phylloxé- 
ras morts  ;  ce  que  j'attribue  d'une  part  à  la 
richesse  en  engrais  de  ces  terrains,  ce  qui  four- 
nit en  abondance  l'acide  carboni-iue  nécessaire 
à  une  prompte  décomposition  du  suUocarbonate, 
et  au  rapprochement  des  trous  de  pal  ;  on  fait 
36,000  trous  à  l'hectare;  leur  écartement  n'est 
donc  que  de  32  centimètres. 

Le  contre-maître,  M.  Sabourin,  qui  dirige 
ces  traitements  avec  beaucoup  d'intelligence, 
ne  met  pas  en  doute  que,  si  l'on  répétait  le 
traitement  â  quinze  jours  d'intervalle,  pour 
détruire  les  phylloxéras  de  récentes  éclosions, 
avant  qu'ils  eussent  eux-mêmes  pondu,  on 
étjufïérait  cette  invasion  de  la  commune  de 
Sainl-Jean-Ie-Blanc,  si  l'on  possédait  l'autorité 
nécessaire  pour  traiter  toutes  les  parcelles. 

On  ne  cite  aucune  tache  nouvelle  en-dehors 
du  périmètre  décrit  à  l'automne  ;  mais,  dans 
l'intérieur  de  ce  périmètre,  l'examen  attentif  a 
révélé  un  grand  nombre  de  points  d'attaque 
qui  ont  tous  été  traités,  saut  les  exceptions  si- 
gnalées plus  haut.  La  majeure  partie  des  trai- 
tements a  été  faite  au  sulfocarbonate  de  potas- 
sium; on  enaemployé  environ  730kilagrammes, 
tandisqu'il  n'a  été  employé  que  80  kilogrammes 
de  sulfure  de  carbone. 

L'opinion  de  la  Commission  paraît  aujour- 
d'hui bien  établie,  et,  dansson  prochain  rapport 
au  ministre,  elle  la  formulera  en  l'appuyant  de 
documents  ;  car  ses  opérations  sont  conduites 
avec  beaucoup  de  zèle  et  beaucoup  de  soins 
dans  les  détails.  » 

Faisons  observer,  sur  ce  dernier  rapport, 
l'apathie  de  nos  vignerons  franc  lis;  i:s  ne 
veulent  pas  même  employer  les  remèdes  dont 
la  valeur  se  constate  déplus  en  plus.  Ils  laissent 
périr  peu  à  peu  leurs  vignes,  plutôt  que  de  se 
donner  la  peine  de  s'en  occuper.  Aide-toi^  le 
ciel  t'aidera,  répètent-ils  pourtant  dans  tous  les 
pays  ;  mais  les  contradictions  entre  la  parole  et 
les  faits  ne  leur  coulent  guère  :  ils  méritent 
ce  qui  leur  arrive. 

Mais  la  conséquence  la  plus  importante  à 
tirer  de  tous  les  rapports  que  nous  avons  cités, 
c'est  qu'on  peut  espérer  que  les  sulfocarbo- 
nates  alcalins,  et  celui  de  potassium ea  particu- 
lier, deviendront,  étant  bien  employés,  l'agent 
destructeur  du  phylloxéra,  comme  la  poudre 
de  soufre  devint,  lors  du  règne  destAicteur 
de  l'oïdium,  le  remède  qui  en  triompha  et  qui 
en  délivra  nos  vii^nobles. 

La  nature  n'est  qu'une  immense  complication 
d'harmonies  enchaînées    les  unes  aux  autres  ; 
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c'e?t  ainsi  que  Dieu  l'a  faile,  il  a  d'ailleurs,  fuit 
la  terre  pour  i'komme,  pour  qu'il  s'y  développe 
et  pour  qu'il  ne  la  cultive  pas  en  vain.  C'est  à 
ses  soius  et  à  ses  inventions  constantes  que  ce 
jardinier  de  notre  monde  devra  jusqu'à  la  fin, 
d'après  la  loi  divine,  les  merveilles  toujours 
progressives  de  son  séjour.  Ces  soins,  ces  inven- 
tions lui  coûtent  du  travail,  de  la  peine,  des 
iiiquiétudes,  des  soucis  de  toute  sorte,  même 
parfois  des  désespoirs  ;  mais,  en  fin  de  compte, 
ils  doivent  triompher  des  ennemis,  et  ils  en 
triompheront  sur  tous  les  points.  Le  vin,  cette 
force  de  l'homme,  ne  peutoUe  prédestiné  à  dis- 
paraître; le  végélal  qui  le  produit  ne  sera  pas 
vaincu  par  un  insecte  dans  la  lutte  de  la  vie 
contre  la  vie.  L'hnime,  qui  préside,  doit  être 
capable  de  trouver  les  moyens  de  mettre  en 
équilibre  les  deux  combattants.  Voilà  ce  que 
présume  avec  foi  l'esprit  sage  qui  croit  à  autre 
chose  qu'au  hasard,  qui  n'est  rien, qui  n'est  que 
Je  néant.  Le  souverain  préordinaleur,  qui  a 
donné  à  l'homme  la  présidence;  dans  le  gou- 
vernement du  séjour  terrestre,  etqui  a  semé  des 
graines  d'ennemis  de  toute  espèce,  a  dû,  en 
prévision  de  la  victoire  définitive  de  l'homme 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  y  semer  aussi 
des  éléments  de  toutes  les  guérisons,  suscepti- 
bles d'être  découverts  par  sa  puissance  d'in- 
vestigation  scientifique  et  industrielle. 

Courage  donc,  vignerons;  nous  boirons 
encore,  nous  boirons  toujours  de  nos  bous 
vius  de  France. 

Le  JJlanc. 
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LE  PÈRE  LOHIOUEI 

{Suite.) 

Cet  incident  fut  l'occasion  d'une  petite  cor- 
respondance de  Dupin  avec  le  P.  Loricpiet.  Le 
P.  Loriquet  en  ap[  ekit  à  la  loyauté  de  l'avo- 
cat, fl  Pour  ce  qui  e^t  de  la  question  légale,  lui 
écrivait-il,  c'est  autre  chose;  elle  n'est  et  ne 
peut  être  en  faveur  des  condamnés.  Mais,  vous 
le  savez,  et  mieux  que  moi,  plus  d'un  procès  à 
déjà  dû  être  revisé,  et  plus  d'une  condamna- 
tion réformée.  Si,  par  hasard,  ou  plutôt  par 
malheur,  la  magistrature  du  xviii°  siècle  avait 
erré  en  un  poiot  quelconque,  pourquoi  celle 
du  XIX'  siècle  se  refuserait-elle  à  réparer  l'er- 
reur? Ici,  je  ne  puis  m'imaginer  que  la  forme 
doive  l'emporter  sur  le  fond,  ni  même  qu'il  y 
ait  loi  dans  une  aU'aire  qui  n'est  qu'un  arrêt, 
interveau  sans  que  les  condamnés  aient  été 
même  entendus  dans  leyrs  défenses.»  — Dupia 


répondit  par  une  longue  lettre,  où  il  disait 
entre  autres  :  1'  On  oppose  aux  jésuites  d'an- 
ciens crimes,  d'anciens  livres,  une  moi-ale  telle 
quelle;  2°  ils  répond'-nt  par  les  grands  services 
qu'ils  ont  rendusà  l'éducation. La  question  restii 
donc  entière  entre  l'acci^salion  et  l'excuse. 
D'anciens  crimes  peuvent  être  rejetés  sur  ceux 
qui  les  ont  commis,  de  mauvais  livres  sur  ceux 
qui  les  ont  faits,  une  mauvaise  morale  sur  ceux 
qui  l'ont  enseignée  ou  pratiquée;  it  le  tout  sur 
les  temps  barbares  ou  malheureux.  Les  services 
rendus  à  l'éducation  sont  un  fait  particulier, 
digne  d'éloge  et  de  reconnaissance.  Je  l'ai  dit 
et  je  m'en  souviens  :  quand  on  fait  de  bons 
élèves,  on  peut  les  présenter  avec  confiance  à 
ses  amis  et  à  ses  ennemis.  » 

Les  jésuites  n'eurent  pas  cette  bonne  fortune. 
Au  fond,  Dupin  sacrifiait  les  jésuites  en  procla- 
mant leur  innocence,  et  pour  désarmer  (ilu 
moins,  il  l'espérait)  le  parti  qui  avait  juré  sa 
perte,  la  Restauration  jeta,  dans  la  gueule  du 
monstre,  les  jésuites. 

Au  moment  des  élections  de  1827,  les  can.ii- 
dats,  suivant  l'usage,  cherchèrent  à  intéresser 
les  passions  à  leurs  succès  électoraux  ;  et,  pour 
les  intéresser  habilement,  affichèrent,  en  même 
temps,  un  grand  dévouement  pour  le  roi,  rdusi 
qu'une  vive  répulsion  pour  son  eulour;ig'o, 
pour  ce  qu'ils  appelaient  la  congrégation.  Des 
allégations  sans  preuves,  des  jassions  pii-es 
pour  des  raisons,  de  misérables  bassesses,  voilà 
avec  quoi  l'on  englue  le  servile  troupeau  des 
oies  volantes.  Les  élus  des  oisons  de  I8i7 
firent  nommer,  en  1828,  par  Slartignac,  une 
commission  pour  délibérer  sur  la  question  des 
jésuites.  Les  jésuites  n'existaient  pas  comme 
congrégation,  mais  comme  personnes  privées; 
ils  étaient  employés,  par  huit  évèqueî,  pour  la 
direction  de  leurs  petits  séminaires  ;  s'ils  ap- 
partenaient, eu  leur  privé  nom,  à  la  Société  de 
Jésus,  c'était  seulement  pour  leur  gouverne- 
ment intérieur  et  leur  direction  spirituelle, 
pour  le  surplus,  et  pour  le  for  extérieur,  Os 
étaient  de  simples  prêtres  soumis  aux  ordinai- 
res et  chargés  de  l'enseignement,  fonction  en 
tout  analogue  aux  autres  fonctions  du  sacer- 
doce. La  commission  constata  le  fait,  et,  sur  la 
question  d'illégalité,  se  prononça  contre,  par 
cinq  voix  contre  quatre.  La  minorité  en  appela 
aux  Chambres,  les  Chambres  au  gouvernement. 
Le  gouvernement,  par  les  ordonnances  de  1828, 
ferma  les  huit  séminaires  ou  enseignaient  les 
jésuites  et  obligea  les  professeurs  de  séminaires 
à  déclarer  par  écrit  qu'ils  n'appartenaient 
point  à  une  congrégation  non  autorisée. 
{A  suivre.)  Justin  Fèvbe, 

protonotaire  apuatoli'^lW» 
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Note  (lu  Vatican  contre  lesmensonfres  et  les  cnlomnies 
de  la  presse  révoliuionnaire.  —  Deux  héroïques  pè- 
lerines. —  Bénédiction  rie  la  statue  de  sainte  Ger- 
maine à  Toulouse.  —  Distribution  des  prix  ^le  vertu 
à  l'Acadi'mie  française.  —  Le  curé  de  Saint-Marcouf. 
—  Mgi'  Le  Coq  li'ansféi'é  à  l'évèolié  de  Nantes.  — 
Synode  vieuic-catiiolique  à  Berne.  —  Herzog  con- 
firme à  Ponentruy.  —  Confiscation  de  l'église  Saint- 
Josepli,  à  Genève. 

Paris,  3  aoiit  1877. 

Rome.  —  Les  journaux  des  sectes  révolu- 
tionnaires lépandaient  mensongèrement,  depuis 
quelque  Icmps,  que  le  Saint-Siège,  convaincu 
de  l'inanité  d'une  plus  longue  résislaoce  contre 
les  prête  .  dus  dogmes  modernes,  avait  résolu 
d'entrer  en  négociations  avec  les  puissances 
persécutrices.  Le  Vatican  a  répondu  à  ces  bruits 
par  la  note  suivante  insérée  dans  la  Vuce  délia 
Verùà  : 

«  Depuis  quelque  temps,  et  avec  une  insis- 
tance plus  hardie  que  digne  de  foi,  des  articles 
sont  publiés  au  sujet  de  l'allilude  du  Vatican, 
par  rapport  aux  divers  événements  i[ui  se  pro- 
duiseut  ou  que  l'on  suppose  devoir  se  produire. 
Il  est  superflu  de  dire  que  ces  articles  et  les 
nouvelles  qu'ils  conlieniiout  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  mensonges  impudents.  On  veut 
donne  •  à  entendre  que  des  dispositions  se  pré- 
parent t  u  Vatican,  soit  pour  le  cas  de  mort,  soit 
pour  des  éventualités  possibles;  quelescongré- 
gations  spéciales  des  cardinaux  se  sont  occupées 
et  s'occu[ieiit  des  mesures  à  prendre  en  des  cas 
déterininés,  et  que  le  Saint-Siège  se  montre  ac- 
tuellement incliné  à  de  certains  projets  qu'il 
avait  toujours  écarlé.s,  et  contre  lesquels  il  n'a 
cessé  de  protester. 

(1  On  comprend  parfaitement  ce  que  l'on  se 
propose  par  de  telles  inventions.  On  veut  égarer 
l'opinion  publique,  ft  induire  en  erreur  certains 
lecteurs,  sur  la  boliomie  desquels  on  compte 
justement,  afin  de  leur  persuader  que  les  esprits 
se  rapprochent,  qu'une  conciliation  est  pro- 
chaine, et  qu'on  ne  peut  manquer  d'arriver  à 
sanctionner  les  iniques  spoliations  subies  par 
l'Eglise  et  par  l'auguste  Pontife. 

<(  Il  est  donc  nécessaire  que  l'on  sache  une  fols 
pour  toujours  que  les  principes  professés  parle 
Vatican,  étant  basés  exclusivement  sur  la  vérité 
et  sur  la  justice,  sont  immuables  ;  que  les  ma- 
ximes proclamées  dans  le  Sylla'/us,  dans  le 
concile  du  Vatican,  dans  les  actes  pontificaux, 
ont  aujourd'hui  la  même  force  qu'ils  avaient 
hier,  et  qu'ils  auront  dans  les  siècles  à  venir  ; 
et,  enfin,  que  les  protestations  exprimées  en  dj^ 
•verses  occasions  seront  maintenues  avec  ' 
de  Dieu  dans  l'avenir,  et  tant  que  la  dà 


des  droits  du  Saint-Siège  et  du  Souverain-Pon- 
tife le  rendra  nécessaire. 

«  Le  Vatican  ne  change  pas  selon  les  vicissi- 
tudes lies  temps,  et  le  bon  Dieu,  qui  l'a  protégé 
par  lepassé  et  a  donné  des  signes  visibles  de  sa 
protection,  continuera  de  le  protéger  à  l'avenir 
et  le  défendre  contre  tous,  quels  que  soient  les 
moyens  hypocrites  ou  publics  que  les  ennemis 
adopteront  pour  le  vaincre  ou  pour  l'abattre. 

«  Ces  déclarations  se  font  par  ordre  de  celui 
qui  peut  les  commander,  et  qui  veut,  dans  celte 
occasion,  rappeler  et  renouveler  les  protesta- 
tions solennelles  déjà  émises  pour  repousser 
tout  rapport  même  indirect,  avec  les  hommes 
qui,  après  avoir  spolié  l'Egliseet  violé  les  droits 
les  [dus  sacrés,  se  couvnnt  ;iarlois  d"u  manteau 
de  l'hypociisii!,  •'.[  quatul  le  inusque  leur  est  ar- 
raché n'hésitent  pas  à  comiticttift  des  profana- 
tions et  d'abominables  injustices.  » 

Ou  croit  que  c'est  le  Pape  lui-même  qui  a  ré- 
digé cette  note,  dont  la  clarté  et  l'énergie  ont 
décontenancé  pour  un  moment  les  calomnia- 
teurs du  Saint-Siège. 

l'arrai  les  pèlerins  que  le  Pape  a  reçus  celte 
semaine,  noussignabrous  seulement  deux  pau- 
vres f.mmcs  espagnoles,  cjui  ont  marché  pieds- 
nus  pendant  quatre  mois  pour  venir  s'agenouil- 
ler devant  le  Pape  et  recevoir  sa  bénédiction. 
Le  Saint-Père,  comme  on  le  pense  bien,  lésa 
accueillies  avec  une  bonté  toute  paternelle,  et  il 
leur  à  remis  l'argent  nécessaire  pour  qu'elles 
retournent  en  chemin  de  fer  dans  leur  pays. 

France.  —  Le  grand  et  consolant  spectacle 
dont  le  mont  Saint-Michel  était  il  y  a  quelques 
jours  le  théâtre  a  été  renouvelé  celte  semaine 
à  l'autre  bout  de  la  France,  à  Toulouse.  Là  un 
peuple  itnmense  proclamait  que  la  foi,  battue 
en  brèche  par  la  Révolution  depuis  bientôt  un 
siècle,  n'a  fait  que  s'épurer  et  s'affermir.  Sainte 
Germaine  Cousin  était  l'héroïne  de  cette  nou- 
velle fêle,  écho  et  complément  de  celle  qui  eut 
lieu  en  1867 pour  sa  canonisation.  Ce  fut,  eu  elïet 
à  cette  époque  que  les  catholiques  de  l'oulouse 
résolurent  d'élever  un  monument  public  à  la 
gloire  de  l'humble  bergère  de  Pibrac.  Pendant 
que  les  fonds  nécessaire  à  cette  entreprise  étaient 
recueillis,  survinrent  nos  désastres  de  1870  et 
leurs  suites.  Enfin,  le  jour  vint  où  le  comité, 
ayant  en  caisse82, 000  francs, put  mettrerceuvre 
à  exécution.  Deux  artistes  Imilousains,  M.  Pujol, 
architecte,  et  M.  Falguiére,  sculpteur,  turent 
chargés,  le  premier  du  plan  du  monument,  et  le 
second  de  la  statue,  et  le  2!)  juillet  dernier  on 
put  en  faire  l'inauguration  solennelle. 

Huit  prélats  assistaient  à  cette  splendide  so- 
Isinnité  :  l'abbé  crosse   et  mitre  de  la  Trappe  de 
Dame  du   Désert,   NN.  SS.  les  évêques 
tauban,  Kodez,  Carcassonne  et  Cahors, 
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et  NN.  SS.  les  archevêques  d'Auch,  d'Alby  et 
de  Toulouse. 

Toutes  les  autorités  mililaires,  judiciaires  et 
administratives  se  montraient  an  premier  rang. 
Seuls  les  conseillers  municipaux  s'étaient  juste- 
ment exclus  de  cette  grande  fêle  populaire.  Ou 
peut  dire,  en  efTet.que  le  peuple  était  au  grand 
complet  pour  célébrer  l'humble  fille  sortie 
de  ses  rangs  et  placée  sur  les  autels  par  l'E- 
glise. 

La  procession  est  sortie  de  la  cathédrale  à 
l'issue  des  vêpres  et  a  traversé  les  plus  belles 
rues  de  la  ville  pour  se  rendre  à  la  place  Saint- 
Georges,  où  se  trouve  le  monument,  entouré 
d'une  grille.  Les  évêques  entrèrent  dans  cette 
grille,  et  le  président  de  la  commission  s'étant 
avancé  à  la  rencontre  de  Mgr  Desprez,  il  lut 
un  discours  dont  voici  un  des  plus  remar- 
quables passages.  «  Ce  n'est  pas  sans  un  des- 
sein providentiel,  continua-t-il,  qu'une  nou- 
velle étoile  est  ajoutée  au  firmament  des  saints. 
Glorifier  la  pauvreté  en  face  des  cupidités  du 
siècle,  la  résignation  et  la  patience  en  face  de 
ses  murmures,  la  beauté  spirituelle  et  morale 
en  face  de  ses  entraînements  sensualistes,  voilà 
la  mission  de  sainte  Germaine  parmi  nous, 
voilà  les  rapports  de  son  exaltation  avec  notre 
situation  sociale.  Ce  monument  ne  cessera  de 
le  répéter.  » 

Après  ce  discours,  le  voile  qui  couvrait  le 
monument  tomba,  et  la  statue  fut  saluée  d'ac- 
clamations enthousiastes.  Puis  Mgr  Desprez  lut 
les  prières  de  la  bénédiction,  et  prononça  un 
Irès-beau  discours.  Des  shants  de  circonstance 
et  divers  morceaux  de  musique  furent  ensuite 
exécutés  avec  une  remarquable  perfection  ; 
après  quoi  les  prélats  donnèrent  ensemble  la 
bénédiction  à  la  foule  immense,  et  la  proces- 
sion reprit  le  chemin  de  la  cathédrale,  où  beau- 
coup de  fidèles  ne  purent  entrer  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

C'est  alors  qu'avec  la  nuit  commencèrent  les 
illuminations.  Toutes  les  maisons  avaient  leur 
parure,  chacune  rivalisant  avec  sesvoisines  d'é- 
clat, de  j;oùt,  do  luxe.  Les  quartiers  pauvres 
n'étaient  pas  ceux  où  l'on  avait  dépensé,  à  dé- 
faut d'argent,  le  moins  de  zèle,  et  sainte  Ger- 
maine dut  abaisser  sur  eux  des  regards  particu- 
lièrement attendris. 

A  Paris,  l'Académie  française  a  gloriQé,  le 
2  noût,  quelques-uns  des  cœurs  les  plus  dévoués 
qui  vivent  encore  au  milieu  de  nous.  C'était 
la  séance  de  la  distribution  des  prix  de  vertu. 
Deux  prix  de  chacun  deux  mille  francs  ont  été 
accordés  à  Mlle  Léocadie  Lavarde  età  M.  l'abbé 
Leroy.  A  propos  de  ce  dernier,  M.  Alexandre 
Dumas,  qui  a  fait  le  rapport  cette  année,  ra- 
conte que  la  paroisse  de  Saint-Marcouf  était  si 
misérable  en  1 8-1 '7 ,  que  huit  prêtres  qui  y  furent 


envoyés  déclaièrcnt  le  poste  inpraticable.  Un 
neuvième,  qui  se  trouvait  dans  une  belle  pa- 
roisse, avec  une  belle  église  et  un  beau  pres- 
bytère, y  fut  nommé,  qui  y  resta,  comme  ac- 
complissant la  volonté  (le  Dieu.  C'était  M.  l'abbé 
Leroy.  Imméiliatement  il  chercha  les  moyens 
de  transformer  ce  pauvre  petit  pays, 

«  Avant  tout,  il  fallait  construire  la  maison 
de  Dieu  :  à  tout  seigneur,  tout  houneur  ;  mais 
où  trouver  des  ressources  ?  Tous  ces  gens-là 
étaient  pauvres,  archipauvres.  La  commune,  i 
déjà  impuissante  à  réparer  l'ancienne  chapelle, 
refusait  à  plus  forte  raison  d'en  élever  une 
neuve.  Heureusement,  il  n'y  avait  pas  sur  la 
terre  que  cette  commune  et  ces  pauvres  gens, 
et,  son  bâton  à  la  maia,  un  beau  jour,  l'abbé 
Leroy  se  mit  en  route,  à  pied  naturellement, 
quêtant  à  droite  et  à  gauche,  en  haut  et  en 
bas,  acceptant  tous,  remerciant  de  tout,  rap- 
portant tout. 

«  Au  mois  de  mars  1853,  les  murs  s'élevaient 
déjà  à  trois  mètres  au-dessus  du  snl,  quand  on 
s'aperçut  que  la  caisse  était  vide.  Cette  fois  le 
curé  fit  le  voyage  de  Paris...  Enfin,  après  des 
fatigues,  des  efforts,  des  luttes  sans  nombre  et 
sans  relâche,  une  vaste  et  belle  église  s'éleva 
sur  les  ruines  de  la  modeste  chapelle,  puis  une 
école  mixte,  à  quelques  mètres  au  nord,  est 
venue  se  mettre  sous  sa  protection,  puis  le  ci- 
metière s'est  agrandi  et  clos  de  murs,  de  sorte 
que  la  vie  a  sa  direction  et  la  mort  son  abri. 

«Des  deux  côtés  de  l'église  le  village  s'est 
étendu,  remplaçant  ses  anciennes  huttes  par 
des  maisons  saines,  commodes,  solides,  et  la 
belle  église  se  dresse  et  chante  au  milieu  de 
ses  fidèles  comme  une  poule  fière  au  milieu  de 
ses  poussins.  «  Cette  population  était  ignorante 
«  et  grossière,  nous  dit  la  lettre  éloquente  qui 
0  nous  instruit  du  fait  et  qui  est  apostiUée  par 
«  les  témoins  les  plus  recommandables,  celte 
«  population  est  maintenant  instruite  et  à  l'aise. 
«  Elle  a  presque  tout  reçu  de  son  curé.  Elle  a 
«  appris  de  lui  à  bâtir,  à  essayer  de  planter 
«  quelques  arbres,  à  sortir  de  son  isolement,  à 
0  trouver  pour  les  produits  de  sa  pèche  un  écou- 
«  lement  plus  rémunérateur.  » 

«  Cette  partie  de  la  côte  commence  à  être 
fréquentée  en  été,  et  les  habitants  en  profitent. 
Six  petits  bateaux,  possédés  chacun  pnr  plu- 
sieurs pécheurs  réunis,  sont  occupés  à  la  mer. 
La  plupart  de  ceux  qui  vendent  le  poisson  le 
portent,  non  plus  dans  une  hotte  sur  leur  dos, 
mais  dans  une  voiture  qui  leur  appartient,  et 
le  dimanche,  ces  bravos  gens,  bien  vêtus,  res- 
pirant le  contentement  et  le  calme,  se  pressent 
autour  de  leur  curé,  que  tous  environnent  de 
respect,  presque  de  vénération.  » 

Voici  la  liste  des  autres  prix  décernés  par 
l'Académie.  » 
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Prix  Sourian  de  1,000  francs  :  A  Mlle  Cathe- 
line  Romestin,  à  Metz,  resiée  Allemande  pour 
ne  pas  abandonner  un  pauvre  infii  me  qu'elle 
avait  recueilli. 

Médailles  de  1,000 /rancs  :  M.  Paul  Martin,  à 
Condiliac  (Drôme);  M°"=  veuve  Camus,  à  Notre- 
Dame  de  Liesse  (Aisne);  M""  Marie-AdelaïJe 
Hugon,  à  Peyrilles  (Lot);  M""  Catherine  Dio,  à 
Valence  (Tarn-el-Garoune);  M"*  Sophie  Sau- 
tiller, à  Dinan  (Côte-du-Nord). 

Médailles  de  500  francs  :  M""'  Marie  Gail'oux 
à  Saint-Auhin-du-Cormier,  Marie  Villebesset,  à 
Pontaumur;  la  dame  veuve  Régnier,  à  Troyes; 
Félicité  Blaiû,  à  Cholet;  Marie-Louise  Rabet,  à 
Urville;  Julienne  Hénault,  à  Moucontour;  Ma- 
deleine Last.  à  Meyragues;  Annette  Neurin, 
à  Dijon;  Madeleine  Hivert,  à  Nantes;  Emilie 
Ponchot,  à  Grenoble;  Françoise Bard, à  Bayeux; 
la  dame  Léon  Lévy,  à  Saint-Esprit-lès-Bayonne; 
Jeanne  Lalgi,  à  Limoux. 

Médailles  de  3u0  francs.  [Piété  filiale)  :  Hen- 
riette Thomin,  à  Reims;  Marianne  Cbambis,  à 
Poitiers  ;  Pauline  Anglade,  à  Saint-Michel  ; 
Aglaé  Mabille,  à  Agnicourt;  Maria  Berger,  à 
Villefrauçhe-sur-Cher;  Victoire  Leclerc,  à 
Meaux. 

Le  Journal  officiel  d'hier  a  publié  la  nomi- 
Datiou  de  Mgr  Le  Coq,  évèiiue  de  Luçon,  à 
l'évèihé  de  Nantes,  vacant  par  le  décès  de 
Wgr  Fournier. 

Suisse.  —  La  secte  des  vieux-catholiques  a 
tenu  sou  synode  de  celte  année  à  Berne  même. 
L'assemblée  était  composée  de  89  laïijues  et  de 
51  prêtres  en  jaquette.  Ces  singuliers  Pères  ont 
assisté  à  une  messe  du  Saint-Esprit  dans  une 
église  volée  aux  catholiques,  et  après  le  dis- 
cours d'ouvcriure  du  Prussien  Wattrich,  intrus 
de  Bâle,  se  sont  rendus  à  la  salle  du  Grand- 
Conseil,  mise  gracieusemeut  à  leur  disposilion. 
Le  fauteuil  de  la  présidence  était  occupé  par 
M.  le  landammann  Biosi,  de  Soleure.  Après 
diverses  motions  et  le  rapport  sur  les  progrès 
^e  la  nouvelle  Eglise,  progrès  de  décomposi- 
tion, les  délégués  genevois  ont  proposé  de  réta- 
blir la  communion  sous  les  deux  espèces.  Mais 
cette  question  ayant  soulevé  des  protestations 
qui  menaçaient  de  trop  diviser  les  Pères,  elle  a 
été  renvoyée  à  la  commission  liturgique,  com- 
posée de  sept  membres,  ecclésiasîiques  et 
laïques. 

Un  rapport  du  pseudo-évèque  Herzog  cons- 
tate ensuite  13  défections  parmi  les  prètrec 
vieux,  mais  les  gens  du  pays  assurent  qu'd  en 
faut  compter  plus  de  30.  Par  contre,  Jursqu'il 
dit  posséder  maintenant  70  prêtres  incorporés, 
on  assure  qu'il  y  a  exagération  notable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Herzog  convient  que  la  plupart 
de  ses  collaborateurs  ne  font  point  le  caté- 
chisme, par  défaut  d'enfants  à  instruire. 


La  question  du  catéchisme  a  de  Eouveau 
soulevé  de  vives  altercaliMus,  ceux-ci  voulant 
la  conservation  de  certains  dogmes,  ceux-là 
les  repoussant  avec  rage.  Finalement,  le  caté- 
chisme de  Mgr  Salzmann,  déjà  revu  et  corrigé 
par  Herzog  pour  la  parti;!  allemande  de  la 
Suisse,  et  celui  préparé  p;ir  l'abbé  Micliaud 
pour  la  partie  franijaise  seront  revisés  par  une 
commission  nommée  à  cet  eiïet. 

Après  ces  importants  travaux,  les  Pères  sont 
allés  s'asseoir  autour  des  tables  du  Casino,  où 
les  fins  mets  et  les  bons  vins  ont  rétabli  l'har- 
monie dans  les  esprits.  Puis  ils  ont  assisté  à  un 
concert.  On  ne  dit  pas  s'il  y  a  eu  bal  le  soir, 
comme  l'un  dernier,  après  le  synode  de  Por- 
renlruy. 

Cete  annéCjPorrentruy  a  encore  été  le  théâtre 
d'une  odieuse  couiédie  d'IIerzoï;.  C'est  là  que  le 
pseudo-évêque  est  allé,  le  10  juin  dernier, 
donner  la  confirmation  aux  rarissimes  pipy- 
niens  du  Jura.  Il  est  arrivé  suivi  de  Michaud, 
son  vicaire  épiscopal;  tous  deux  étaient  vêtus  en 
commis-voyageurs.  Après  la  messe  dans  l'église 
volée  de  Saint- Pierre,  à  laquelle  il  n'a  même 
pas  assisté,  Herzog  a  pariodé  le  sacrement  de 
confirmation  en  langue  vulgaire,  et  la  céré- 
monie s'est  terminée  comme  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  secte,  par  un  banquet  à  la  meilleure 
auberge  du  lieu.  1 

Genève  vient  de  donner  le  spectacle  d'une 
nouvelle  spoliation  d'église  catholique  au  profit 
des  sectaires  vieux  catholiques.  L'église  Saint- 
Joseph  el  son  presbytère  avaient  été  bâtis  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  jiar  M.  l'abbé  Marin, 
avec  des  aumùues  recueillies  de  tous  pays,  pour 
l'usage  des  catholiques  du  quartier  des  Eaux- 
Vives.  Le  gouvernement  genevois,  à  l'aide  de 
la  ruse  et  de  la  force,  la  leur  a  prise  la  semaine 
passée  et  l'a  donnée  à  une  poignée  de  libres- 
penseurs.  Le  curé,  M.  l'abbé  Gottret,  pour 
avoir  refusé  d'en  livrer  les  clefs,  a  été  conduit 
en  prison  les  fers  aux  mains.  Mgr  .AlermiUod, 
dans  une  lettre  aux  paroissiens  de  Siiint-Josepli, 
a  flétri  ce  nouvel  acte  de  sauvagerie;  il  les 
exhorte  à  la  patience  et  leur  promet  que  la 
justice  finira  par  reprendre  son  cours.  En 
attendant,  il  constitue  la  salle  du  cercle  de 
l'Espérance  église  paroissiale  pour  les  fidèles 
de  Saint-Joseph,  et  rappelle  à  tous  qu'il  est 
absolument  interdit  d'assister  aux  cérémonies 
et  aux  prédications  schismatiques. 

P.  d'Hauteriye.. 
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Prédication. 


PRONE  SUR  L'ÉPÎTRE 

DU    XIV<=    DIMAKCUE    APRÈS    LA    PENTECOTE 
(Gai.  V,  16  24) 
Los  Finilt»  <le  I'£:><pi'it-Salnt. 

Il  y  a  dans  l'iiomme  actuel,  mes  frères,  deux 
courants  contraires:  l'un  bon  et  divin,  créé  par 
le  souffle  de  l'Esprit-Saint;  l'autre  mauvais,  sala- 
nique,  sorti  de  la  corruption  originelle  et  déve- 
loppé par  l'esprit  du  mal.  Sous  l'influence  de 
celui-ci  les  désirs  de  la  chair  s'élèvent  incessam- 
ment comme  les  vagues  d'une  mer  houleuse 
contre  les  aspirations  de  l'esprit.  Grâce  à  celui-là 
les  aspirations  de  l'esprit  se  dressent  contre  les 
désirs  de  la  chair.  Si  la  chair  triomphe,  voici 
ses  œuvres  :  —  elles  sont  faciles  à  reconnaître  — 
c'est  la  fornicalion,  l'impureté,  l'impudicité, 
la  dissolution,  l'idolâtrie,  lesempoisonnemenls, 
les  inimitiés,  les  dhsensions,  les  jalousies,  les 
animosités,  les  querelles,  les  divisions,  les 
hérésies,  les  envies,  les  meurtres,  les  ivrogne- 
ries, les  débauches  e  t  a  u  très  choses  semblables  (  1  ). 
Tristes  œuvres  qu'attend  un  salaire  plus  tnste 
encore;  car  ceux  qui  commettent  ces  crimes  ne 
sont  point  héritiers  du  royaume  de  Dieu  (2). 
Mais  si  l'infliicnce  du  Saint-Esprit  triomplie, 
alors  le  chrétien  semblable  à  un  arbre  planta 
sur  le  bord  des  eaux  s'élève  fort  et  vigouieiix 
vers  le  ciel,  il  s'épanouit  et  se  charge  des  fleurs 
et  des  fruits  les  plus  admirables.  Car  les  fruits 
de  l'E^prit-Saint,  dit  l'Apôtre,  sont  la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bénignité,  la 
bouté,  la  longanimité,  la  mansuétude,  la  fui, 
la  modestie,  la  continence,  la  chasteté.  Souvent, 
mes  frères,  aux  heures  de  notre  ferveur,  nous 
avons  levé  les  yeux  au  ciel  et  nous  avons 
cherché  l'image  du  vrai  chrétien,  du  chrdii'n 
parfait,  de  l'homme  vraiment  surnaturel.  Eli 
bien,  réjouissez-vous  et  prêtez  l'oreille.  S. tint 
Paul  vous  l'otire  dans  celte  énumération  si 
simple.  Avant  tout,  la  perfection  doit  résider 
dans  l'intime  de  l'âme;  elle  doit  régler  tout  ce 
royaume  intérieur  où  éclate  la  beauté  de  la  fille 
du  Roi  :  Oinnis  ghria  ejus  filiœ  Régis  ab  intusÇi). 
Or,  la  perléclion  intime  s'étend  à  la  fois  au  Iiien 
et  au  mal,  au  bien  qu'il  faut  aimer  et  puur- 
Suivre,  au  mal  qu'il  faut  détester  et  fuir.  Aimer 
et  fuir,  tels  sont  les  deux  premiers  éléments  de 

1.  Gai.  y,  19-20,  —2,  Ibid,  20.  —  3.  Ps.xuv,  15. 


la  bonté  morale.  De  même,  dit  saint  Thomas  (I), 
que  le  premier  mouvement  naturel  de  l'âme  est 
pour  la  recherche  de  sa  tin,  ainsi  le  premier 
mouvement  surnaturel  est  tie  se  diriger  à  la 
poursuite  du  bien,  par  l'amour.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  met  au  premier  rang  parmi  les  fruits 
de  l'Esprit-Saint,  l'amour  de  Dieu,  la  charité, 
qui  est  la  racine  de  toutes  les  autres  vertus. 
Clim'itas  Dci  dilfusa  est  in  cordibus  nostrù  lier 
Spiritum  Sanctum  gui  dutus  est  nobis  (2).  Et 
comme  par  cette  vertu  maîtresse  l'âme  possèJe 
Celui  qu'elle  aime,  qu'il  est  en  elle  et  la  remplit 
de  sa  douce  présence,  ce  fruit  de  l'amour  en 
amène  un  second  :  la  joie,  gaiidium,  car  la  joie 
n'a  pas  d'autre  source  que  la  possession  de 
l'objet  aimé,  i/audium  procedil  ex  prœsenlia  rei 
amatce  (i^).  Mais  cette  joie,  continue  notre  grand 
docteur,  veut  être  [larfaite  et  ne  le  peut  être 
qu'à  deux  conditions.  D'abord  que  l'objet  aimé 
la  satisfasse  entièrement,  — toute  défectuosité 
qu'elle  y  découvre  la  torture,  —  de  plus  qu'il 
ne  puisse  lui  èlre  ravi.  La  possession  de  Dieu 
par  la  grâce  remi)lit  éminemment  celte  double 
condition,  et  dès  lors  se  produit  dans  l'âme  son 
troisième  fruit  :  la  paix,  pax...  selon  cette 
parole  du  prophète,  Pax  multa  diligentibus 
legern  tuam  (4).  Mais,  ne  l'oublions  pas,  nous 
portons  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre  (.t). 
Que  de  fois  la  calomnie,  les  injures,  les  injus- 
tices, les  violences  voudront  nous  ravir  ce 
trésor  de  la  joie  et  de  la  paix  dans  la  charité  ! 
Comment,  au  milieu  des  maux  de  l'épreuve, 
comment  le  garder  intact?  Un  nouveau  fruit 
de  l'Esprit-Saint  opérera  cette  merveille  :  la 
patience,  la  patience  qui  nous  permet  de 
posséder  nos  âmes,  la  patience  qui  enfante  la 
perfection.  In  patientia  vestra  possidebi lis  animas 
ve.^tros  (6).  l'alientia  opus  perp-ctum  hubet  (7).  Et 
comme  la  grande  douleur  de  l'âme  chrétienne, 
l'objet  de  ses  plus  amers  gémissements,  c'est 
qu'elle  chemine  â  travers  les  ombres  de  la  foi, 
privée  encore  de  la  vue  béatifique  de  son  Dieu, 
l'Esprit-Saint  lui  donne  comme  allégement  et 
soutien  la  longanim.té...  Il  lui  ouvre  bs  cieux 
et  lui  fait  entendre  ce  cri  d'espérance,  Expecta 
eum,  quia  veniens  veniet  et  non  tardabit  (8).  Et  de 
la  sorte  est  consommée  la  perfection  de  1  homme 
intérieur. 

Mais  le  chrétien  n'est  pas  vertueux  seulement 

1.  D.  Thom.  in  Gai.  V,  Lect.  vi.  —  2.  Rom.  v,  5.  — 
3.  D.  Tliora.  (loco  cit.ito).  —  4.  Ts.  c.xvin,  105.  —  5.  Il 
Cor.,  IV,  7.  —  G.  Luc.  xxi,  19.  —  7.  Jac.  I,  4.  —  3.  Ua- 
bao,  Il   3.  —  8.  U  Cor,  iv,  2. 
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pour  lui  et  pour  Dieu,  c'est  aussi  riiomme  public 
qui  doit  manifester  au  grand  jour  le  trésor 
intérieur  de  la  vérité  (1),  qui  doit  èlre  utile  à 
ses  frères,  Homo  perfeclus,  dit  saint  Bernard, 
cautui  sibi,  plucens  Deo,  utilis  suis  (2).  Aussi 
ï'Esprit-Saint  preud-il  soin  de  le  vêtir  au  dehors 
des  splendeurs  de  la  perfection. 

Entré  dans  le  monde,  pour  jouer  un  rôle  dans 
le  concert  des  œuvres  divines,  l'homme  trouve 
à  ses  côtés,  des  semblables;  à  fcs  pieds,  une 
nature  inférieure;  au-dessus,  un  maitre  qui  est 
Dieu  :  Juxta  ipsmn  est proximus, supra  ipsum  Deus, 
infra  ipsum  natui^a  sensitiva  et  corpus.  Que 
donnera-t-il  à  ses  semblables?  Avant  tout  celte 
suave  et  divine  chose,  qu'on  appelle  un  bon 
cœur,  la  bonté,  bonitas,  id  est,  rectitudo  et  dul- 
cedo  onimi,  la  bonté  qui  lui  fait  user  selon  la 
justice  et  la  chaiité  de  toutes  les  puissances  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Fructus  enim  lucis  est 
in  07)1111  bonitate  et  justitia  et  veritate  (3).  Mais 
comme  lui  et  ses  frères  habitent  la  vallée  de 
larmes  et  la  triste  patrie  de  toutes  les  infor- 
tunes, de  son  bon  cœur  jaillira  l'aumône, 
l'assistance  quelque  forme  qu'elle  revête  et 
quelque  détresse  qu'elle  soulage;  ce  sera  la 
bénignité  dont  l'Apôtre  parlait  ainsi  aux  Colos- 
siens  :  Revêtez-vous,  comme  élus  de  Dieu, 
comme  saints  et  bien-aimés,  d'entrailles  miséri- 
cordieuses, de  bénignité.  (4)...  Car  Dieu  aime 
celui  qui  donne  avec  joie  (5).  Mais  ces  semblables 
ne  sont  pas  seulement  des  malheureux  à  secou- 
rir, ilssont,.hélas!  trop  souvent,  d'iniques  agres- 
seurs, dont  la  mansuétude  peut  seule  supporter 
les  attaques.  Mansuetis  dubit  gratiam  (6). 

Au-dessus  de  lui,  l'hommea  Dieu  pour  maitre 
et  il  le  doit  servir  avec  fidélité.  L'impie  se  jette 
dans  la  perdition  parce  que  Dieu  n'est  pas 
devant  son  regard  et  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  : 
il  n'y  a  point  de  Dieu.  La  foi,  une  foi  vive  et 
inébranlable,  une  foi  agissante,  comme  la  foi 
d'Abraham,  sera  donc  le  fondement  et  la  force  de 
la  fidélilé  que  le  chrétien  lui  gardera,  comme 
elle  sera  la  source  des  récompenses  intinies. 
Beneplucitum  est  Deo  fidcs  et  mansuetudo,  et 
adimplebit  thesauros  illius  (7). 

Enfin  à  ses  pieds  l'homme  trouve  une  nature 
inférieure,  dessens,  une  chair  toujours  grossière, 
souvent  désordonnée,  en  révolte  ouverle  contre 
la  raison,  jamais  soumise  à  la  loi  de  Dieu  et 
incapable  de  l'être  (8),  puisque  les  œuvres  que 
manifeste  la  chair,  ce  sont  la  fornication, 
l'impureté,  l'impudicité,  la  luxure  (9).  Voilà 
l'esclave  rebelle  que  l'homme  doit  contenir  dans 
le  devoir;  et  voici  la  victoire  qu'il  obtient  sur 
lui.  Les  actes  extérieurs  sont  d  abord  réglés  et 

1.  D.  Bernard,  in  cant.  serra,  59.  —  2.  Ephes,  v,  9.  — 
3.  Coloss.,  III,  12.  —  4.  II  Cor.  Ix,  7.  —  5.  Prov.,  m,  29. 

—  6.  Eccli,  I,  34.  —  7.  Rom.,  VIII,  7.  —  8.  Gai.,  v,  19. 

—  9.  Philipp.,  IV,  S. 


soumis  à  une  sévère  bienséance.  C'est  l'œuvre 
de  la  modestie.  Et  l'Apôtre  veut  qu'elle  éclate 
aux  yeux  de  tous  les  hommes.  Mais  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  modestie,  la  continence 
vient  et  impose  à  l'espiit  charnel  un  frein  victo- 
rieux en  le  sevrant  même  des  jouissances  per- 
mises ;  et  si  ce  frein  se  peut  relâcher  ensuite,  si 
l'usage  des  voluptés  légitimes  lui  est  laissé,  la 
chasteté  en  règle  l'usage  et  en  interdit  l'abus  (1). 
Tel  est,  mes  frères,  l'ensemble  des  opérations 
dont  le  Saint-Esprit  est  le  principe  dans  les 
âmes  qu'il  habite.  Heureuses  les  intelligences 
qu'il  éclaire!  Heureux  les  cœurs  qu'il  inspire! 
Plus  heureuses  encore  les  volontés  qu'il  dirige! 
Voyez  donc  aujourd'hui  quelle  est  l'influence 
qui  vous  conduit...  Est-ce  l'action  de  l'Esprit- 
Saint,  est-ce  au  contraire  celle  de  la  chair?  Ahl 
si  vous  pouvez  vous  rendre  le  témoignage  d'être 
menés  par  l'Esprit  de  Dieu,  faites  éidater  voire 
reconnaissance  et  prenez  garde  de  le  contrister  : 
Nulile  conlristari  Spiritum  Dei...  S'il  vous  semble 
que  son  action  s'amoindrit,  que  sa  voix  n'est 
pas  aussi  forte  qu'aux  beaux  jours  de  votre 
piété,  recueillez  avec  tendresse  cette  flamme  qui 
sommeille,  cette  semence  qui  peut  germer  et 
donner  encore  une  moisson,  Spiritum  nolite  ex- 
iinguere...  Mais  si  vous  découvrez  en  vous 
quelques-unes  des  œuvres  de  la  chair,  alors, 
point  de  faiblesse,  arrachez  sans  pitié  ces  germes 
de  corruption,  puriQez  votre  cœur...  Et  que 
bientôt  comme  l'Apôtre,  vous  puissiez  dire  :  Je 
vis,...  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  maisJésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  !  Ainsi-soit-il  1 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 
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{16  août). 

Beali   sunt  servi   ilU   quos,    cum 
veiiL'rtt  Dominus,  invenerit  vi- 
gilantes. 

Ainsi  donc,  d'après  notre  Evangile  du  jour, 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  sont  bienheureux, 
même  dès  cette  vie  :  Beati  sunt.  Cependant 
saint  Rocli,  lui,  ce  granl,  cet  admirable  servi- 
teur de  Dieu,  presque  toute  sa  vie,  n'alla  guère 
que  de  disgrâce  en  disgrâce.  Fit-il  donc  excep- 
tion? fut-il  donc  privé  de  ce  bonheur  attaché  au 
service  deDieu?  Non,  certes,  ce  bonheur,  ill'eut, 
et  parsurcroît.  Voici  comment:  Soyez  tous  sem- 
L,„bles  auxserviteurs  qui  attendent  leur  maître, 

1.  Sur  tout  ce  qui  précède  cf.,  D.  Thom,,  In  Gai.,  cap. 
T.  lect.  VI. 
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nous  esl-il  dit  dans  ce  même  Evangile;  or, 
saint  Rocli  ne  se  borna  pas  à  se  faire  sem- 
blable aux  serviteurs  qui  attendent,  il  se  fit 
aussi  semblable  au  maître  qui  est  ;  il  se  fit  sem- 
blable, non-seuleraent  aux  saints,  mais  à 
Jésus-Cbrist,  le  saint  dessaints  ;  et,  comme  pour 
le  serviteur,  le  chrétien,  il  n'est  pas  de  plus 
srand  bonheur  que  de  ressembler  à  son  divin 
maître,  il  s'ensuit  cjue  plus  saint  Roch,  par  ses 
tribulations  et  ses  souB'rances,  ressembla  à  Jésus- 
Christ,  plu-  il  fut  heureux,  et  qu'ainsi  toutes 
ses  disgrâces  furent  pour  lui  autant  de  béati- 
tudes :  Beati  sunt  servi  illi. —  C'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  vous  montrer. 

Je  disais  donc  que  saint  Rocli  était  allé  de 
disgrâce  en  disgrâce.  D'abord,  il  fut  disgracié 
auprès  de  ses  compatriotes,  au  point  qu'il  fut 
méconnu  et  traité  d'étranger  par  ceux-là  mêmes 
qui  étaient  de  son  propre  sang,  et  à  qui  il  avait 
donné  tout  son  bien.  Saint  Roch,  outre  de 
grandes  richesses,  avait  hérité  de  son  père  le 
comté  de  Montpellier,  seigneurie  de  ses  an- 
cêtres ;  mais  le  saint,  par  une  résolution  plus 
héroïque  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  son 
âge  (il  avait  à  peine  20  ans),  se  démit  de  son 
gouvernement  en  faveur  d'un  de  ses  oncles, 
distribua  le  reste  de  ses  biens  aux  pauvres, 
puis,  pauvre  lui-même  comme  pas  un  d'eux, 
il  s'achemina  en  pèlerin  vers  l'Italie,  pour  vi- 
siter les  lieux  saints  de  Rome  ;  et  lorsque,  peu 
de  temps  après,  il  revint  à  Montpellier  tout 
couvert  de  haillons,  ni  son  oncle,  ui  aucun  de 
ses  compatriotes  ou  même  de  ses  proches  ne  le 
reconnut,  de  sorte  qu'au  milieu  de  son  vaste 
patrimoiue,  il  fut  réduit  à  la  plus  grande  indi- 
gence; et  ce  n'était  encore  que  le  commence- 
ment de  ses  épreuves. 

Mais  ici,  comment  ne  pas  s'étonner  de  ce 
que  les  parents,  les  amis,  les  compatriotes  de 
saint  Roch,  après  une  si  courte  absence,  n'aient 
pas  reconnu  ce  jeune  homme  qui,  parmi  eux, 
était  né;  parmi  eux,  avait  grandi;  parmi  eux, 
avait  été  seigneur  de  toutela  contrée?  Pour  être 
si  difficile  à  reconnaître, avait-il  donc  changé  de 
visage  ?  Non,  ce  n'était  pas  le  visage,  mais  la  for- 
tune, qui  avait  changé.  Celle-ci  vous  arrive- 
t-elle,  avec  elle  vous  arrivent  les  amis,  les 
connaissances  ;  disparaît-elle,  avec  elle  connais- 
sances et  amis  disparaissent.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  saint  Roch,  de  retour  dans  son 
pays,  n'y  ait  pas  été  reconnu,  lui  qui,  tout  en 
étant  la  même  personne,  revenait  avec  une 
fortune  bien  diiïérente.  La  fortune,  que  ne 
fait-elle  pas  ?  On  dit  qu'elle  donne  de  l'es- 
prit; ce  ijui  est  tout  autrement  certain,  c'est 
qu'elle  donne  beaucoup  d'ignorance  :  est-elle 
adverse,  elle  fait  qu'on  est  ignoré  et  méconnu 
des  autres  ;  est-elle  prospère,  elle  fait  qu'où 
8'ignore    soi-même    et    qu'où  méconnaît  les 


autres.  Heureusement,  tous  n'en  sont  pas  là; 
le  propre  des  vrais  chrétiens,  c'est  de  ne  pas 
se  laisser  éblouir  par  la  prospérité  pas  plus 
qu'abattre  par  l'adversité  ;  aussi  saint  Roch, 
dans  la  bonne  fortune,  ne  s'était  pas  laissé 
éblouir,  n'avait  pas  méconnu  les  autres,  ce  qui 
ne  l'empêiha  point  d'être  ensuite  méconnu  par 
ceux-ci  et  de  leur  part  ce  fut  le  comble  de  l'in- 
gratitude. L'ingratitude  qui  n'aime  pas,  est 
une  grande  ingiatitude;  mais  celle  qui  en 
vient  jusqu'à  méconnaître  est  la  plus  grande, 
la  plus  ingrate  des  ingratitudes,  et  c'est  de 
celle-là  que  fut  victime  saint  Roch.  Et  que  l'E- 
vangile vienne  encore  nous  dire  qu'il  fut  heu- 
reux, Beati  sunt,  est-ce  possoble  ?  Oui,  parce 
qu'en  cette  disgrâce  même  d'être  méconnu  par 
les  siens,  saint  Roch  n'en  était  que  plus  sem- 
blable à  Jésus-Christ  naissant 

Jésus-Christ  naquit  à  Bethléem,  dans  Je 
délaissement  que  nous  savons.  Il  vint  en  ce 
monde,  dit  saint  Jean  :  m  mundoerat,  et  mundus 
•per  ipsitm  fuctus,  et  mundus  eum  non  cognovit. 
Le  monde,  le  monde,  le  monde!  il  semble  que 
l'évangéliste  ne  croie  jamais  avoir  assez  répété 
ce  mot  ;  il  vint  en  ce  monde,  et  bien  que  le 
monde  ne  le  connût  pas...  Ainsi  est  le  monde, 
il  ne  connaît  que  ce  qui  reluit  et  bruit.  Il  vint 
parmi  les  hommes,  et  les  hommes,  qui,  à  tant 
de  titres  étaient  siens,  ne  l'ont  pas  reçu,  et  sut 
eum  non  receperunt.  Or,  quand  saint  Jean  parle 
ainsi  de  Jésus  naissant,  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  de  saint  Roch  également  qu'il  parle  ? 
Saint  Roch,  lui  aussi,  vint  parmi  lessi^ms,  elles 
siens  ne  l'ont  pas  reçu;  il  vint  parmi  les  siens; 
car  il  avait  eu  sa  patrie,  eu  sa  seigneurie,  eu 
son  palais;  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu,  car 
ses  compatriotes,  ses  amis,  ses  proches,  tous,  le 
traitèrent  comme  un  étranger.  Jésus,  le  monde, 
créé  par  lui,  ne  l'a  pas  reçu;  saint  Roch,  ceux 
là  mêmes  qui  étaient  ses  créatures,  qu'il  avait 
tirés  de  la  poussière,  enrichis  à  ses  dépens,  oui, 
ceux-là  mêmes  ne  le  reconnurent  pas!  Certes, 
c'eût  été  là  pour  notre  saint  la  plus  amère  de 
toutes  les  disgrâces,  si  ce  n'eût  été  pour  lui  la 
plus  grande,  la  plus  douce  de  toutes  ses  béati- 
tudes, d'être  aussi  semblable  à  Jésus  naissant. 
Beati  sunt. 

Pendant  que  tous  abandonnaient  saint  Roch, 
un  animal  domestique  ne  l'abondonDait  pas. 
Autre  trait  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ. 
Longtemps  d'avance,  ce  divin  Sauveur,  par  un 
de  ses  prophètes,  avait  dit  :  Cognovit  bos  posses- 
soremsuum  et  asinus  prœsepe  dotninisui,  et  Israël 
me  non  cognovit.  Le  bœuf  et  l'âne  ont  connu 
la  crèche  "de  leur  seigneur,  et  Israël  ne  m'a 
pas  connu.  Or,  de  même  qu'en  sa  crèche, 
Jésus-Christ,  délaissé  par  les  hommes,  était 
réchautfé  par  des  animaux,  le  bœuf  et  l'âne, 
ainsi  saint  Roch,  méconnu  par   son   propre 
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sarïg,  était  suftenté  par  le  dévouement  de  son 
chien.  Le  cliieu,  cette  bonne  nature  d'a- 
nimal dont  l'histoire  raconte  tant  de  traits 
de  fideMilé,  on  aime  à  le  voir  figurer  si  digne- 
ment dans  la  vie  de  saint  Roch;  on  n'en  com- 
prend que  mieux  cette  parole  d'un  ancien  : 
Mieux  vaut  un  chien  connu  qu'un  homme  au 
cœur  inconnu.  Et  de  fait,  vainement  par  sa 
raison  l'homme  est  placé  beaucoup  au-dessus 
de  la  lirute,  il  descend  beaucoup  plus  bas 
qu'elle  dès  qu'il  se  laisse  entraîner  par  ses  mau- 
vaises passions.  Ou  a  beau  se  dire  et  même  se 
croire  très-humain,  très-pacifique,  on  est  plus 
ou  moins  en  guerre  avec  les  autres,  dès  qu'on 
n'est  pas  en  guerre  avec  soi-même  par  la  lé- 
pression  de  ses  vices;  et  comme  se  faire  ainsi  la 
guerre  à  soi-même  n'est  pas  du  goût  du  grand 
nombre  et  que  souvent  on  aime  mieux  combattre 
et  vaincre  les  autres  que  se  combattre  et  se 
vaincre  soi-même,  il  s'ensuit  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun  en  ce  monde,  c'est  la  guerre  des 
hommes  entre  eux.  Comme  toujours  il  y  eut  des 
guerres,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  en  ait 
eu  du  temps  de  saint  Roch;  c'est  môme  de  là, 
nous  allons  le  voir,  que  lui  vint  une  nouvelle 
disgrâee. 

Du  temps  de  saint  Roch,  donc,  étaient  en 
guerre,  nonpasprécisémentlaFrance  et  l'Italie, 
mais  les  provinces  frontières  de  ces  deux 
royaumes;  si  bien  que,  pendant  son  pèlerinage, 
lorsque  notre  saint  entra  en  Italie,  les  Italiens 
le  prirent  pour  un  ennemi,  le  maltraitèrent,  le 
couvrirent  de  blessures  ;  d'où  sa  plaie  au  genou. 
Puis,  à  sa  rentrée  en  France,  les  Français  le 
prirent  pour  un  espion,  un  traître,  et,  comm? 
tel,  non-seulement  lui  firent  le  mauvais  accueil 
que  nous  avons  vu,  mais  finirent  par  le  jeter 
en  prison.  Oh  !  Dieu  nous  délivre  des  dissi'U- 
sions  intestines!  Quand  les  esprits  sont  divisés 
comme  en  deux  camps  adverses,  quiconque  ne 
veut  que  la  justice  et  la  droiture,  par  cela  seul 
qu'il  ne  flatte  aucune  passion,  n'épouse  aucun 
parti,  il  devient  suspect  à  tous.  Ainsi  en  fut-il 
île  saint  Roch.  Celui  qui  est  fidèle  à  Dieu  et  fi- 
dèle aux  hommes,  il  est  sincère,  franc,  loyal, 
il  n'est  pas  perfide,  pas  traître,  et  c'est  comme 
soupçonné  d'être  tel  que  saint  Roch  fut  traîné 
en  prison  1  Ahl  de  tels  soupçons  durent  plus 
pestr  sur  sa  grande  âme  que  les  murs  du  ca- 
chot. Mais  enfin,  toutes  ces  imputations  si  inju- 
rieuses, pourquoi  donc  ne  fit  il  rien  pour  les 
dissiper?  Est-ce  parce  que  tout  noble  cœur  ré- 
pugne à  se  justifier,  estimant  que  c'est  faire 
injure  à  sa  conscience  que  de  plaider  pour  elle! 
est-ce  pour  cela  que  saint  Roch  ne  se  justifia 
point  ?  Peut-être;  mais,  à  coup  sur,  ce  fut  aussi 
parce  qu'un  tel  emprisonnement  ne  le  rendait 
que  plus  semblable  à  Jésus-Christ. 

Dans  le  jardin  des  ohviers,  Jésus,  voyant  ses 


ennemis  prêts  à  s'emparer  de  lui,  leur  dit  :  Ega 
sum,  l'est  moi,  et  parce  seul  mot,  il  les  renversa 
tous  à  ses  pieds;  toutefois  ne  les  terrassant 
ainsi  que  pour  montrer  qu'il  se  livrait  volon- 
tairement, il  se  laissa  ensuite  prendre  par  eux. 
Quant  à  saint  Roch,  comme  ceux  qui  le  char- 
gèrent de  chaînes,  non-seulement  seraient 
tombés  à  ses  pieils,  mais  lui  auraient  baisé  la 
main  comme  à  leur  suzerain,  et  pour  rien  au 
mondenel'eussentfaitprisonner.s'i'befûi  donné 
à  connaître;  il  se  garda  bien  de  dire  comme 
son  Maître  :  C'est  moi,  ego  sum  ;  et  [  ar  là  il  ne  lui 
ressemblait  que  mieux  en  sa  captivité  volon- 
taire. Aussi,  pendant  les  cinq  années  qu'il  fut 
prisonnier,  à  chaque  inslant,  pour  changer  sa 
prison  en  palais,  ses  geôliers  en  courtisans,  il 
n'eût  eu  qu'à  dire:  C'est  moi;  maisceicot,  n'at- 
tendez pas  qu'il  le  dise,  qu'il  se  fasse  connaître; 
il  est  trop  heureux  d'être  prisonnier  volontaire 
à  la  manière  de  son  divin  Maître.  Beatisunt 
servi  illi. 

Ceux  qui  avaient  jeté  saint  Roch  en  prison, 
croyaient  l'y  avoir  mis  au  secret  et  dans  le  lieu 
le  plus  retiré  ;  et  bientôt  ce  lieu  fut  de  toute  la 
ville  le  plus  fréquenté,  soit  parce  que,  ayant  été 
connue  la  sainteté  du  prisonnier,  beau- 
coup recouraient  à  lui  dans  leurs  nécessités 
et  :i  mictions,  soit  surtout  par  suite  des  tristes 
circonstances  que  nous  allons  dire. 

Un  jour,  voici  qu'à  la  porte  de  la  prison  se 
font  entendre  des  lamentations,  des  gémisse- 
ments, des  clameurs  confuses,  déchirantes; 
qu'y  avait-il  donc?  Il  y  avait  qu'un  terribln 
fléau,  dont  nos  épidémies,  de  mémoire  si  dou- 
loureuse soient-elles,  ne  nous  donnent  qu'une 
faible  idée,  la  peste,  venait  de  se  déclarer  dans 
Montpellier.  Toute  la  ville  était  dans  la  déso- 
lation et  la  stupeur.  La  mort  planant  sur  toutes 
les  têtes  et  entrant  dans  les  poitrines  par  l'air 
qu'on  respirait,  par  l'aliment  qu'on  prenait  ou 
le  moindre  contact  avec  ceux  qui  avaient  le 
germe  du  mal,  tous,  même  parents  et  amis,  se 
fuyaient  les  uns  les  autres.  Les  maisons,  les 
églises  étaient  fermées;  il  n'y  avait  d'ouverts 
que  les  cimetières  et  les  sépultures  où  les  vi- 
vants avaient  à  peine  la  force  de  porter  leurs 
morts.  Les  efforts  de  l'art,  les  ressources  de  la 
médecine  étant  à  bout,  tout  le  peuple  en 
détresse  se  réclamait  à  Dieu  par  l'intercession 
du  saint  prisonnier  :  d'où  tant  de  foule,  tant  de 
vois  suppliantes  à  la  porte  de  sa  prison.  Là 
seulement,  au  miUeu  de  la  consternation  géné- 
rale, il  y  avait  quelque  lueur  d'espérance; 
là  seulement,  au  milieu  des  plaintes  et  des 
larmes,  éclataient  parfois  des  cris  d'allégresse, 
des  chants  pieux  ;  c'étaient  les  actions  de 
grâces  de  ceux  que,  par  un  simple  signe  de 
croix,  le  saint  guôrissaitminiculeusement.  Ceux 
à  qui  il  ne  rendait  pas  la  santé,  il  leur  rendait 
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du  moins  tous  les  services  de  la  plus  héroïque 
cliariti',  jusqu'à  ce  que,  atteint  lui-mouiiî  par 
l'horrible  contagioUj  à  sou  tour  il  fut  étendu 
sur  un  grabat  de  douleur.  Que  va-l-il  de- 
venir ? 

Altos  saluas  fecit,  seipsum  salvare  non  potes t  . 
il  a  sauvé  les  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même,  (lisaient  de  Jésus  en  croix  les  Juifs  en  le 
blasphémaut;  ces  misérables  ne  se  doutaient 
pas  que  leur  blasphème  renfermait  la  plus 
grande  louange.  En  eflet,  la  plus  grande,  la 
plus  noble,  la  plus  glorieuse  libéralité  en  celui 
qui  sauve  la  vie  aux  autres,  c'tst  de  ne  pas  en 
profiler  pour  lui-même;  bien  plus,  de  sauver 
la  vie  des  autres  aux  dépens  de  la  sieune 
propre.  C'est  ce  que,  sur  le  Calvaire,  Jcsus- 
Cbrist  fit  pour  tous  les  hommes  ;  c'est  ce  que, 
dans  sa  prison,  fit  saint  Roch  pour  les  pestifé- 
rés de  Montpellier.  Lui,  qui  guérissait  si  bien 
les  autres,  quand,  à  son  tour,  on  le  vil  malade, 
tous  pensaient  qu'il  allait  se  guérir  au  plus  tôt; 
mais  le  saint,  poussant  jusqu'au  bout  sa  res- 
semblance avec  son  Maître,  sauva  les  autres 
et  ne  se  sauva  pas  lui-même;  alios  salvos  fecit. 

Par  cette  héroïque  mort,  digne  couronne- 
ment de  toute  sa  vie,  saint  Roch  nous  retrace 
d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  la  vertu  chrétienne.  A  la  diCérence 
de  l'égoïsme  mondain  qui  ne  cherche  qu'à 
jouir,  s'agrandir,  s'exalter  aux  dépens  des 
autres,  la  vertu  chrétienne,  c'est  lî'être  juste, 
bon,  dévoué,  charilable,  même  àses  dépens.  Cet 
esprit  de  sacrifice  est  le  seul  remède  à  tous  les 
maux  privés  et  publics;  praliqons-le,  ayons- 
en  les  senliiuen's  humbles  et  modestes,  forts 
et  confiants.  Saint  Roch,  dans  sa  modestie,  était 
plein  de  force  et  de  coniiance.  Ecoulez-le,  au 
moment  de  sa  mort  :  Seigneur,  vous  savez  ce 
que  j'ai  fait  et  soufflert  pour  vous  ;  en  retour, 
je  vous  prie,  guérissez,  consolez  les  malades 
qui  recourront  à  vous,  par  mon  intercession. 
Tel  fut  le  vœu  de  saint  Roch  mourant.  —  Com- 
ment il  fui  exaucé,  les  siècles  sont  là  pour  nous 
le  dire. 

Au  XV*  siècle,  dans  le  temps  même  que  l'E- 
glise universelle,  en  la  personne  des  évêques, 
était  réunie  en  concile  à  Constance,  soudain 
le  fléau  de  la  poste  s'abattit  sur  cette  ville  et  y 
fit  d'affreux  ravages.  Le  saint  concile  ordonna 
une  procession,  en  tète  de  laquelle  fut  portée  la 
statue  de  saint  Roch;  et,  chose  vraiment  merveil- 
leuse, comme  si  une  contagion  de  vie  se  fût 
avancée  contre  une  contagion  de  mort,  au  fur 
et  à  mesure  que  défilait  la  procession,  de  plus 
en  plus  se  rétablissait  la  santé  publique  ;  et, 
de  même  qu'aux  jours  de  la  plus  grande  inten- 
sité de  la  peste,  on  voyait  avec  horreur,  ici  les 
uns,  là  les  autres  tomber  roides  morts  ;  ainsi, 
dans  ce  triomphe  de  la  vie,  avec  une  allégresse 


toujours  croi.ssant3,  envoyait  se  relever  tantôt 
les  uns,  tantôt  les  autres,  qui,  tous,  sautant  à 
bas  de  leurs  lits  dans  les  transportsde  leur  joie, 
se  mettaient  aux  fenèlies,  acclamant  à  l'envi  le 
sauveur  de  la  cité,  le  triomphateur  de  la 
mort. 

Ah  I  si  tout  à  l'heure,  parmi  nous  se  renouve- 
laient de  seoiblables  merveilles  !  Grâces  à  Dieu, 
nous  ne  sommes  pas  en  temps  d'é[ii(lémie;  mais 
de  pauvres  malades,  il  y  en  a  toujours,  mes 
frères.  Ayons  confiance  ;  tous  priez  saint  Roch 
pour  vos  malades  .  Demandez-lui,  qu'il  pro- 
tège vos  familles,  ou  i)lutôt,  pour  n'être  pas 
ingrats,  demandez-lui,  non  qu'il  vous  pro- 
tège, mais  qu'il  continue  de  vous  protéger. 
—  Invoquez-le  non-seulement  contre  les  ma- 
ladies du  corp<,  mais  surtout  contra  celles 
de  l'àme,  contre  les  désordres  de  l'orgueil, 
de  l'ambition,  de  la  luxure,  qui  sont  des 
fléaux  bien  pires  que  la  peste  et  le  choléra. 
Et,  pour  mieux  éviter  le  mal,  appliquez-vous, 
à  l'exemple  de  saint  Roch,  à  faire  le  bien; 
imitez  Nolre-Seignaur  Jésus-Christ  en  son  ab- 
négation, et  alors,  forts  contre  vos  passions, 
vous  aussi  vous  serez  do  ces  fidèles  serviteurs 
dont  l'Evangile  dit:  Beati  tunt  serviilli...  Dieu 
vous  en  fasse  la  grâce. 

L'abbé  Poirex. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR    LES  COMMANDEMENTS  DE  L'ÉGLISE 

TROISIÈME  INSTRUCTION. 

Second     commandement 

SUJ^X.  Quelle»  sont  les  fêtes  d*obli- 
gation  ;  manière  <3ont  nous  «levons 
sanctifier  ebacunc  de  ces  fêtes,  senti- 
ments que  leur  retour  doit  nous 
Inspirer. 

Texte  :  Ilabebitis  û'irtem  hune  diem  in  monu' 
mentum;  et  celebrabitis  eum  splemnem  Domino: 
Ce  jour  sera  pour  vous  un  souvenir  solennel; 
n'oubliez-pas  de  le  consacrer  au  Seigneur, 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  {Exode,  cliap.  xii„ 
vers.  14). 

ExoRDE..  —  Frères  bien-aimés,  j'aurais  pu. 
traduire  le  texte  que  je  viens  de  vous  citer,  par 
ces  mois  :  Les  fêles  tu  sanctifieras,  qui  te  sont 
commandées  e«press«3ment;  et  j'aurais  eu  le 
texte  du  second  commandement  de  l'Eglise,  sur 
lequel  j'appellerai,  ce  matin,  voire  altention... 
Mais  donnons  d'abord  quelques  explications... 

Nous  appelons  fêtes,  certaines  solennités 
religieuses,  célébrées  dans  des  tours  qui  nous 
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rappellent,  soit  quelque  mystère  de  notre  sainte 
religion,  soit  l'anniversaire  de  la  mort  d'un 
sainl...  Leur  origine  remonte  bien  haut 
dans  la  nuit  des  temps  ;  et  je  m'arrête  aux  pa- 
roles que  je  vous  citais  en  commençant...  Dieu 
veut  délivrer  son  peuple  de  l'esclavage  de 
Pharaon;  déjà  il  a  opéré  plusieurs  prodiges  par 
son  serviteur  Moïse,  pour  montrer  à  ce  prince 
que  telle  est  fa  volonté;  le  roi  endurci  refuse 
toujours  la  délivrance  demandée...  C'en  est  fait, 
la  patience  du  Très-Haut  est  lassée  :  il  va 
frapper  un  coup  terrible;...  et,  cette  fois, 
Pharaon  dompté  hâtera  lui-même  le  départ 
des  enfants  d'Israël...  M  fait  dire  à  son  peuple 
par  Moïse  :  Préparez-vous  au  départ;  celle  nuit, 
l'ange  exterminateur  frappeia  de  mort  tous  les 
fils  aînés  des  Egyptiens;  demain  vous  serez 
libres;  mais  n'oubliez-pas  cette  faveur,  que  ce 
jour  soit  pour  vous  un  souvenir  solennel,  et  que 
vos  enfants  en  célèbrent  la  mémoire  jusqu'à 
la  fin  des  temps...  Voilà  bien,  mes  frères,  une 
fêle  commandée  par  Dieu  lui-même;...  et  cette 
fête  n'était  autre  que  ce  que  les  juifs  appellent 
laPâque...  Malgré  les  diverses  révolutions  qu'ils 
eurent  à  subir,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
restés  fidèles  à  la  loi,  n'oubliaient  jamais  de 
célébrer  cette  fête...  En  voulez-vous  la  preuve?.. 
Contemplez,  à  de  longs  siècles  de  dislance,  ce 
doux  vieillard,  cette  femme  pieuse  et  modeste 
et  ce  petit  entant  de  douze  ans  qui  les  ai  com- 
pagne :  c'est  saint  Joseph,  c'est  la  Vierge  Marie, 
c'est  le  cher  enfant  Jésus...  Fatigués  d'une 
longue  course,  ils  gravissent  la  colline  qui 
conduit  au  temple  de  Jérusalem;  que  vont-ils 
faire..?  Ils  voi.t,  selon  Ifcur  coutume,  dit 
l'Evangile  (I),  célébrer  la  fête  de  Pâques,  s'unir 
aux  fidèles  qui  prient  dans  le  temple...  Celle 
fois,  ils  ont  trouvé  Jésus  assez  fort  pour  l'associer 
à  ce  long  et  pieux  pèlerinage...  Vous  voyez, 
trères  bien-aimés,  que  l'origine  des  fêtes  re- 
monte bien  haut... 

Proposition  i;t  Division.  —  Mon  intention, 
dans  cette  courte  instruction,  est  de  vous  dire 
fremièrement ,  quelles  sont  les  fêtes  d'obligation  ; 
tecondement,  la  manière  dont  nous  devons  sanc- 
tifier cliacuue  de  ces  fêtes,  et  les  sentiments  que 
doit  nous  inspirer  leur  retour  de  chaque  année. 

Première  partie.  —  Avant  de  vous  parler  des 
fêtes  d'ob  ligaliou,  je  voudrais  vous  dire  quelques 
mots  sur  les  fêtes  de  dévotion...  On  les  appelle 
de  dévotion  parce  qu'on  n'est  point  obligé,  sous 
peine  de  péché  mortel,  d'assister  à  la  sainte 
Messe  et  de  s'abstenir  d'oeuvres  serviles  pendant 
ces  jouis...  Les  principales  sont:  la  fête  de  la 
Circoncision,  qui  nous  rappelle  le  jour  où  notre 
divin  Rédempteur,  encore  tout  petit,  reçut  cet 
adorable  nom  de  Jésus  qui  signifie  Sauveur... 
La  seconde,  c'est  la  Purification  de  la  sainte 

1,  rS.  Luc,  ch,  11,  vers.  41  et  suivants. 


Vierge  ou  la  Chandeleur,  touchant  anniverf aire 
de  la  présentation  de  Notre-Seigneur  au  temple 
et  de  la  purification  de  sa  sainte  Mère...  La 
troisième,  c'est  lAnnonciation,  jour  mystérieux 
et  à  jamais  l)éni,  dans  lequel  l'archange  Gabriel 
fut  eu  voyé  à  Marie  ;  dans  lequel ,  après  que  cette 
admirable  Vierge  eût  donné  son  consentement, 
le  Verbe  divin  prit  un  corps  et  une  âme  dans 
son  chaste  sein...  Puis  viennent  la  naissance  de 
saint  Jean-Baptiste;  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge;  la  conception  immaculée  de  l'auguste 
fliarie,  et  d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer... 

Bien  que  ces  fêles  fussentsnpprimées  et  qu'on 
ne  fût  plus  obligé  de  les  solenniser  sous  peine 
de  péché  mortel,  les  fidèles  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  les  célébrer,  et  la  piélié  leur  donna 
ce  nom  touchant  de  fêtes  de  dévotion...  Fêtes 
de  dévotion...  Oui,  toute  âme  dévote  qui  a  à 
cœur  son  salut,  qui  aime  la  sainte  Vierge,  et 
qui  comprend  les  obligations  qu'elle  a  envers 
Dieu,  se  fait  un  devoir  d'assister  au  moins  à  la 
sainte  Mess?  pendant  ces  jours  qui  nous  rappel- 
lent de  si  consolants  mystères...  Ah  1  frère? 
bien-aimés,  si  ce  n'est  pas  la  loi  stricte  et  rigou- 
reuse, c'est  du  moins  notre  piété,  notre  cœur, 
notre  dévotion,  qui  doivent  nous  portera  sauc- 
tilier  ces  saints  jours... 

Voyons  maintenant  les  fêtes  d'obligation... 
Elles  sont  au  nombre  de  quatie:  Noël,  l'Ascen- 
sion, rAssomjition  et  la  Toussaint.  Je  ne  par- 
lerai ni  de  Pâques  ni  de  la  Pentecôte,  vous 
savez  tous  que,  tombant  toujours  un  dimanche, 
naturellement  ces  fêtes  doivent  être  sancl-ifièes. 
Mais  que  de  raisons,  trères  bien-aimés,  ont  dû 
faire  conserver  les  belles  fêtes  que  je  citais  plus 
haut.  Noël,  lejourdela  réjouissance,  le  jour 
où  la  terre  tressaillit  à  la  naissance  du  Sauveur 
qu'elle  attendait  depuis  tant  Je  siècles...  Noël, 
jour  et  nuit  solennels,  où  les  anges,  quittant  les 
cieux,  s'inclinaient  à  l'envi  sur  le  berceau  de 
l'Enfant-Dieu,  et  proclamaient  que  sa  nais- 
sance apportait  une  grande  gl  li  re  à  Dieu  et  la  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté;  non,  l'impiété 
elle-même  n'eût  pas  osé  supprimer  une  telle 
fête...!  L'Ascension,  glorieux  anniversaire  du 
jour  où  le  Roi  Jésus  faisait  son  entrée  dans  le 
ciel,  escorté  comme  un  triomphateur  par  tant 
d'âmes  justes  qu'il  avait  arrachées  aux  limbes; 
non,  non,  cette  fête  solennelle  ne  pouvait  non 
plus  être  oubliée  :  la  piété  chrétienne  eut  pro- 
testé ;  elle  reste  donc  fête  d'obligation... 

Et  vous,  auguste  Marie,  vous  savez  combien 
toutes  les  fêtes  qui  se  rattachent  à  vous  sont 
chères  à  nos  cœurs;...  mais  il  nous  est  doux  de 
voir  que  l'anniversaire  du  jour  qui  fut  pour 
vous  le  plus  triomphant  et  le  plus  glorieux,  soit 
consacré  comme  une  fête  obligée;  votre  As- 
sompliou  glorieuse  ne  rappelle-t-elle  pas  à  nos 
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«œnrs  que  vous  êtes  la  Rfiine  du  ciel?  que, 
ressu-^cilée  par  la  puissance  de  Dieu  et  trans- 
portée par  la  main  tles  anges,  vous  êtes  allée, 
ù  souveraini!  pleine  de  majesté,  vous  asseoir 
sur  ce  11  une  glorieux  qui  vous  était  préparé  à 
coté  de  c'.lui  lie  votre  Fils?... 

Enfin,  frères  liien-ainiés,  la  quatrième  fête 
<^obli.^■atiolI,  c'est  la  Toussaint,  véritaMe  fête  de 
famille,  iians  laiiui'lle  nous  honorons  tous  les 
élus,  tous  les  bienlieureux  que  l)ieu  a  couronnés 
Ki-haut,  diins  son  paradis...  Ames  bénies,  qui 
io\iis!-ez  d'un  btmlieur  qui  ne  finira  jamais; 
l'Kglis>-  lie  la  terre  n'oubliera  aucune  d'ealre 
vous  :  elle  veut  vous  honorer  toutes;  et,  dans 
v.-tte  bi-lle  fête  de  tou-  les  Saints,  nous  offrons 
nos  liiinimaL!,es  et  nos  félicitations  à  tous  les 
h.iliiianis  dn  ciel,  depuis  la  splendide  Vierge 
ûlariu  ju-qu'à  l'âme  (jni  sort  eu  ce  moment 
tiu  puri;aloire  et  que  Uieu  accueille  dans  la 
l'emenre  des  prede>liucs.  —  Voilà,  mes  frères, 
■ce  que  sont  les  ([uatre  tètes  d'obligation... 

Scciiiiile  pifiie.  —  Disons  la  manière  dont 
nous  devons  les  sanctifier,  et  les  sentiments  que 
iloit  nous  inspirer  chaque  anniversaire  qui 
i;ous  les  ramène.  Certes,  mos  frères,  vous 
n'ignorez  pis,  et  je  vous  l'ai  dit,  que,  pour 
sanctilier  le  dimanche,  deux  clioses  sont  néces- 
saires et  indispensables  :  s'abstenir  des  œuvres 
servîtes,  et  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe...  Pour  solenniser,  comme  nous  le  devons, 
■comme  le  veut  l'Eglise,  les  fêtes  d'obligation, 
nous  devons, peudantces  jours, éviter  les  travaux 
défendus  le  jour  du  dimanche,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  rapport  à  l'agricullure  :  labourer, 
faucher,  voiturer,  etc.,  ainsi  que  l'exercice  de 
certaines  professions  :  bonnetiers,  artisans, 
menuisiers, charrons  et  autres  états,  dans  lesquels 
le  corps  est  plus  occupé  que  l'esprit  et  dont 
l'exécution  est  appelée  œuvre  serviie...  Déjà  je 
vous  ai  donné  des  explications  sur  ce  point; 
inutile  de  m'y  étendre  plus  longuement... 

Qu'on  soit  obligé  d'assister  au  saiat  sacrifice 
de  la  Messe  pimr  sanctifier  dignement  ces  jours 
si  solennels, oh!  vouslecompreuez tacitement!.. 
C'est  pour  vous,  c'est  à  votre  intention  qu'est 
oflêrt,  ces  jours-là  comme  chaque  dimanche, 
l'auguste  sacrifice.  C'est  donc  une  obligation 
sacrée  de  venir  vous  unir  à  nous,  prier  avec 
nous  à  chacune  de  ces  grandes  fêtes,  et  ce  serait 
se  rendre  coupable  d'une  faute  grave  si  l'on 
manquait  de  satisfaire  à  ce  devoir... 

Un  troisième  moyen  de  sanctifier  les  fêtes, 
bien  agréable  au  cœur  de  Jésus,  bien  salutaire 
à  nos  âmes,  mais  qui  pourtant  ne  nous  est  [las 
imposé  sous  peine  de  péché  mortel,  ce  serait  de 
faire  la  sainte  communion  à  chacune  de  ces 
gnindcs  solennités,  qui  nous  rLipiiellent,  soit 
d'adorables  mystères,  soit  de  doux  et  pieux 
souvenirs.  Recevoir  Jésus  danslasaiute  Eucha- 


ristie, le  jour  dn  Noël  à  la  Messe  de  minuit, 
mais  c'est  l'adorer  avec  les  bî'rL.'ers ...  iMieux 
eccore,  douce  vierge  Marie,  vous  lerécliaulfiez 
contre  votre  cœur,  au  jour  de  sa  naissance  ;  car 
c'était  pendant  l'hiver  et  il  faisait  bien  lioid 
dans  la  pauvre  étable...  Oh!  qui  ne  sentirait 
aussi  le  besoin  de  réchauffer  en  quelque  sorte 
Jésus,  le  jour  de  sa  naissance,  par  une  commu- 
nion fervente!...  Ah!  chrétiens,  quelle  indillé- 
rence  glaciale  l'en  vcdoppe,  de  nos  jours  surtout  1. , 
Réchauffons -le  dans  nos  cœurs,  et  soyons  tous 
fidèles  à  sanctifior  la  fête  de  sa  naissance,  en 
nous  approchant  de  lui  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Et  ne  devrait-on  pas  aussi  faire  la  sainte 
communion  pour  bien  célébrer  cette  belle  fêle 
de  l'Ascension?...  Jésus  remonte  au  ciel  pour 
nous  y  préparer  une  place.  Cett3  place,  tous 
nous  désirons  l'occuper  un  jour;  muis  le  bon- 
heur du  paradis,  c'est  la  possession  de  Jésus  ; 
pren  ms  donc  un  avant-goiit  de  ce  bonheur  en 
nous  unissant  à  lui,  en  le  possédant  même  dès 
ici-bas,  puisqu'il  veut  bien  se  donner  à  nous. 

Que  dois-je  maintenant  vous  dire  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge?..,  Devrions-nous 
aussi  communier  afin  de  mieux  sanctifier  cette 
belle  fête?...  Oui,  frères  bien-aimés ;  les  saints 
n'y  manquaient  jamais...  La  meilleure  manière 
d'honorer  l'aiguste  Mère  que  nous  avons  au 
ciel,  le  plus  sur  moyeu  de  lui  plaire,  c'est 
d'aimer  son  divin  Fils...  Elle  le  disait  un  jour 
à  une  sainte  :  «  Ma  fille,  si  tu  veux  m'être 
agréable,  approche-toi  souvent  de  mou  divin 
Fils,  caché  dans  la  sainte  Eucharistie.  Non, 
non,  ne  nous  faisons  pas  illusion,  nous  n'avons 
pas  une  véritable  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge,  si  nous  négligeons  de  communier  le 
jour  de  ses  fêtes,  et  particulièrement  à  cette 
fêle  plus  solennelle  qu'on  appelle  l'Assomption. 

Que  dirai-je  aussi  de  la  fête  de  tous  les 
saints?...  Un  mot  seulement.  Esprits  bienheu- 
reux, saints  apôtres,  saints  martyrs,  et  vous, 
chastes  vierges,  enseignez-nous  le  secret  divin 
qui  vous  a  ouvert  les  portes  du  paradis;  dites - 
nous  comment  nous  pouvons  vous  honorer 
dignement  et  mériter  de  devenir  un  jour  les 
compagnons  de  votre  bonheur...  Frères  bien- 
aimés, "de  cette  immense  multitude  de  voix,  quL 
loueront  l'Eternel  pendant  l'éternité,  j'entends 
la  même  réponse  :  Aimez  Jésus  de  tout  votre 
cœur,  et  n'oubliez  jamais  que  la  rneilleure 
manière  de  lui  témoigner  votre  afléction  c'est 
de  le  recevoir  avec  pieté  dans  la  sainte  Euclia- 
rislie.  _  Oui,  frères  bien-aimés,  pour  rendre 
complète  la  sanctification  de  ces  quatre  belles 
fêtes  qui  sont  d'obligation,  s'abstenir  des 
œuvres  servîtes,  assister  à  la  sainte  messe,  ne 
nous  [larait  pas  suffisant  pour  une  âme  pieuse; 
et  il   me  siiuible  siuou  néijssaire  au  moins  dé- 
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sîrable  qu'elle  y  ajouîe  la  faiiitc  communion. 

Mais  quels  sentiments  doit  nous  inspirer  le 
retour  de  ces  fêtes  qui  reviennent  chaque  an- 
née?... Ici,  frères  bieu-aimés,  pour  r.'poser 
votre  attention,  je  vais  vous  raconter  l'histoire 
d'un  saint  martyr;  elle  nous  servira  de  compa- 
raison... 

La  ville  de  Naples  reconnaît,  pour  son  pa- 
tron, saint  Janvier,  qui  fut  évêque  de  Béué- 
vent,  et  qui  souflrit  le  martyre  pendant  la 
persécution  d'un  empereur  romain,  appelé  Dio- 
clétien...  Après  avoir  été  jeté  dans  une  four- 
naise ardeate,  sans  que  le  feu  lui  causât  aucune 
douleur,  on  l'avait  exposé  dans  l'amphithéâlre 
au  milieu  des  lions  et  des  tigres  aii'amés.  Ces 
animaux,  perdant  leur  férocité  naturelle,  vin- 
rent se  coucher  à  ses  pieds...  Le  juge  irrité, 
attribuant  ces  prodiges  à  la  magie,  condamna 
le  saint  à  avoir  la  tête  tranchée.  De  pieux 
fidèles  recueillirent  dans  un  vase  quelques 
gouttes  du  sang  de  ce  saint  martyr.  La  iiule 
qui  les  contient  se  trouve  dans  l'église  cathé- 
drale du  Naples,  ainsi  que  la  tète  de  saint  Jan- 
vier; or,  voici  un  prodige  qui  se  renouvelle 
chaque  année,  le  jour  de  la  l'etc  de  ce  saint, 
prodige  vu  et  atlesté  par  des  protestants  eux- 
mêmes,  et  qui  en  a  ramené  plusieurs  à  la  foi 
véritable...  C'est  que,  lorsque  le  sang  desséché 
est  mis  en  face  des  reliques  du  saint  martyr, 
pendant  plusieurs  heures,  il  redevient  écuraant 
et  vermeil  comme  s'il  venait  d'être  versé. 
Aussi,  l'anniveisaire  de  la  lète  de  ce  saint 
est-il  impaliemment  attendu  et  pieusement 
célébré... 

Frères  bien-aimés,  l'anniversaire  do  nos 
saintes  solennités  et  les  mystères  qu'elles  nous 
rappellent,  renouvellent  aussi  les  mystères,  les 
merveilles  du  jour  où  elles  se  sont  accomplies; 
des  grâces  particulières  y  sont  attachées,  soyez- 
en  sûrs...  Au  joisr  de  Noël,  Jésus-Christ  semble 
renaître;  au  jour  de  l'Ascension,  il  semble  de 
nouveau  remonter  au  ciel.  Aussi,  l'Eglise  cé- 
lèbre ces  myslèrcs  dans  sa  liturgie,  comme 
s'ils  venaient  de  s'accomplir  à  l'heure  mèrae... 
Donc,  au  jour  de  Noël,  senlimenls  de  foi  sainte 
et  naïve,  comme  si  nous  Tadoiions  avec  les 
humbles  bergers...  Au  jour  de  l'Ascension,  sen- 
timents d'admiration  tels  que  les  ont  éprouvés 
les  apôtres;  sentiments  de  pieuse  allégresse 
tels  que  les  ressentaieut  les  âmes  que  Jésus 
arrachait  aux  limbes...  A  vous  donc,  vierge 
Marie,  nous  oflrirons,  le  jour  de  voire  Assomp- 
tion, les  sentiments  de  vénération,  de  respect, 
d'allégresse,  que  ressentirent  les  auges  en  vous 
emportant  triomphante  dans  les  cieux...  Ames 
bienheureuses,  que  nous  honorons  le  jour  d« 
la  Toussaint,  votre  pensée  nous  rappelle  que 
vous  êtes  nos  frères,  elle  auime  notre  con- 
fiance, elle  soutient  notre  courage;  car  il  nous 


semble  vous  entendre  nous  dire  de  là-haut  t 
Chrétiens,  soyez  ficbdes,  marchez  sur  nos  ti'a- 
ces  :  nous  vous  gardons  une  place  près  de 
nous...  —  Voilà,  mes  frères,  les  sentiments  que 
doit  toujours  nous  ins[nrer  chacune  de  ces  fêtes 
solennelles  que  l'Eglise  commande  de  sançti- 
liier... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  en  termi- 
nant, résunums  en  peu  de  mots  les  obligations 
que  nous  impose  ce  second  commandement  de 
l'Eglise  :  Les  fêles  tu  sanctifieras  commandées 
expressément.  Ces  fêle-,  je  vous  l'ai  dit,  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Noël,  l'Ascension,  l'As- 
somption et  la  Toussaint.  Pour  les  sanctifier, 
nous  devons,  je  le  répète,  nous  devons,  sous 
peine  de  péché  mortel,  assister  à  la  sainte 
messe,  et  nous  abstenir  des  œuvres  serviles... 
j'ai  observé  que,  pour  célébrer  dignement  ces 
saints  jours,  il  serait  bien  désirable  que  nous  y 
fissions  la  sainte  communion...  Chaque  anni- 
versaire de  ces  fêtes,  ai-je  ajouté,  porte  avec 
lui  des  grâces  particulières  et  doit  inspirer  des 
sentiments  eu  rapport  avec  ces  grâces...  N'ou- 
blions pas  non  plus  ce  qu'on  appelle  les  fêtes 
de  dévotion;  sanctifions  aussi  ces  saints  jours, 
du  moins  par  Fassistauce  au  saint  sacrifice... 
Ahl  ne  craignons  pas  d'en  trop  faire;  et, 
pendant  que  nous  sommes  sur  cette  pauvre 
terre,  tâchons,  en  célébrant  pieusement  les 
fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  notre  sainte 
Mère,  de  nous  préparer  â  jouir  un  jour,  au 
ciel,  de  cette  belle  fêle  cjui  durera  l'éternité  tout 
entière.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobrï, 

curé    de    Vauchassis. 
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Conférences  du  P.  Monsairc,  à  Notre-Dame  de  Paris. 

XXI'  Conférence  :   L'Immutabilité 
des  lois  du  Gouvernement  divin  et  la  Prière. 

La  liberté  humaine  et  la  souveraineté  du 
gouvernement  divin  ne  se  détruisent  nullement 
l'uneTautre  ;  loin  de  là,  elles  concourent  toutes 
deux  à  la  formation  de  nos  actes.  Leur  combi- 
naison myslérieuse  n'est  cependant  pas  le  der- 
nier mot  de  notre  coopération  au  gouvernement 
divin.  Il  est  un  acte  saint  par  lequel  nous  par- 
ticipons, dans  une  certaine  mesure,  a  l'admiais- 
tration  générale  des  choses  :  c'est  la  prière. 
Nous  allons  l'étudier  aujourd'hui,  et  la  mettre 
en  regard  du  second  principe  énoncé  dans  notre 
avant  dernière  conférence  :  Los  lois  du  gouver- 
nement divin  sont  immuahles. 

Ceux  aui  nient  la  Providence  ne  voient  né- 


LA  SEMAINE  DO  CLEIIGÈ 


135S 


cessairement  dans  la  prière  qu'un  acte  vaiu  et 
ridicule.  Nous  avons  jiréeéilemment  réfuté  leurs 
sophismes.  Mais  ils  ne  souipasles  seuls  ennemis 
de  la  prière.  Dans  la  doctriue  catholique,  la 
prière  est  une  ôleyalion  de  notre  àme  vers  Dieu 
pour  lui  rendre  ues  devoirs  et  lui  demander  les 
choses  dont  nous  avons  besoin.  Eh  bien,  il  y  a 
d'autres  sophistes  qui,  tout  en  l'admetlaut  si 
elle  se  renferme  dans  l'adoration  et  l'action  de 
grâces,  la  rejettent  dès  qu't-lle  contient  une  de- 
mande; car  elle  n'est  propre  alors,  selon  eux,  qu'à 
nous  faire  suspecter  la  libéralité  divine,  à  intro- 
duire dans  le  jeu  souple  et  régulier  des  forces 
de  la  nature  mainte  complication  inutile  et 
absurde,  à  multiplier  sans  raison  lesmorveilies, 
sans  compter  qu'elle  se  brise  contre  l'immuta- 
bililé  des  lois.  Nous  allons  en  premier  lieu, 
Messieurs,  nous  mettre  d'accord  avec  nos  con- 
tradicteurs, et  nous  essayerons  ensuite  da  les 
mettre  d'accord  avec  nous. 

I.  —  Notre  intelligence,  lorsqu'elle  n'est 
pasretenuG  captive  ici-bas  par  de  viles  convoi- 
tises, tend  naturellement  à  s'élever  vers  Dieu, 
non  pour  le  vou-,  ce  qui  est  réservé  à  l'autre 
vie,  mais  pour  le  cunnaître  et  apjjrendre  qi;e 
ses  perfections  dépassent  toute  perfection  créée. 
Remplie  de  cette  connaissance,  l'intelligence 
ne  peut  demeurer  immobile  dans  un  superbe 
sileuce,  mais  obéissant  à  l'impulsion  logique 
qui  lui  est  donnée,  il  faut  qu'elle  exprime  son 
lavissement  par  un  hymne  de  louange  et  d'ado- 
ration. 

Oui,  il  le  faut,  car  Dieu  se  doit  à  lui  même 
celle  première  éléva'.ion  de  l'âme  humaine, 
cette  première  prière  de  sa  créature.  Les  monts 
ont  bundi  comme  des  béliers  en  sa  présence,  en 
sa  préseuce  le  Sinai  a  jeté  des  cris  qui  ont 
étonné  le  désert,  et  cette  même  présence  n'yr- 
racherait  pus  une  prière  à  l'àoie  intelligente  de 
l'homme  l 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait  besoin  de  la  prière 
de  l'homme.  La  félicité  qu'il  trouve  en  lui- 
même  est  parfaite.  Cependant,  parce  qu'il  est 
le  principe  de  toutes  choses,  il  ne  peut,  sans 
porter  atteinte  à  sm  majesté,  ne  pas  tirer  pour 
lui-même  de  la  gloire  de  toutes  choses;  autre- 
ment il  cesserait  d'être  leur  fin  suprême.  Il  a 
donc  le  droit  d'exiger  de  sa  créature  un  acte 
qui  ait  puur  but  spécial  de  rendre  hommage  à 
sa  perfeiiUoû  :  cet  acte,  c'est  la  prière  d'adora- 
tion. 

Mais  l'adoration  de  l'inlelligence  ne  suffit 
pas,  il  faut  de  plus  l'affection  du  cœur  ;  autre- 
ment Dieu  ne  recevrait  de  ses  créatures  qu'une 
gloire  incomplète;  car  l'intelligence  ne  s'adresse 
qu'à  la  majesté  de  Dieu,  mais  le  cœur  s'adresse 
à  son  inépuisable  libéralité.  Faut-il  faire  l'his- 
-toire  de  ses  dons?  Inutile,  vous  l'avez  encore 
Jirésente  à  la  mémoire;  vous  vous  rapj>elez  ipe 


lafîrandeetnrilile  nature  de  l'homme  est  i-oinme 
le  remlez-vous  des  bienfaits  de  Dieu.  Or,  ce 
rendez-vous  ne  peut  être  définitif,  en  vertu  de 
celte  loi  (|ui  veut  (jue  tout  bien  communiqué 
revienne  à  sa  source  première.  S'il  pouvait  en 
être  autrement,  le  bienfait  perdrait  tout  à  la 
l'ois  et  son  nom  et  son  caractère.  Ce  ne  serait 
plus  un  bien  fait,  mais  un  bien  dû,  un  bien  né- 
cessaire, un  bien  arraché  à  Dieu  par  la  fatalité  î 

Vous  comprenez  doue,  Messieurs,  la  néci'Ssité 
d'une  loi  qui  prévienne  l'oubli  du  bienfait. 
Cette  loi  la  voici  :  Tout  bien  fait  à  un  être  libre 
doit  se  transformer  en  un  acte  libre,  el  retour- 
ner ainsi  à  sou  auteur.  Quel  est  cet  acte?  Vous 
l'avez  déjà  nommé,  c'est  l'acte  du  malheureux 
envers  ceiuiqui  l'assiste,  c'est  la  reconnaissance. 

La  reconnaissance  est  un  fruit,  non  de  l'in- 
telligence, mais  du  cœur.  L'iutidligence  con- 
naii,  les  bienfaits  ;  le  cœur,  touché,  les  recou- 
nait.  Et,  comme  l'intelligence  adore,  le  cœur 
remercie. 

«  La  prière  est  la  respiration  de  l'âme,»  a-t-ou 
dit.  V  oilà  une  belle  parole.  Comme  il  y  a 
dai:s  toute  poitrine  humaine  deuxmouvemeuts, 
l'un  qui  aspire  l'air,  l'autre  qui  l'expire  après 
qu'il  a  vivifié  le  sang,  il  doit  y  avoir  dans  toute 
âme  humaine  deux  mouvements,  l'un  qui  aspire 
lus  dons  de  Dieu,  l'autre  qui  les  expire  sous  la 
fornie  sacrée  de  l'action  de  grâces. 

La  nature  nous  impose  cette  prière.  L'Eglise 
nous  la  prescrit.  «  Rendez  grâces  en  toutes 
choses,  nous  dit-elle  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  »  Et  avant 
de  commencer  l'immolation  eucharistique,  ré- 
sumé de  tous  les  bienfaits  :  «  Il  est  vraiment 
digue  de  vous,  o  Seigneur,  fait-elle  dire  au  cé- 
lébrant, il  esl  juste,  équitable  et  salutaire  que 
toujours  et  partout  nous  vous  rendions  grâces.» 

Ce  n'est  dune  pas  assez  d'adorer  Dieu,  quand 
même  ce  serait  jusiju'à  la  lin  des  siècles  ;  il 
faut  joindre  à  l'adoration  l'action  de  grâces. 
«  Et  puisque  l'action  de  grâces  n'est,  en  défini- 
tive, qu'un  acte  gracieux  répondant  à  un  acte 
gracieux,  puisque  l'acte  le  plus  gracieux  qu'un 
homme  puisse  produire  c'est  de  dire  siueère- 
meut  à  quelqu'un  :  je  vous  -aime,  Dieu  noire 
bieufaiteur  et  notre  père  altend  de  nous,  de 
l'humanité  tout  entière,  ce  mol  sublime  et  char- 
mant que  tous  les  cœurs  tendres  et  généreux 
convoitent,  ce  mot  ijui  remercie  plus  éloquem- 
ment  que  tous  les  discours  humains  :  —  Je  vous 
aime.  » 

Yous  l'entendez,  c'est  nous  que  Dieu  altend, 
car  la  prière  est  le  propre  de  la  créature  hu- 
maine :  Orare  proprium  est  rationalis  crealurœ, 
dit  saint  Thomas.  A  la  vérité,  le  pro[dicte 
provoque  la  terre  entière  à  chanter  les  louanges 
du  Seigneur  :  Oinnis  terra  adoret  te  et  psallat 
ïiùi;  et  l'Eglise  invite  la  lumière  et  les  ténè- 
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bies,  les  vents,  les  pluies,  les  collinf's,  les  plan- 
tes, les  animaux,  loulesles  ciéutuies  à  le  béuir. 
Mais  en  réalité,  aucune  créature  ne  chante,  ne 
bénit,  n'adore,  ne  rend  grâces,  ne  prie  que  par 
la  bûuihc  sacerdotale  de  l'homme,  dont  c'est 
la  ciin;lilion  et  le  devoir  d'exercer,  au  nom  du 
monde,  rauguste  office  d'une  représeatation 
universelle  et  de  rendre  à  Dieu  la  gloire  qui  lui 
est  due. 

Comment  en  effet  les  créatures  inintelligeotes 
glorifieraient-elles  Dieu?  Elles  n'ont  ni  con- 
naissance, ni  liberté.  Ce  qu'elles  font,  c'est  Dieu 
seul  qui  l'opère  en  elles,  sans  qu'elles  en  aient 
conscience.  Or,  cela  ne  suftil  pas  à  la  gloire 
extérieure  de  Dieu,  car  la  gloire,  dit  saint  Tho- 
mas, su[)pose  une  conuaissance  claire  d'où  pro- 
cède la  louange  :  Clara  cum  laude  notilia. 
C'est  en  eflct  ainsi  que  l'hamanilé  comprend 
instinctivement  la  gloire.  Et  si  les  Alexandre, 
les  Scipion,  tous  les  grands  capitaines  n'a- 
vaient eu  pour  spectateurs  et  auteurs  de  leurs 
ti'iomphrs  que  les  chevaux  et  les  étendards  des 
vaincus,  les  arbres  des  routeset  les  monuments 
des  capitales,  ils  seraient  morts  de  dépit  sur 
leurs  trophées. 

Or,  c,e  que  l'homme,  va'nqueurdans  les  com- 
bats de  la  force  ou  de  la  science,  veut  instinc- 
tivement, à  plus  forte  raison  Dieu,  créateur  et 
bienfaiteur,  doit  le  vouloir.  Et  parce  que 
l'homme  est  capable  de  le  connaître,  voilà  pour- 
quoi c'est  à  lui  que  Dieu  s'adresse  et  demande, 
pour  sa  gloire,  une  prière  d'adoration  et  d'ac- 
tion de  grâces. 

Obligé  à  la  prière  pour  son  compte  person- 
nel, en  raison  de  sa  nature,  l'homme  y  est 
encore  obligé  pour  le  monde  entier,  en  vertu 
de  sa  dignité,  il  est  le  [irèlre  des  créatures  inin- 
telligentes, incapables  d'honorer  Dieu.  Dans 
sa  nature,  il  voii^  en  souvient,  se  concentre  le 
monde  entier,  ce  qui  en  fait  un  petit  monde. 
Et,  de  ce  [letit  monde,  le  grand  monde  s'élève 
veis  Dieu,  adore  et  rend  giàees.  Semblable  à 
l'artiste  qui  anime  le  clavier  qu'il  touche, 
l'homme  s'empare  de  l'orgue  immense  de  la 
création,  met  son  âme  dans  les  sons  qu'il  rend 
et  les  fait  monter  vers  Dieu. 

Le  prophète,  après  avoir  invité  la  nature  à 
louer  Dieu,  avait  donc  raison  d'ajouter  :  Que 
ma  prière,  Seigneur,  s'élrce  vers  vous  comme  un 
flot  d'encens.  Car  vainement  la  terre  et  le.s 
astres  sebalanceraient  devant  Dieu  comme  d'im- 
menses encensoirs,  Dieu  en  détournerait  ses 
regards  comme  d'un  spectacle  indigne  de  sa 
majesté,  s'il  n'en  voyait  s'élever  le  parfum  de 
nos  adorations  et  de  nos  actions  de  grâces. 

L'Iiomme  étant  le  prêtre  de  la  création,  il 
laut  eu  conclure  que  la  prière,  même  réduite 
à  l'adoration  et  à  l'action  de  grâces,  joue  un 
rôle  important  daus  le  gouvernement  divin.  Il 


est  facile  de  s'en  convaincre  en  r'fléchi^sant, 
d'une  part,  que  rien  ne  subsiste  et  ne  progresse 
dans  le  monde  que  par  l'action  providentielle 
de  Dieu,  et  de  l'autre,  que  cette  action  de 
Dieu  ne  persévère  qu'en  vertu  du  mouvement 
religieux  par  lequel  la  créature  retourne  à  son 
principe,  et  lui  oflre  à  cueillir,  dans  son  œuvre 
même,  le  seul  bien  (jui  soit  digne  de  lui  :  le 
bien  de  sa  gloire.  Supprimez  ce  bien,  la  créa- 
ture n'a  plus  de  raison  d'être,  parce  qu'elle  n'a 
plus  de  Un;  et  Dieu  peut  l'abaudonnnr.  Il  est 
vrai  qu'une  seule  âme  peut,  parses  hommages, 
retenir  Dieu  enchaîné  â  son  gouvernement, 
tant  une  âme  est  supérieure  au  reste  du  monde. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que,  si  par  impossble 
toutes  les  âmes  cessaient  à  la  fois  de  prier.  Dieu 
laisserait  aussitôt  le  monde  tomber  dans  le 
néant. Voyez  par  làcombien  est  inutile  même  nui- 
sible, celui  qui  ne  prie  pas,  et  cotiibien  glorieux 
celui  qui  prie,  puisqu'il  coopère  ainsi  au  gou- 
vernement divin  du  monde. 

Personne  de  ceuxijui  admettent  le  dogme  de 
la  Providence  ne  conteste  les  vérités  que  nous 
venons  d'exposer,  ftlais  il  y  a  des  esprits  qui, 
trouvant  légitime  le  mouvement  désintéressé 
de  l'adoration  et  île  l'action  de  grâces,  critiquent 
et  rejettent  la  prière  de  demande,  qu'ils  repré- 
sentent comme  troublant  le  repos  de  Dieu  et  le 
cours  des  lois  établies.  Suivant  ma  promesse, 
après  m'ètre  mis  d'accord  avec  eux,  je  vais 
maintenant  les  mettre  d'accord  avec  moi;  car 
il  leur  sera  bien  difUcile  de  ne  pas  se  rendre  à 
mes  raisons. 
[A  suivre.) 

P.  d'Hauterive. 


JUP.ISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Congrégations  et  communautés  religieuses  de 
FEMMES.  —  Autorisation  de  plaider. 

Les  congrégations  et  communautés  religieuses  de 
femmes  n'ont  pas  besoin  pour  ester  en  justice  cHune 
autorisation  du  Conseil  de  préfecture. 

L'Univers  du  21  février  dernier  a  publié  sur 
ce  sujet  un  article  emprunté  au  Journal  des 
Débats  et  dont  la  conclusion  est  celle-ci  :  «  Il 
«  y  a  lieu  de  faire  une  distinction  entre  les 
«  congrégations  hospitalières  de  temmes  placées 
«  sous  l'empire  du  décret  du  18  février  1809 
0  et  les  autres  congrégations  régies  uuique- 
«  ment  par  la  loi  du  24  mai  1825,  lesquelles 
u  n'ont  pas  le  caractère  d'établissements  pu- 
«  blics,  et  de  décider,  en  ce  qui  concerne  les 
«  premières,  comme  pour  les  hospices  et  les 
«  autres  établissements  de  bienfaisance,  qu'elles 
«  sont  assujetties  à  demander  l'autorisation  admi- 
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f  nislralive  avant  d'irdenter  et  même  de  soutenir 
«  (Jes procès,  n 

Pliisiiuirs  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  pensé 
que  telle  était  la  doctrine  du  Conseil  d'Etal.  Il 
n'en  est  riin.  C'est  pouniiioi  nous  teiinns  à 
rétablir  les  faits  et  à  taire  connaître  la  vraie 
doctrine  sur  ce  puint. 

Si  les  conj;réi,'ations  et  communautés  reli- 
gieuses l'e  femmes  pouvaient rUe  tenues,  avant 
d'esti'r  en  jusliie,  de  dïm;ini!er  l'autorisaliou 
du  Conseil  ile[iréf»»etiire,  ce  serait  parci'  (ju'elles 
doivent  être  assimilée-,  pour  l'administration 
de  leurs  liiens,  aux  communes,  fabriques  d'é- 
glises et  aiiii'és  établissements  publies.  Or, 
Celle  as-similalion  est  rc;'ous-ée  pai-  la  juris- 
prudence constante  du  Conseil  d'Etat.  Nous 
lisons,  en  eflet,  dans  un  remarquable  avis  du 
Comité  de  riutérii'ur,en  date  du  [.'^janvier  1833, 
rendu  sur  le  ra[)[iort  de  M.  Vuillcfîoy,  «  que 
«  les  communes,  les  linspices  et  les  labi  iques 
«  sont  i!es  élahlisieiiients  publics  cbargés  de 
a  pourvoir  à  des  services  ;37<i/('«;  que  les  Iios- 
«  piees  et  les  fabriques  ont  été  dotés  par  l'Etat; 
«  que  la  mauvaise  gestinu  de  leurs  biens  lom- 
«  berait  en  dcliniiivc  sur  les  communes,  puis- 
u  qu'elles  sont  lunées  de  subvenir  à  leur  en- 
«  tretien  :H  au.\  friis  du  culte;  —  Que  les  con- 
«  gié^-itions  relii;ieuses,  au  contraire,  sont  des 
«  ilaliltficincnts  pin  licidicrs  ;  (jue  l'Etat  ne  leur 
«  doit  ni  dotatiau  ni  subveulicm;  qu'en  con- 
a  séquence  leur  bonne  ou  mauvaise  gestion 
«  n'a  |ias  [mur  lui  un  intérêt  puissant  et  direct 
«  et  que  ce  teiail  au  gouvernement  une  cb  irge 
«  inutile  que  de  lui  en  eontier  la  tutelle.  — 
tt  Copséquemment  les  congrégations  rcli^ieu- 
«  ses  de  femmes  nu  peuvent  être  assinnlics  ans 
«  communes,  aux  faljriquesou  bospiees,et  il  n'y 
a  a  pas  lieu  de  leur  a[)pliiiuer  les  lois  et  règlc- 
«  ments  relatifs  aux  actes  d'ailministration  des 
(I  établissements  [lublics.  »  Cette  doi-trine  est 
confirme  l'ans  uii  an  et  du  (.onseil  d'Etat,  du 
18  aoùl  183G,  qui  déciile  expressément  «  qui'  les 
«  communautés  reli^ieusesile  femmes adminis- 
a  trent  librement  leurs  biens,  à  la  cliarge  de  se 
«  conformer  aux  dispo-ilions  de  leui'S  ^l;1tl]ts, 
«  et  que  l'interventioi]  du  gouvernement  flan- 
«  l'admini-tratmn  île  ces  biens  est  linutce  uux  eus 
«  déterminés  par  l'article  4  de  la  lui  du  24  mui 
q  18'2.').  •  il  impoite  maintenant  de  savoir  eu 
«uels  termes  est  conçu  C'i  artu'.le.  «  Les  élalilis- 
«  semcnts  iliimenl  autorisés,  est- il  dit,  |iour- 
a  rout  avec  l'iiutonsalion  spéciale  du  roi  :  1°  Ac- 
«  cepter  les  biens  meubles  et  immeubles  qui 
«  leur  auraient  été  donnés  par  des  actes  enlre- 
«  vifs  ou  par  acte  de  dernière  volonté,  a  titre 
«  particulier  seulement;  —  2°  Acquérir  à  litre 
«  onéreux  des  biens  immeubles  ou  des  renies; 
•  —  3*  Aliéner  les  biens  immeubles  ou  les 
«  reates  dout  ils  seraient  propriétaires.  »  L'iu- 


tcrvenlion  du  gouvernement, on  vient  de  le  voir, 
n'est  nécessaire  que  dans  les  acquisitions  à  ti- 
tre gratuit  ou  à  litre  onéreux  et  dans  les  alié- 
nations. Doue,  pour  tous  les  auties  actes  de  la 
vie  civile,  les  congrégations  et  communautés 
religieuses  defrmmes  ont  pleine  et  entière  ca- 
pacité :  elle  peuvent,  sans  autorisation  [iréa- 
lable,  ester  en  justiee. 

Deux  avi-i  du  Comité  de  Législation  du  Con- 
seil d'Etat,  eu  date  des  23  juillet  18  19  et  21  mui 
18il  ont  résolu  la  question  en  sens  coutr.iire, 
en  se  foudani  sur  ce  que  les  décrets  du  18  fi.^- 
vrier  1809  et  du  26  déeetubre  18iO  poilaicut 
que  les  biens  des  con^regalions  hospitalières 
et  maisons  dites  de  refuge  devaiiml  être  a^lmi- 
nislrés  conformément  aux  lois  et  règlements 
sur  les  éiablijsements  de  bienfiisaure.  Mais 
cette  solution,  combattue  par  les  auteurs  les 
plus  compétents,  noiainment  par  M.  Kever- 
chon  {AiJtoris'-liiin  de  plaider,  2°^"  édit. ,  p.  360- 
et  [lar  M.  Seri'if>iiy  [Compétence  en  matiè'-e  ud- 
minislrutive,  2"°  edit.,  lome  1,  p.  G!o),  n'a  pas 
été  mise  en  pratique  et  a  été  enfin  rejioussée 
par  un  avis  tiés-bi  i)  motivé  de  la  Section  de 
iiiitérieur,  de  l'instructltm  publique  et  des 
cultes,  le  Gjuillet  té,6'i.  En  voici  le  texte  : 

(I  La  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  qui  sur  le  renvoi 
ordonné  par  M.  le  Ministre  de  la  Justice  et  des 
Cultes,  a  pris  connaissance  d'un  rapport  sur 
la  question  de  savoir  si  les  congrégations  et 
communautés  religieuses  de  femmes  ont  besoin 
pour  plaider  de  l'autorisation  du  Conseil  de 
préfect'  ure; 

«  Vu  le  rapport  présenté  à  M.  le  Garde  des 
Sceaux,  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes  et 
renvoyé  à  l'examen  de  la  Section; 

Il  Vu  la  loi  du  24  mai  1823,  rinslruction  du 
17  juillet  1823  et  l'oidonnance  du  14  janvier 
1831,  relatives  aux  congrégations  et  commu- 
nautés religieuses  de  femmes; 

«  Vu  les  art.  69,  70,  481,  1032  du  Code  de 
procédure  civde,  réglant  les  conditions  et  le 
mode  d'exercice  des  actions  en  justice  pour  les 
établissements  publics; 

«  Vu  l'ordonnance  du  22'  janvier  1831  stir 
la  cumplabililé  des  établissemcmts  de  bienfai- 
sance et  la  loi  du  7  août  18S1  sur  les  hospices 
et  bôpilaux; 

«  Vu  les  décrets  des  18  février  1809  et  26  dé- 
cembre 1810,  concernant  les  congrégations  hos- 
pitalières de  femmes  et  les  mai=ûus  dites  de 
rctuge; 

a  Vu  la  loi  du  28  pluviôse  au  VIII,  art.  4  ; 
la  loi  du  7  me-sidor  an  IX;  les  décrets  du 
30déc.  œbre  18U9,  6  novembre  1813  et  Tor- 
donnancc  du  23  mai  1834,  concernant  l'auto- 
risation de  plaider  pour  les  consistoires; 

«  Vu  les  avis  du  Conseil  d'Etal  des  13  jau- 
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vier  1833,  23  juillet  1R.?0,  21  imi  1341  et 
TaiTêt  r-nilii  au  coûtent  eux,   li".  Ifi  août  1836; 

«  Consi  Icrant  que  la  loi  du  24  mai  18i2.">  et 
rOrionnance  du  1  i  janvier  IS'i!;,  r;;!alives  aux 
Congrégations  el  ComdnmaiitL'S  de  ft'iniiie?, 
n'assuji'tus-^ent  les  actes  de  ces  élahiifsempnts 
à  la  cou  iition  d'une  aulorisatioi)  du  Gou.er- 
vcrneiuent  que  pour  r.icieplaliim  des  ilons  et 
legs,  les  acquisitions  à  titre  onéieux,  les  alic- 
Batious  et  l.'S  trjinsMClions; 

«  Qu'en  dehors  de  ces  resdie.tions  qui  leur 
sont  imiioà^'iiS  dans  un  inU'rél  d'sir.ire  publii;, 
les  co:n;!iunaulé3  reiigieii-es  pussèdt-nt  la  ca- 
pariip  de  la  vie  civile,  couiormémcut  à  l'art.  537 
du  co'ie  Nap'tiéon. 

«  Considérant  qu'on  soiilient,  à  la  vérité, 
que  la  lacuiiô  d'ester  en  justice  pourrait  deve- 
nir pour  les  cumîTiunauté-  reiiuieuse-  un  uinven 
indirect  d'aliéner  leurs  le.ens  et  que,  dès  lors, 
Texereice,  de  leur  part,  d'une  action  judiciaire 
doit  èlro  subordonnée  à  une  aiUorisiilion; 

«  Considér;int  d'une  pirt,  que  l'oitonuance 
du  lA  jinvier  1831,  en  ne  refusant  aux  G  ui- 
grég  itions  et  Communautés  religieu?os  que  le 
pouvoir  do  transiter,  leur  a  par  cela  mènii:  iîii- 
parti  la  faculté  d'cs'.er  en  justice,  laquelie  e& 
de  droitcoramuu  ;  et  que  d'autre  part, on  ne  [leut 
supjioser  que  les  tribunaux  [lermetteiit  d'eiu.ler 
par  un  siiaulacre  de  procès  et  de  ju.-ements, 
les  lois  qui  régissent  les  congro^alious  et  com- 
munautés religieuses; 

(1  Considérant,  culin,  que  vainement  on  in- 
voque les  décrets  des  18  février  ISU'J  el  20  dé- 
(Cembre  1810,  pour  que  les  biens  des  congrô- 
Sations  hospdalijres  et  maisons  dites  de  re- 
fuge devront  être  admini-trces  conformément 
aux  loi~  et  règlements  sur  les  élablisitmeuls 
de  bienfaisance; 

«  Qu'en  cfiet,  la  loi  du  24  mai  1825  a  con- 
féré  aux  congrégalions  et  cimi:nui;autés  reli- 
gieuses une  capacité  civde  qui  n'e*l  limiti'C  que 
pour  les  actes  d'acqui>itiou  et  d  aliénation; 
d'où  il  su^t  que  les  dispositions  restrictives  des 
décreîs  sus-éiioucés,  eiant  iiieonciliui)le-i  avec 
la  liberté  d'admiuisirutiuu  qui  a|qK;rtieut  à  ces 
élablirseiULiits,  ont  été  imphcitemeut  abro- 
gées; 

«  Que  le  caractère  général  et  organique 
de  la  loi  du  24  m-.i  18-25  est  établi  par  i'iut.  8 
de  cette  loi,  qui  en  déclara  les  dispositions 
applicables  a  tous  les  établissements  autoràsés, 
même  à  ceux  qui  l'étaieul  avaiit  la  loi  du 
2  janvier  1817; 

«  Est  d'avis: 

«  Que  les  congrégations  et  communautés  re- 
ligieuses de  femmes  n'ont  pas  besoin,  pour 
ester  en  justice,  d'une  autoiisation  du  Conseil 
de  préfecture.  » 


RENSEIGNEMENTS  PRATIQUES 
N.  B.  —  Sous  ce  titre,  nous  donnerons  dé- 
sormais, toutes  les  fois  que  cela  nous  paraîtra 
ninessaire,  la  solution  abrégée  des  quelijues 
qncsiions  usuelles  qui  auront  été  soumis,  s  à 
noire  examen  par  les  lecieurs  de  la  Semaine  du 
Clurgé. 

Nous  profitons  de  celle  circonstance  pour 
infiiimer  nos  chers  et  vi'nérés  confrères  qui 
croiraient  devoir  nous  exposei-  leurs  difiicullés 
en  matière  de  Druit  civil  ecclésiastiijue,  que 
nous  nous  empresserons,  comme  jiar  le  passé, 
de  leur  accorder  pleine  et  entière  salisfaction. 
Trop  heureux  nous  estiraerions-nous  si,  grâce 
à  nos  modestes  C(ninaissances,  nous  pouvions 
contribuer  à  éviter,  dans  les  paroisses,  des  con- 
flits (]ui  deviennent  souvent  très-graves  et  dont 
le  ré.-ultat  n'est  junais  le  bien  de-s  âmes. 

Los  abonnés  de  la  Semaine  du  Clergé  qui  dé- 
sireraient une  réponse  parliculine  sont  priés 
de  vouloir  bien  joiodie  à  leur  demande  un 
timbre  de  23  centimes  pour  ratTi-anchissement 
de  ladite  réponse. 

i"  —  Compte  annuel  de  lu  fabrique  —  Dépôt  a 
la  Mairie.  —  Vi)a\\'xn\.\on  pour  le  trésorier  de 
déposer  une  copie  du  compte  annuel  de  la  fa- 
brique à  la  mairie  résulte  de  l'art.  89  du  décret 
du  30  décembre  1809.  Aucun  motif  ne  saurait 
les  eu  dispi^nscr.  —  Si  le  tri'soiicj'  refuse  for- 
mellement de  déposer  à  la  Mairie  cette  copie 
du  compte  annuel,  la  Mairie  peut  le  con- 
traiodie  par  les  voies  de  rigueur.  {Consultant, 
RI.  le  curé  de  G....  (Aude). 

2°  presbytère.  —  Location  par  le  Curé.  —  Un 
certain  nombre  d'auteurs  très-estimés  ensei- 
gnent que  lorsque  le  curé  veut,  pour  n'importe 
quel  motif,  halûiter,  dans  la  paroisse,  une  mai- 
son autre  que  le  presbytère,  il  a  la  faculté  de 
louer  à  son  profit  la  maison  presbylérale  et  ses 
dépendances.  Nous  ne  pouvons  partager  ce 
sentiment,  parce  que  le  droit  de  jouissance  du 
curé  à  l'égard  de  son  presbytère  n'est  ni  le 
droit  d'usufruit,  ni  le  droit  de  location,  ni  celui 
d'usage  ou  d'habitation,  mais  un  droit  exeep- 
tionoel,  sui  generis,  qui  doit  être  régi  par  des 
règles  particulières.  Telle  c-t  la  juiisiirudence 
constante  des  ministres  d>;s  Cultes  et  de  l'In- 
térieur. —  {Ccnsullfiti/i;,  MM.  les  curés  de  B.... 
et  de  i"'....  (Haule-Garouiie). 

3°  Reconstruction  d'c(j.ise.  —  Plan  ajiprouvé 
par  le  ministre.  —  Cluuiijnnents  que  le  maire 
voudrait  faire  oiiirer.  —  Lorsque  le  plan  d'une 
c^li^e  eu  reconstruction  a  clé  approuvé  par  le 
INlinistre,  il  ue  peut  dépendre  du  maire  de  le 
modiher  à  sou  gré,  aloi>  même  qu'il  ferait  ap- 
fiiouver  ces  mudificalii.ns  par  le  Préfet.  Le 
Ministre  seul  a  le  droit  de  revenir  sur  sa  déci- 
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sion  antérieure.  Dans  le  cas  où  le  maire  vou- 
drait agir  de  sa  [iropre  autorité,  malgré  le 
curé,  celui-oi  devrait  immédiatemeut  recourir 
à  l'interv(;ntion  de  l'Evéque  qui  jugera  si  les 
moditioalion.s  proposées  sont  réellement  indis- 
pen-aliles  et  s'il  y  a  lieu  de  les  iaire  approuver 
par  l'autorité  su[iérieure.  —  {Consultant,  M.  le 
curé  de  S. . . .  (Corse]. 

40  Bureaux  de  bienfaisance.  —  Legs.  —  Re- 
venus. —  Distribution  par  le  curé.  —  Lorsqu'un 
teslateur  a  lé;;ué  au  bureau  de  bienfaisauce 
une  somme  quelconque,  à  condition  que  les 
revenus  seront  distribués  par  le  curé,  ni  le  bu- 
reau de  bienfaisance,  ni  le  receveur  municipal 
n'ont  le  droit  d'exiger  une  liste  noiniriative  des 
pauvres  sec(jurus.  —  Consultant,  M,  le  curé  de 
Saint-M....  (Loire). 

3°  Tarif  des  ablations.  —  Droit  de  sonnerie.  — 
La  fabrique  ne  peut  légalement  déterminer  les 
droits  à  percevoir  pour  la  sonnerie  que  si  elle  y 
a  été  autorisée  d'une  manière  expresse  par 
l'autorité  supéiieure.  Il  est  de  principe,  ea 
cfl'et,  que  tous  les  projets  de  règlements  rela- 
tifs aux  obiations  ne  peuvent  être  publiés  ni 
autrement  mis  à  exécution  qu'après  avoir  été 
approuvés  par  le  gouvernement.  C'est  la  dispo- 
sition de  l'art.  G9  de  la  loi  organique  il u  18  ger- 
minal an  X.  —  En  cas  de  contestation  sur  le 
payement  et  le  règlement  des  obiations,  ou  ne 
doit  jamais  prendre  en  considération  un  autre 
tarif  que  celui  qui  a  reçu  l'approbation  du 
chef  de  l'Eiat.  —  {Consultant,  M.  le  curé  de 
L (Charente). 

6°  Cimetières.  —  Pierres  sépulcrales,  croix  et 
autres  monuments.  —  Expiration  des  concessions. 
On  ne  peut  c?onsidérer,  à  l'expiration  des  con- 
cessions, les  pierres  sépulcrales,  croix  ou  autres 
monuments  placés  sur  les  tombeaux  par  les 
familles  comme  produit  spoutané  appartenant 
à  la  fabrique,  en  vertu  du  décret  du  30  dé- 
cemi)re  1809.  En  principe,  ces  matériaux  ap- 
partiennent aux  familles.  Si  celles-ci  ne  les 
enlèvent  pas,  les  communes  ont  le  droit  de  se 
les  approprier  pour  les  employer  à  l'entretien  et 
l'amélioration  des  cimetières.  Toutefois,  avant  de 
s'en  emparer,  l'administration  municipale  doit 
metire  les  familles  en  demeure,  par  tous  les 
moyens  ordinaires  de  publicité,  d'enlever  dans 
un  délai  fixé,  les  constructions  existantes  sur 
les  terrains  dont  la  concession  est  expirée.  A[)rès 
un  second  avis  et  une  année  révolue  à  compter 
du  jour  du  premier  avertissement,  ces  maté- 
riaux appailiendio.it  à  la  commune  qui  devra 
les  em[.li)yir  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  — 
(Consultant,  M.  le  curé  de  D (Indre-et- 
Loire)  . 

H.  Fédoc, 
cure  de  Labastiddte  ^diocèse  de  Toulouse]. 


B  SÉPARATION  DE  L'tGLlSE  ET  DE  L'ÉÏAT 

AU    POINT    DE    VUE  DU   imOIT   CANONIQUE 

Il  existe,  sur  la  question  de  la  séparatioa 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  deux  systèmes  bien 
(litTérents,  sinon  dans  leurs  résultats  du  moins 
<ians  les  intentions  de  ceux  qui  les  patronnent. 
Le  premier  de  ces  systèmes  est  celui  de  tous 
les  ennemis  de  l'Eglise,  sous  quelque  drapeau 
qu'ils  se  langent  ;  le  second  est  celui  des  ca- 
tholiques dits  libéraux.  Ces  deux  systèmes  ont 
ceci  de  commun  qu'ils  tendent  également  à 
briser  tout  rapport  offlcifl  entre  la  société  ci- 
vile et  la  société  chrétienne,  à  établir  ces 
sociétés  dans  une  indépendance  mutuelle,  à 
leur  oter  toute  communauté  d'intérêts,  de  re- 
lations et  d'actions,  de  manière  à  ce  que  l'Eglise 
soit  à  l'égard  de  l'Etat  comme  si  celui-ci  n'exis- 
tait pas,  et  réciproquement.  Ils  diftèreiit  eu  ce 
que  le  premier  a  pour  principe  l'esprit  révo- 
lutionnaire et  la  haine  contre  l'Eglise,  tandis 
que  le  i^etond  n'est  que  le  fait  d'une  inconce- 
vable illusion. 

Le  caiailère  le  plus  saillant  du  premier  de 
ces  systèmes,  c'est  le  radicalisme  le  plus  abso- 
lu. Ceux  qui  s'en  déclarent  les  fauteurs,  loin 
de  vouloir  la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'Eglise,  au  sein  d'un  Etat  jouissant  de  toute  la 
liberté  qui  lui  est  [iropre,  ne  cherchent  qu'à 
retirer  à  l'Eglise  la  protection  des  gouverne- 
ments pour  en  avoir  plus  facilement  raison,  et 
lamieuxasiervir,qu'àla  lépouillerdesesbiensou 
lui  refuser  toute  dotation  pour  le  clergé  ou  les 
établissements  du  culte,  atin  de  la  mettre  ainsi 
à  la  merci  de  tous  les  éléments  destru»teurs 
qui  conspirent  à  sa  ruine.  Sa  ruine,  telle  est, 
en  etlet,  le  dernier  mot  de  la  guerre  qu'ils  ne 
cessent  de  lui  faire.  La  liberté,  dit  Mgr  d'Or- 
léans, n'est  pour  eus  que  le  voile  de  leur 
méchanceté,  et  ils  ne  se  servent  de  ce  grand 
nom  que  pour  mieux  opprimer  etcorrompre  (1). 
Nous  savons  pariaitemeul,  s'écrie  à  son  tour 
un  savant  polémiste  contemporain,  M.  l'abbé 
Jaugey,  car  ils  ne  cachent  nullement  leurs  des- 
seins à  notre  égard,  qu'ils  veulent  uuus  enlever 
notre  liberté  religieuse,  fermer  nos  temples, 
dépouiller  l'Eglise  de  ses  biens,  chasser  le 
prêtre  et  le  crucifix  de  l'école,  et  extirper  à 
coup  de  fusil,  s'il  le  faut,  la  lèpre  du  clergé; 
nous  savons  qu'ils  veulent  exclure  toute  in- 
iluence  religieuse desconseilsdu gouvernement, 
des  assemblées  départementales  et  des  conseils 
communaux  ;  en  un  mot,  (|u'ils  veulent  écra- 
ser l'iufàme,  c'est-à-dire  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Et  ce  ne  sont  point  là  de  cliimériques 
suppositions;  ce  sont  de  palpables  réalités 
dont   l'évidence   frappe   tous  les  yeux...    Les 

1.  Lettre  pastorale  à  l'occasion  des  prières  publiqu»». 
Année  1872. 
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timlie?  à  peine  fermées  de  nos  pnnVifes  et  lIg 
nos  prêtres  sont  là  pour  aiteitcr  que  nous 
n'exngérons  pas  (1).  Quand  en  octobre  der- 
nier, les  gouvernements  de  Genève  et  de  Ma- 
drid (oramenfèrent  à  supprimer  le  traitement 
du  elerpé,  violant  ainsi,  d'une  manière  fla- 
grante, les  règles  d'une  stricte  justice,  puisqui» 
là,  comme  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe, 
ce  traitement  n'est  autre  c'nose  que  le  prix  Irès- 
amoiniri  des  biens  que  l'Etat  a  enlevés  à  l'E- 
glise pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor,  n'ca- 
tendit-on  pas  la  pr-sseconservalrice  elle-même 
s'érrier,  en  applaudissant  :  «  C'est  tout  simple- 
ment le  régime  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  c'est  le  régime  de  l'Amérique,  c'est 
le  régime  de  l'avenir  (2)  »  ?  Dans  une  de  ses 
harangues  à  Annecy,  l'apôtre  contemporain  de 
toutesles  révolutions  ne  s'échappa-t-il  pas,  de 
la  manière  suivante,  à  vomir  ses  colères  et  à 
laisser  entrevoir  ses  plans  contre  l'Eglise? 
«  Il  est  bien  entendu,  s'ecria-t-il,  que  si,  dans  la 
république,  nous  réorganisons  l'Etat  à  tous  les 
dégrés,  nousdevrons  aussi  réorganiser  dans  ses 
rapports  avec  tous,  et  avec  tous  les  intérêts 
sociaux,  ce  qui  est  la  vraie,  la  seule  et  libérale 
manière  de  régler  notamment  ce  tête-à-tète 
diflicile  de  1'  Eglise  et  de  l'Etait,  dans  lequel 
l'Etat    a   toujours  succombé  jusqu'à  présent, 


q 

Cl 

tiou,    sera    débarrassée    de    cette    domination 
occulte  et  étrangère  qui  pervertit  tout  (3).  n 

Ceux  qui  demandent  à  grands  cris  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  sont-ce  pas 
ceux-là  précisément  qui  buaieut  etbàtonnaient 
nos  pèlerins  de  Nantes,  qui  injuriaient,  maltrai- 
taient, foulaient  aux  piciis  des  sœurs  de  charité, 
qui  obtenaient  de  M.  Victor  Lefranc  que  nos 
pèlerins  n'aient  plus  à  porter  les  insignes  qui 
les  avaient  desit;nés  aux  injures  des  lépubli- 
cains,  à  ne  pas  chanter  de  cantiques  sur  leur 
parcours  ni  dans  les  gares,  mais  au  contraire 
qu'ils  aient  à  choisir  pour  leur  départ  et  leur 
retour  une  heure  de  la  nuit  où  leurs  ennemis 
ne  les  trouveraient  pas  dans  les  rues  ?  Ces 
mêmes  libéràtres  n'inauguraient-ils  pas  par  là, 
contre  les  pèlerins,  le  règne  de  celte  république 
où, logiquement,  on  devrait  interdire  au  prêtre 
la  tonsure  et  la  soutane,  et  aux  religieux  leurs 
costumes,  abattre  les  croix  et  renverser  les 
églises,  car  il  faudrait  être  dans  un  aveugle- 
me  ut  des  plus  volontairement  obstinés,  pour 
ne  pas  voir  que  leur  système  aboutit  à  la  per- 
sécution et  au  renversement  du  culte  catho- 
lique. Ne  sout-ce  pas  ces  partisans  de  la  sépa- 

1.  La  France  nourelle  n*  da  17  octobre  1872.  — 
2.  Idem,  a-  du  3  octobre  1S72.  —  3.  Idem,  a-  da  12  oc- 
tobre 18Î2. 


ration  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui  alors,  sur  les 
réclamations  des  catholiques  maltraités,  s'é- 
criaient par  la  bouche  d'un  de  leurs  organes, 
le  Cosaire  (1)  :  te  Sur  le  point  qui  nous  occupe 
présentement,  nous  pouvons  répondre  de  fac^on 
à  ce  qu'il  ne  soit  plus  nécessaire  de  poser  la 
question  :  non  certes,  non,  la  répuldique  ne 
tolérera  pas  vos  pèlerinages.  »  On  ne  pourrait 
désirer  plus  de  franchise.  Exposer  de  telles 
théories,  c'est  les  réfuter,  car  il  est  visible 
qu'elles  n'ont  pour  but  et  pour  résultat  que  la 
ruine  et  l'anéautissement  du  catholicisme. 
Leurs  excès  sont  leur  condamnation. 

D'ailleurs  une  des  idées  dominantes  de  ce 
régime  subversif  de  tout  ordre,  c'est  l'abolition 
de  tous  les  devoirs  de  l'Etat  vis-à-vis  de  l'E- 
glise, de  toute  subordination  à  son  égard  en  ce 
qui  concerne  les  actes  politi^iues  et  gouverne- 
mentaux, le  retrait  de  toute  autorité  spirituelle 
sur  la  (lersonne  des  souverains  envisagés  comme 
tels.  Or,  sur  quoi  prétendra-t-on  s'appuyer 
pour  décerneraux  princes  un  tel  brevet  d'mfail- 
libilité  politique?  Leurs  actes,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  publics,  cessent-ils  pour  cela  d'être 
des  actes  moraux,  d'être  ainsi  subordonnés  aux 
règles  de  la  morale,  et  partant,  à  l'autorité 
spirituelle  qui  en  a  été  établie  l'organe  et  la 
gardienne  ?  Les  trahisons  les  plus  odieuses, 
les  vexations  les  plus  tyranniques,  les  spolia- 
tions oflicielles,  les  lâchetés  les  plus  criantes, 
tout  cela  deviendra  donc  légitime  et  digne 
d'éloge,  alors  que  l'Etat  l'aura  sanctionné  de 
ses  décrets  ou  revêtu  de  sou  approlialion? 
Alors  la  trahison  sera  transfigurée  en  dévoue- 
ment, le  vol  en  grand,  en  honnêteté  parfaite, 
l'oppression  eu  ré.jime  paternel,  etc.  A  ce  point 
de  vue  encore  le  premier  système  que  nous 
venons  d'exposer,  se  trouve  donc  être  des 
plus  absurdes  en  lui-même  et  des  plus  fu- 
nestes dans  ses  conséquences. 

Le  second  système  n'admet  pas,  à  la  vérité, 
l'indépendance  du  pouvoir  civil  à  l'égard  de 
ri-;glise,  ni  des  princes  vis-à-vis  de  son  autorité 
spirituelle.  Les  tendances  n'en  sout  point  con- 
traires à  l'ordre  nécessaire,  qui  existe  entre 
ces  deux  puis-ances.  Bien  plus,  ceux  qui  au- 
trefois l'nnt  patronné,  tels  que  MM.  le  comte  de 
Montalembert,  l'abbé  Gerbet  et  Lacordaire,  n'y 
ont  vu  que  l'avantage  de  l'Eglise. 

A  leur  sens,  celle-ci,  afirunchie  des  rapports 
officiels  établis  par  les  siècles,  et  pourvue  par 
d'autres  moyens  que  par  les  subventions  al- 
louées au  clergé  par  les  gouvernements,  ne 
pourrait  qu'y  gagner  beaucoup  au  point  de 
vue  de  sa  hberlé  d'action  ilans  son  administra- 
tion spirituelle,  et  de  son  indépendance  vis-à- 
vis  des  Etats  qui,  ainsi,  n'auraient  plus  aucun 

1.1*  Pranei  MureUc,  a-  daoolobrt  1872. 
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préluxLe  pour  gènor  ou  fntrnvcrson  rainislnre. 
Les  partisans  de  ce  système,  hien  loin  rie  vou- 
loir et  d'admettre  les  conséquences  qui  dé- 
coulent du  premifT.  n'étaient  mus  que  p.ir  des 
intcnlions  louables;  mais  outre  qu'ils  nous 
paraissent  n'avoir  entrevu  qu'un  coté  de  la 
question, c'est  la  droiture  elle-mêrae  diî  leurs  in- 
tentions,cenoussi^mble,  qui  les  séduisit  et(|uilcs 
trompa.  En  de  telles  questions,  il  faut  toujours 
mettre  en  pré>ence  les  avantages  et  les  incon- 
vénients, les  comparer  mûrement  et  voir  de 
quel  côté  incline  le  droit.  C'est  de  la  soite 
qu'on  peut  décider  avec  une  juste  comiiétence 
et  une  entière  connaissance  de  cause.  Or,  c'est 
ceque  ne  nous  paraissent  pas  avoir  assez  fait  et 
ce  que  ne  font  pas  assez  les  partisans  du  libé- 
ralisme moderne.  A  priori,  nous  pouvons  d'a- 
bord l'affirmer,  puisiju'ils  ont  été  formellement 
condamnés  parrEglise.  Pie  IX,  dansle  SijllahuR, 
signale  et  flétrit  comme  une  erreur  cette  pro- 
position que  «  l'Egiise  doit  être  séimrée  de 
l'Etat,  et  l'ËInt  être  'éparé  de  l'Eglise  (1).  » 
Avant  lui  Grégoire  XVI  s'était  drjà  exprimé 
d'une  manière  qui  ne  permet  pas  de  se  ratta- 
cher à  la  doctrine  des  libéraux.  Apiès  avoir  rap- 
pelé, dans  son  encyi-iii]iie  Mmirivos,  du  ibaoùt 
1832,  que  Luther,  Wiclet  elleurs  partisans  n'a- 
vaient (  u  eu  vue,  dans  leur  révolte,  que  de 
s'affranchir  de  tout  lien  civil  et  religieux, 
pour  êlre  libres  de  tout  et  ainsi  pouvoir  se 
livrer  à  toutes  sortes  d'atteutiits,il  continue  par 
ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  ne  pourrions 
augurer  des  résultats  plus  heureux  pour  la  re- 
ligion et  pour  le  pouvoir  civil  des  désirs  de 
ceux  qui  appellent,  avec  tant  d'ardeur,  la  sé- 
paration de  l'Egiise  et  de  l'Etat  et  la  rupture 
delà  coucoriie  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Car  c'est  un  fait  avéré  que  tous  les  amateurs 
de  la  liberté  la  plus  eflVénée  redoutent,  par- 
dessus tout,  cette  concorde,  qui  toujours  a  été 
aussi  salutaire  et  aussi  heureuse  pour  l'Eglise, 
que  pour  l'Etat...  Au  reste,  que  les  princes 
nos  très-chers  tils  eu  Jcsus-Cbrist  favorisent 
de  leur  puissance  et  de  leur  autorité  les  vœux 
que  nous  formons  avec  eux  pour  la  prospé- 
rité de  la  religion  et  de<  Etats  ;  qu'ils  songent 
que  le  pouvoir  leur  a  été  donné,  non-seule- 
ment pour  le  gouvernement  du  monde,  mais 
surtout  pour  l'appui  et  la  défense  de  l'Egiise 
qu'ils  considèrent  sérieusement  que  tous  les 
travaux  entrepris  pour  le  salut  de  l'Eglise, 
contribuent  à  leur  repos  et  au  soutien  de  leur 
autorité.  Bien  plus,  qu'ils  se  persuadent  que 
la  cause  de  la  foi  doit  leur  être  plus  chère  que 
celle  même  de  leur  empire,  et  que  leur  plus 
grand  intérêt,  nous  le  disons  avec  le  pape 
saint  Léon,  a  est  de  voir  ajouter,   de  la  main 

i.  Allocution  ÀcerbMmum,  du  27  octobre  1852. 


du  Seigneur,  la  couronne  de  la  foi  à  leur  dia- 
dème. »  Etablis  comme  les  [.ères  et  les  tuteurs 
des  peu[des,  ils  leur  procureront  un  bonheur 
véritable  et  constant,  l'abondance  et  la  tran- 
quillité, s'ils  mettent  leur  principal  soin  à  faire 
tleuiir  la  religion  et  la  piété  envers  le  Dieu  qui 
porte  écrit  sur  son  vêtement.  «  Roi  des  rois, 
Seigneur  des  seigneurs.  »  Les  doctrines 
soutenues  par  le  journal  l'Avenir  se  trouvèrent 
être  ainsi  condamnées.  Les  écrivains  éminents 
qui  rédigeaient  celte  feuille  reconnurent  leur 
erreur  et  firent  acte  public  de  soumission  aa 
Saint-Siège. 


(A  suivre.) 


L'abbé  Charles. 


COSTUME    ECCLÉSI.ASTiQUE 

LA    CALOTTE. 

1.  —  Autrefois,  la  calotte  était  souple  et  pro- 
fonde; elle  n'épousait  pas  la  forme  de  la  tète. 
Depuis  une  centaine  d'années,  elle  est  ferme  et 
arrondie;  elle  prend  juste  sur  la  tête,  ce  qui 
la  rend  à  la  fois  plus  chaude  et  plus  élégante. 

Cette  forme  modifiée  étant  universellement 
adoptée,  il  n'est  plus  loisible  d'en  préférer  une 
autre  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être.  En  fait  de 
costume,  l'Egiise  ne  se  laisse  pas  influencer 
par  l'archéologie,  .!ont  les  regards  sont  tournes 
vers  le  passé  d'une  manière  trop  persislante, 
comme  s'il  n'y  avait  rien  ailleurs.  Ainsi  donc 
la  clémentine  à  oreilles  a  fait  son  temps.  La 
forme  mondaine  n'est  pas  pour  cela  plus  ac- 
ceptable et,  pour  plus  d'un  motif,  le  clergé 
devrait  s'abstenir,  surtout  à  l'église,  du  bonnet 
grec,  qui  menace  sérieusement  de  fiire  inva- 
sion et  qui  ne  convient  point  à  des  Latins. 

Les  fabricants  romains  excellent  à  faire  les 
calottes  ecclésiastiques,  et  le  chapelier  du  pape, 
qui  est  aussi  celui  du  Sacré-CoUége  et  de  la 
prélature,  montre  en  ce  genre  un  talent  tout 
particulier. 

La  calotte  romaine,  un  peu  moins  profonde 
que  la  françaisf,  exige  des  soins  que  nous  ne 
donnons  pas  aux  nôtres,  qui  peuvei;l  être  cou- 
pées et  cousues  par  la  première  couturière  ve- 
nue. Il  faut  d'abord  une  poujjée  de  bois,  qui  a 
l'aspect  d'une  tête.  On  y  tend  une  peau  d'un 
seul  morceau,  de  manière  qu'elle  en  pienne 
exactement  le  contour  et  ne  fasse  [las  le 
moindre  pli;  sur  celte  peau  est  appliquée  la 
calotte  elle-même,  qui  se  compose  de  huit  côtes 
triangulaires.  En  France,  où  l'on  ne  met  que 
six  côtes,  la  calotte  bâille  et  on  est  obligé  de 
l'ourler  d'un  galon  au  rebord  inférieur,  afin 
qu'elle  serre  mieux  la  tête.  Précaution  inutile. 
A  Rome,  les  côtes  se  recouvrent  mutuellement 
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et  chacune  e.-l  fix'e  par  une  piqûre, laquelle  se 
répète  tout  autour. 

Au  sommet  est  une  petite  boucle  en  ganse, 
qui  sert  à  prendre  et  mettre  la  calotte;  rien 
n'autorise  à  cet  eniiroit  une  houppette  de  soie 
effilée,  comme  on  le  fait  en  (juclques  pays,  par 
exemple,  en  Lombardi;;,  Autriche. 

La  peau,  qui  forme  doublure,  a  l'avantage 
de  rendre  la  caloUe  rigide.  On  ne  s'aperc^oit 
bien  de  cela  qu'aux  offices  pontificaux,  lorsque 
la  calotte  épiscopale  est  posée  sur  un  plateau; 
souple  et  à  plis,  elle  n'y  ferait  pas  si  bonne 
figure.  Il  est  évident  que  la  question  de  guût 
a  dû  enlrer  pour  quelque  chose  dans  celte  com- 
binaison. 

Toutefois,  la  peau  a  un  inconvénient  :  elle 
échaufle  la  tète  et,  par  la  sueur  qui  ne  s'évapore 
pas,  tend  à  faire  lomlier  les  cheveux,  au  moins 
à  la  partie  antérieure.  Quoi  qu'il  en  soit,  se- 
rait-ce bien  à  nous,  Français,  a  nous  plaindre, 
nous  qui  avions  inventé,  apparemment,  pour 
une  plus  grande  durée,  la  calotte  en  cuir 
bouilli,  dont  il  ne  reste  désormais  que  de 
rares  spécimens,  conservés  par  quelques  vieux 
chantres  et  curés? 

II.  —  Le  cuir  bouilli  finira  par  disparaître, 
comme  aussi  le  bonnet  de  soie  (lui  ressenble  à 
un  bas,  le  tricot  et  le  velours.  Le  trii^ol  est  tou- 
ours  grossier,  même  fait  au  petit  fer,  à  moins 
qu'il  ne  se  fasse  au  métier,  mais  alors  il  n'a 
plus  assez  de  consistance,  si  on  ne  lui  fuit  un 
rebord  toujours  disgracieux. 

Quant  au  velours,  il  appartient  en  propre  au 
pape.  Personne  autre  à  Rome  n'oserait  l'usur- 
per et  l'on  se  rappelle  l'étonnement  (je  ilirais 
presque  le  scandale)  causé  par  l'outreLuidauce 
d'un  cardinal  étranger  qui,  malgré  les  remon- 
trances des  maîtres  de  cérémonies,  s'est  obstiné 
à  paraître  à  la  cour  avec  une  caloile  de  v.lours 
rouge.  Que  le  clergé  français,  qui  a  trop  taciie- 
ment  adopté  le  velours  à  l'insligalion  sans 
doute  des  fabricants,  en  fasse  donc  désormais 
son  deuil!  Ceux  qui  tiennent  à  cette  étofîe  au- 
ront du  moins  la  consolation  de  la  porter  en- 
core en  culotte,  suivant  une  tradition  presque 
immémoriale  qui  n'a  aucun  inconvénient, 
puisque  sous  la  soutane  elle  ne  paraît  pas. 
C'est  ainsi  que  devraient  toujours  faire  ceux 
qui  ont  encore  au  cœur  quelque  ailection 
pour  des  pratiques  démodées;  qu'ils  les  ca- 
chent et  nous  respel^terons  l'incoguilo  pru- 
dent. 

Les  seules  matières  autorisées  pour  la  calotte 
sont  le  drap  et  la  soie.  11  y  a  calotte  d'hiver  eli 
calotte  d'été;  la  première,  plus  épaisse,  à  cause 
delà  saison,  se  fait  en  drap  fin;  la  seronde, 
en  soie,  plus  ordinairement  en  satin.  Pour 
mettre  à  l'aise  les  ecclésiastiques  qui  ne  sr> 
nrètent  cas  à  ces  minuties  de  détail  et  oui  ne 


tiennent  point  à  avoir  une  calotte  de  rechange, 
je  m'empresse  de  leur  dire  qu'ils  peuvent  se 
contenter  d'une  seule  calotte,  mais  alors  on  la 
prend  plus  volontiers  en  soie.  Les  religieux 
eux-mêmes  en  portent  de  la  sorte,  quoique, 
}iar  état,  ils  aie  nt  renoncé  à  la  soie,  mais,  à 
Home,  on  juge  que  cet  accessoire  n'a  pas, 
dans  l'espèce,  nue  importance  suffisante  et 
l'usage  a  prévalu  sur  la  prohibition  générale. 
III.  —  La  forme  et  la  matière  étant  détermi- 
nées,passonsà  la  couleur  qui  varie  selon  le  degré 
liiérarcdîique.  La  calotte  admet  cinq  couleurs  : 
blanc,  rouge,  violet,  noir,  brun. 

Le  blanc  est  réservé  au  pape,  mais  pas 
d'une  manière  exclusive,  car  certains  ordres 
religieux,  comme  les  camaldules  et  les  chai- 
treux  dont  les  vêtements  sont  blancs,  portent 
des  calottes  de  même  couleur,  à  cette  diflé- 
rence  près  que,  pour  eux,  elle  est  toujours  en 
laine. 

Depuis  Pie  VI,  qui  avait  une  lielle  chevelure 
poudrée,  les  pa;i(!s  ont  constamment  gardé 
la  calotte  de  soie  blanche,  unie  et  sans  aucun 
ornement.  Auparavant,  elle  était  afl'ectée  à 
l'octave  de  Pâques  et  aux  offices  pontificaux, 
où  elle  siTvait  sous  la  mitre. 

La  calotte  usuelle  était  rouge,  en  satin  l'été, 
en  velours  l'hiver  et,  pour  cetle  saison  seule- 
ment, garnie  d'une  étroite  bordure  de  fourrure 
blanche.  Pie  IX  a  repris  accidentellement  l'u- 
sa,i;e  du  camauro,  car  tel  est  le  nom  de  celte 
coiffure  iiapale,  dont  la  forme  a  aussi  quelque 
chose  de  l'antitiuité  :  cependaul,  excepté  les 
cas  de  froiit  intense  ou  de  maladie,  cette  ca- 
lutte  spéciale  semble  abandonnée. 

Les  cardinaux  ont  la  calotte  rouge,  crfmme 
premier  insigne  de  leur  dignité.  Elle  leur  est 
remise  solenuellement  par  un  garde-noble  du 
palais  apostolique.  Espérons  que  bienlôt  nos 
eidauts  de  chœur  cesseront  de  s'en  parer  indû- 
ment. 

Pie  IX  a  concédé,  en  1867,  la  calotte  violette 
aux  évèques,  mais  combien  en  France  l'avaient 
déj\  [irise,  pour  assortir  au  costume,  sans  at- 
tendre l'induit  pontifical  qui,  seul,  pouvait  les 
dispenser  du  noirl  Deux  défauts  ont  déjà  mo- 
difié le  type  lomain  et  je  les  signale  pour  qu'ils 
soient  évités  de  ceux  qui  aiment  la  règle.  Les 
pii[ûres  doivent  se  faire  en  soie  violette  et  non 
en  soie  rouge,  qui  ici  n'est  pas  de  mise  :  sea- 
lement,  la  doublure  peut  être,  comme  à  la 
barrette,  en  rouge  cramoisi,  pourvu  qu'il  ne 
dèhorde  pas  à  l'extérieur.  Si  l'on  bordait 
d'un  .naloD,  il  ne  pourrait  être  que  violet.  La 
seconde  erreur  est  une  houppette  verte,  je  ne 
sais  vraiment  pas  sur  quel  principe  on  se  fonde 
pour  l'y  implanter.  La  boucle  terminale  est 
simplement  eu  ganse  violette. 
Le  tyue  da  la  calotte  violette,  lors  de  Fin-, 


LA  SEMAIN3  DU  CLERGÉ 


1363 


diiU,  a  él(5  fourni  par  le  ^alicanron  doit  le 
resppctpr  tel  quel  et  ne  pas  I'm Itérer  en  aucune 
façon.  Si,  en  ilix  ans,  on  l'a  déjà  ainsi  substun- 
tidlemcnt  modifié,  que  sera-ce  dans  cimjuante 
ans,  où  le  souvenir  de  la  concession  ne  sera 
plus  connu  que  des  seuls  érudils! 

Le  reste  du  clergé,  même  la  prélature  à  tous 
les  degrés,  o'a  droit  qu'à  la  calotte  noire,  unie, 
snns  ornement  d'aucune  sorte,  avec  doublure 
de  même  couleur  :  cependant  l'usage  tolère 
pour  les  prélats  de  mantdlctla  un  dessous  cra- 
moisi, et  violet  pour  les  prélats  de  maniellone. 
Ou  peut  donc  sans  scrupule  se  conformer  à 
celte  distinction  qui  établit  des  degrés  dans  les 
dignités  respectives. 

Les  franciscains  de  l'observance,  qui  em- 
ploient dans  leurs  vèleraeuts  la  laine  non 
teinte,  ont  parfois  une  calotte  assortie;  cepen- 
dant ils  n'est  pas  rare  de  les  rencontrer  avec  la 
calotte  tout  à  lait  noire,  comme  les  autres  ré- 
guliers qui  ne  considèrent  pas  en  cela  la  cou- 
leur de  leur  liabit,  autrement  elle  devrait  être 
bleue  pour  les  sylvestrins  et  brune  pour  les 
carmes. 

iV.  — La  calotte  suppo'ïe  la  tonsure.  Donc,  à 
priori,  elle  sera  systi'matiqucment  refusée  à 
quiconque  n'est  pas  tonsuré.  Dans  cette  caté- 
gorie, se  classent  les  sacristains,  chantres,  en- 
tants de  chœur,  bedeaux,  etc.,  en  un  mot, 
tous  les  laïques  qui  ont  un  emploi  à  l'église. 
J'en  dirai  autant  des  membres  des  confréries 
qui  ont  l'usage  du  sac.  Lein-  tète  res'.era  nue  ou, 
dans  des  cas  déterminés,  ils  prendront  la  bar- 
rette. 

Cette  loi  est  même  étendue,  dans  toute  sa 
sévérité,  aux  séminaristes,  lors  même  qu'ils 
sont  tonsurés  et  cela  à  cause  de  leur  infério- 
rité et  sujétion.  En  Italie,  on  l'observe  fidèle- 
ment. Un  décret  de  la  congrégation  des  Rites, 
précisant  un  point  sur  lequel  on  la  consultait, 
a  formellement  interdit  aux  séminaristes  le 
port  de  la  calotte  à  la  cathédrale  et  pendant 
les  saints  olfices  :  on  le  trouvera  dans  la  col- 
lection de  Gardellini  et  dans  mon  recueil,  ce 
qui  me  dispense  de  le  citer. 

X.  Barbikr  de  Montault, 

prélat  de  la  Maiîoa  de  S.  S. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

LE  MIRACLE  ET  LES  LOIS   DE   LA    PHYSIQUE. 

I!  importe  beaucoup  d'être  fort  réservé  pour 
qualitier  de  miracle  un  fait  extraordinaire  qui 
se  passe  devant  nos  yeux  ou  qui  est  bien  établi 
par  le  témoignage  de  témoins  graves.  La  reli- 
•gion  est  sérieusement  intéressée  à  cette  ré- 


serve; nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  le  pour- 
qnoi  à  nos  lecteurs:  son  honneur  dans  le  monde 
en  général  y  est  intéressé,  et  l'intelligence 
qu'on  doit  avoir  d'elle  dans  le  parliculiiT  ne 
l'est  pas  moins  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  pourrait  dégénérer,  dans  tel  ou  tel 
esprit,  en  superstition.  11  n'y  pas  longtemps, 
m.  Edmond  Chevreul  lisait  devant  noire  Aca- 
démie des  sciences  un  intéressant  mémoire  re- 
latif à  un  fait  de  l'histoire  de  France,  qui  four- 
nissait une  preuve  éclatante  de  la  vérité  que 
nous  venons  d'énoncer.  En  citant  les  passages 
essentiels  de  ce  mémoire  et  en  lescorami^ntant 
plus  ou  moins,  nous  ferons  comprendre  ce  que 
nous  avançons,  et,  en  même  temps,  initierons 
ceux  qui  liront  notre  élude  à  quelques  prin- 
cipes de  l'optique  dont  la  découverte  ne  re- 
montepas  au-delà  d'une  cinquantaine  d'années 
et  qui,  seuls,  expliquent  le  phénomène,  très- 
péremptoirement,  d'une  manière  naturelle. 

Voici  d'abord  le  lait,  tel  que  l'a  raconté 
M.  Clievreul. 

«  L'histoire  de  France,  dit-il,  a  conservé  le 
souvenir  d'un  fait  qui  n'a  point  encore  été  ex- 
pliqué. Elle  nous  apprend  cjue,  quelques  jours 
avant  la  Saint-Barthélémy,  le  prince  de  iNa- 
varri',  beau-frère  de  Charles  IX,  qui  plus  tard 
fut  Henri  IV,  le  duc  Henri  de  Guise  dit  le  Ba- 
lafré, et  le  due  d'Alençon,  étant  au  Louvre,  et 
jouant  aux  dés,  aperçurent  tout  à  coup  sur 
ceux-ci  des  taches  de  sang;  effrayés  àcettt;  vue, 
ils  se  levèrent  et  la  partie  fut  rompue.  Vmgt- 
six  ans  après,  Henri  IV,  devenu  roi  de  France, 
recevant,  dans  ce  même  Louvre,  les  membres 
du  Parlement  de  Paris,  rappelle  avec  émotion 
cet  événement,  qui  l'avait  frappé  comme  p?'é- 
sage  d'un  événement  sinistre. 

«  Voltaire,  dont  la  foi  aux  prodiges  n'était 
pas  très-vive,  parle  de  ce  fait  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  des  nations,  non  qu'il  le  nie,  mais 
pour  en  combattre  l'interprétation  ;  selon  lui, 
il  n'a  rien  de  mystérieux  :  c'est  un  simple  effet 
des  rayons  du  soleil  tombant  sur  les  points 
noirs  des  dés  sous  une  oerlaine  inclinaison.  [1 
n'est  pas  supcrUu  de  reproduire  les  paroles  de 
Voltaire  : 

«  (1572).  —  L'Europe  ne  sait  que  trop  com- 
ment Charles  IX  maria  sa  soiur  à  Henri  de  Na- 
varre, pour  le  faire  donner  dans  le  l'iége  ;  par 
quelsserments  il  le  rasàura,  et  avec  quelle  rage 
s'exécutèrent  eniin  ces  massacres  projetés  pen- 
dant deux  années. Le  P.  Daniel  dit  que  Charles  IX 
joua  bien  la  comédie,  qu'il  fit  pnr/aitement  son 
personnage.  Je  ne  représenterai  point  ce  que 
tout  le  monde  sait  decette  tragédie  abominable  : 
une  moitié  de  la  nation  égorgeant  l'autre,  le 
poignard  et  le  crucifix  en  main,  le  Boi  lui- 
même  tirant  d'une  arquebuse  sur  les  malheu 
reux  qui  fuyaient;  je  remarquerai  seulement 


136i 


LA  SEMAINE  LV  CLER(.É 


quelques  particularUés:  la  première,  cVst  que, 
si  l'on  eu  croit  le  rfucde  Suliv,  l'historien  Mat- 
thieu et  t;int  d'aulros,  Honri  IV  leur  avait  sou- 
vent raconté  que,  jouai)t  aux  di's  avec  le  duc 
d'Alençon  et  le  riuc  de  Guie,  quelques  jours 
avant  la  Sainl-Barlhôlemy,  ils  vir.>nt  deux  fois 
des  taches  de  sang  sur  lesdcs  et  qu'ils  abandon- 
nèrent le  jeu,  saisis  d'épouvante.  Le  jé-ui!e 
Daniel,  qui  a  recueilli  ce  l'ait,  devait  savoir 
assez  de  physique  pour  ne  pas  ignorer  que  les 
points  noirs,  quand  il  fout  un  anyle  donné 
avec  les  rayons  du  soleil,  paraissent  rouges; 
c'est  ce  que  tout  homme  peut  éprouver  eu  li- 
sant; et  voilà  à  quoi  se  réduisent  tous  les  pro- 
diges. Il  n'y  eut  certes  dans  toute  celte  action 
d'autre  prodi^-e  que  cette  fureur  religieuse,  qui 
changeait  en  bctes  féroces  une  nation  qu'où  a 
vue  souvent  si  douce  et  si  légère  (1).  » 

«  Ayant  voulu  savoir  si  avant  Voltaire  oa 
avait  parlé  de  l'influence  du  soleil  pour  faire 
paraître  rouges  des  parties  noires  sur  un  fond 
blanc,  j'en  parlai  à  mon  excellent  confrère, 
M.  Mignet;  il  me  répondit  ne  connaître  per- 
sonne qui  l'eût  fait  avant  Voltaire,  quoique  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mœurs  semble  reprocher 
au  P.  Daniel  l'iguorance  d'un  fait  connu  déjà 
des  physiciens. 

«  En  1770,  un  académicien  de  Berlin, 
nommé  Beguelin,  lisant  une  gazette  dans  une 
promenade  publique,  le  soleil  gagnant  l'horizon 
et  frappant  ses  paupières,  apfiçut  les  carac- 
tères d'imprimerie  de  couleur  rou^e,  lesquels, 
dit-il,  étaient  préservés  des  rayons  du  solei!  (i). 
C'est  donc  à  rin^olalion  de  l  œil  i|u'il  attriljue 
avec  raison  la  cause  du  phénomène,  et  non  à 
l'in?olatiou  des  points  noiis  des  dès,  comme 
l'avait  annoncé  Voltaire;  mais  Be-;uelin  se 
trompa  à  son  tour,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  quand  il  prétendit  que  les  caractères  pa- 
raissaient rouges  parce  que  les  rayonsdu  soleil, 
en  traversant  les  paupières,  disposaient  lesy.  ux. 
à  voir  les  i.hjets  de  celte  couleui';  cependanl  il 
observa  un  lait  dont  il  ne  put  donner  l'explica- 
tion, c'est  que  le  reflet  il'uu  drap  noir  sur  les 
caractères  d'imprimeiie  n'eu  atl'aihlissait  pas 
la  couleur  rou.ne  comme  le  letlet  d'une  éluile 
ponceau.  Ce  fait  en  conlradictiou  avec  l'expli- 
cation li»)  Beguelin,  sera  ex[illiiuè  plus  tard  par 
la  b'i  du  contraste  simult.iué  des  couleurs,  qui 
ne  fut  connue  qu'eu  18f8. 

«  AQn  de  ne  rien  omettre  des  observations 
vraies  de  Beguelin,  ajoutons  qu'il  avait  remar- 
qué que  si  l'œil  droit  insolé  voyait  les  carac- 
tères d'imprimerie  rouges,  pendant  que  l'œil 
gauche  était  fermé,  il  arrivait  que  si,  fermant 
l'œil  droit,  on  ouvrait  l'œil  gauche,    celui-ci 

i.  Œuvres  de  VoUairi,  édition  de  Bcucbot,  t.  XVIII, 
p.  73.  —  2,  ilémoirts  de  l'icadëmiê  royale  det  Sciencu  de 
Btrli*,  année  1771,  p,  g. 


voj'ait  les  caractères  noirs  sur  fond  blanc.  Cette 
observation,  exacte  au  fond,  fut  faite  accid' ii- 
tellement,  sans  que  Beguelin  eu  tiiât  de  consé- 
quence. 

«  Si  j'avais  l'intention  de  soumettre  le  Mé- 
moire de  Beguelin  à  une  criiique  détaillée,  ce 
serait  une  bor.ne  occasion  pour  développer  la 
manière  dont  je  comprends  uujourd'hiji  Vana- 
Il/se  et  la  s-yathcie  mentales  daus  les  sciences  na- 
turelles, 011  la  prati(pie  de  l'observation  domine 
sur  celle  de  l'i-xpérieiice;  mais,  en  le  faisant, 
j'encourrais  le  rcprnche  d'exposer  des  généra- 
lités au  lieu  de  lails  spéciaux,  objet  de  ce  Mé- 
moire. Je  passe  donc  au  récit  de  mes  expé- 
riences et  d'une  ex|dica'ion  exacte  donnée  pour 
la  premièie  fois  d'un  lait  dont  l'histoire  a  parlé 
depuis  plus  de  trois  siècles.  » 

On  voit  que  la  véritjbie  explication  du  phé- 
nomène qui  avait  tant  frappé  Henri  IV  et  ses 
partenaires  est,  d'après  M.  Chevreul,  dans  le 
contraste  simultané  des  couleurs.  Que  sigut- 
fient  ces  mots?  Le  voici,  exposé  daus  sa  plus 
grande  généralité: 

Cha  pie  couleur  a  sa  couleur  complémentaire, 
celle  du  vert  par  exemple,  est  le  rouge;  quand 
on  fait  contraster  simultanément  des  couleurs, 
soit  du  noir  sur  fond  blanc,  les  deux  yeux  étant 
également  iusoléî  c'e-t-à-dire  exposés  au  soleil, 
et  le  fond  blanc  n'étant  point  iusolé,  le  foud 
paraîtra  vert  et  les  caractères  paraîtront 
rnuges,  par  co.itraste,  et  parce  que  le  rouge 
e.^t  complémentaire  du  vert.  M.  Chevreul  en 
donne  pour  preuve  trois  expériences,  dout  il 
rend  compte  comme  il  suit  : 

«  Première  expérience.  —  On  se  place  sur 
un  siège  de  manière  à  recevoir  sur  l'œil  droit 
les  rayons  du  soleil,  sous  un  angle  de  20  à  :23 
degrés,  l'œil  gauche  étant  fermé,  c'est-à-dire 
que  la  liimieie  d'une  fenêtre  vient  frapper  le 
uroOl  du  cote  droit  de  la  ligure. 

«  Sur  une  table,  éclairée  par  la  lumière  dif- 
fuse, couverte  d'uu  papier  gris,  sont  placées 
deux  I  lûmes  de  poule,  l'une  est  noire  et  l'aulre 
blanche;  la  distance  qui  les  sépare  des  yeux 
est  de  O^jô  à  0,8.  Les  barbes  bien  parallèles 
réfléchissent  à  l'œil  le  plus  possible  de  la  lu- 
mière qui  les  éclaire. 

«  Aiuès  deux  minutes  environ  d'insolation 
de  l'œil  droit,  celui-ci  voit  la  plume  noire 
ruuge,  et  la  plume  blanche  vert  d'emerauJe . 
Apres  ijuelques  secondes,  la  piume  noire,  de 
couleur /■û«7C',  apparaît  bordée  île  veil,  et  la 
plume  blanche,  vert  d'èmerauJe,  d'une  couleur 
rosie. 

n  Deuxièue  EXPÉRiENXE.  —  Fermez  l'œil  droit 
insolé,  ouviez  l'œil  gaucne  qui  ne  l'a  pas  été, 
et  la  plume  noire  sera  vue  noire,  et  la  plume 
blanche,  blanche. 

«  Cundusiuns.    —  !•  Ces  deux  expérience» 
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prouvent  que  la  pliirap  noire  est  vue  ro'ige  lors- 
que l'œil  droit  a  subi  l'c-flet  de  rinsolation;  car 
l'œil  g;iui-lie,  qui  ne  l'avait  point  subi,  a  vu, 
dans  la  seconde  esiiêrience,  les  plumes  telles 
qu'on  les  voit  duus  la  vision  ordinaire  à 
l'ombre. 

«  2°  La  première  expérience  prouve  que  Bn- 
guelin  a  commis  une  grande  erreur  en  préten- 
dant que  les  myons  du  soleil,  en  frappant  les 
yeux  après  avoir  passé  par  les  paupières,  fuit 
Voir  roticjp.  Li  vérité  est  celle-ci  :  elle  fait  voir 
verte  la  plume  blanche  qui  réfléchit  le  plus  de 
lumière,  et,  si  la  plume  noire  paraît  rouge, 
c'est  qu'elle  réfléihit  beaucoup  moins  de  lu- 
mière blanche  que  la  plume  blanche.  Dès  lors, 
conséqucmment  à  l'ellcl  de  la  loi  du  contraste 
simullané  des  couleurs,  l'œil  insolé  voyant  le 
vert  par  la  lumière  blanche,  la  plume  noire  de- 
vra p  raîîre  de  la  couleur  complémentaire  du 
vert,  qui  est  le  rouge. 

«  TuoisiÈMB  ExrÈniENCE.  —  Si  vous  lisez  des 
caraclèies  noirs  sur  tond  blanc,  les  deux  yeux 
également  insolès,  en  même  temps  que  le  pa- 
pier est  à  l'ombre,  et  en  admettant  que  vous 
soyez  exercé  à  voir  les  couleurs,  les  caractères 
vous  paraîtront  rouges  et  le  papier  sensiblement 
vert.  C'est  l'expérience  de  Ijeguelin  complète- 
ment vue  et  parfaitement  confo7-me  à  lu  loi  du 
contraste  simultané  des  couleurs. 

a  Celte  expérience  accomplie  rend  parfaite- 
ment compte  de  l'observation  faite  par  Begue- 
lin  et  qu'il  n'a  pu  expliciuer:  c'est  que  les  ca- 
ractères qui  paraissaient  rouges  aux  deux  yeux 
insolés  ne  cessent  pas  de  le  paraître  en  rece- 
vant le  reflet  d'un  drap  noir,  tandis  que  le  re- 
flet d'uu  drap  rouge  afl'aiblil  la  teinte  rouge  des 
caractères,  au  grand  élonnement  de  Beguelin. 
Or,  rien  de  plus  naturel  que  ces  deux  efléts. 

«  Le  drap  noir,  ne  reflétant  que  très-peu  de 
lumière  blanche,  n'a  pas  d'eflet  sensible  pour 
aifaiblir  le  rouge  des  caractères. 

«  Il  en  est  tout  autrement  du  drap  rouge.  Le 
noir  ne  paraissant  iwige  que  par  la  couleur  verte 
sous  laquelle  apparaît  le  blanc  du  paj/ier  aux 
yeux  insolés,  le  drap  reflétant  sa  couleur  rouge 
sur  le  fond  blanc  ali'aiblit  le  vert  dont  il  est 
complémentaire,  et  dès  lors  la  couleur  rouge 
des  caractères  noirs  s'amoindrit. 

«  Cette  explication  est  d'autant  plus  digne 
d'attention  que  le  fait  qu'elle  concerne  était  lo 
résultat  d'une  expérience  imaginée  dans  l'espé- 
rance de  justifier  une  théorie  tout  à  fait  erronée 
à  savoir  que  les  yeux  insolés  voient  les  objets 
rcuges.  J'ai  prouvé,  au  contraire,  que  les  yeux 
insolés  voient  les  corps  qui  réfléchissent  le  plus 
de  lumière  blanche  vert  d'émeraude,  tandis  que 
les  corps  qui  en  réfléchissent  le  moins,  comme 
les  corps  gris  ou  noirs,  paraissent  rouges,  con- 


formément à  la  loi  du  contraste  simullané  des 
couleurs. 

«  Lorsque  je  m'occupais  de  la  rédaction  de 
mon  ouvrage  sur  la  loi  du  contraste  simullané 
des  couleurs,  la  pensée  me  viut  d'observer  les 
diltérences  qui  pourraient  survenir  en  opérant 
comparativement  avec  le  noir  matériel  et  le  noir 
absolu;  car,  dans  mes  leçons  sur  le  contraste 
appliqué  à  la  peinture,  je  ne  manquais  jamais 
de  faire  observer  à  mes  auditeurs  qu'il  est  un 
noir  qu'aucun  peintre  n'a  jamais  pu  représenter 
fidèlement,  à  savoir,  le  ncir  a'isolu,  celui  d'un 
trou  dont  tes  parois  intérieures  ne  réfléchissent 
aucun  rayon  lumineux.  Pour  apprécier  la  vi- 
sion des  eflets  des  deux  noirs,  dinix  expériences 
sont  nécessaires  ;  je  ne  les  ai  faites  que  récem- 
ment, et,  à  propos  de  ce  Mémoire,  j'en  ai  mis 
les  résultats  sous  les  yeux  de  l'Académie  dans 
sa  dernière  séance  de  l'année  187o;  jtHes  re- 
produis ici  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  : 
«  La  première  expérience  a  pour  objet  d'ap- 
précier la  diU'éreiic.e  de  contraste  de  ton, 
entre  un  cercle  de  noir  absolu  et  deux  cercles  de 
même  diamètre,  dont  l'un  est  de  noir  matériel 
et  l'autre  de  gris  matériel. 

«  Le  cercle  présentant  le  noir  absolu  est  sim- 
plement un  truu  circulaire  pratiqué  au  moyen 
d'un  emporte-pièce  au  milieu  d'uu  caiton,  au- 
quel on  a  adapté  par  derrière  un  cône  dont 
l'intérieur  est  noirci.  A  égale  distance  du 
trou,  à  droite  le  noir  matériel  et  à  gauche  le^m. 
«  L'efl'et  entre  les  deux  noirs  est  que  le  noir 
absolu  parait  bien  plus  foncé  que  le  noir  maté- 
riel. 

«  Le  cercle  gris  sera  examiné  dans  l'expé- 
rience suivante  : 

c  La  deuxième  expérience  consiste  à  répéter 
l'arrangement  de  la  précédente  sur  un  carton 
vert,  afln  de  mettre  eu  évidence  l'influence  du 
vert  sur  le  noir  absolu  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  sur  le  noir  et  le  gris  matériels. 

<i  Le 7io;Va6so/«  paraît  toujours  noir,tandis  que 
le  noir  matériel  paraît  rougeàtre  conformément 
à  la  loi  du  contraste  simullané  des  couleurs  et 
à  l'expérience  précédente,  d'après  laquelle  il 
est  nétessaire,  pour  que  le  noir  paraisse  rouge, 
qu'il  réfléchisse  de  la  lumière  blanche. 

«  Quant  au  gris  placé  sur  le  fond  vert,  il  dif- 
fère tout  à  fait  du  gris  sur  lond  blanc  par 
une  couleur  rouge  violâtre  née  du  contraste  du 
vert. 

«  Les  expériences  de  es  Mémoire  ne  laissent 
donc  plus  de  doute  sur  l'explication  d'un  phé- 
nomène qui  causa  une  si  vive  émotion  au 
prince  de  Navarre,  au  duo  Henri  de  Guise  dit 
le  Balafré  et  au  duc  d'Alençon  :  il  a  lallu  près 
de  deux  siècles  et  demi  pour  en  expliquer 
toutes  les  circonstances. 

«  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler 
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que  des  lettres  noires  sur  pnnier  rouge,  expo- 
sées aux  ra.yons  du  soleil  ou  à  une  lumière  dif- 
fuse lorle,  paraissent  d'un  vert  noir,  et  celle 
couleur  est  jdus  intense  et  plus  élevée  de  ton 
dans  le  premier  cas  que  It^  dans  seconl. 

«  Le  phénomène  est  le  même  si  l'œil  est  iu- 
solé;  il  est  encore  plus  prononcé,  ainsi  que 
l'on  peut  s'en  assurer,  par  exemple,  en  répé- 
tant l'expérience  avec  l'œil  non  insolé. 

«  Je  retrouve  dans  mes  Notes  de  nombreuses 
expériences  faites  à  l'Hay  en  1839  et  1810,  de 
lecture  de  caractères  noirs  sur  du  papier  blanc 
à  l'ombre  et  au  soleil  avec  les  yeux  iusolés  et 
les  yeux  non  iusolés.  Elles  m'ont  présenté  tous 
les  cas  imaginables  de  contraste,  c'esl-à-dire 
que,  sans  exception,  la  couleur  des  caractères 
était  constamment  celle  de  la  complémentaire 
du  fond.  » 

Voilà  donc  un  fait  assez  étrange  qui  s'ex- 
plique aujourd'hui  très-bien  par  la  physique, 
et  qui,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  pouvait 
passer  pour  miraculeux,  et  passa  même  tel  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins, 
puisqu'ils  le  regardèrent  comme  un  présage 
sinistre  des  événements  qui  le  suivirent. 
Il  en  avait  été  de  même,  pendant  de  lon^s 
siècles,  des  éclipses.  Toutes  ces  croyances  n'é- 
taient évidemment  que  de  la  super.^tilion  ;  les 
adversaires  du  christianisme  qui,  avec  Voltaire, 
rejetaient,  a  priori,  tout  miracle,  sans  en  con- 
naître encore  l'explicalion  vraie,  se  coutenlaieùt 
de  supposer  cette  explication,  et  assimilaient, 
malignement,  toutes  les  hases  de  la  religion 
à  Ciis  sortes  de  phénomènes  qui  ne  sont  réputés 
miracles  que  parce  qu'on  n'en  connaît  pas  en- 
core les  causes.  Quant  à  ceux  qui  croyaient 
aux  uns  et  aux  autres,  ils  donnaient  dans  une 
crédulité  incontestablement  erronée,  puis- 
qu'aujourd'hui  le  mystère  est  dévoilé. 

Quel  chaos  que  tout  cela!  quels  tristes  ré- 
sultats ne  s'en  sont  pas  suivis  dans  l'écroule- 
ment dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui 
de  l'éditice  de  toutes  les  croyances  vraies  et 
fausses!  Le  BiiKC. 
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LE  PÈRE  LOBiÇUET 

(Suite.) 

Une  entreprise  contre  des  innocents,  une  at- 
taque à  la  liberté  des  cultes,  une  violation  de  la 
charte  et  du  concordat,  une  restriction  à  l'au- 
torité desévêques,  des  vexations  inquisitoiiales 
contre  les  professeurs  :  voilà  ce  que  Charles  X 


eut  la  f:iili!c;5e  de  signer  et  de  puL'icr  avec  le 
conlre-seiug  d'un  malheureux  évoque. 

Le  gouvernement  ferma  donc  les  huit 
séminaires  dénoncés  par  les  libéraux,  et,  par 
conséquent,  Sainl-Aclieul  où  se  trouvait  le 
P.  Luiiquet.  I/humhle  religieux  revint  bieulôt 
à  Paris;  vers  1830,  il  se  rendait  à  Rome;  en 
1833,  il  reve-iail  eu  France;  en  1837,  il  était 
vice-supérieur  et  cousulleur  de  sa  province; 
en  18il ,  recleur  de  la  maison  de  Paris.  En  ISii, 
la  santé  de  cet  infatigable  ouvrier  déclinait 
sensiblemenl;  il  succoinba  plein  de  jours  et  de 
de  mérites,  le  9  avril  IS'io. 

Le  P.  L<!riquel  a  composé  ou  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrage=  ;  nous  les  partagerons  en 
qualie  séries: 

1°  Editions  et  traductions  d'auteurs  classi- 
ques :  1°  Â'pitome  lusturiœ  sacrœ;  2"  Apjundix 
de  diis;  3°  De  viris  illuf tribus  urbis  Itumw  ; 
4°  Phedri  fabulœ  ;  5°  ConteliilS'epotis  vitœ  cxcei- 
ktitium  imjj/.'ratotU!n;(j°  Cœsaris  cimimeiituna , 
1°  Quinlus  Cuiiius  ;  8°  Ciccronis  opéra  selectcc  ; 
S°  Ot-idii  selecice  fabulœ;  10°  Salluslci  opéra; 
11°  Virgilii  opéra,  12°  Horalii  carmina  es  pur- 
gala.  Tous  ces  ouvrages  avoient  par ii  avant  18 i  G. 

2°  Ouvrages  élémentaires  classiques  :  \''L'ic- 
iinnnaire  de  la  langue  jrançaise  ;  2°  Graminan  e 
JriiDçaisede  Limnioiid;  3°  Grammaire  lutinede  Lho- 
mond;  4°  Traité  de  rélégance  et  de  la  versification 
latine  ;  3°  Sommaire  de  la  i/éofjrophie  et  traité  de 
la  sphère;  6°  Eléments  d'arithm'' tique.  Tous  ces 
ouvrages  avaient  paru  avant  1810, 

3°  Cours  classique  d'histoire  :  1»  Tableau 
chronologique  de  L'histoire  ancienne  et  moderne, 
2°  Histoire  sainte  ;  3°  Histoire  ecclésiastique  ; 
4°  Histoire  ancienne;  3°  Histoire  romaine  ;  6°  His- 
toire de  France  jusqu'en  iSlG  ;  7°  Histoire  d'An- 
gleterre ;  8°  Histoire  du  Bas-Empire. 

4°  Ouvrages  divers  :  1°  Annules  du  petit  sé- 
minaire de  Saint-Acheul,  manuscrits,  3  vol. 
in-4;  la  Dévotion  à  saint  Joseph,  traduction  de 
litalien  du  P.  Patrignaui  ;  3°  Mes  doutes  ou 
séries  de  questions,  dont  il  a  été  l'ait  deux  édi- 
tions et  deux  trailuctiuns;  /<°  tUanuel  du  caté- 
chiste; 5°  Nouvelle  vie  de  saint  Ulphe,  en  coUabo- 
ralion  avec  le  P.  Sellier,  6°  Parallèle  entre  la 
doctrine  de  M.  Servant,  etc.  ;  7°  l'ombal,  Choi- 
seul  et  d'Aranda,  recueil  de  documents  sur  la 
destruction  des  ji  suites  au  xviii'' siècle  ;  8°  Pro- 
blèmes proposés  à  tous  les  âi/i:S,  extrait  «le  Mes 
doutes,  cite  plus  haut  ;  y°  I  Vc  de  M.  Musard; 
10°  Vie  du  B.  P.  Fourier,  curé  de  Mattaincourt ; 
H"  Souvenirs  de  Saint-Acheul,  renfermant  la 
vie  d'étudiants  morts  dans  des  sentiments  de  la 
plus  haute  piété. 

Le  P.  Loriquet  a\ait  encore  revu  et  corrigé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  notamment 
ï Abrégé  de  l' histoire    générale  des   voyages   de 
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Laharpe,  rlont  il  avait  donné  une  éililion  eu 
trente  volumes. 

Dans  des  temps  plus  justes  envers  la  vertu, 
le  P.  Loiiquet  eût  elé  salué  comme  le  Qiiiuti- 
lien  de  la  jeunesse  studieuse,  cl  comme  son 
Mentor.  Or,  pour  tant  d'ouvrages,  parl'ailement 
ignorés  de  ceux  qui  le  calomuieut,  le  P.  Lori- 
quet  était  tout  bonnement  un  fanalique,  im- 
bécile et  violent,  qui  avait  appelé  Napoléon 
M.  le  marquis  de  Bonaparte,  lieutenant  (jénéral 
des  armées  du  Roi.  Nous  devons  répondre  à 
cette  calomnie  ;  fut-elle  une  sim[ile  médisance, 
elle  pouverait  au  moins  combien  les  jésuites 
étaient  attachés  à  ces  Bourbons,  dont  les  aïeux 
les  avaient  proscrits,  et  dont  les  descendants 
allaient  les  prorcrire  encore  ;  en  apparence,  pour 
se  sauver  ;  dans  la  réalité,  pour  se  lendre  plus 
coupables  et  bâter  l'heure  de  leur  ruine. 

«  Parmi  les  a-  commodatious  du  P.  Loriquet, 
dit  la  Biogrop/ne-Did(jl,  on  cite  surtout  cette 
phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure,  dans 
la  première  édition  de  son  abrégé  de  riiistoire  dfj 
France  :  «  Eu  1809,  M.  le  marquis  de  Bona- 
parte, lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre-vingts  mille  hommes.  »  Celte 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes  cl  la 
pi'emière  est  devenue  introuvable.  Néanmoins  le 
28  juillet  1852,  Fortonl,  ministre  de  l'insiruc- 
tiou  publique,  défendit  l'emploi  du  livre  inli 
tulô  :  Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
dans  les  écoles  publiques  et  libres,  «  considé- 
rant que,  dans  ce  livre,  l'histoire  contem[io- 
raine  est  méchamment  déligurée  par  l'esprit  de 
parti,  et  que  les  monuments  les  plus  éclatants 
de  notre  gloire  militaire  et  de  notre  civilisation 
y  sont  présentés  de  manière  à  allaiblir  le  sen- 
timent national  dans  le  cœur  des  entants  (1).  » 

Telle  est  la  dernière  édition  de  la  calomnie 
qu'il  est  très-facile  de  confondre. 

Celte  phrase  avait  été  inventée,  en  1826,  dans 
lesbureauxd'un  journal oùs'élaboraientalois  les 
basses  et  ténébreuses  erreurs  dont  la  glorieuse 
et  immortelle  révolution  de  juillet  a  été  la  suite. 
Ce  trait  ne  fait,  sans  doute,  pas  beaucoup 
«.l'honneur  à  la  probité  des  fabiicants,  mais  il 
servit  beaucoup  leur  f'orlune.  Des  bureaux  du 
Constitutionnel,  la  phrase  passa  aans  tous  les 
journaux  de  l'opposition,  et  circula  bientôt 
dans  toutes  les  citis.-es  de  la  société.  En  lS-4-i, 
un  député,  Passy,  s'en  lit  l'écho  passionne  à  la 
tribune  de  la  Chambre  ;  les  trois  inventeurs 
étaient  alors  élèves  à  la  pairie  et  devaient  oien 
s'amuser  du  succès  de  leur  mensonge.  On  était 
si  galant  alors  pour  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  première  é.Ution  de  l'histoire  du  P.  Lori- 
quet est  de  1814  ;  elle  s'arrête  à  la  révolution 
de  89,  et  ne  peut,  par  conséquent,  parler  de  Na- 

1.,  Nouvelle  Miographie,  t.  XXXI,  p.   CGIJ. 


poléon,  vainqueur  à  Austerlitz;  la  seconde  et 
la  troisième  éditions  vont  jusqu'en  1t>15;  mais, 
de  l'aveu  môme  des  accusateurs,  elles  ne  con- 
tiennent pas  la  fameuse  phrase;  l'édition  sté- 
réotypée, qui  est  de  1824,  et  qui  a  servi  |ionr 
toutes  les  éditions  subsc-quentes,  ne  la  contient 
pas  davantage.  Quant  à  cette  première  édilion, 
qu'on  dit  introuvable,  elle  n'est  pas  introuva- 
ble du  tout;  elle  se  trouve  dans  nos  grandes 
et  petites  bildiothèques  :  en  1844,  le  comte  de 
iVIontalembert  en  a  produit,  à  la  Cliaiubre  des 
pairs,  un  échantillon;  l'assemblée  tout  enlière 
a  jiu  s'assurer  que  l'opuscule  s'arrêtait,  en  eilet, 
à  la  Piévolutjou,  et  ne  dit  même  pas  un  mot  de 
Bonaparte,  dont  on  ignorait  alors  parfaitement 
^exi^leuce. 

Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  Beuchot  a 
fait  remarquer  que  le  passage  incriminé  ne  se 
trouvait  dans  aucune  édition.  Barbier  n'a  lien 
dit  de  celle  fausseté,  et,  après  lui,  Quérard  a 
fait  la  même  observation;  il  dit  :  a  L'esprit  de 
jiarli  a  roproi'lié  pemlanl  un  certain  temps  au 
P.  Loriquet,  d'avoir  appelé  Napoléon  le  mar- 
quis de  iJonai)arte  dont  il  avait  fait  le  lieute- 
nant général  du  roi  Louis  XVIII.  C'esttoutsim- 
plemcut  une  absurdité  qu'on  a  prêtée  au 
jésuiti'.  Nous  connaissons  un  libraire  auijuel 
un  bibliophile  avait  prorais,  en  1848,  cinq 
cent  lianes,  s'il  parvenait  à  lui  trouver  un 
exemplaire  de  cette  histoire,  édition  de  4814, 
avec  cette  absurdité  ;  mais  il  la  cherche 
encore  (I).  » 

Lies  ^^;30,  deux  professeurs  d'Alençon  avait, 
fait  un  pari  sur  celte  phrase.  A  celle  époque, 
l'ouvrage  du  P.  Loriquet  se  trouvait  partout; 
maigre  toutes  leurs  recherches,  ils  ne  peuvent 
rien  trouver  ;  celui  qui  accusait  dut  payer  le 
prix. 

En  4857,  le  professeur  Géruzez,  interpellé 
par  un  parent  du  P.  Loriquet,  répondit  :  «  il 
est  vrai  que  la  phrase  en  question  avait  cours 
alors  et  qu'il  était  bien  convenu  que  le  P. 
Loriquet  l'avait,  écrite.  Le  fait  est  qu'on  la 
cherchée  depuis  inutilement  dans  toutes  les 
éditions  du  livre  incriminé  et  même  dans  la 
première  dont  on  a  trouvé,  je  crois  un  ou 
deux  exemplaires.  Celui  qui  l'a  inventée  a  di'i 
beaucoup  s'amuser  des  recherches  opiniâ:res 
auxquelles  on  s'est  livré  pour  la  trouver  ou  elle 
n'a  jamais  été,  après  s'être  diverti  de  la  cré- 
dulité des  gobe-mouches  qui  l'avaient  cru  sur 
parole.  Celte  phrase  est,  sous  forme  comique, 
la  conséquence  extrême  du  livre  qui  maintient 
les  Bourbons  sur  le  trône  sous  la  République 
et  sous  l'Empire  ;  un  plaisant  l'aura  tirée,  les 
rieurs  Laurent   adoptée,  et  les    badauds  ea 

1.  Bibliograpliie  de  France  (1825  h  t827);  Diclionnairs 
des  anonymes  t.  IV  (1827J,  p.  377;  La  France  lilténiire, 
t.iI.(,lSj4-J7J,  p.  .3BÛ. 
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auront  fait  un  article  rie  foi  :  voilà,  je  pense, 
tout  lo  mystère.  L'ablié  Loriquet  n'était  pas  un 
sot,  mais  un  léjjiliioiste  renforcé;  tous  les 
pouvoirs  illégitimes  étaient  pour  lui  comme 
non  avenus,  et,  dés  lors,  c'est  bien  sous  le 
régne  de  Louis  XVJII  que  les  conquêtes  de 
iSapoléou  se  sont  accomplies,  mais  il  n'a  pas 
pu  dire  que  Bonaparte  ait  été  un  général  moins 
ei.core  un  marquis  au  service  de  Louis  XVIII. 
■C'est  le  f'igaru  du  temps  qui  aura  dit  cela,  et 
Je  Figaro  jouait  son  jeu  ;  nous  avons  eu  tort  de 
le  croire,  si  nous  l'avons  cru.  » 

En  ISGi,  F.  Pouye  écrivait  ces  lignes  remar- 
quables :  «  La  première  édition  de  l'histoire  de 
Loriquet  n'est  pas  de  1814,  mais  de  1810.  En 
A'ui.ile  titre  exact:  l'histoire  deFrance  àl'usage 
-delà  jeunesse,  avec  cartes  géographiques,par  A. 
M.  D.  G.,  à  Lyon,  chez  P.  Rusand,  et  à  Paris, 
place  Saiut-Sulpice,  n°(i,  1810  (petit  in-12).  La 
préface  est  la  même  que  dans  les  éditions  pos- 
térieuses  ;  elle  contient  dix  pages,  mais  le 
texte  de  celle-ci  offre  des  augmentations  qui 
purteut  sur  le  gouvernement  républicain,  l'em- 
pire et  le  règne  de  Louis  XVIII.  La  table  chro- 
nologique seulement  de  l'édition  de  1810 
relate  ce  qui  s'est  [lassé  de  remarquable  jus- 
qu'en 1809,  sans  aucun  commentaire...  Les 
nombreux  élèves  deSaiut-Acheul,  que  j'ai  con- 
sultés, n'ont  jamais  vu  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  1810,  le  fameux  passage  sur  le 
marquis  de  Bonaparte,  passage  évidemment 
Uj/posé  (1).  I) 

En  admettant  cette  version  à  la  lettre,  à 
moins  de  supposer,  dans  le  P.  Loriquet,  un  cas 
de  folie,  on  ne  peut  même  pas  le  supposer 
écrivant  cette  fameuse  pJirase  juste  au  moment 
oii  ^'apoléon  épousait  Marie-Louise.  Les  jésuites, 
qu'on  dit  si  habiles,  ne  le  seraient  pas  beau- 
coup à  se  permettre  si  grosses  sottises  ;  et 
Napoléon,  tout  le  monde  le  sait,  n'était  pas 
d'humeur  à  permettre  qu'un  jésuite,  fùt-iî  le 
I*.  Loriquet,  parlât  de  lui  en  ces  termes,  sous 
son  régne;  si  le  P.  Loriquet  l'avait  fait,  la 
police  l'aurait  su,  nous  aurions  son  procès  et, 
pour  écraser  une  mouche.  Napoléon  n'aurait 
pas  manqué  de  lancer  la  toudie. 

En  1864,  ï Intermédiaire  des  chereheurs  disait 
de  son  côté  :  «  Je  me  suis  adressé  à  la  maison 
Poussielgue-Rusand,  rue  Cas^elte.  Ou  s'y  est 
montré  étonné  de  ma  tardive  enquête  et  l'on 
ma  rappelé  que  le  chef  de  celte  maison  avait, 
€n  18oi,  par  la  publicité  du  Journal  des  Débals, 
jnis  3,01)0  francs  à  la  disposision  delà  première 
personne  qui  rapporterait  ou  se  lisait  la  fa- 
meuse phrase  du  marquis  deBuouaparte,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  Louis  XV'III. 
Ou  m'a  rappelé  aussi  le  défi  porté  sur  le  même 

1.  BARinÉLEMY.  Erreurs  H  monsonges  historiques,  t.  III, 
£•  iii. 


sujet,  à  la  Chambre  despnirsparMontalembert. 
0  r.  jusqu'ici,  cet  exemplaire  n'a  pas  été  trouvé 
parmi  les  cent  mille  et  plus,  édités  et  mis  en 
circulation.  Il  faut  donc  désespérer  (1)  ». 

Et  si  personne  n'a  jamais  vu  le  fameux  exem- 
plaire coupable,  comment  (juelqu'un  peut-il 
accuser  sérieusement  le  P.  Loriquet  de  l'avoir 
écrit?  Cette  fameuse  [ihrase  est  tout  à  fait 
comme  l'animal  dans  la  lune  ;  il  y  a  seulement 
une  queue  de  souris  dans  le  télescope  des  as- 
tronomes. 

La  calomnie  qui  avait  poursuivi  si  long- 
temps le  P.  Loriquet  ne  l'aban  lonna  pas  sur 
le  bord  du  tombeau.  Des  offlcines  de  la  mau- 
vaise presse,  elle  trouva,  dans  la  tribune  de  la 
Chambre,  un  écho  à  ses  niaises  imputations. 
Dans  la  discussion  du  projet  ViUemain  sur 
la  liberté  d'enseignement,  Fany  eut  le  triste 
courage  de  réitérer  cette  coupable  accusation. 
Le  P.  Loriquet  s'était  tu  jusque-là;  mais  le  coup 
cette  fois  atteignait  la  Compagnie  de  Jésus 
qu'on  ne  voulait  pas  admettre  à  concurrence 
avec  les  établissements  de  l'Université  ;  il 
atteignait  mèm';  le  cierge,  qu  ou  jugait  inca- 
pable d'élever  la  jeunesse.  Le  P.  Loriquel,  âgé 
alors  de  81  ans,  adressa,  au  député  Fany,  le 
9  mai  1844,  une  lettre  dont  la  vigueur  s'expli- 
que par  l'importance  des  intérêts  mis  en  cause  : 
((  Monsieur,  disait  le  P.  Loriquet,  c'est  l'au- 
teur d'une  Biituire  de  France,  attaquée  par 
vous  devant  la  Chambre,  qui  prend  enfin  la 
liberté  de  vous  écrire.  Le  29  avril  dernier,  vous 
m'avez  appris,  et  à  bien  d'autres  encore,  que, 
dans  cet  ouvrage,  j'avais  donné  à  Napoléon  le 
titre  de  Marquis  de  Bonaparte  et  de  lieutenant 
général  des  années  du  roi  Louis  XV 111.  Non 
content  de  le  dire,  vous  l'avez  soutenu  devant 
la  noble  Chambre;  vous  n'avez  pas  reculé, 
même  en  présence  de  toutes  les  éditions  réunies, 
lesquelles  vous  donnaient,  pardonnez-moi 
l'expression,  le  démenti  le  plus  formel. 

<i  Je  dois  à  la  vérité,  combattue  par  vous 
avec  persistance,  d'en  appeler  au  tribunal  de 
votre  conscience  et  de  récla  mer  contre  une 
asertiou  ;n  înioiigèrd,  qae,  du  reste  (car  je 
crois  à  votre  bjune  foi),  vous  n'avez  pu  repro- 
duire que  trompé  vous-même  par  des  ouï-dire, 
par  des  rapports  dénués  de  tout  fondement. 

«  Sinsdoute,  il  peut  se  trouver  un  faussaire 
capable  de  faire  ce  qu'on  ap[)elle  un  carton, 
de  mettre  telle  suttise  qu'il  voudra,  sur  un 
feudlet  détaché  et  de  subUituer,  dans  quel- 
ques exemplaires,  le  faux  teite  au  te.xte  véri- 
table de  l'auteur. 

(1  Supposé  donc  que  le  feuillet  postiche 
existe  et  qu'il  vous  tombe  sous  la  main,  et  que 
vous  puissiez  le  présenter  à  la  Chambre...  Mais 

1.  \J InterméHaire  des  chercheurs  et  des  curieux  j  1S64, 
-s.  155. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


«3C9 


les  cent  oiille  exempliircs,  tirés  et  répandus  de 
toutes  parts  depuis  1814,  sont  encore  là  pour 
protester  contre  l'imposture;  mais  l'ouvraga 
sléréolypé  existe,  toujours  le  même  depuis 
près  de  trente  ans  chez  l'imprimeur,  et  son 
immuable  existence  est  une  réclamation  per- 
pétuelle, irrécusiibte.  Mais  le  feuillet,  ou  peut- 
être  la  feuille  entière  clandestine  substituée  à 
Ja  véritable,  si  toutefois  elle  existe,  examinée 
de  près  par  les  connaisseurs,  donnera  toujours 
p;ir  la  difiër.'nce  même  du  caractère  et  du  pa- 
pier, di-  quoi  confondre  le  coupable  et  ridicule 
auteur  de  cet  odieux  guet-apens.  Enfin,  il  y  a 
•aujourd'hui,  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon  et  dans 
toute  la  France,  tant  d'établissements,  tant  de 
maîtres  et  de  maîtri-sses,  tant  de  milliers 
■d'élèves  qui,  depuis  1814,  ont  eu,  ont  même 
«ncore  cet  ouvrage  entre  leurs  mains?  Veuillez 
les  interroger  en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira, 
pour  abréger  les  recherches,  indiquez-leur 
seulement  le  chiffre  de  la  page  maudite; 
faites-vous  môme  aider  dans  cet  important 
travail  par  M.  Portails,  qui  a  été  pour  vous 
une  autorité  :  vous  me  direz  ensuite,  ou  plutôt 
encore  à  la  Chambre  des  pairs  devant  laquelle 
vous  vous  êtes  fait  mon  dénonciateur,  combien 
vous  aurez  trouvé  de  personnes  qui  aient  lu, 
dans  mon  IJtsluire  de  France,  la  sotte  phrase 
du  marquis  de  Bonaparte,  lieutenant  général  des 
■armées  de  Louis  X  VllI, 

«  Avant  de  terminer,  permettez,  Monsirur, 
à  l'ignorant  écrivain  de  vous  faire  observer 
qu'il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur 
-votre  discours  du  29  avril,  et  que,  selon  lui, 
vous  avez  beaucoup  trop  compté  sur  l'indul- 
gence tant  de  la  Chaml)re  que  du  public.  Ainsi 
vous  aviez  complètement  oublié  le  fait  de  Ga- 
lilée: il  fut  condamné  non  pas  comme  héré- 
tique, mais  comme  ayant  voulu  prouver  son 
système  par  l'Ecrilure  sainte,  ce  qui  est  bien 
différent  :  toutes  les  persounci  un  peu  instruites 
le  savent  et  en  convieaneat  mainleuant  ex- 
cepté l'orateur  du  29. 

0  Vous  avancez  hardimeut  que  le  clergé  est 
resté  en  arrière,  môme  dans  les  sciences  les 
plus  élevées.  Lalande  vous  apprendrait  le 
contraire  en  cas  de  besoin.  Mais  n'avez-vous 
pas  counu  l'abbé  Haûy?  Ne  connaissez-vous 
pas  l'astronome  du  Collège  romain,  ni  l'arche- 
vêque actuel  de  Chambéry,  ni  les  auteurs  d'un 
gigantesque  ouvrage  sur  la  cathédrale  de 
Bourges,  ni  l'architecte  de  la  future  cathédrale 
■de  Boulogne,  sortant  de  terre  et  s'élevanl  à  sa 
voix?  Combien  d'autres  dans  tous  les  genres, 
je  pourrais  citer  encore  1...  Qui  donc  a  trouvé 
*t  démontré  le  vrai  système  du  monde  ?  c'est 
uu  chanoine  polonais,  c'est  Copernic.  Qui  donc 
■a  imagi.io,   exécuté  même  lus  premiers    ce- 


rostats?  c'est   un  Jésuite  portugais...   Infan^ 
duml  etc.,  etc.,  etc. 

«  Ues  sciences,  pissons,  s'il  vous  plait,  aux 
lettres  et  à  l'enseignement.  En  quoi  XaiCongré- 
galion  fameuse  (car  maintenant  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donne)  a-t-elle  manqué  et  manque- 
t-elle  encore  de  sincérité  et  de  vérité?  Les 
écrivains,  dites-vous,  dès  qu'ils  approchent 
des  époques  où  la  foi  fut  en  danger,  où  Rome 
eut  à  se  défenilre  des  attaques  de  l'hérésie, 
changent  de  voix  ;  leur  langage  s'altère,  et  la 
vérité,  faussée  à  dessein  finit  par  faire  place  à 
l'invention  et  même  au  mcnson;;e.  C'est  vous- 
même.  Monsieur,  qui  auriez  ici  à  vous  dé- 
fendre, si  vous  le  pouviez,  non  de  men-onge 
(car  je  ne  répondrai  à  une  insulte  par  une  in- 
sulte), mais  d'une  profonde  ignorance.  Qui 
donc,  si  ce  n'est  vous,  ignore  que  ce  sont  les 
hérétiques  du  seizième  siècle,  et  à  leur  suite 
les  écrivains  prétendus  philosophes,  qui  ont 
dénaturé  toute  l'histoire,  celle  surtout  de 
l'Eglise  catholique  et  des  Souverains-Pontifes; 
et  que,  tout  nouvellement,  ce  sont  des  écri- 
vains protestants  qui,  avec  nous  ou  même 
avant  nous,  ont  signali  et  voué  au  mépris  les 
mensonges  historiques  des  dignes  disciples 
de  Voltaire,  formés  par  lui  à  mentir  hardiment 
au  genre  humain  par  la  raison  péremptoire 
qu'il  en  reste  toujours  quelque  chose? 

«  J'aurais  bien  aussi  quelques  mots  à  ajouter 
sur  l'échafaudage  de  vos  raisonnements  au 
sujet  des  pauvres  jésuites.  Donnons-en  d'abord 
l'analyse. 

«  1"  L'auteur  de  l'histoire  de  France  a 
écrit  cette  ligne  :  Le  marquis  de  Bonaparte  lieu- 
tenant général  des  armées  de  Louis  X  V/IL  Donc 
c'est  un  ignorant  et  un  menteur. 

«  2°  Cet  ignorant  menteur  appartient  à  une 
corporation  composée  de  jésuites.  Donc,  les 
jésuites  forment  une  collection  d'ignorants  et  de 
menteurs. 

«  3"  Ces  ignorants  menteurs  ont  travaillé  sur 
l'histoire.  Donc  ils  n'ont  pu  que  travestir  et 
fausser  l'histoire,  surtout  l'histoire  des  temps 
modernes. 

«  4o  Enfin,  dans  leur  enseignement,  ils  pour- 
raient bien  avoir  passé  de  l'altération  des  faits 
sacrés  ou  profanes  à  l'altération  du  dogme  et 
delà  morale.  Mais  c'est  justement  ce  qu'a  lait 
la  Congrégation  fameuse;  c'est  elle  qui  a  per- 
verti les  mœurs  du  siècle  di;riiiL'r  ;  c'est  elle  qui 
a  élevé  Voltaire  et  consorts.  Et  elle  savait  b;en 
ce  qu'elle  faisait,  auriez-vous  pu  dire:  n'est- 
ce  pas  le  P.  Porée  qui,  un  jour,  dit  à  Voltaire, 
son  élève  en  rhétorique:  v  Malheureux,  tu  seras 
doue  le  coryphée  des  incrédules  1 

«  flialheureuseraent  pour  votre  argumenta- 
tion, le  principe,  le  fait,  dont  vous  parlez  est 
nié.  Alors  siue  deviennent  vos  raisonnements  ? 
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que  devient  surtout  voire  conrlu=ion  ?  De  plus 
une  légère  allenlion  fera  leconnnitro  que 
chacune  de  vos  propositions  ne  sort  de  la  pré- 
cédente que  par  voie  d'induction  arbitrairi',  et 
que  la  conclusion  finale  ne  sort  pas  légitime- 
ment des  prémisses  ;  d'où  donc  je  conclus  à 
mon  tour,  qu'avant  de  prendre  la  parole  en 
public,  et  surtout  devant  la  noble  Chambre  où 
l'on  compte  tant  d'esprits  éminents  en  tous 
genre,  il  serait  très-sage  à  vous  de  repasser 
sérieusement  votre  cours  de  logique. 

«  Daignez  excuser  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vif 
et  d'incisif  dans  cette  lettre  ;  du  moins  ce  n'est 
pas  sous  les  yeux  de  la  France  que  je  l'écris, 
c'est  aussi  à  vous  seul  que  je  l'adresse,  dans 
l'espérance  que  vous  voudrez  bien  m'honorer 
d'un  mot  de  réponse,  non  pour  entamer  oa 
continuer  une  discussion  pénible,  mais  pour  me 
faire  savoir  si  je  puis  désormais  espérer  de  vi- 
vre aussi  inconnu  que  peut  l'être  une  personne 
qui  n'a  jamais  voulu  jusqu'à  présent  attacher 
son  nom  à  aucun  ouvrage.  » 

Ainsi  parlait,  un  pied  dans  la  tombe,  le  vieux 
jésuite.  Le  corresnondant,  battu  par  sa  victime, 
se  tut  ;  sa  probité  n'était  pas  assez  ferme  pour 
s'élever  jusqu'à  une  rétractation  du  tort,  à  une 
réparation  du  dommage.  Ils  sont  comme  cola 
dans  leur  politique,  sous  prétexte  qu'il  y  a  sé- 
paration entre  la  politique  et  l'Eglisp,  ils  se 
conduisent  en  politijue  comme  des  saltimban- 
ques et  ils  croient  pouvoir  encore  garder  notre 
estime  I 

L'année  suivante  le  P.  Loriquet  se  mourait 
lentement.  Un  jour  le  docteur  Ilécamier,  qui 
l'assistait,  vnit,  de  la  tcnétre  de  sa  chambre, 
passer  Crétineau-Joly.  D'un  signe,  il  le  prie  de 
monter  pour  serrer  encore  une  fois  la  m.iia 
d'un  vieil  ami.  Après  quelques  phrases  d'adieu 
entre  le  mourant  et  l'historien,  le  docteur  prie 
ce  dernier  de  se  retirer.  Déjà  Crétineau  se  re- 
tirait quand,  arrive  près  de  la  porte,  il  sj  re- 
tourna en  souriant:  «Dites  donc,  mon  l'ère, 
quand  vous  serez  près  du  boa  Dieu,  si  vous  y 
rencontrez  M.  le  marquis  de  Buonaparte  de- 
mandez-lui donc  si  c'est  décidément  pour  Sa 
Majesté  Louis  XVllI,  qu'il  a  gagné  la  bâta  Ile 
d'Austerlitz.  »  A  ces  mots,  le  révérend  Père  fut 
saisi  d'un  fou  rire;  il  pardonnait  aux  gens  sans 
doute  très-spirituels,  qui  avaient  inventé  cette 
lâche  calomnie  dont  les  sots  ont  luit  un  si  bel 
usjge. 

Justin  Févre, 

protODotaire  apo»tolique. 


Sanctuaires  cëlàbreg 

NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE  A  LILLE 

IIARIE  PRÉSIIiE  A  LA  NAISSANCE  DE  LILLE.  — •  LES- 
MEUA'EILLES  ÉCLATENT  A  NOTRE-DAME  DE  LA 
TREILLE.    —  PROCESSION    COMMÉ.MORATIVE. 

Dans  sa  marche  triomphale,  la  Fille  de  Da- 
vid voyait  à  sa  suite  s'avancer  confondus  les 
princes  et  le  peuple.  Gneriiers,  magistrats,  no- 
îjles,  plébéiens,  loyaux  commerçants,  hono- 
rables bourgeois,  laborieux  artisans  vivant  à  la 
sueur  de  leurs  fronts,  tous  l'accompagnaient, 
tous  se  faisaient  gloire  de  lui  servir  d'escorte. 
Le  principal  ornement  de  la  procession,  le  tré- 
sor que  les  chanoines  de  S,\inl-Pierrc  gardaient 
avec  un  soin  vigilant,  c'était  la  grande  châsse, 
vulgairement  nommée  la  bonne  Fierté,  qui  ren- 
fermait en  ses  parois  d'or  et  d'argent,  ornées  de 
pierres  précieuses,  des  re!ii[ues  inestimables  de 
la  sainte  Vierge.  Ces  reliques,  dernier  don 
d'une  main  royale,  avaient  été  envoyées  à  la 
collégiale  de  Lille  par  Marie  deChampagne,  qui 
avait  pris  la  croix  en  même  temps  que  sou 
époux,  le  comte  Baudouin  IX,  et  qui  mourut 
de  la  peste  sur  la  plage  de  Saiut-Jean-d'Acrc. 
Devant  cette  châsse,  dont  le  cimteuu  rappelait 
à  la  mémoire  du  peuple  la  Mère  aimable,  mar- 
chaient les  ordres  religieux,  portant,  les  uns, 
les  restes  vénérables  de  leurs  ])ienheureux  fon- 
dateurs; les  autres,  les  reliques  de  quelques 
Saints  de  la  primitive  Eglise.  Le  clergé  de 
Saint-Pierre  escortait  lâchasse  de  saint  Eubert, 
apôtre  de  Lille;  les  reliques  des  compagnes  de 
sainte  Ursule,  de  ces  vierges  hôroi  jues  et  pu- 
res, obtenaient  à  leur  tour  les  hommages  de  la 
mtdtitude;  les  Frères-Prècheurs  entouraient 
l'image  de  Notie-D.ime  du  Rosaire,  qui  rappe- 
lait les  Albigeois  récemment  convertis,  et  le 
midi  de  la  France  sauvé  de  l'hérésie.  Au  milieu 
des  reliquaires  flottaient  Foret  la  soie  des  ban- 
nières sacrées  ;  les  hymnes  solennelles,  les 
psaumes  harmonieux  se  mêlaient  à  la  voix  des 
cloches  qui  viliraient,  joyeuses,  dans  les  tours; 
le  peuple  venait  en  foule  à  la  suite  du  cierge  : 
«  Qui,  à  jeun,  qui,  pieds  nus,  qui,  avec  des  hâ- 
te bits  plus  humbles  que  sa  condition  ne  le  de- 
«  minde.  »  Aussi  le  circuit  que  décrivait  la 
procession  était-il  fort  long;  elle  embrassait, 
comme  une  brillante  ceinture,  tous  les  replis 
des  murailles  de  la  cité.  Cette  procession  se  re- 
nouvelait pendant  neuf  jours  consécutifs  et  se 
terminait  enlin  par  une  fête  solennelle,  que, 
dans  le  langage  du  temps,  on  appelait  la  Ras- 
sise des  Fiertés,  ou  Reposition  des  saintes  reli- 
ç!/es  (t).  La  procession  sortit  une  dernière  fois 
en  1792  ;  la  monarchie  était  abattue,  la  religion 
1.  Tarbelin,  Préface  au  lecteur. 
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.éliraiilû''....;  tout  chancelait;  de  fombros  pres- 
fentiments  glaçaient  les  cœurs;  une  dernière 
fois,  le  pompeux  collège  passa  sous  le  portail 
de  Saint-Pierre  qui,  bientôt  après,  ce  devait 
être  qu'un  amas  de  ruines,  une  dernière  fois, 
la  procession  traversa  ces  rues,  ces  places  qui 
bientôt  devaient  voir  le  triomphe  des  impures 
divinités  empruntées  au  paganisme,  et  puis, 
tout  fut  fini  1.... 

IHSTIIUTION  ET  CÉLÉBRITÉ    DE  lA  CONFRÉRIE  CE 
NOTHE-DAME  DE  LA  TREILLE. 

A  toutes  les  époques,  ceux  que  réunissait 
une  certaine  sympathie,  une  heureuse  parité 
de  sentiments,  ont  cherché  à  resserrer  par  un 
nœud  plus  étroit  cette  première  alliance.  Ce 
désir  a  favorisé  dans  leur  développement  les 
Oriires  religieux,  les  Assemblées,  les  Congré- 
gations de  diverses  espèces,  dont  les  memlsres 
se  réunissaient  pour  la  prière,  la  défense  de  la 
patrie  et  de  la  foi,  ou  les  œuvres  multipliées  de 
îa  miséricorde.  Des  vœux,  des  serments,  des 
marques  extérieures  d'union  liaient  les  uns 
aux  autres  ceux  qui  étaient  frères  par  l'intelli- 
gei'ce  et  par  le  cœur.  Au  milieu  de  la  grande 
famille  humaine  se  formaient  aussi  des  agréga- 
tions particulières  qui,  par  leur  concorde,  leur 
affection,  le  secours  mutuel  prêté  dans  tous  les 
besoins,  dans  tous  li's  périls,  rappelaient  heu- 
reusement les  paroles  du  roi-prophète  :  a  Qu'il 
est  doux,  qu'il  est  agréable  à  des  frères  de  vi- 
a  vre  ensemble  I  »  C'était,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption du  siècle,  une  sainte  ligue  en  faveur  de 
la  vertu;  c'était  dans  lesaftlictionsde  la  vie  une 
fraternelle  assistance;  c'était  enfin  un  appui 
offert  à  la  faiblesse  individuelle  contre  les 
forces  malfaisantas  du  monde  ;  et,  à  l'ombre 
du  sanctuaire,  les  cliastes  émanations  des  au- 
tels de  Marie  tavoiisaient  surtout  ces  pieuses 
associaliiins.  Aussi,  dès  le  milieu  du  treizième 
siècle  (t'J37),  Notre-Dame  de  la  Treille  avait 
■vu  naître  sous  ses  auspices  une  confrérie  qui 
bieutôt  s'accrut  prodiL;ieusement.  Au  bruit  des 
mirailes  accomplis  devant  la  sainte  Image,  bs 
habitants  de  la  ville  et  du  comté  s'enrôlèrent  à 
l'envi  sous  les  bannières  victorieuses  de  la  Mère 
de  Dieu.  En  12o-4,  la  comtesse  Marguerite  sol- 
licita et  obtint  pour  la  confrérie  la  sanction 
canonique  du  souverain  pontife  Alexandre  IV. 
Marguerite,  digne  fille  de  ce  Bjudouin  IX,  qui 
avait  consacré  .su  vie  à  la  délivrance  des  Saints- 
Lieux,  digne  sœur  de  la  cliaritalde  Jeanne  de 
Constantinople,  dont  la  mémoire  est  si  chère 
aux  Lillois,  voulut,  avec  son  fils  Guy  de  Dam- 
pierre,  être  inscrite  la  première  sur  les  rôles  de 
îa  pieuse  association.  Leur  exemple  fut  suivi 
par  les  premières  familles  du  pays,  et  par  le 
peuple,  qui  s'y  porta  avec  une  ardeur  extra^r- 
dinaire.  Bientôt  une  nouvelle  bulle,  émanée  du 


Saint-Siège,  conféra  de  nouvelles  favo'irs  aux 
fervents  a-socn'';:.  Les  succes>eiits  d'Alexan- 
dre IV  s'empressèrent,  ou  de  ralilier  les  privi- 
lèges déjà  accordés,  ou  d'ouvrir  derechef  les 
trésors  de  l'Eglise  à  cetle  confrérie  célèbre, 
non-seulement  dans  la  Flanilre,  mais  encore 
daus  l'Europe  entière.  Huit  papes  enrichirent 
d'indulgences  cette  association,  dont  des  légats 
du  Saint-Siège,  des  cardinaux,  dfS  prélats  s'ho- 
norèrent d'être  les  memlires.  Il  semblait  que 
les  archives  de  la  confrérie  fussent  le  livre  de 
vie,  où  lous  désiraient  èlre  inscrits,  tant  était 
unanime  l'erapressemciit  que  plusieurs  siècles 
ne  purent  ralentir. 

(/i  suivre.) 
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Nous  avous  rendu  compte  ici  même,  il  y 
a  quelque  temps  déjà,  de  l'ouvrage  dont  nous 
venons  d'écrire  le  titre.  M.  l'abbé  Desorges  a 
requ  de  Mgr  l'archevêque  de  Besançon  la  lettre 
suivante,  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne : 

Monsieur  le  Curé, 

Les  travaux  de  mon  diocèse  ne  m'ont  pas 
permis  d'examiner  moi-même  avec  toute  l'at- 
tention (juc  réclame  cette  étude,  l'ouvrage  in- 
titulé :  Theoloyia  universa,  doginatica  nempeet  mo- 
mlis,  etc.,  que  vous  avez  bien  voulu  soumettre 
à  mon  appréciation.  Je  n'ai  pu  que  parcdurir 
d'une  manière  rapide  quelques-uns  des  prin- 
cipaux traités  ;  mais  je  viens  de  recevoir  un 
rapport  aussi  cousciencieux  que  remarquable 
de  M.  l'abbé  Chère,  docteur  en  Théologie  et 
professeur  de  clo2me  au  séminaire  de  Lons-le- 
Saulnier,  à  qui  Mgr  Mabile,  de  regrettalde  mé- 
moire, avait  confié  le  soin  d'étudier  votre  pu- 
blication. Je  n'hésite  pas,  après  la  lecture  de 
ce  rapport,  à  vous  envoyer  mes  félicitations 
bien  sincères. 

La  Théologie  de  Thomas  de  Charmes,  qno 
l'on  regarde  généralement  comme  un  des 
meilleurs  manuels  classiques  à  l'usage  des  nos 
séminaires,  avait  besoin  d'être  complétée  el 
mise  en  rapport  avec  les  temps  nouveaux  et 
l'état  actuel  de  nos  doctrines  religieuses.  Le? 
récentes  l'.éfinitions  du  saint  Concile   du   Vati- 

LChez  Louis  Vives,  libraire-éditenr,  rue  Delambre,  13 
k  Pans. 
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can  rendair-nt  ce  complément  encore  plus  né- 
cessaire. Vous  n'avez  pas  reculé  devant  de 
réelles  difflcultés,  et  Dieu  a  béni  vos  coura- 
geux efforts.  Votre  œuvre  n'a  pas  à  souffrir  de 
la  comparaison  avec  celle  de  Thomas  de 
Charmes.  L'unité  la  plus  parfaite  de  vues,  de 
doctrinesetdeméthode  se  révèle  dans  ce  double 
travail,  et  la  Thioloqia  universa,  favorisant  le 
travail  de  rénovation  qui  s'opère  dans  l'ensei- 
gnement théologique,  atteindra  le  but  que  vous 
vous  ète'S  proposé  en  la   publiant, 

Vexaclitude  de  la  doctrine  toujours  romaine, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  la  force  de  la  lo- 
gique, l'enchaîtieinent  des  thèses,  la  solidité  de  F  ar- 
gumentation, la  clarté  et  la  concision  du  style 
distinguent  chacun  de  vos  traités. 

Ceux  de  Vera  Religione,  de  Deo  Creatore,  et 
de  Ecclesia,  qui  sont  presque  exclusivement 
votre  ouvrage,  répondent  à  tous  égards  aux 
besoins  de  la  controverse  moderne,  et  l'on  étu- 
diera avec  un  grand  fi  uil  le  chapitre  consacré 
à  la  morale  indi'pcndante,  ceux  où  vous  exa- 
minez, à  la  lumière  de  l'Encyclique  Quanta 
cura  et  du  Syllabus,  les  rapports  de  la  religion 
et  de  la  société  civile,  enUn  les  questions  du 
panthéisme  et  de  l'origine  du  mal,  dans  les 
quelles  les  facultés  éminentes  du  philosophe  se 
font  remarquer  à  côté  de  celles  du  théologien. 

Vous  avez  su  mettre  merveilleusement  à  pro- 
fit dans  votre  traité  de  Ecclesia  les  clartés  nou- 
velles projetées  sur  la  nature  de  l'Eglise  par  de 
savantes  discussions  provoquées  à  l'occasion 
du  concile  du  Vatican,  et  surtout  par  les  dé- 
cisions même  de  ce  concile.  Les  deux  thèses  de 
la  primauté  de  saint  Pierre  et  du  Pape  et  de 
l'infaillibilité  du  magistère  du  Pontife  romain 
sont  traitées  avec  une  force  et  une  clarté  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

La  partie  morale  n'est  pas  moi  us  remar- 
quable. La  doctrine  toujours  exacte  est  em- 
pruntée à  saint  Liguori  ;  les  dilTérents  traités 
sont  riches,  non  pas  seulement  de  principes, 
mais  de  détails  et  d'applicati  ns,  et  chaque 
f  lis  que  la  discussion  rend  la  chose  nécessaire, 
11'  droit  français  est  mis  en  regard  du  droit  na- 
turel et  du  droit  romain.  Les  professeurs  de 
Tiiéol  lyie  vous  sauront  pariiculièrement  gré  des 
développements  que  vous  avez  cru  ilevoir  donner 
à  la  qoestion  de  l'origine  du  pouvoir,  et  à  la  ré- 
futation des  théories  modernes  du  communisme 
et  du  socialisme. 

Je  ne  m'arrête  pas,  monsieur  le  Curé,  à  quel- 
ques critiques  de  détail  contenues  dans  le  rap- 
port de  M.  le  professeur  Chère  ;  je  me  contente 
de  h^s  signaler  à  votre  atteution  avec  la  con- 
viction qu'il  vous  sera  facile  dans  une  nouvelle 
édition  de  corriger  quelques  parties  détec- 
tueuses.  Malgré  de  légères  iuaperfections, 
j'adhère  au  jugement  qu'on  a  déjà  porté  sur 
votre  livre  :  il  est  digne  de  devenir  classique  et  de 


prendre  place  dans  ws  snminnires  et  sur  la  table 
de  travail  des  membres  du  cleryé. 

Si  l'Eglise  de  France  ne  pleurait  pas  en  ce 
moment  la  mort  du  grand  évêque  de  Versailles, 
avec  quelle  joie  ce  saint  vieillard  vous  aurait 
donné  son  approbation  !  La  mii-nne  n'a  pas  la 
même  autorité  ;  mais  je  suis  heureux  de  bénir 
en  son  nom  l'œuvre  d'un  prêtre  de  la  Franche- 
Comté,  continuant  les  traditions  d'amour  du 
travail  et  de  science  ecclésiastique  qui  ont  tou- 
jours honoré  mon  diocèse. 

Recevez,  Monsieur  le  Curé,  avec  mes  béné- 
dictions, l'assurance  de  mes  sentiments  aflfec- 
tueux  et  dévoués. 

t  JcsT.  Arch.  de  Besançon. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Audiences  du  Pape  aux  ctianoines  de  Latran  —  à  di 
verses  députations,  —  aux  séminaires  Je  Itome.  — 
Saint  François  de  Sales  notnvaé  'Jocteur  de  t'Eglii'.  — 
Consécration  d'une  église  de  Saint- François-Régis, 
à  la  Louvesc.  —  Les  noces  d'or  du"  Pape  en 
Hollande.  —Association  des  ïouaves  néerlandais.— 
Le  jubilé  épiscopal  de  Buenos-Ayres. 

10  août  1877. 

Rome.  —  Pendant  le  temps  des  pèlerinagesi 
les  Romains  ont  eu  la  délicatesse  de  laisser  le 
Saint-Père  à  ses  enfants  des  pays  lointains. 
Mais  depuis  ils  ont  repris  le  chemin  du  Vatican. 
Nous  avons  déjà  enregistré,  d'après  les  corres- 
pondants romains,  les  principales  audiences  que 
le  Saint-Père  a  bien  voulu  h-ur  accorder.  Voici 
de  nouveau  les  principales  depuis  notre  dernière 
chronique. 

Dans  les  deruiers  jours  de  juillet.  Sa  Sainteté 
a  reçu  les  chanoines  réguliers  de  Latran,  qui 
desservent  les  églises  de  Saint-Pierre-ès-Liens 
et  de  Sainte-Agathe-hors-les-Murs.  A  leur 
adresse,  Pie  IX  a  répondu  par  des  encourage- 
ments et  des  bénédictions. 

Des  députations  des  diverses  congrégations 
des  filles  de  Marie- Immaculée  et  de  Sainte-Agnès 
ont  été  aussi  a^lmises  à  l'audience  pontificale. 
Après  la  lecture  d'une  adresse  par  le  R.  P. 
Fiamma,  des  chanoines  réguliers  de  Latran,  et 
la  déclamation  d'uue  pièce  devers  par  une  jeune 
fille,  des  présents  consistant  en  ornements  et 
ustensiles  sacrés  ont  été  offerts,  et  Sa  Sainteté 
s'est  mise  à  improviser  l'homélie  la  plus  émou- 
vante sur  Marie-Immaculée  et  sur  le  culte  que 
lui  doivent  rendre  les  fidèles. 

Le  jour  de  la  fête  de  Sainl-Pierre-ès-Liens 
avait  été  choisi  par  les  collèges  ecclésiastiques 
pour  visiter  le  successeur  de  ce  même  Pierre, 
glorieusement  enchaîné,  comme  le  Prince  des 
apôtres,  dans  des  liens  qui,  pour  n'être  point  de 
fer,  n'en  sont  pas  moins  de  vrais  liens.  On 
comptait,  avec  le  séminaire  français,  les  collèges 
de  la  Propagande,  allemand-hongrois,  grec- 
ruthéne,  anglais,  irlandais,  écossais,  belge,  Pio- 
latin-américain  pour  l'Amérique  du  sud,  amé- 
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ricain  des  Etats-Unis,  polonais,  syro-maronite 
et  de-  missionnaires  du  Sacré-Cœurd'lssoudun; 
en  tout,  quatorze.  C'était  en  quelque  sorte  uue 
figure  de  la  «énôraliou  sacerdotale  à  venir, 
exprimant  sa  liflêlité  et  témoignant  sa  dévotioQ 
au  Vicaire  de  Jésus-Cliri.-.t. 

Le  Sainl-l'ère  est  entré  dans  la  salie,  porté 
par  les  scdiari;  il  avait  à  ses  côtés  les  ÉEm. 
Franchi,  pnfet  géoénil  (ie  la  congrégation  de 
la  Propagande,  et  Saccoui,  protecteur  du  col- 
lège Pio-latin-amér!cain.  De  nombreux  prélats 
elpersonnagss  laïques  l'accompagnaient. 

A  une  piinise  adrefse  lue  par  le  R.  don  San- 
tinelli,  recteur  du  môme  collège  Pio-latin, 
Pie  IX  a  répondu  en  disant  qu'il  appréciait  les 
sentiments  de  filial  amour  qui  conduisaient  tant 
de  jeunes  lévites  à  ses  pied<.  Il  les  a  encouragés 
dans  leur  mission,  ajoutant  qu'il  comptait  que, 
grâce  à  leur  zi.lc,  quand  l'heure  serait  venue 
pour  eux  de  se  répan.lre  parmi  les  nations  de  la 
terre,  ils  travailleraient  énergiquement  à  ac- 
croître le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes,  et  à 
combatire  les  vices  du  siècle.  A  celte  fin,  il  les 
a  bénis  avec  une  tendresse  émouvante,  disant 
encore  que,  en  sa  charj^e  de  Pontife  uni- 
versel, il  bénissait  eu  eux  et  par  eux  tous  les 
peuples. 

Fr«tïcc.  —  Le  projet  défaire  décerner  par 
l'aiilorilé  apostolique  le  titre  de  docteur  de  l'E- 
glise à  saiul  Frau(^uisde  Sales,  projet  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  kcteurs,  vient  de  re- 
cevoir une  heureuse  solution.  Voici  en  quels 
termes  le  Bulletin  de  saint  François  de  Sales, 
publié  sous  la  direction  de  Mgr  de  Ségur,  nous 
apprend  cette  favorable  issue. 

«  Cne  grande  nouvelle,  bien  glorieuse  pour 
notre  bienheureuse  patrie  et  dès  lors  bien  chère 
aucœurdescs  enfants,  vient  d'être  transmise  de 
Romeà  Mgr  l'évèque  d'Annecy.  La  sacrée  Con- 
grégation des  Rites  a  fait  savoir  officiellement  à 
Sa  Grandeur  que  le  Souverain  Pontife,  approu- 
vant les  travaux  fort  considérables  de  la  susilile 
Congrégation,  relativement  aux  immortels  écrits 
de  saim  Fram^ois  de  Sales,  venait  de  donner  des 
ordres  pour  la  préparation  d'un  décret  solennel 
proclamant  docteur  de  l'Eglisi  saint  François 
de  Sales,  évèque  de  Genève. 

«  La  demande  de  ce  titre  glorieux,  provo- 
quée par  Mgr  Magnin,  évèque  d'Annecy  (Haute- 
Savoie)  et  successeur  local  de  saint  Frati^ois  de 
Sales,  a  été  faite  au  Saint-Siège  en  1870,  pen- 
dant le  concile  du  Vatican  ;  presque  tous  les 
évèques  pré:-ents  à  Rome  avaient  apposé  leur  si- 
gnature,et  peu  de  jours  après,  à  l'instigation  du 
Mgr  l'archevêque  de  Lyon,  le  clergé  de  celta 
religieuse  cité  adressa  une  supplique  couvtte 
de  signatures.  Celte  demande  tut  prise  en  con- 
sidératioB,  et  la  sacrée  CoDgrègation  des  Rites 


fut  aussitôt  chargée  de  traiter  cette  intéres 
santé  cause,  qui  vient  de  recevoir,   après   uii 
long  et  grave  examen,  une  lieurense    solution. 

«  En  attendant  la  publication  de  ce  précieux 
décret,  nous  apprenons  que  l'on  prépare  pour 
paraître  bientôt,  et  peut-être  en  même  temps 
que  le  décret,  un  important  travail,  d'après  de 
nombreux  documents  inédits,  sur  saint  François 
de  Sales,  devant  former  un  beau  volume  grand 
io-8°  illustré,  sous  le  titre  de  :  Saint  françoiide 
Sales,  ajiôtre  et  docteur  de  l'Eglise,  suivi  d'un 
traité  inédit  du  saint  sur  V Eucharistie,  n 

La  semaine  a  é;é  aussi  très-glorieuse  pour 
saint  François- Régis.  Des  fêtes  magnifiques  ont 
été  célébrées,  dimanche  dernier,  sur  le  lieu  de 
son  bienheureux  trépas,  à  la  Louvcsc,  pour 
la  consécration  d'une  nouvelle  église  bâtie  en 
son  honneur.   L'éclat  de  ces  fêles  était  relevé 

Par  la  présence  de  deux  cardinaux,  LL.  EE.  de 
aris  et  de  Bordeaux,  et  de  six  archevêques  et 
évêques,  NN.  SS.  d'Avignon,  de  Pcrga,  eoad- 
juteur  de  Bordeaux,  de  Montpellier,  de  Péri- 
gueux,  d'Orau  et  de  Viviers.  Les  évéïues  de 
Rodez  et  de  Valence  avaient  aussi  promis  leur 
assistance,  mais  di.'S  raisons  de  santé  les  ont 
empêchés  de  faire  le  voyage.  Environ  300  prê- 
tres ont  assisté  aux  solennités  de  ce  beau  jour, 
et  on  estime  à  20,000  le  nombre  des  pèle.-ius 
qui  s'y  sont  rencontrés.  Dès  la  veille,  ils  se 
trouvaient  déjà  en  grand  nombre,  pour  la  ré- 
ception des  évè  [ues,  où  plusieurs  discours  ont 
été  prononcés.  Immédiatement  après  la  sortie 
des  évèques  de  l'église,  ils  ont  tous  demandé  à 
se  confesser,  et  quinze  ou  vingt  prêtres  ont  à\X 
se  tenir  au  confessionnal  jusqu'après  minuit. 
A  trois  heures  les  messes  ont  commencé,  avec 
les  innombrables  communions.  M  ds  loin  dans 
la  matinée,  on  voyait  le  singulier  spectacle  de 
confessions  en  plein  air.  Des  messes  aussi  ont 
dû  être  dites  eu  plein  air,  pour  satisfaire  la  dé- 
votion des  prêtres  et  des  fidèles.  C'est  égale- 
ment en  plein  air  qu'a  été  célébrée  la  messe 
solennelle,  par  Mgr  larchevêque  d'Avignon,  et 
que  le  R.  P.  Marquigny  a  parlé  à  la  foule, 
assise  sur  les  gazons. 

Pendant  ce  temps-là,  S!  Em.  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  ancien  évèque  de  Viviers, 
faisait  la  consécration  de  la  nouvelle  église.  A 
l'issue  de  la  messe  solennelle  qui  a  suivi  cette 
cérémonie,  chacun  est  allé  prendre  un  peu  de 
repos  et  de  réfection. 

La  procession  pour  la  translation  de  la  cMsse 
du  saint  a  commencé  à  quatre  heures  et  a  été 
très-solennelie.  11  y  avait  profusion  de  décora- 
tions dans  toutes  les  rues,  comme  profusion  de 
pèlerins.  Les  chants  et  les  fanfares  remplis- 
saient alternativement  les  airs.  A  cette  céré- 
monie, Mgr  l'évèque  de  Périgueux  a  prononcé  le 
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panégyrique  du  salut.  Une  procession  aux 
fiambeaiix  et  une  illumination  générale  ont  ter- 
luiné  cette  touclianle  et  populaire  soleuuité, 
qui  laissera  dans  l'esprit  de  ceux  qui  y  oui  as- 
sisté des  souvenirs  aussi  salutaires  que  du- 
rables. 

BHoïlaiïtîô.  —  On  écrit  de  VUnicers  que  les 
catholiques  néerlandais,  par  suite  du  décès  de 
S.  M.  la  reine,  avaient  été  forcés  de  laisser 
passer  le  méiuorable  jour  du  3  juin  shus  pou- 
voir témoigner  publiquement  leur  amour  et 
leur  allacliemeut  envers  l'aiigusle  vieiUarddu 
Vatican.  Cependant  ce  n'était  que  [larlie  remise, 
et  «  l'Associatiou  des  anciens  zouaves  ponti- 
ficaux »  avait  décidé  de  célébrer  la  tète  ponti- 
ficale le '.::3  juillet,  dans  la  ville  de  Tilb'.iurg, 
centre  industriel  du  lîrubant  septentrional. 

La  veille  de  ce  jour,  des  délégués  des  confré- 
ries de  zouaves  d'Amsterdam,  Dell'!,  Eindhoveu 
La  Haye,  Geldrop,  Bois-le-Duc,  Uotterdam, 
Scbiedam  et  Tilbourg,  se  sont  réuuis,  sous  la 
présidence  d'un  comité  provisoire,  pour  fonder 
l'association  Sainl-Bonif.ice  de  zouaves  riéer- 
laudais;  elle  s'est  elléctivemenl  constituée  sous 
ce  nom  et  sous  le  cri  de  guerre  :  Fideiel  virliui, 
et  d  nommé  tu;il  de  suite  un  comité  ilélinilif, 
composé  de  sept  personnes  connues  pour  leur 
attachement  à  la  loi  et  au  Pontife  de  Home. 

Le  23  juillet  donc,  tout  Tilbourg  était  endi- 
manché, et  toute  la  population  fêlait  lejuMIé 
épiscopal  du  Père  commun  de  la  chrétienté. 
Les  fabriques,  très-nombreuses  cependant  à 
Tdbuurg,  chômaient,  les  rues  étaient  ornées, 
les  maisons  étaient  pavoisées,  on  avait  arboré 
des  drapeaux  jusque  sur  les  ailes  des  moulins  à 
vent. 

A  neuf  heures  et  demie  du  malin ,  les  membres 
des  diverses  confréries  de  zouaves  se  réunirent 
au  local  de  l'associaliou  de  Tilbourg  et  y  for- 
mèrent un  cortége,donl  vingt  habitauls  notables 
de  la  ville,  à  cheval,  composaient  la  garde 
d'honneur,  et  auquel  s'étaient  jointes  plusieurs 
sociétés  de  musique  et  de  chaut  pour  en  re- 
hausser l'éclat;  on  se  rendit  à  l'éulise. 

Une  messe  solennelle  fut  chantée.  Ll'  Te  Dcum 
et  la  Caiilale  à  Pie  /A' furent  ensuite  exécutés 
avec  le  concours  de  chanteurs  distingués.  Puis 
on  se  rendit  en  corps  au  local  de  la  Société  de 
chant,  dite  Souvenir  des  Montagnards,  où  eut 
lieu  une  assemblée  générale  à  laciueile  assis- 
tèrent le  comte  Zéno  de  Résimont,  le  héros 
d'Albano,  et  un  grand  nombre  d'anciens zotiaves 
et  d'invités. 

Plusieurs  discours  furent  prononcés,  quelques 
morceaux  de  musique  fureul  exéculés,  ua 
beau  buste  de  Pie  IX  fut  offert  à  la  confrérie; 
il  fut  décidé  aussi  qu'on  fonderait  un  organe  de 
l'association,  auquel  tous  les  membres  accorde- 


ront leur  appui.  Un  banquet  de  plus  de  300  per- 
sonnes termina  la  fête. 

ESHciaos-.ïyces.  —  La  maison  que  Pie  IX 
a  habitée  en  1823,  à  Lujau,  lors  du  voyage  qu'il 
fit  alors  en  Amérique,  a  porté,  depuis  sou  exalta- 
tion au  souveraiu-poritilicat,  le  nom  de  maison 
du  Pupe.  Or, les  catholiques  de  l'Etat  de  Buenos- 
Ayres  ont  eu  la  pieuse  pensée  d'aller  en  pèleri- 
nagi'.  à  Noire- L)anie  de  Lujan,  pour  célébrer  le 
jubilé  épiscopal  de  Pie  IX,  en  union  avec  la 
catholicité  loiit  entière,  et  de  visiter  en  môme 
temps  la  inai.-on  du  Pape.  Dix  mille  personu'S 
euvirnu  ont  pris  pari  à  celte  déuioiislralion  et 
ont  oflert  à  Dieu  de  solennelles  prières  pour  le 
Pape. 

Un  certain  nombre  de  ces  personnes  avalent 
reçu  du  pouvour  exécutif  des  billets  pour  faire 
■gratuitement  le  voyage.  Le  président  de  la 
iChamlire  des  (!é|iutcs,  intoléianl  comme  tous 
partisans  de  la  tolérance,  lit  voter,  à  vicgl-lroie 
voix  de  majorité,  une  motion  contre  celle  natu- 
relle générosité  dans  un  pays  exclusivement 
catholique.  C'est  ce  qui  lui  a  été  très-bien  ré- 
pniidu  par  1j  pouvoir  exécutif,  auquel  il  se  hâta 
de  communiquer  lasusilile  luotiiin.  «Le  pouvoir 
exécutif,  est-il  dit  dans  ceite  ré[ionse^  n'a  vu, 
da:)s  la  conduite  des  catholiques  qui  vont  visiter 
le  sanctuaire  de  Lujau,  aucune  tendance  qui 
ue  mérite  pour  le  moins  la  cousidéialion  de 
ceux  qui  croient  que  respecter  ces  manifcsla- 
tioas  de  la  conscience  humaine  est  un  devoir, 
de  ceux  qui  croient  que  ces  manifestations, 
dans  des  pays  exempts  comme  le  nôtre  de 
luttes  religieuses  et  de  différends  entre  l'Eglise 
et  l'Etat,  s  inspirent  de  sentiments  généreux  de 
fraleruité  et  de  morale  chrétienne,  ne  font  tort 
à  personne,  et  sont  un  très-grand  bien  pour 
plusieurs...  Le  pouvoir  exécutif  regrette  de  ne 
pas  être  d'accord  avec  l'Iionorable  Chambre, 
mais  il  croit  qu'il  a  bien  agi  eu  s'associaul  à 
une  manifestation  qui,  au  moins,  à  l'oppurlu- 
nilé  de  réunir,  à  l'occasion  d'un  acle  pieux,  un 
grand  nombre  de  personnes  de  notre  société, 
travaillée  et  divisée  par  l'absence  de  rccpect, 
de  tolérance  et  de  fraternité  chrétienne  entré 
ges  membres.  » 

Ilares  sont  les  pouvoirs  exécutifs  comme 
celui  de  Buenos-Ayres.  Tous  ou  presque  tous 
ont  peur  qu'on  puisse  les  croire  chrétiens. 

P.  d'Hautekive. 
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Prédication 


PRONE  SUR  L'ÉFITRE 

DU    XV"    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 
(Galat.  V,  25-26,  vi,  1-10.) 

I^a  Correction   fraternelle. 

«  Fralres,  si  prœoccupalus  fuerit  homo  in  ali- 
■*  uuo  delicto,  vos  qui  spii-ituales  eslis,  hvjus:nodi 
«  instruite  in  spiritu  knitntis,  considérons  te- 
«  ipsumne  et  tu  tenteris.  Mes  frères,  si  quel- 
qu'un vient  à  tomber  dans  une  faute,  vous  qui 
éîes  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  relevez-le  avec 
douceur,  chacun  se  considérant  soi-même  et 
tremblant  de  tomber  dans  les  mêmes  tenta- 
tions. » 

Vous  avez  là,  mes  frères,  dans  une  formule 
bien  courte,  le  code  complet  de  la  charité  exer- 
çant le  sublime  devoir  de  la  correctiou  frater- 
nelle. Devoir  délicat  et  difficile  qui  réclame  un 
temps,  des  circonstances  choisies,  un  mode  con- 
venable et  ne  peut  s'accomplir  fructueusement 
qu'avec  beaucoup  de  sagacité,  de  discrétion  et 
de  dévouement  !  Dans  une  main  habile,  la  cor- 
rection fraternelle  sera  un  instrument  de  salut. 
Faile,  au  contraire,  par  un  esprit  maladroit  et 
brouillon,  elle  deviendra  un  fer  meurtrier. 
Vojons  donc  à  l'école  de  l'Apôtre  comment  il  la 
faut  exercer.  Il  faut  d'abord  qu'elle  soit  néces- 
saire, si  prœoccupalus  fuerit  in  aliqvo  delicto...  Il 
faut  ensuite  espérer  qu'elle  sera  fructueuse,  et 
surtout  il  faut  qu'elle  jaillise  des  plus  purs 
motifs  de  la  charité,  qu'elle  soit  sainte,  discrète 
et  aimable.  Méditons  un  peu  ces  pensées. 

J'  ne  m'anèlerai  pas,  mes  frères,  à  vous 
montrer  que  c'est  un  devoir  rigoureux  pour 
tout  chrétien  de  reprendre  charilablement  ses 
frères  qui  s'écartent  du  chemin  du  devoir.  Per- 
sonned'entre  vous  ne  l'ignore. Me  permettez-vous 
d'ajouter  que  personne  ne  l'accomplit  ?  Les  uns, 
dit  saint  Augustin,  ne  veulent  pas  s'en  donner 
la  peine  ;  les  autres  craignent  de  se  faire  des 
ennemis;  ceux-ci  n'ont  pas  la  fermeté  néces- 
saire pour  résister  en  face  aux  pécheurs  ;  ceux- 
là  n'osent  les  offenser,  de  crainte  qu'ils  ne  leur 
nuisent  dans  quelques  biens  temporels  qu'ils 
désirent  acquérir  ou  qu'ils  ont  peur  de  perdre. 
De  la  sorte,  personne,  ou  presque  personne,  ne 
se  hasarde...  Mais,  en  retour,  voyez  comme 
toutes  ces  âmes  indi-crètes  se  dédommagent  en 
secret...  Elles  ont  crainte  d' aigrir  leurs  frères 
par  un  avis  charitable  et  elles  ne  craignent  pas 


de  les  blesser  par  des  railleries  et  par  des  médi- 
sances piquantes..'.  Egalement  coupables,  éga- 
lement perlides,  soit  qu'elles  gardent  le  silence, 
soit  qu'elles  le  romfcnt,  eu  l'un  elles  abàn- 
donneiil  leur  prochain,  en  l'autre  elles  le  dés- 
honorent, en  tous  deux  elles  pèchent  contre 
Dieu,  contre  le  prochain  et  contre  eux-mêmes  ; 
car  Dieu  nous  a  dit,  par  la  bouche  de  soa 
Apôtre,  la  charité  nous  le  répèle,  notre  intérêt, 
bien  entendu,  l'exige.  Si  piceoccupatus  fuerit 
homo  in  aliquu  delicto  VOS...  laijuimodi  instruite. 
Si  quelqu'un  vient  à  tomber  dans  une  faute, 
vous  qui  êtes  spirituels,  relevez-le  par  une  douce 
correction.  La  correction  maoïlesle,  dit  le  sage, 
vaut  mieux  qu'un  amour  secret,  elles  blessures 
de  celui  qui  aime  sont  plus  eslimaljles  que  les 
baisers  trompeurs  de  celui  qui  hait. 

Mais  pour  être  permise,  la  correction  doit 
être  i°  nécessaire.  11  .faut  que,  dans  la  faute  de 
votre  frère.  Dieu  ou  le  prochain  soit  notable- 
ment otïensé...  Puis-je  donner  en  exemple  ces 
blasphèmes  où  l'on  déshonore  le  nom  de  Dieu... 
Ces  railleries  qu'on  entend  tous  les  jours  sur  les 
mj'stères  et  sur  les  céièmonies  les  plus  saintes 
de  la  religion. . .  ces  injustices  criminelles  qui 
désolent  le  prochain...  ces  paroles  libres  qui 
salissent  l'imagination,  qui  blessent  la  pudeur 
et  la  bienséance  et  allument  les  désirs  impurs 
jusque  dans  le  cœur  d'une  jeunesse  innocente... 
ces  entreliens  tissus  de  médisances  grossières  ou 
délicates,  où  il  n'y  a  point  de  lleurs  que  l'on  ne 
flétrisse,  de  secrets  fàclieux  que  l'on  no  révèle, 
d'innocence  qu'on  ne  noircisse,  elc. 

Car,  de  se  jeter  sur  toutes  les  petites  fautes, 
de  ne  vouloir  rien  passer  à  ceux  que  l'on  dirige 
ou  que  l'on  fréquente,  de  faire  des  procès  de 
toutes  les  petites  légèretés,  de  s'ériger  en  cri- 
tique universel,  de  se  charger  de  toutes  les 
réformes,  c'est  se  rendre  insupportable  à  la 
société  et  se  faire  appeler,  avec  raison,  virum 
rixœ,  virum  discordiœ  in  universa  terra  (1)  ;  c'est 
avoir  l'esprit  bizarre  et  chagrin  et  user  sur  des 
bagatelles  le  crédit  dont  on  aurait  pu  jouir  pour 
corriger  des  fautes  notables.  De  la  sorte,  oQ 
s'accoutume  à  reprendre  sans  corriger  et  on 
dégoûte  les  gens  de  la  vertu  correctio  mendan. 

N'allez  donc  pas,  sur  de  vagues  rumeurs, 
frapper  dans  le  vide  un  coup  douloureux  ou 
changer  sans  espérance  une  faute  matérielle  eu 
des  péchés  formels,  ou  gourmander  un  frère 
déjà  repentant  et  guéri...  Ne  insidierisetquœras 
inipietatem  in  domo  justi,  neque  vastes  requiem 

(1)  Jerem.  XV,  10. 
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eius  (O—  N'allez  surtout  pas  vous  charger  d'une 
correction  odieuse  sur  vos  lèvres,  quand  sur 
celles  d'un  autre  elle  se  ferait  accepter. 

2°  La  correction  doit  être  fructueuse...  c'est- 
à-dire  il  faut  pouvoir  espérer  prudemment  que 
le  pécheur  en  profitera.  Si  vous  avez  affaire  avec 
des  personnes  dont  toutes  les  dispositions 
annoncent  une  incorrigible  indocilité,  alors, 
vous  dirai-je  avec  le  Sage,  noli  arguere  deriso- 
rem,  ne  oderil  te  (-2).  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
redouter  la  haine  qu'ils  peuvent  avoir  contre 
vous,  mais  craignez  le  mépris  qu'ils  peuvent 
avoir  pour  votre  charité.  Il  faut  craindre  non 
de  leur  déplaire,  mais  de  les  endurcir  :  non  le 
mal  qu'ils  vous  peuvent  faire,  mais  celui  qu'ils 
se  font  à  eux-mêmes.  Combien  de  personnes 
que  le  mot  d'observation  etlarouchel  Qu'un 
prêtre,  par  un  zèle  discret,  voyant  une  per- 
sonne engagée  dans  une  voie  funeste,  dans  un 
commerce  dangereux,  qui  commence  à  devenir 
l'occupation  de  toutes  les  mauvaises  langues  de 
la  paroisse,  s'avise  de  l'avertir  charitablement, 
elle  regardera  le  bon  office  qu'on  lui  rend 
comme  un  atlrontel  se  tiendra  pour  offensée  du 
bien  qu'on  a  voulu  lui  faire...  De  semblables 
esprits,  mes  frères,  doivent  être  abandonnés  à 
la  miséricorde  de  Dieu.  Considéra  opciaDei,à\i 
le  Sage,  quod  nerno  potest  corrigere  quem  Deus 
despicic  (3).  Faut-il  conclure  ccpendanl,  mes 
frères,  que  nous  devons  désespérer  de  la  con- 
version des  pécheurs?  Non,  il  y  a,  pour  les 
plus  obstinés,  des  moments  de  récipiscence,  des 
heures  de  grâce,  des  coups  imprévus  qui  ren- 
versent les  natures  les  plus  fières;  hasardez 
toujours  une  semence  qui  fructifiera  sans  doute 
avec  le  temps.  Omnibus,  dit  saint  Thomas  (4), 
debemus  fraternœ  correctionis  offîcium  impendere 
$ub  spe  divini  auiilii. 

3*  Enfin,  la  correction  doit  être  sainte  dans 
la  manière  dont  elle  s'accomplit.  JaiUie  des  plus 
purs  motifs  de  la  charilé,  faite  par  ceux  qui 
sont  spirituels  et  dans  un  esprit  de  douceur, 
elle  doit  être  discrète,  pleine  d'amour  et  de 
meusuétude.  Non  reprehendamus,  dit  saint  Au- 
gustin, neque  objurgemus,  sed  congemiscamus,  et 
non  illum  ad  abtcmperundum  nobis,  sed  pariter  ad 
cavendum  nobiscum  invilemus. 

Les  supérieurs  eux-mêmes  doivent  éviter  ces 
airs  de  confiance  et  de  présomption,  lorsqu'ils 
reprennent  leurs  inférieurs.  Dieu  ne  les  met 
pas  au-dessus  des  âmes  pour  les  dominer  avec 
empire,  mais  il  veut  que  leur  charité  les  mette 
en  quelque  sorte  au-dessous  d'elles  pour  les 
supporter,  et  qu'ils  gouvernent,  non  avec  une 
autorité  fastueuse,  mais  avec  une  sagesse  misé- 
ricordieuse :  Non  principandi  superbia,  sed  con- 

1.  Prov.  xsiv,  15.  —  2.  Prov.  l\,  8.-»  }.  EccU.  TU.— 
4.  D.  Thow.  2,  2.  4.  xXxiii,  a.  2, 


sulendi  miseiicordia,  dit  saint  Augustin.  Il  fau£ 
avoir  l'air  de  donner  un  conseil  et  non  un 
ordre. 

Une  dernière  recommandation,  mes  frères... 
Je  veux  qu'elle  vous  soit  donnée  par  un& 
bouche  pleine  d'autorité,  a  Gardez-vous  bien, 
dit  Bossuet,  de  sortir  des  bornes  de  la  discré- 
tion. Je  hais  ceux  qui  se  glorifient  des  avis 
qu'ils  donnent,  qui  veulent  s'en  faire  honneur 
plutôt  que  d'en  tirer  de  l'utilité  et  triompher 
de  leur  ami  plutôt  que  de  le  servir.  Pourquoi  le 
reprenez-vous,  ou  pourquoi  vous  eu  vantez- 
vous  devant  tout  le  monde  :  c'était  une  chari- 
table correction  et  non  une  insulte  outrageuse 
que  vous  aviez  à  lui  faire...  N'épargnez  pas  le 
vice,  mais  épargnez  la  pudeur,  et  que  votre 
discrétion  fasse  sentir  au  coupable  que  c'est  uiï 
ami  qui  parle.  » 

Et,  mes  frères,  facilitons  nous-mêmes  à  no» 
amis  l'accomplissement  de  ce  pénible  devoir... 
Ne  soyons  pas  âpres  et  amers  à  la  correction, 
et  qu'après  nous  avoir  courageusement  repris 
et  éclairés,  notre  frère  n'ait  pas  à  nous  adres- 
ser, avec  une  surprise  douloureuse,  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Me  voici  donc  devenu  votre  en- 
nemi pour  vous  avoir  dit  la  vérité  (1).  Ainsi 
soit-il. 

J.  Deguin, 

curé  d'iicliannay. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR  LES  COMMANDEMENTS    DE  L'ÉGLISE 

QUATRIÈME   INSTRUCTION 

Troisième     commandement 

Instruction  unique. 

SUJET  I  I>e  précepte  qui  commaïKle 
lu  confession  stnnuellu  est  sage  ;  it 
oblls^    itous   peine    <Ie  péclié   mortel... 

Texte  Non  confundnris  confi/eri  piccata  tua. 
N'ayez  pas  honte  d'avouer  vos  péchés...  {Ecclé- 
siastique, ch.  IV,  vers.  31.) 

ExORDE.  —  Mes  frères,  commençons  cette 
instruction  par  poser  un  principe  si  clair,  si 
manifeste,  que  nulle  personne  de  bon  sens  ne 
saurait  en  nier  l'évidence...  Quel  est  celui  que 
nous  offensons,  quand  nous  avons  le  malheur 
de  pécher?  —  C'est  Dieu,  me  dites-vous;  puis- 
que tout  péché  est  un  acie  de  désobéissance,  de 
révolte  contre  sa  loi. —  Votre  réponse  est  sage  et 
conforme  à  la  vériié...  Mais  laissez-moi  vous 
faire  encore  une  question.  Est-ce  Dieu  ou  le 
pécheur  qui  a  le  droit  de  fixer  à  quelles  condi- 
tions nos  fautes  nous  seront  pardonuées?  —  Le 

1  Gai.  IV,  16. 
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bon  sens,  d'accord  avec  la  foi,  nous  dit  que  la 
majesté  de  Dieu  outragée  peut  seule  dire  à  cette 
pauvre  et  ehétive  créature  qu'on  appelle  l'homme 
à  quelle  conditii)n  il  lui  rendra  ?on  amitié  et 
oubliera  son  insolente  audace...  Jugez-en  par 
vous-mêmes...  Un  de  vos  enfauts  vous  a  ou- 
tragé, il  a  méconnu  votre  autorité  ;  comme  l'en- 
fant prod  igue.il  n'a  pas  écouté  vos  remontrances  ; 
et,  dédaignant  vos  avis,  il  a  fui  la  maison  pater- 
nelle... Cet  enfant  ingrat,  vous  l'aimez  encore; 
mais  cependant,  comme  le  père  du  prodigue, 
avant  de  l'embrasser,  avant  de  le  serrer  dans 
vos  bras,  de  le  prendre  contre  votre  cœur,  no 
voudriez-vous  pas  qu'il  se  repentit,  et  qu'il 
vînt  vous  dire  :  «  pardonnez-moi  j'ai  eu  tort  !...)» 

Frères  bien-aimés,  c'est  ce  que  Dieu  réclame; 
c'est  l'origine,  c'est  l'histoire  de  la  confcs:-ion... 
Avant,  comme  après  Jésus-Christ,  nul  ne  reçut 
jamais  le  pardon  de  ses  péchés,  sans  eu  avoir 
éprouvé  le  regret,  sans  les  avoir  confessés... 
Voyez  le  saint  roi  David,  ce  modèle  des  péni- 
tents quand  il  veut  obtenir  son  pardon,  «j'ai 
péché,  dit-il  au  Seigneur,  j'ai  commis  le  mal 
en  votre  présence  :  ayez  pilié  de  moi  selon 
votre  grande  miséricorde...  Voici  un  autre  roi, 
appelé  Manassès,  qui  se  convertit  dans  sa  pri- 
son :  a  Seigneur,  s'écrie-t-il,  je  confesse,  en 
voire  présetice,  que  j'ai  commis  beaucoup  d'i- 
niquilcs  ;  soyez  miséricordieux  à  mon  égard, 
et  daignez  me  les  pardonner...  «  Jésus-Christ  ne 
faisait  donc  qu'élever  à  la  dignité  de  sacrement 
cette  nécessité  iudispensable  de  la  confession, 
quand,  instituant  le  sacrement  de  Pénitence, 
il  disait  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  : 
«  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez;  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez...  » 

Proposition  et  division.  —  Mon  intention,  en 
vous  expliquant,  ce  matin,  le  troisième  com- 
mandement de  l'Eglise  :  Tous  (es  péchés  tu  con- 
fesseras à  tout  le  moins  une  /ois  l'an,  est  de  vous 
montrer,  premièrement,  que  ce  précepte  est  vé- 
ritablement sage  et  malernel  ;  secondement,  que 
nous  sommes  obligés  de  l'accomplir,  sous  peina 
de  péché  mortel. 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  oui  le 
commandement  de  l'Eglise  qui  nous  ordonne  de 
nous  confesser  tous  les  ans,  est  une  prescription 
sage  et  maternelle...  Oh!  que  ce  sujet  est  im- 
portant; et  comme  je  désire  être  bien  compris. .. 
De  même  que  nous  sommes  tous  les  enfants  de 
ce  Dieu  tout-puissant,  que  nous  devons  saluer 
chaque  matin  et  chaque  soir,  par  ces  paroles  : 
Notre  Père  qui  êtes  aux  deux,  ainsi  nous  sommes 
tous  les  entants  —  (enfants  h<;lasl  plus  ou  moins 
dociles,  il  est  vrai)...  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine...  Elle  nous  a 
reçus  dans  ses  bras,  pressés  sur  son  cœur  au 
our  de  uotrc  baptême...  Elle  a,  par  ses  prêtres, 


versé  dans  nos  âmes  les  saintes  et  sublimes  vé- 
rités du  catéchisme...  Elle  nous  a,  au  jour  de 
notre  première  communion,  donné,  sous  les 
voiles  de  la  sainte  hostie,  Jésus  son  divin  fonda- 
teur, la  source  de  toutes  les  grâces,  le  rédemp- 
teur divin  de  nos  âmes  1...  Elle  nous  a...  mais 
pourquoi  insister  sur  ce  point,  tous  nous  savons 
bien  que  la  sainte  Eglise  est  pour  nous  une 
mère,  et  qu'elle  a  versé  sur  nous,  comme  sur 
des  enfants  chéris,  les  grâces  dont  elle  est  la 
gardienne  et  la  dépositaire  I... 

Dites-moi,  frères  bien-aimés,  ce  que  veut 
l'Eglise,  ce  que  nous  devons  vivement  désirer 
nous-mêmes?  sauver  nos  âmes,  n'est-ce  pas  !... 
C'est  bien  là  l'importanl,  le  seul  nécessaire, 
comme  l'enseigne  Notre-Seigneur  I...  Laissons 
donc,  pour  un  moment,  la  terre  de  côté  ;  re- 
présentons-nous bien  ce  que  les  trois  quarts  de 
nous  seront  devenus  avant  que  l'horloge  du 
temps  ait  sonné  cinquante  ans...  Voici  la  mala- 
die, voici  la  vieillesse,  voici  la  mort  et  ses  an- 
goisses,... et,  spectacle  plus  redoutable,  voici  le 
tribunal  du  Souverain-Juge...  Or,  ici,  vous  le 
savez,  point  d'exemption,  nul  cas  de  réforme  ; 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  nous  de- 
vrons tous  subir  cette  inexorable  conscription 
de  la  mort  qui  décidera  de  notre  sort  pour  l'é- 
ternité... pour  l'éternité,  grand  Dieu  !... 

Je  vous  regarde,  vous  lidèles  qui  m'écoutez  ; 
les  uns,  parmi  vous,  accomplissent  ce  précepte 
de  la  confession  annuelle;  les  auti-es,  pour  des 
raisons  que  je  ne  veux  pas  approfondir  en  ce 
moment,  croient  pouvoir  s'en  dispenser...  A 
ceux  qui  ne  se  confessent  pas,  l'Eglise  semble 
dire:  —  «  Preud^  garde,  mon  enfant,  le  péché 
règne  dans  ton  cœur  ;  la  grâce  de  Dieu  n  y  est 
plus;  ta  conscience  est  moins  délicate;  chez 
toi  la  foi  est  diminuée  ;  tu  cours  un  bien  grand 
risque  si  la  mort  venait  te  surprendre  dans  ce 
lamentable  état...  Ne  laisse  pas  ainsi  accumu- 
ler tes  dettes,  car  tu  deviendrais  insolvable  ; 
chaque  année,  visite  les  divers  coins  de  ton  àme, 
recours  à  la  miséricorde  du  bon  Dieu  pour  oh- 
tenir  le  pardon  de  tes  fautes...»  Est-ce  une  pres- 
cription sage  et  prévoyante,  frères  bien-aimés? 
Ahl  oui,  car  si  mms  étions  lidèles  à  la  suivre, 
elle  nous  disposerait  à  faire  nue  bonne  mort,  et 
nous  empêcherait  de  devenir  des  réprouvés... 

Quant  à  vous  qui  accomplissez  ce  précepte, 
vous  en  allez  facilement  comprendre  la  sagesse. 
Tout  négociant,  dit-on,  qui  fait  régulièrement 
son  inventaire,  est  probe,  honnête;  chaquo 
année,  il  sait  s'il  a  g;igné  ou  s'il  a  perdu,  et  il 
règle  ses  ventes  ou  ses  achats  d'après  le  résultat 
qu'il  a  constaté...  Ainsi  notre  confession  an- 
nuelle, si  elle  est  bien  faite,  nous  révèle  l'état 
dans  lequel  est  notre  àme  devant  Dieu.  Nos 
défauts  sont-ils  moins  nombreux,  nos  fautes 
moins  fréquentes  ;  sommes-nous  plus  fidèles  à- 
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sanctifier  le  dimaruhe,  plus  exacts  à  remplir 
les  devoirs  de  notre  condition  ?  Autant  de 
questions  à  examiner...  Si  nous  constatons  des 
pertes  il  faut  tâcher  de  les  réparer.  Si,  au  con- 
traire Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  faire  quelque 
pi  ogres,  nous  devons  prendre  la  lésolution  de 
persévérer  dans  celte  voie...  Mais  comprenez- 
vous  combien  est  sage,  prudente  et  maternelle 
cette  loi  de  l'Eglise  qui  nous  oblige  à  faire 
chaque  année  l'inventaire  de  notre  conscii'nce? 
Frères  bien-aimés,  une  comparaison  toute 
simple,  peut-être  tiop  familière,  va  vous  iaiie 
mieux  encore  sentir  cette  venté...  Plusieurs 
voyagiurs  lourdement  chaussés  devaient  gra- 
vir une  montagne  de  terre  glaise  :  leur  liut  était 
un  spleudide  château  qu'on  apercevait  sur  le 
sommet,  et  dont  le  dôme  ilincelait  aux  rayons 
du  soleil...  Cette  montagne  était  escarpée,  le 
sentier  difQcile  et  couvert  de  cette  boue  âpre  et 
tenace  qu'où  rencontre  dans  certains  terrains. 
Ces  voyageurs  partirent  enseuible;  mais  les 
uns,  prévoyants,  s'étaient  munis  de  certains  ins- 
truments pour  détacher  de  temp4  en  temps  la 
boue  qui  se  collait  à  leurs  chaussures...  Leur 
démarche,  alois  devenait  plus  facile,  leurs  jias 
plus  légiTs.  Les  aulrhs,  haletants,  épui.-é-,  traî- 
nant à  leurs  pieds  un  fardeau  incommooe  qui 
les  faisait  glisser  et  toœljer  à  chaque  iustaut, 
n'avançaient  que  péniblement  ;  ou  dit  même 
que  beaucoup  ne  purent  parvenir  uu  but  qu'ils 
s'etairiut  (iioposé... 

Kélas!  il  ères  bien-aimés,  nous  sommes  ces 
voyageurs;  tous  nous  devons  cherchera  attein- 
dre celte  demeure  splendide  et  resplendissante 
qu'on  aj^pelle  le  parailis.  Le  sentier  est  rude  et 
escarpé,  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  l'euseigne 
quand  il  d.t  :  «  La  voie  du  ciel  est  étroite...  » 
Les  misères  de  notre  pauvre  nature,  les  passions 
surtout,  s'attachent  à  nous  cumme  une  chaus- 
sure lourde  et  incommode;  nus  péihés,  ces 
fautes,  que  nous  comintttous  chaque  jour 
viennent  encore  coinnie  une  boue  tenace  em- 
barrasser notre  manhe...  Doux  sacrement  de 
la  l  éuiteiice,  sainte  et  salutaire  confession,  vous 
êtes  l'instrument  divin,  qui  doit  nous  délivrer 
de  ce  fardeau  incommode,  enlever  ce  limon  du 
péché  qui  entrave  nos  pas,  et  nous  fait  monter 
d'un  pied  plus  agile  et  plus  sur  là-haut,  vers  la 
patrie...  Or,  dans  ce  voyage  qu'on  appelle 
la  vie  et  qui  doit  aboutir  au  ciel,  la  suinte 
Eglise  nous  accompagne  comme  une  mère  pru- 
dente ;  et,  quaud  elle  nous  dit  :  «  Tcius  tes  pé- 
c/iés  tu  confesse?  as  à  tout  le  riioins  une  /ois  l'uji,  » 
cela  veut  dire  :  «  .Mon  cher  enfant,  débarrasse- 
toi  de  cette  boue  ineommode  qui  cause  tes  chu- 
tes et  ralentit  ta  marche...» 

Seconde  partie.  —  Et  naintenant  FOffinies- 
nous  ob  iges  d'accomplir  ce  précepte  ?...  Est  ce 
.pour  uous  un  devoir  de  confesser  uospéchés  au 


moins  une  fois  chaque  année  ?..  Poser  une  pa- 
reille question  devant  vous,  frères  bien-aimés, 
qui  m'ecoutez,  c'est  presque  y  avoir  répondu... 
Je  \ous  regarde  ..  Voyons...  Parmi  nous,  il  n'y 
a  ni  païens  ni  juifs  ni  mahométans,  pas  même 
un  hérétique;  nous  sommes  tous, comme  je  le  di- 
sais, b!S  infants  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
tous  nous  la  reconnaissons  pour  notre  Mère... 
Or,  un  enfant  doit-il  respect,  soumission  et 
obéissance  à  sa  mère!..  N'est  il  pas  un  rebelle, 
uu  ingrat,  un  mauvais  cœur,  le  fils  qui  mécon- 
naît l'autorité  de  sa  mère  et  méprise  ses  ordres? 
Ces  mots  sont  durs  mes  frères,  et  poiu  tant  à 
combien  de  chrétiens  on  pourraitlesappiiquer, 
quand  il  s'agit  d'observer  les  commandements 
de  la  sainte  Egli-e  .. 

Vousmedirezpeut-être  :  «  Mais,  ce  comman- 
dement n'est  qu'un  conseil  qui  peut  être  suivi 
seulement  par  quelques  personnes  pieuses  qui 
vivent  dans  une  position  tianijuille  et  recueil- 
lie; mais  pour  nous,  préoccupés  de  nos  travaux, 
distrails  parles  suins  de  notre  condition,  nous 
ne^uulmespas  obligés  de  nous  y  soumettre?  » 
Non,  nou,  frères  bien-aimés,  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  simple  conseil  et  ce  précepte  de  la  con- 
fession annuelle  n'admet  point  d'exception... 
Il  atteint  tout  chrétien  baptisé  qui  est  parvenu 
à  l'âge  de  laison.  Je  dis  tout  chrétien,  depuis 
le  Souverain-Pontife  jusqu'à  l'eufaul  qui  fré- 
quente le  Catéchisme,...  depuis  le  riche  finan- 
cier jusqu'au  plus  pauvre  mendiant.,.  Ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  n'y  sont  pas  moins 
astreints  que  les  plus  humbles  de  leurs  sujets... 
Et  pour  bien  comprendre  l'importance  de  ce 
devoir,  combien  est  sérieuse  et  sacrée  cette 
obligation,  écoutez  les  peines  dont  l'Eglise  me- 
nace ceux  qui  se  dispensenl  de  cette  confession 
annuelle.  «  Qu'ils  soient,  dit-elle,  bannis  de 
l'assemblée  des  fidèles;  et  qu'après  leur  mort, 
on  leur  refuse  les  liuuueurs  de  la  séfiullure 
chrétienne...»  Sans  doute,  l'Eglise,  comme  une 
r<1ère  toujours  tendre,  n'applique  pas  ces  châti- 
ments ;  mais  ces  menaces  elles-mêmes  nous 
montrent  la  gravité  de  la  faute  commise  par 
ceux  qui  négligent  d'accomplir  ce  précepte  de 
la  confesâioii  aunuelle... 

Puis  veuillez,  je  vous  prie,  rétlcchîr  un  ins- 
tant, et  vous  verrez  comment  Dieu  lui-même 
punit  souvent  ceux  qui  n'accomidissent  pas  ce 
précepie...  Ils  vieillissent  loin  des  sacrements; 
l'habitude  de  vivre  dans  le  péché,  sans  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  amoindrit  la  foi  dans 
leur  âme  et  étouffe,  en  quelque  sorte,  le  re- 
mords... On  dit  que  certaines  fontaines  ont  la 
propiielé  d'envelopper  d'une  couche  de  granit 
les  objets  qu'on  y  dépose  :  ces  objets  ilevieunent 
alors  froids,  duis  et  imperméables  comme  le 
rocher...  Ils  sont  devenus  pierre,  .\iusi  l'âme, 
Ijlûugèe  si  longtemps  dans  le  péché,  se  couvre 
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déjà  de  je  ne  sais  qTiclle  croûte  d'indilTérence 
qui  ressemble  beaucoup  à  de  l'impiété..  Souvent 
liiea  souvent,  le  cœur  est  pétrifié,  rien  ne  sail- 
lait faire  jaillir  une  élincelle  de  ce  caillou... 
Kst-on  visité  par  l'épreuve,  on  blasphème,  on 
dit  :  Dieu  n'c.-l  pas  juste  1  — Malheureux,  Uieu 
n'est  pas  juste!  regarde  donc  comme  tu  le  sers, 
Jiet'accorde-l-ilpasencoreplusque  tu  ne  mérites! 
Vainement  la  moit  trappe  à  côté  de  ces  âmes 
endurcies  1  Et,  vous  le  savez,  pour  beaucoup, 
ïiièmedans  la  dernière  maladie,  il  faut  attendre 
que  la  main  de  la  mort  ait  déjà,  en  quelque 
foile,  flétri  et  éteint  leur  intelligence  pour  oser 
leur  parler  du  bon  Dieu,  de  sa  miséricorde  et 
des  sarremenls  qu'ils  doivent  lecevoir...  Ah! 
si  l'Eglise  ne  refuse  pas  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture au  cor[is  de  ces  chrétiens;  il  est  certai- 
nement à  craindre,  mes  frèies,  que  Dieu  refuse 
à  leur  âme,  là-haut,  les  honneurs  de  son  para- 
dis !... 

Voyez,  au  contraire,  commela pratique  delà 
confession  annuelle  nous  dispose  à  une  mort 
chrétienne.  Nous  avons  l'habitude  de  fréquenter 
les  sacrements  ;  le  [)rètre,  en  nous  abordant 
sur  notre  lit  de  soulirance  qui  sera  peut-être 
notre  lit  de  mort,  ne  nous  elî'raycra  point,  s'il 
nous  engage  à  nous  confesser,  à  communier  ; 
comme  nous  avons  la  loi,  bien  souvent  ce  sera 
uons-mêmes  qui  lui  témuignerons  le  désir  de 
recevoir  les  sacrements.  Et,  presque  toujours, 
Dieu  accordera  la  faveur  d'une  mort  chrétienne 
au  fidèle  qui  accomplit  exactement  et  pieuse- 
ment ce  préci'ple  :  Tuas  Ui  péchés  lu  confesseras 
au  moins  une  fois  l'an...  Il  faut  donc,  frères  bieu- 
aimés,  que,  devant  Dieu  lui-même,  la  violation 
de  ce  commandement  soit  nue  faute  bien  grave, 
puisque,  le  [jIus  souvent  il  lapunit  par  la  dimi- 
nution de  la  foi  et  surtout  eu  retirant  ses  grâces 
iiu  moment  si  solennel  et  si  décisif  de  la  mort... 

Je  connais  les  raisons  qu'on  donne,  les  ex- 
cuses qu'on  allègue  pour  se  dispenser  de  cette 
confession  annuelle. —  J'ai  trop  d'occupations. — 
Tant  pis  pour  vous;  la  première  de  vos  occu- 
jialions  doit  être  de  sauver  votre  âme  :  c'est 
pour  celle-là  surtout  que  Dieu  vous  a  créé  et 
mis  au  monde.  —  J'ai  des  contrariétés,  des  hai- 
nes. —  Alors,  venez  vous  confesser.  Ou  vous 
dira:  Il  faut  pardonner  ;  et  vous  recevrez  la 
grâce  nécessaire  pour  oublier  les  injures  qu'on 
Vous  a  faites.  —  N'alléguez  même  pas  certai- 
nes préventions  plus  ou  moius  injustes  que  vous 
])ourriez  avoir  contre  votre  pasteur  :  vous  êtes 
libres  de  vous  adresser  à  qui  vous  voudrez,  et 
tout  prêtre,  exer(;antle  saint  ministère  dans  le 
diocèse,  pourra  vous  absoudre.  —  Mais  mou 
père,  mon  étioux  s'y  opposent.  —  Ahl...  D'a- 
bord permeitez-moi  de  vous  demander  si,  dans 
toutes  les  autres  circonstances,  vous  êtes  aussi 
obéissante  à  votre  père^  aussi  soumibe  à  voire 


époux  :  puis,  rappelez-vousbien  que  le  salut  est 
une  affaire  personnelle,  qu'aucuneàme  ne  sera 
damnée  pour  la  vôtre  si  vous  êtes  condamné  à 
l'enfer.  Voyez  donc  comme  toutes  ces  raisons 
sont  vaines  1  comme  toutes  c^s  excuses^et  d'au- 
tres encore  qu'on  pourrait  alléguer,  sont  fri- 
voles et  n'auront  guère  de  poids  dans  la  ba» 
lance  du  Juge  souverain  qui  prononcera  sur 
notre  sort  éternel  !... 

i"ÉRo.iAisoN.  —  Une  réflexion  encore  et  je 
termine.  Bien  que  l'Eglise  ne  commande  que 
de  se  confesser  une  fois  l'année,  soup  peine  de 
péché  mortel,  elle  désire  cependant  que  nous 
nous  approchions  plus  souvent  du  sacrement 
de  Pénitence  :  c'est  la  coutume  des  âmes  pieu- 
ses, c'était  la  pratique  des  saints...  Pourquoi, 
disait-on  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  à  sainte 
Colette,  à  saint  Charles-Borromée,  pourquoi 
vous  approcher  si  souvent  du  tribunal  de  la 
Pénitence,  vous  êtes  des  justes  et  des  saints?... 
Ecoutons  leur  ré[ionse.  —  «  De  même  qu'une 
maison  est  d'autant  plus  propre  qu'on  la  net- 
toie plus  souvent,  ainsi  la  coufession  fiéquente 
rend  notre  âme  [dus  pure.  —  Celte  réponse  est 
vraie;  l'habit  que  vous  auriez  porté  toute  une 
année,  sans  le  nettoyer,  serait-il  bien  frais  et 
bien  propre  ?  Ainsi  nos  âmes  ne  conserveront 
pas  toujours  la  même  ferveur,  la  même  beauté 
devant  Dieu  et  devant  ses  anges,  si  nous  nous 
contentons  d'une  confession  annuelle.  »  Frères 
bien-aimés,  ne  lésinons  donc  pas  avec  Dieu, 
faisons  tout  ce  (jui  dépend  de  nous  pour  lui 
plaire  :  il  est  assez  généreux,  assez  grand  et 
assez  puissant,  pour  nous  récompenser  large- 
ment de  nos  efforts  dans  celte  belle  demeure 
de  l'éternité  bien  heureuse  à  laquelle  nous 
aspirons  tous.  Ainsi-soit-il. 

L'abbé  LoBRY, 

curé  de  Vaucgassis. 


ÉCHOS  DE  LA  CHA!P,E  CONTEMPORAINE 

Conférences  du  R.  P.  Slonsairé,  à  Notre-Dame  de  Paris. 

XXI«  Conférence  :  L'Immutabilité  des  lois 
du  gouvernement  divin  el  la  Prière, 

[Suite  et  fin.) 

II.  _  Dieu  n'est  pas  égoïste,  et  s'il  est  vrai 
qu'il  cherche  son  propre  bien  dans  nos  actes:, 
il  ne  nous  défend  pas  d'y  trouver  le  nôtre.  Or, 
la  prière,  avant  même  d'être  une  demande 
précise,  est  déjà  douée  d'une  efiicacité  intrin- 
sèque dont  il  faut  tenir  compte. 

Quand  elle  est  bien  laite,  elle  produit,  en 
premier  heu,  le  méiite,  parce  que  c'est  un  acte 
bon,  que  Dieu  ne  ocul  laisser  .■■ans  récomueuse. 
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Il  est  dit  de  Dieu  qu'il  recueille  le  bien  ijui  se 
fait  ici-bas  avec  plus  de  soin  que  le  laboureur 
ne  recueille  les  épis  et  jusqu'aux  grains  de  blé 
de  sou  cbamp.  Que  sera-ce  de  nos  prières  !  Et 
quelle  consolation  de  savoir  qu'en  priant  nous 
faisons  un  acte  capable  d'attirer  sur  nous  ua 
regard  bienveillant  de  la  divinité  1 

Cependant  l'efûcacité  intrinsèque  de  h  prière 
ne  se  borne  pas  à  la  simple  acquisition  d'un 
mérite.  11  y  a  dans  le  fait  d'un  bomme  qui 
prie,  non  pas  encore  un  écoulement  de  la  vie 
divine  dans  sa  propre  vie,  mais  une  sorte  de, 
transformation  qui  résulte  de  l'élévation  de 
notre  âme  vers  une  région  plus  pure,  plus 
sereine,  plus  lumineuse,  plus  vaste  que  celle 
qu'elle  babite  ici-bas. 

La  prière  est  en  effet  l'élévafton  de  notre 
àme  vers  Dieu,  c'est  à-dire  qu'elle  nous  dégage 
de  l'étreinte  grossière  des  créatures  et  nous 
satisfait  par  les  affinités  supérieures  de  notre 
être.  Placés  entre  deux  mondes,  celui  de  la 
matière  et  celui  de  l'esprit,  nous  sommes 
violemment  entraînés  vers  le  premier,  et  ce 
seraitfait  de  notre  grandeurs!  une  force  m\sté- 
rieuse  ne  nous  élevait  vers  la  pure  patrie  des 
esprits.  Là  nous  respirons  à  l'aise,  là  nous 
sommes  réjouis  par  dus  rencontres  intimes 
avec  ceux  que  nous  aimons,  avec  ceux  dont 
nous  sommes  séparés,  avec  ceux  qui  ne  sont 
plus,  et  que  notre  voix  appelle  en  vain  :  plus 
nous  nous  jetons  profondément  dans  le  sein  de 
Dieu,  plus  nous  nous  rapprochons  d'eux. 

La  prière  est  encore  l'épaucliement  de  notre 
cœur.  Notre  cœur  est  ainsi  fait  que  la  douleur 
comme  la  joie,  en  y  tombant  goutte  à  goutte, 
finissent  par  s'y  amasser  en  telle  quantité,  que 
nous  éprouvons  l'irrésistible  besoin  d'en  répaiidie 
le  trop  plein  dans  les  cœurs  qui  nous  entourent. 
Mais  CCS  cœurs  sont  ou  déjà  remplis,  ou  trop 
étroits,  ou  fermés.  Mon  Dieu,  à  qui  s'adresser? 
A  qui?  A  Dieu,  qu'invoquent  instinctivem?:nt 
tous  ceux  qui  ploient  sous  le  fardeau  de  leurs 
émotions.  Et  quand  même  il  n'a  rien  donné 
encore,  c'est  assez  qu'il  ait  reçu  pour  que  notre 
àme  sorte  d'auprès  de  lui  transformée. 

Ainsi  la  prière,  par  sa  propre  vertu,  relève, 
épure,  soulage,  console,  fortilie^  transforme 
l'àme  humaine  :  n'est-ce  pas  là  ud  assez  beau 
résultat?  Pourquoi  vouloir  qu'en  demandant 
elle  ravale  tout  à  la  fois  la  dignité  humaine  et 
la  majesté  divine?  La  prière  de  demande  ne 
peut  en  effet  soutenir  le  contrôle  de  la  raison. 
Car  la  raison  nous  apprend  que  «  quelque 
effort  que  l'on  tente,  il  est  impossible  d'arracher 
Dieu  à  son  immutabilité,  à  son  éternité.  N«tre 
prière  ne  nous  fait  d'autre  bien  que  de  nous 

1.  Jalet  SImcio.  La  Tension  nalurtUt.  4*  p.  ch.  t". 


rapprocher  de  lui  par  la  méditation  et  par 
l'amour  (I).  » 

Ainsi  raisonnent  les  philosophes  dont  la  pré- 
tention est  de  réduire  nos  rapports  avec  Dieu  à 
leur  plus  simple  expression.  Avant  de  répondre 
à  la  difficulté  qu'ils  nous  proposent,  j'exposerai 
xl'abord  notre  doctrine. 

Or,  nous  disons  que  la  prière  de  demande  est 
nn  devoir,  et  de  plus,  un  be'soin,  car  l'homme 
ne  peut  éi-.happer  à  l'aigu. lion  de  la  nécessité. 
Admirable  disposition  de  la  Providence,  qui 
place  le  besoin  à  côté  du  devoir,  qui  fait  du 
devoir  un  besoin,  afin  que  le  besoin  garantisse 
l'accomplissement  du  devoir. 

Dieu  veut  que  nous  recourions  à  sa  paternelle 
libéralité  :  P<:tite  etacci/jielis{i).  Demander  pour 
recevoir,  voilà  la  loi.  Dieu  nous  l'impose  parce 
qu'il  se  doit  à  lui-même  de  traiter  ses  créatures 
proportionnellement  à  leurs  iucultés.  Aux  êtres 
inférieurs,  incapables  de  le  connaître,  il  accorde 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  sans  qu'ils  le  lui 
demandent.  Mais  l'homme,  d'un  côté,  est  besoi- 
gneux  comme  le  reste  du  monde,  et  de  l'autre, 
il  connaît  la  source  de  tout  bien  et  comprend 
sa  dépendance.  Eh  bien,  n'est-il  pas  juste  que 
tout  cela  soit  exprimé  par  un  acte  d'humble 
soumission,  dont  le  propre  est  d'établir  une 
religieuse  correspondance  entre  nos  besoins  et 
la  libéralité  divine?  Dieu,  nous  le  répétons, 
nous  fait  une  loi  de  cet  acte,  qui  est  la  prière 
de  demande,  et  il  a  mis  dans  notre  nature  un 
instinct  qui  répond  à  cet  acte.  J'en  appelle  à 
vos  souvenirs  et  à  votre  expérience. 

Que  fait  l'enfant  qui  ne  peut  pas  encore 
attirer  à  soi  ce  qu  il  d*ire  avoir?  Il  demande, 
il  prie,  il  séduit  par  ses  caresses,  il  fléchit  par 
ses  importunités.  Que  fait  le  pauvre,  réduit  à 
tendre  la  main  ?  11  demande,  il  prie,  il  conjure. 
Que  faisons-nous  nous  mêmes  à  l'égard  de  ceux 
qui  peuvent  nous  donner  ce  qui  nous  manque? 
Nous  demandons,  nous  prions.  Nous  demandons 
des  choses  hou ues,  nous  en  demandons,  hélas  1 
de  mauvaises;  nous  en  demandons  noblement, 
nous  en  demandons  jusqu'à  l'oubli  de  toute 
pudeur.  Quoi  donc  !  Il  y  a  des  hommes  qui  nous 
reprocheut  de  prêcher  la  prière  au  peuple 
chrétien,  et  eux...  ils  passent  la  moitié  de  leur 
vie  couchés  aux  pieds  de  misérables  créature» 
à  qui  ils  adressentde  honteuses  prières.  Détour- 
nons les  yeux  de  ces  ignominies,  qui  pourtant 
confirment  cette  loi  provideutielle  :  Tout  étiô 
qui  voit,  qui  comprend,  qui  sent  sa  misère,  a 
l'instinct  de  la  prière. 

On  objecte  que  si  l'on  prie  les  hommes,  c'est 
parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  nos  besoins, 
mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de 
Dieu,  puisqu'il  sait  tout.  La  loi  de  la  prière 
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introduit  donc  une  complication  inutile  dans 
éoa  gouvernement. 

Sans  nier  aucunement  l'omniscience  de  Dieu, 
je  soutiens  qu'il  est  une  grande  raison  pour 
laquelle  il  nous  a  dit  :  Demander  et  vous  rece- 
vrez;  une  raison  qui  protège  sa  gloire  et  nos 
intérêts  les  plus  chers.  C  est  qu'il  fallait  que 
nous  fussions  dans  la  double  impossibilité  et 
df.  l'oublier,  et  d'oublier  notre  dépendance. 
Déjà  nous  sommes  trop  enclins  à  oublier  les 
choses  d'en-haut  et  ce  que  nous  sommes.  Que 
serait-ce  si  nous  n'avions  rien  à  demander  ! 
Nous  nous  persuaderions  que  nous  tenons  tout 
de  nous-mêmes.  En  nous  imposant  la  loi  de  la 
prière,  Dieu  nous  pou?se  donc  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  fondamentaux  de  notre  vie 
religieuse;  car  demander  à  Dieu  c'est  déjà 
l'adorer  et  préparer  dans  son  cœur  la  recon- 
naissance. 

La  loi  de  la  prière  s'impose  à  tout  le  monde. 
Prions  donc  tou-.  Demandons  tous  les  biens, 
ceux  de  l'âme  et  du  corps,  Dieu  s'est  obligé  à 
Dou?  exaucer  :  Petite  et  accipietis. 

Mais  voici  la  métaphysique  qui  vient  barrer 
le  chemin  à  la  prière  et  lui  crier  qu'on  ne  passe 
pas.  Laissons-la  s'expliquer,  nous  lui  répondrons 
ensuite. 

Dieu,  nous   Jît-eîle,  est  immuable.  Ce  qu'il 
veut,  il  le  veut  fermement   et  éternellement, 
parce  qu'il  le  veut  sagement.  Il  a  établi  des 
lois,  il  ne  saurait  les  changer  à  tout  moment 
pour  notre  bon  plaisir.  Si  donc  nous  sommes 
sages,  nous  adorerons  Dieu  et  le  remercierons 
de  ses  bienfaits,  mais  nous  nous  abstiendrons 
de  lui  adresser  aucune  demande,  car  il  ne  pour- 
rait nous  exaucer  qu'en  se  mettant  en  contra- 
diction avec  lui-même,  ce  qu'il  ne  fera  jamais. 
Ce  beau  raisonnement  n'est  qu'un  sophisme, 
car  en  exauçant  nos  prières,   Dieu  ne  porte 
nulle  atteinte  à  son  immutabilité.  Ecoutez  saint 
Thomas  le  démontrer  :  «Non-seulement  la  di- 
vine Providence,  dit-il,  a  déterminé  à  l'avance 
les  effets  qui  devaient  se  produire,  elle  a  déter- 
miné aussi  l'ordre  et  les  causes  de  leur  prove- 
nance.   Parmi   ces   causes    ligurent   les   actes 
humains.  L'homme  doit  faire  telle  ou  telle  chose, 
non  pour  changer  les  dispositions  prises  par 
Dieu,  mais  pour  que  tels  ou  tels  effets  répondent 
à  ses  actes,  selon  la  disposition  divine.  Nous 
remarquons  cet   arrangement,  même  dans  les 
causes  physiques.  Or,  la  prière  est  une  cause 
morale  ordonnée  avec    les  causes  physiques. 
Lorsque  nous  prions,  ce  n'est  donc  point  pour 
changer  les  desseins  de  Dieu,  mais  pour  de- 
mander ce  qui  doit,   d'après   les  desseins  de 
Dieu, s'accomplir  parnos  prières.  Saint  Grégoire 
a  bien  dit:  — L'homme  prie  pour  mériter  de 


recevoir  ce  que  le  Tout-Puissant  a  décrété  avant 
tous  les  siècles  de  lui  accorder  (1).  » 

Ainsi  l'objection  tirée  de  l'immutabilité  de 
Dieu  est  tout  simplement  du  batelage  iatellec- 
tuel.  On  invoque  certaines  lois,  et  l'on  ne  parle 
pas  de  la  plus  auguste  et  de  la  plus  sainte  de 
toutes  :  la  loi  de  la  prière.  Eternellement  Dieu 
a  déterminé  ses  bienfaits,  mais  éternellement 
aussi  il  a  déterminé  que  leur  cause  serait  la 
prière.  E'ernellement  il  a  dit,  à  telle  heure  des 
siècles,  je  féconderai  les  terres  stériles,  je  guéri- 
rai les  malades,  je  sauverai  les  peuples  de  la 
mort,  j'accomplirai  des  prodiges,  parce  qu'à 
telle  heure  des  siècles,  mes  enfants  me  le 
demanderont  avec  des  cris  suppliants.  Eter- 
nellement Dieu  a  dit  cela;  comment  donc 
l'accuser  d'inconstance,  et  comment  accuser  la 
prière  de  troubler  l'ordre  de  ses  desseins.  Bien 
h)in  de  les  troubler,  elle  concourt  à  leur  accom- 
plissement. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  prière  suspend  en 
quelque  sorte  la  volonté  de  Dieu  à  la  nôtre,  et 
que  tel  effet  qui  ne  devait  pas  se  produire  se 
produira  en  conséquence  de  notre  prière.  Cette 
difficulté  puérile  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de 
prescience  en  Dieu.  Mais  Dieu  n'est  pas  moins 
prescient  qu'il  est  immuable;  il  sait  éternelle- 
ment qui  priera  et  qui  ne  priera  pas,  et  vous 
pouvez  être  sûrs  que  si  tel  effet  doit  être  obtenu 
par  telle  prière,  telle  prière  se  fera. 

D'autres  ennemis  de  la  prière,  moins  absolus, 
accordent  qu'on  peut  la  faire  seulement  pour 
les  biens  de  l'àme  (2j.  C'est  une  inconséquence, 
car  ce  qui  concerne  l'âme  n'est  pas  moins 
immuablement  réglé  que  ce  qui  concerne  le 
corps.  De  plus,  l'union  qui  existe  entre  le  corps 
et  l'âme  fait  souvent  que  le  bien  du  corps 
devient  le  bien  de  l'âme.  Mais  pourquoi  cette 
répugnance  à  demander  le  bien  du  corps? 
Parce  qu'on  s'imagine  que  Dieu  ne  peut  rien 
accorder  en  sa  faveur  sans  miracle.  Je  demande 
la  pluie,  je  demande  ma  guérison,  pour  eux, 
c'est  un  miracle  qu'il  me  faut.  Eh  !  non.  Mes- 
sieurs, je  pose  tout  simplement  un  acte  moral 
éternellement  prédestiné  à  concourir  avec  une 
cause  physique  qui  doit  produire  naturellement 
son  effet.  Sans  doute,  Dieu  fait  parfois  des 
miracles  pour  nous  exaucer,  mais  non  pas  tou- 
jours, et  même  rarement. 

Vainement  les  discoureurs  cherchent  à  étouf- 
fer, sous  le  poids  de  la  métaphysique,  les  suppli- 
cations de  la  pauvre  humanité.  Le  genre  hu- 
main voit  en  Dieu  un  père  qui  aime  ses  enfants, 
qui  les  attend  dans  leurs  peines  et  veut  les  sou- 
lager. Voilà  le  Dieu  populaire,  le  vrai  Dieu.  _ 

Vaincus  du  côté  de  l'immulabihlé  divine,  les 
philosophes   dont  nous  parlons  en  aiipellent  à 

1.  Sum.  Iheol.,  2.  2.  q.  83,  a.  2.  -  2.  Jules  Simon,  Op., 
((  loc,  cit. 
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la  ilignité  humaine.  «  Rien  n'e.^t  plus  chèrement 
acheté,  répètent-ils  après  Sénèque,  que  ce  que 
J'on  obtient  par  la  prière  (1).  »  Si  donc  la 
libéralité  divine  nous  l'ail  détaut,  concluent-ils, 
faisons  appel  à  notre  énertjie  plutôt  que  de 
nous  condamner  à  une  humiliante  mendicité.  — 
Autant  que  vous,  Messieurs,  je  suis  ami  du 
vieux  proverbe  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera.  » 
Cependant  il  y  a  dans  la  vie  humaine  une  foule 
de  circonstances  où  notre  impuissance  est  ma- 
nifeste, où  nous  ne  pouvons  plus  nous  aider  que 
di!  la  prière.  Est-il  donc  alors  si  humiliant  de 
demander  à  Dieu  son  secours?  N'est-ce  pas  au 
contraire  agir  dans  l'intérêt  de  notre  gloire? 

Un  de  nos  vieux  auteurs  s'écriait  :  a  Oh  !  la 
vile  créature  que  l'homme,  et  abjecte  !  »  mais 
il  ajoutait  aussitôt:  «  S'il  ne  se  sent  soulevé 
par  quelque  chose  de  céleste  (2).  »  Ce  quelque 
chose  de  céleste  qui  soulève  l'homme,  c'est  la 
prière.  Elle  semble  nous  humilier;  en  réalité 
elle  nous  rapproche  de  Dieu  pour  faire  de  nous 
les  coopérateurs  de  son  gouvernement.  Car 
nous  coopéîons  à  ce  gouvernement  par  la  prière 
de  demande  comme  nous  y  coopérons  par  la 
prière  d'adoration  et  d'actions  de  grâces;  nous 
nous  grandissons  en  participant,  par  des  actes 
libres,  aux  propres  actes  de  Dieu,  en  faisant 
de  nos  prières  la  plus  sainte  loi  de  son  gouver- 
nement. De  deux  peuples  dont  l'un  est  gouverné 
desjiotiquement,  et  dont  l'autre  peut  adresser 
au  roi  des  pétitions  auxquelles  il  est  fait  droit 
lorsqu'elles  sont  justes,  quel  est  le  plus  noble 
et  le  plus  grand  ?  La  réponse  n'est  pas  douteuse. 
Eh  bien,  le  peuple  auquel  a  été  départi  le  droit 
de  pétition,  c'est  nous  qui  prions.  Combien 
Bout  petits  et  misérables  ceux  qui,  sous  prétexte 
do  sauvegapiier  leur  dignité,  ne  prient  pas  ! 

Ma  démonstration  est  faite,  Messieurs.  Si  vous 
êtes  convaincus  maintenant  que  la  prière  ne 
porte  atteinte  ni  à  la  dignité  de  l'homme,  ni 
a  la  perfection  de  Dieu,  ni  à  l'immutabilité  de 
ses  lois,  vous  avez  en  elle  le  moyen  de  remédier 
à  t(>us  vos  maux.  Un  courtisan  se  plaignait  de 
ne  plus  recevoir  de  son  maître  aucune  faveur  : 
Oue  ne  demanlez-vous?  lui  dit  un  de  ses  amis; 
le  roi  n'attend  qu'une  prière.  Ce  courtisan, 
c'est  nous,  Messieurs.  Souvent  aussi  nous  nous 
piaigDons  de  notre  abandon,  quand  Dieu  nous 
cltenil  !  Demandons,  et  nous  recevrons  :  Petite 
et  auipietis. 

P.  d'Uauterive. 


1.  Dt  btraf.,  lib.,  Il,  cap.,  i.  —  2.  Montai^e. 


Hagiographie. 

OE  Lft  FAMILLE  DE  LA  TRÈS-SAiflTE  VIthGE 

(4*  article) 

Eu  affirmant  que  sainte  Marie Cléophé,hell.- 
sœurde  latrèssainte  Viergf,élaitlamcreile5aiiit 
Jacques  le  Mineuret  des  autres  frères  de  Jé-us- 
Christ,j'ai  suivi  saint, lean-Chysostome  quiassi- 
mile  leur  fraternité  à  la  paternité  desaint  Joseph 
(I), et  qui, comme  le  remarque  Tillemnnt, fonde  ce 
sentiment  sur  l'Evangile  (2).  Saint  Jean  dit,  eu 
effet  :  «  Il  y  avait  près  de  la  croix  de  Jésus,  sa 
mère,  et  la  sœur  de  sa  mère  Marie  Cléophé,  et 
Marie-Madeleine  (3  .  »  Saint  Matthieu  dit  :  «  Il 
y  avait  Marie-Madeleine,  et  Marie,  mère  de 
Jacques  et  de  Juse[ih,  et  la  mère  des  fils  de 
Z'^'hédée  (4}.  »  Saint  Marc  :  «  Il  y  avait  Marie- 
Madeleine,  et  Mario, mère  de  Jacques  le  Mineur 
et  de  Joseph,  et  Salomé  (3).  «  On  voit  claire- 
ment, ajoute  Cornélius  à  Lapi  le,  que  celle  qmî 
saint  Jean  appelle  «  Marie  Cléophé,  est  appelée 
par  saint  Matthieu  et  par  saint  Marc  «  Maris 
mère  de  Jacques  et  de  Joseph  ;  »  de  ce  même 
Jacques  le  Mineur  qui  est  nommé  dans  saint 
Matthieu  et  dans  les  actes  «  Jacques  (Bis)  d'Al- 
phée  (6).  Marie  Cléophé  est  donc  la  même  que 
Marie  d'Alphéc;  car  Cléophas  portail  aussi  le 
nom  d'Alphée,  selon  la  coutume  deshébreux(7).i> 
Et  Cornélius  dit  qu'il  s'appuie  sur  saint  Jean- 
Chrysostome,  saint  Jérôme,  Théodoret  et  le 
vénérable  Bède  (8). 

J'ai  cité  le  passage  de  Théodoret  (1"  article); 
voici  celui  desaint  Jérôme  :  «  Saint  Jacques  qui 
est  appelé  le  frère  du  Seigneur,  et  surnommé 
le  Juste,  n'est  pas,  comme  plusi  ursl'out  pensé, 
le  fils  de  Joseph,  mais  plutôt,  à  ce  que  je  crois, 
le  fils  de  Marie,  sœur  de  la  mère  de  Noire-Sei- 
gneur, dont  parle  saint  Jean  dans  son  Evan- 
gile (9).  »  Ainsi  saint  Jérôme  ne  doule  pas  que 
sainte  Marie  Cléophé  ne  soit  la  même  que  sainte 
Marie,  mère  de  Jacques.  Et  véritablement  l'E- 
vangile est  si  clair  qu'il  e^t  difficile  de  l'inter- 
préter autrement.  On  se  dem'auje  comment Ba- 

1.  S.  Johan  Chrys.  In  Galat. 

2.  Tillemout.  Mémoire  pour  l'Hisl.  Ecct..  note  2*  snr 
saint  Jacques  le  Mineur,  T.  I"',  3*  partie,  p,  -1127, 
Bruxelles,  1706. 

3.  S.  Johan,  c.  XIX,  25. 

4.  S.  Alallh.  x,xvii,  5«. 

5.  S.  Marc.  XVI,  40. 

6.  S.  Mail!,.,  X,  3  ;  S.  ilarc,  m,  14;  S.  lue,  VI,  15  ; 
Âct.,  I,  13. 

7.  Cor»,  a  Lap.  in  ilatth.,  c.  xm,  55,  LXV,  p.  337  édit. 
Vives. 

8.  Le  passage  de  Bètle,  r[ue  je  n'ai  pas  sons  les  yetix, 
est  indiqué  ainsi  dans  Tillemont  :  M  llaic.  liv.  I.  c.  x^'i. 

9.  j  Jacobus,  qui  appellatur  frater  Uomini,  cognomento 
s  iustus,  ut  Donnulli  existimant  Joseph,  ex  alla  uxore  ; 
c  ut  autem,  mihi  videtnr  Mariœ  sororis  Matris  Domini 
c  cujus  Johannes  in  libro  suo  meminit,  filius.  »  P«  Ecoles, 
taiptor.  c,  u. 
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roniiis  a  pu  s'y  (rrmnpr  an  point  de  raarqiior 
la  lèLe  de  sainte  Marie  Cléophé  au  9  avril,  et 
celle  de  sainte  Marie  Ja^'obc  au  25  mai  (1);  s'il 
eût  connu  notre  tradition  de  France,  il  u'cût 
pas  douté  que  ce  ne  fût  la  même  sainte  ;  et  il 
semble  que  saint  Jean  lui  ait  donné  le  nom  de 
sou  maii  pour  moutrer  de  t]uel  côté  elle  était 
sœur  de  la  trcs-sainle  Vierge. 

Il  est  vrai  <|ue  le  père  de  saint  Jacques  est 
appelé  constamment  Alpliéo  dans  l'Evangile  et 
dans  les  Actes  (2)  ;  mais  Bédé  (3)  répond  que 
Cléuphas  tt  Alphée  peuvent  être  la  même  per- 
souue,  et  lessavauts affirment  quec'eït  le  même 
nom.Jen'aiaucune  compétence  en  ces  matières; 
je  suis  frappé  cependant  de  ce  que  rapporte 
Cornélius,  que  dans  la  version  syriaque  il  y  a  : 
«Jacques,  fils  de  Chalphai  »  (4).C'ebt  bien  voisin 
de  Cléopbas;  Cornélius  cite  Hélécas,  évêque  de 
Saragosse,  et  d'autres  encore,  dit-il,  qui  croient 
que  Cléophns  est  le  même  qu'Alphée  (5).  Quand 
ce  ne  serait  pas  le  même  nom  écrit  en  dens. 
langues  différentes,  saint  Cléophas  pourrait 
s'être  appelé  aussi  Alphée,  comme  saint  Mat- 
thieu s'appelait Lévi  ;  mais  M.  Glaire, d'Allioli  et 
le  P.  Patrizzi  disent  que  c'est  le  même  nom,  et 
je  m'en  rapporte  à  leur  autorité  (6). 

Je  ne  veux  pas  répondre  maintenant  à  celte 
objection  (jue  Marie  Cléophé  était  la  iille  et  non 
la  femme  ds  Cléophas.  J'espère  le  faire  un  peu 
plus  tard.  Les  difli 'ultôs  sont  si  nombreuses 
qu'on  ne  peut  les  résoudre  toutes  à  la  fois.  11 
sembrs  que  Notre-Seigneurait  voulu  tenir  dans 
l'ombre  pendant  un  temps  le  peu  que  lesEvan- 
gélistes  oui  dit  de  sa  famille,  tant  il  a  permis  à 
ce  sujet  de  méprises  étonnantes.  Ainsi  saint 
Epipliane  et  les  Pères,  qui  ont  cru  à  uu  premier 
mariage  de  saint  Joseph,  ou  qui  ont  pensé  qu'on 
pouvait  recourir  à  cette  hypothèse  (1)  pour 
ex)i!iquer  la  fraternité  de  saint  Jacques  et  de 
Notie-Seigneur,  n'ignoraient  pas  que  la  très- 

i.  Martyrol  ,  B'^m.  Dans  ses  annotations,  Baronius  ne  dit 
jias  ««r  qiu-lle  autorité  il  met  au  9  avril  la  tète  de  s>aiate 
Marie  CileoiiUé. 

2.  S.  Mallh.,  X,  3;  S.  Marc,  ni,  18;  S.  Luc,  VI,  15; 
Act..  1,13. 

3.  Beiia.  in  Marc,  1.  I,  0.  xvi;  cité  par  Tillemont,  note 
2  sur  saint  Jacques  le  Mineur. 

4.  Sy rus  :  «  Kt  Jaoobus  filius  Galphai.  »  Cornet,  in 
Mattli.,  c.  X,  3. 

5.  «  HÎL- (Alphaîus)  fuit  maritns  Marife  Cleophse,  qniz 
€  dicitur  suror  Uariœ,  Matris  l'oniini.  Hnde  Helecas,  epis- 
<  copus  C^L>s;iraugiistanus,  qui  coutinuavit  clironicon  L. 
m  Dextri,  et  alii  consent  Alphaîum  eumdem  esse  cum 
«  Cleopha,  lieet  Baronius  id  neget.  Cornet.  Ibid. 

6.  Glaire,  tntroduc.  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainte.  T.  VI. 
Ep.  de  S.  Jacq.  Patrizzi,  de  Evarigel.,  1.111.  D'Allioli.  Nou- 
veau comment.  T.  VIII,  p.  607.  Note  18,  l"  édit. 

7.  Voici,  par  exemple,  un  passage  de  saint  Ambroise,  où 
le  premier  mariage  de  saint  Joseph  n'est  point  alfirmé, 
mais  indiqué  seulement  comme  une  possibilité  qu'il  fau- 
drait adnieilre,  plutôt  que  de  nier  la  virginité  de    Marie  : 

Potuerunt  autein  et  fratres  esse  ex  Joseph,  no»  tx 
Jtlaria.  D*  imiU.  Virgin,,  c.  vu 


ï.iinfe  mère  de  Nu- rc- Seigneur  et  la  rnère  de 
saint  Jaeques,  qu'ils  su|i[ios.iii'iit  avoir  été  la 
première  femme  de  saint  Joseph,  se  trouvaient 
ensemble  an  pied  de  la  croix. Comment  ces  deux 
nnisenccs  si  ceitaines  ne  les  ont-elles  pas  trap- 
;> ''S  ?  F'eut-être  que  le  temps  n'était  pas  venu  oii 
l'Esprit-Saint,  qui  nous  enseigne  tontes  choses, 
voulait  attirer  l'attention  des  fidèles  sur  les 
parents  de  Notre-Seigneur.  Je  remarque  que  la 
dévotion  de  saint  Joseph  a  suivi  en  quelque 
sorte  pas  à  pas  la  croyance  <à  l'immaculée- 
Conception  de  la  très-sainte  Vier^^e.  Gerson 
vient  après  .lean  Duns  Sent,  le  victorieux  cham- 
pion de  Marie-Immaculée;  sainte  Thérèse, 
après  les  premières  in-t mces  de  l'Espagne  pour 
la  définition;  et  le  gran.l  pape  qui  proclame  le 
dogme,  déclare  aussitôt  saint  Joseph,  patron  de 
l'Eglise  universelle.  C'est  que  Dieu  observe  en 
tout  un  ordre  parfait.  La  glorilication  de  la 
tiês-sainte  Vierge  devait  être  achevée  avant 
celle  de  saint  Jo-eph  ;  et  toutes  deux  ayant 
reçu  de  l'Eglise  leur  dernier  complément,  ou 
peut  espérer  que  i\otre-Seigneur  voudra  bien 
nous  donner  toutes  les  lumières  nécessaires  à  la 
jLioire  des  autres  memlires  de  sa  famille,  princi- 
palem''nt  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim, 
dont  la  veitu  eut  tant  de  part  à  l'Immaculée- 
Conce['tiOD. 

Après  cette  petite  digression,  qui  me  fera  par- 
donner les  erreurs  que  je  pourrais  commettre 
en  cherchant  à  éclaircir  un  si  difficile  sfjet,  je 
viens  à  une  antre  hypothèse,  inspirée  [lar  le 
désir  d'expliquer  comment  saint  Jacques  pou- 
vait être  le  fils  d'Alphée  et  de  Marie  Cléophé.  Il 
s'agit  encore  d'un  double  mariage  1  Sainte 
Marie  aurait  eu  d'Alphée,  son  premier  mari, 
saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Jose[ih  Barsabaa 
et  l'apôtre  saint  Judes  ;  puis  elle  aurait  eu,  en 
secondes  noces,  de  saintCléophas,  saint  Siméon, 
successeur  de  saint  Jacques  sur  le  siège  de  Jéru- 
salem (1). 

Pourquoi  cette  pieuse  femme,  déjà  mère  de 
trois  enfants,  se  serait-elle  remariée  sans  né  • 
cessité  (car  elle  avait  du  bien),- au  risque  de 
tous  les  périls  qu'exprime  si  éloquemmeut  saint 
Jérôme  (2)  ?  En  fait  d'hvpot'hèse,  il  faut  au 
m6»ins  garder  la  vraisemblance.  N'oublions  pas 

1.  Saint  Judes  est  appelé  frère  de  saint  Jacques  dans  les 
Actes  des  apôtres  (i,  13)  et  il  s'appelle  lui-même  ainsi 
dans  son  épitre  ;  mais  saint  Siméon  est  appelé  Simon  par 
saint  Matthieu  et  par  saint  Marc,et  c'est  ce  qui  a  pu  trom- 
per plusieurs  ioterprètes.  Ce  Simon,  qui  très-certainement 
n'est  pas  l'apôtre  saint  Simon,  est  bien  le  successeur  de 
saint  Jacques,  dont  1  Age  se  rapporte  tout  k  fait  avec  le 
sien  ;  car  il  avait  cent  vingt  ans,  en  l'an  107,  lorsqu'il  fut 
martyrisé.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,    1.  Il,  c.  xxvi. 

•2.  c  Superducit  mater  filiis,  non  nutritium,  sed  hostem, 
c  non  parentem,  sed  tyrannum,  Inflammata  libidine, 
«  obliviscitur  nteri  sui  :  et  inter  parvalos,  suas  miserias 
a  nescientes,  lagens  dudum,  nova  nupta  componitar.  » 
£pisl.  ad  Furiam, 
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qu'il  s'agit  de  la  plus  ausruste  famille  qu'il  y 
ait  eu  jamais.  Comment  cette  sainte  femme  qui 
avait  consacré  à  Dieu  son  premier  enfant  lors- 
qu'il était  encore  dans  son  sein,  ou  même  qui 
aurait  eu  la  grâce  de  le  voir  sanctifié  avant  sa 
naissance,  comme  le  dit  saint  Hégésippe,  au 
rapport  de  saint  Jérôme  (1)  ;  qui  lui  avait  fait 
suivre  dès  son  bas  âge  la  loi  si  sévère  des  Naza- 
réens, et  qui  lui  laissa  garder  la  virginité  per- 
pétuelle, n'aurait  pas  eu  le  courage  de  rester 
•veuve  comme  Anne  la  proplietesse  !  Mais  saint 
Cléophas  lui-même,  dont  le  frère,  saint  Joseph, 
menait  une  vie  si  admirable,  comment  se  serait- 
il  marié  à  celte  veuve  chargée  dé  famille,  à  un 
âge  où  il  avait  pas^é  de  beaucoup  la  première 
jeunesse?  A  voir  la  vertu  de  saint  Jacques  le 
Mineur,  de  saint  Jcsejih  le  Juste,  de  sainte 
Saloméleur  sœur,  qui,  selon  saint  Epiphane(i), 
consacra  aussi  à  Dieu  ses  deux  fils,  saint  Jac- 
ques le  Majeur  et  saint  Jean  l'Evangéliste,  n'est- 
il  pas  plus  présumable  qu'élevés  à  l'école  de 
leur  oncle,  ils  suivaient  ses  saints  exemples  et 
protilaieut  do  ses  mérites?  Pourquoi  leur  en- 
lever sans  aucune  preuve,  et  par  une  simple 
h_ypothése,  la  gloire  d'être  les  neveux  de  ce 
glorieux  patriarche?  Car  il  n'y  a  pour  le  se- 
cond mariage  de  leur  mère  qu'une  conjec- 
ture née  de  la  différence  de  ces  deux  noms 
Alphée  etCléophé,  que  l'on  n'ose  pas  donner  au 
même  personnage,  quoique  saint  Matthieu  et 
saint  Marc  appellent  indiûéremment  le  même 
apôtre  Judes  et  Thaddée  (3). 

D'ailleurs,  si  saint  Cléophas  n'était  pas  le 
même  qu'Alpbée,  comment  saint  Jacques  le 
Mineur,  serail-il  frère  ou  cousin  germain  de 
Notre-Seigueur?Car  on  ne  sait  absolument  rien 
de  cet  Alphée,  dont  les  premiers  chrétiensn'ont 
conservé  aucun  souvenir,  quoiqu'il  eût  touché 
de  si  près  à  la  très-sainte  Vierge,  s'ileût  existé. 
On  répond  que  c'est  par  sa  mère,  que  saint 
Jacques  était  cousin  germain  de  Notre-Seigncur. 
Cela  est  impossible,  sa  mère  ne  pouvant  être 
elle-même  que  cousine  germaine  de  la  três- 
sainte  Vierge.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'expli- 
cation de  saint  Jean  Chrysostome,  qui  est 
fondée  à  la  fois  sur  l'Evangile  et  sur  latradition^ 
comme  ledit Cancelolti  (4j. 

1.  «  Hic  de  utero  matris  sanctus  fhit,  vinam  et  siceram 
«  non  bibit,  carnem  nullam  coniedit,  nunquam  attonsus 
«  est,  etc.  »  De  Eccl.  scrip.,  c.  il. 

2.  »  Joannes  et  Jacobus  una  cum  Jacobo  nostro  idem 
«  illud  vitœ  institutum  amplexi  sunt.  Hœrea.,  lxxviii, 
«.  X'.U. 

3.  S.  Matlh.,  XIII,  55  et  x-3.  —  S.  ifarc,  VI,  3  et  111,18. 
"Voir  aussi  S.  Johan.  xiv,  22  et  Act  ,  i,  13. 

4.  Recepta  esta  sacris  doctoribus  et  vulgata  sententia, 
«  fratrem  fuisse  Josepho  germanum  nomine  Cleopham... 
«  Addunt  prîeterea  Gleopnaî  uxorem  fuisse  Mariam,  quie 
«  etiam  dicitur  Maria  Cleophse,  vel  etiam  quandoque 
«  Maria  Jacobi,  respeclu  majoris  natu,  aut  certe  notioris 
<i  filii.  »  Joann.  Cancelotti,  S.  J.  annales  Hariani,  Romœ, 
leie.ç.  82. 


C'est  aussi  le  sentiment  de  BfUarmin  : 
0  Marie  Jacobé  ou  Ciéophé,  était  l'épouse  de 
(i  Cléophas  et  la  mère  des  apôtres  saintJacques 
0  le  Mineur  et  saint  Judes  Thaddée.  Il  est  donc 
«  vrai  de  dire  que  Marie  Cléopbé  était  appelée 
«  la  sœur  de  la  très-sainte  Vierge,  mère  de 
0  Dieu,  parce  que  Cléophas  était  fiêre  de  saint 
•  Joseph,  époux  de  la  vierge  Marie  ;  car  les 
<(  femmes  des  deux  frères  peuvent  se  donner 
«  entre  elles  le  nom  de  sœur.  C'est  aussi  la 
(1  raison  pour  laquelle  saint  Jacques  le  Mineur 
«  est  appelé  frère  du  Seigneur,  c'e^t-à•dire  son 
(1  cousin  germain,  parce  qu'il  était  le  fils  de 
0  Cléophas,  frère,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
«  saiut  Joseph.  C'est  Eusèbe  de  Cé-arée  qui 
«  ra|iporte  cela  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
o  d'après  saint  Hégésipiie,  auteur  digne  de  foi, 
(c  qui  touchait  au  temps  des  apôtres  (1).» 
(.Sera  continué.) 

L'abbé  Daiias. 


L'APOCALYPSE 

{12'  article.) 

(Ch.  Il,  18-29.) 

LES   QUATRE   DERNIÈRES   EPITRES. 

4'  Lettre  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Thyatires. 

Ch.  II,  18.  Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Thyatires  s 
Voici  ce  que  dit  le  Fils  de  Dii.'u,  celui  qui  a  les 
yeux  comme  la  flamme  ardente,  et  dont  les  pieds  sont 
semblables  à  l'aurichalque  :  19.  Je  sais  tes  œuvres 
et  ta  foi,  et  ton  amour,  et  Ion  ministère  de  charité, 
et  ta  paiience,  et  que  tes  dernières  œuvres  l'empor- 
tent sur  les  premières.  20.  Mais  j'ai  contre  toi  que 
tu  laisses  faire  la  femme  Jézabel,  qui  se  dit  propné- 
tesse,  et  elle  dogmatise  et  ind.iit  mes  serviteurs  à 
forniquer  et  à  manger  des  viandes  immolées  aux 
idoles.  21.  Et  je  lui  ai  donné  du  temps  pour  faire  pé- 
nitence, et  elle  ne  veut  pas  se  repentir  de  sa  fornica- 
tion. 22.  Voilà  que  je  la  jelle  au  lit,  et  les  complices 
de  ses  adultères  seront  dans  une  grande  tribulatioa 
s'ils  ne  font  pas  pénitence  de  leurs  œuvrer.  23.  Et  je 
frapperai  de  mort  ses  enfants,  et  toutes  les  églises 
sauront  que  je  suis  celui  qui  scrute  les  reins  et  les 
cœurs,  et  je  rendrai  à  chacun  de  vous  selon  ses  œu- 
vres. 2i.  Mais  je  dis  à  vous,  reste  des  fi  lé/es  de  Thya- 
tires. à  tous  ceux  qui  ne  tienuent  pas  cette  doctrine 
et  n'ont  pas  connu  «  les  profondeurs  de  Satan,  »  comme 
ils  disent,  je  ne  vous  imposerai  pas  d'autre  fardeau. 
25.  Cependant,  ce  que  vous  aviz,  gardez-le  jusqu'à 
ce  que  je  vienne.  26.   Celui   qui   vaincra  et  gardera 

1.  c  Maria  Jacobi  «ive  Cleophse  erat  uxor  Cleophse  et 
u  mater  Jacobi  Minoris  et  Jud;e  Thadda;i.  Vera  igitur  sen- 
a  tentia  est  Mariam  CleophiE  appellatara  fuisse  sororem 
t  Vii'ginis  Deiparœ,  quia  Cleopbas  frater  erat  Sancti  Jo- 
«  scphi,  sponsi  Virginis  Mariœ.  Conjuges  enim  duorum 
a  fratrum  dici  possunt  inter  se  sorores.  Qua  ratione  etiam 
«  Jacobus  niinor  dictus  est  frater  Domini,  consobrinus  vi- 
o  delicet,  quia  erat  filius  Cleophœ,  fratris,  ut  diximus, 
o  Josephi.  Hanchistoriam  scribit  Eusebius  Caesariensis,  ia 
«  llisl.  Eccles.,  etadducit  fidelem  auctorem  Egesippum, 
«  qui  tempora  Apostolorum  attigit.  J  Dt  SepHm.  verbit, 
1,   I,  c.  VUI. 
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mes  œuvres  jusqu"à  la  fin,  je  lui  donnerai  puissance 
sur  les  nations;  27.  et  il  les  conduira  avec  une  verge 
de  fer,  et  elles  ?eront  brisées  comme  un  vase  d'argile. 
28.  Selon  que  j'en  ai  reçu  le  pouvoir  de  mon  Père, 
et  je  lui  donnerai  l'éloile  du  matin.  29.  Que  celui  qui 
a  des  oreilles  écoute  ce  que  l'Esprit  dit  aux  Eglises  1 

Vers.  18.  Thyatires,  colonie  macédonienne 
florissante  par  sou  industrie  et  sou  commerce, 
était  une  ville  de  Lydie,  située  à  dix-neuf  lieues 
environ  à  l'est  de  Pergame,  aujourd'liui  Ak- 
Hissar.  Elle  avait  donné  naissance  à  cette  mar- 
chande de  pourpre  que  saint  Paul  rencontra  à 
Pliilippe  et  convertit  à  la  foi  {Act.  xvii,  14  suiv.). 
—  Le  Fils  de  Dieu.  Cette  première  caractéris- 
tique du  Christ  ne  se  trouve  que  dans  cette  let- 
tre; elle  -e  rapporte  au  vers.  27  et  rappelle  le 
psaume  ii.  Les  deux  autres  sont  empruntées 
aux  vers.  14  et  15  du  chap.  I,  et  visent  les 
vers.  23  et  27  qui  suivent  :  de  son  œil  enflammé, 
il  péuètre  tout,  même  les  fautes  secrètes  de  la 
communauté;  de  son  pied  d'airain,  il  écrase 
tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  domination. 

Vers.  19.  Je  sais  (es  œuvres,  savoir  la  foi...  (on 
ministère  de  charité  envers  les  pautres  et  les 
malades  (Siaxovfo;  ;  cf.  Act.ti,  29;  1  Cor.  xvi, 
15,  al.) 

Vers.  20.  La  Vulgale,  qui  suit  le  texte  reçu, 
ne  diilcre  pas  pour  le  fond  du  texte  Rrec  de 
Tiscliendorf,  que  notre  traduction  reproduit. Za 
femme  Jézabel.  Uu  grand  nombre  d'interprètes 
voient  ici  quelque  femme  influente  de  la  com- 
munauté de  Tliyatires  qui,  se  disant  prophé- 
lesse,  séduisait  la  plu.s  grande  partie  des  mem- 
bres de  cette  Eglise.  Seulement  Jézabel  serait, 
d'après  l'analogie  du  vers.  14,  un  nom  sym- 
bolique emprunté  à  l'épouse  d'Achab,  dont  le 
IV  livre  des  Rois  (ix,  22)  mentionne  les  impu- 
retés et  les  incantations.  D'après  cette  explica- 
tion, les  mots  fonii(juer  et  (vers.  24)  fornication 
désigneraient  à  la  lois  des  actes  impies  et  des 
actes  impurs.  M.  Bisping  pense  qu'il  est  plus 
conforme  à  la  manière  de  parler  de  l'Apoca- 
lypse de  prendre  la  femme  Jézabel  comme  uu 
collectif  désignant,  non  l'hérésie  personnifiée 
dans  la  majorité  des  chefs  de  l'Eglise  infectés 
par  l'erreur,  comme  le  pense  Hengstenberg, 
mais  une  secte,  précisément  la  secte  des  nico- 
laltes,  plus  forte  et  plus  violente,  toutefois,  à 
Thyatires  qu'à  Pergame.  Les  chrétiens  de  cette 
dernière  ville  souffraient  que  les  nicolaïtes, 
imitant  la  conduite  de  Balaam,  en  séduisissent 
plusieurs;  à  Thyatires,  les  nieolaïles  avaient 
une  position  et  une  influence  bien  plus  consi- 
dérables. De  même  que  Jézabel  était  assise  sur 
le  trône  et  persécutait  ouvertement  les  pro- 
phètes, ainsi  ils  agissaient  en  maîtres  et  don- 
naient le  ton  à  la  communauté  presque  tout 
entière.  Ceux  qui  avaient  conservé  la  pure 
doctrine,  les  vrais  lidèles,  n'étaient  qu'un  reste 
(vers,  24),  une  petite  minorité.  Cette  secte  se 


glorifiait  donc  de  posséder  l'esprit  prophétique 
et  de  recevoir  de  Dieu  des  révélatious  spéciales, 
par  lesquelles  elle  juslifiaitses  erreurs  touchant 
la  libtTté  chrétienne,  et  entraînait  les  âmes 
simples  {mes  serviteurs)  à  des  actions  impies  et 
criminelles. 

Vers.  22.  Je  la  jette  au  lit,  au  lit  de  douleur 
{Ps.  XL,  4),  ce  qu'il  faut  entendre  au  figuré  :  sa 
couche  de  courtisane  sera  changée  en  un  lit  de 
souffrance  :  elle  sera  sévèrement  châtiée.  — 
Les  compUces  de  ses  adultères  et  plus  loin  ses 
enfants  ne  diflërent  pas  en  réalité  de  la  femme 
Jézabel;  c'est  la  même  idée;  l'image  seule  se 
développe  sous  ses  divers  aspects. 

Vers.  24-t'o.  Reste  des  fidèles  rfe  Thyatires: 
les  nicolaïtes  formaient  la  majorité.  Cette  cir- 
constance rappelle  l'époque  de  Jézabel,  où  Dieu 
ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  de  ser- 
viteurs «  n'ayant  pas  courbé  les  genoux  devant 
Baal  (III  Hcy.  xix,  18  :  cf.  Rom.,  xi,  4).  »  — 
Les  profondeurs  de  Satan,  comme  ils  disent.  Ces 
mots  sont  diversement  expliqués.  1°  D'après  de 
Wette,  les  nicolaïtes  gnostiques  de  Thyatires, 
sont  le  sujet  de  disent,  et  comme  ils  disent  ne 
tombe  que  sur  les  profondeurs  ;  c'est  l'auteur  de 
la  lettre  qui  ajoute  ironiquement  rfe.S«ton. Sens  : 
Nunt  pas  coni:u  les  profondeurs,  les  doctrines 
profondes,  comme  ils  disent,  en  réalité  doctrines 
de  Satan.  Ou  bien  :  n'ont  pas  connu  les  doc- 
trines profondes,  non  de  Dieu  (I  Cor.  ii,  10), 
comme  ils  disent,  mais  de  Satan.  Comparez 
plus  haut,  vers.  9,  un  tuur  semblable  donné  à  la 
pensée.  Saint  Irénée  et  d'autres  Pères  nous 
apprennent  qu'en  effet  les  gnostiques  se  glori- 
fiaient de  profundeurs,  êâOr),  de  ce  genre. 2°  D'au- 
tres iFùUer,  kliefoth),  faisant  rapporter  comme 
ils  disent  aux  trois  mots  profondeurs  de  Satan, 
pensent  que  les  nicolaïtes,  comme  le  feront 
plus  lard  plusieurs  sectes  gnostiques,  se  van- 
taient de  connaître  les  profondeurs  de  Satan, 
c'est  à-dire  la  nature  intime  du  péché,  et  mé- 
prisaient les  autres  chrétiens  qui,  s'en  tenant  à 
la  morale  commune,  avaient  en  horreur  les  vo- 
luptés charnelles.  3°  N'obtiendrait-on  pas  un 
sens  plus  simple  en  donnant  pour  sujet  à 
disent,  non  pas  les  nicolaïtes,  mais  le  reste  des 
vrais  fidèles  de  Thyatires?  Ces  chrétiens  fidèles 
ne  veulent  avoir  rien  de  commun  avec  les  doc- 
trines profondes  que  les  nicolaïtes  prétendaient 
posséder,  et  ils  expriment  l'horreur  qu'ils  en 
ont  en  les  appelant  des  profondeurs  ae  Satan 
(Ebrard,  Bisping).  —  Je  ne  vous  imposerai  pai 
d'autre  fardeau.  L'opinion  commune  des  inter- 
prètes attribue  ici  au  mot  pipo;,  fardeau, 
le  sens  métaphorique  de  loi,  précepte  obligatoire, 
avec  une  allusion  évidente  au  décret  du  con- 
cile de  Jérusalem  (Act.  xv,  28),  ainsi  conçu  : 
«  Il  a  semblé  bon  à  l'Esprit-Saint  et  à  nous  de 
ne  vous  imposer  aucun  fardeau  au-delà  de  ce 
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qui  est  nécessaire,  savoir,  que  vous  vous  abste- 
niez (le  viandes  offertes  aux  idoles...  et  de  la 
fornicatioa.  »  C'est  de  ces  dtiux  mêmes  choses 
qu'il  s'agirait  ici.  Sens  ;  Je  ne  veux  pas  res- 
treindre voire  liberléchrétiinne autrement  que 
par  la  déi'euse  de  la  fornication  et  de  Tuifigc 
des  viandes  offertes  aux  idoles;  seulemeut, 
«ette  défense  que  vous  avez  jusqu'ici  lidcle- 
œeut  observée  en  face  des  nicolailes,  gardez- 
la  jusqu'à  la  En.  Mais  cette  pensée,  surloul 
celle  du  verset  2S,  est  bien  ferme  et  bien 
émoussée.  Nous  préférons  donc,  avec  M.  Bis- 
ping,  entendre  par  6=foç,  pondus,  le  poids  ou 
le  fardeau  de  la  souffrance;  le  vers.  23  expri- 
merait alors  à  tiueilc  coudition  le  Christ  pro- 
met aux  fidèles  de  Thyatires  de  ne  pas  l'appe- 
santir désormais.  Sens  :  Je  ne  veux  pas  vous 
envoyer  d'aulre  souffianre  que  celle  que  vous 
avez  maintenant  à  su[iporter  dans  la  lutte  con- 
tre les  nicolaïtes,  lutte  où  vous  jouez  le  rôle 
d'Elie  vis-à-vis  de  Jézabel.  Vous  serez  donc 
préservés  de  toute  autre  alfliciion,  spéciale- 
ment de  celle  dont  il  est  pailé  vers.  22,  à  la 
condition  toutefois  que  vous  garterez  ce  que 
vous  avez,savoirlcs  vertus  mentionnées  vers  19, 
jusqu'à  ce  que  je  vienne  pour  le  jugement 
final. 

Vers.  27.  Avec  une  vsrge  de  fer  :  comp.  Ps. 
Il,  9.  Sens  :  Quand  le  Seigneur  reviendra,  vain- 
queur de  toutes  les  puissances  anti-cbretiennes, 
pour  fonder  son  royaume  glorieux,  il  associera 
à  sa  royauté  tous  ses  fidèles  serviteurs;  les  per- 
sécutés, les  opprimés  d'aujourd'hui  seront  alors 
des  rois. 

Vers.  29.  Je  lui  donnerai  l'étoile  du  matin,  se- 
lon quelques-uns,  le  Christ  lui-même  qui  s'ap- 
pelle plus  loin  (xxii,  16)  Stella  splendida  et  ma- 
tutina.  Comp.  Au?«.  xxiv,  16,  où  le  Messie  est 
présenté  non-seulement  sous  l'image  d'un  scep- 
tre sorti  d'Israël  et  s'élendant  sur  toutes  les 
nations  pat  nnes,  mais  encore  sous  celle  d'un 
astre  se  levant  de  Jacob  et  brillant  sur  le  monde 
entier.  Mais^e  lui  donnerai  s'oppose  à  cette  ex- 
plication :  le  Christ  est  celui,  qui  donnera,  et 
non  celui  qui  sera  donné.  D'ailleurs  le  paral- 
lélisme (il,  7,  10,  17)  prouve  qu'il  s'agit  ici  de 
la  gloire  du  ciel  dont  le  vainqueur  sera  éter- 
nellement re\ôlu.  Sens  :  Il  brillera  comme 
l'étoile  du  matin.  A  ce  propos,  Nicolas  de 
Lyre  rappelle  justement  le  corpus  gloriosum 
dote  clarilatis  refulgens  de»  élus.  Comp.  aussi 
Malt  h.  XIII,  43  :  «  Les  justes  brilleront  comme 
le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père.  » 

5»  Lettre  à  fange  de  l'Eglise  de  Sardes, 

Ch.  m,  1.  Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Sardes  : 
Voici  ce  que  dit  celui  qui    a   les   sept   esprits   de 
Dieu  et  les  sept  étoiles  :   Je  conaaij    tes  œuvres  :  tu 
es  le   nom  de   vivant,  mais    tu  es  mort.  2.   Sois  vigi- 
lant, et  fortifia  les  autres  qui    allaient  mourir;  car  je 


n'ai  pas  trouvé  tes  œuvres  parraites  (levant  mon  Dio-i. 
3.  Souviens-loi  donc  comment  m  as  ti"'.u  et.  entendu 
la  pniole,  et  garde-la  et  fais  pénitence!  Si  tu  ne 
veillBs  pas,  je  viendrai  comme  un  voleur,  et  tu  ne 
fauias  pas  a  quelle  heure  je  viendrai  à  toi.  4.  Tu  as 
pourtant  quelMues  pertonn.js  à  Sardes,  qui  n'ont  pas 
souillé  leurs  vêtements;  ctnx-li  marcheront  avec  moi 
vêtus  de  robes  blanches,  car  ils  en  sont  dignes.  5.  Le 
vainqueur  sera  ainsi  vêtu  de  vêtements  blancs,  et  je 
n'eirucerai  pas  son  nom  du  livre  de  vie,  et  je  confes- 
serai son  nom  devant  mon  Père  et  devant  ses  anges. 
6.  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoute  ce  que  ffis- 
prit  dit  au.\  Eglises  I 

Vers.l .  Sardes,  capitale  du  royaume  de  Lydie, 
Burle  Pactole,  à  13  lieues  au  S.  de  Thyatires  et  à 
trois  jours  de  marche  d'Ephèse,  était  fameuse 
dansl'antiquitéparsesrichesseset  son  opulence. 
Son  dernier  mi  futCrésus.Surson  em[dacement 
se  trouve  aujourd'hui  un  misérahle  village, 
nommé  Sart,  où  l'on  Toit  encore  des  vestiges 
imposants  de  son  ancienne  splemleur.  On  ignore 
comment  le  christianisme  y  fut  introduit  pour 
la  première  lois;  mais  Eusébe  nous  apprend 
qu'elle  avait  pour  évèque,  vers  le  milieu  du 
II""  siècle,  le  célèbre  apologiste  Méliton,  qui 
composa  aussi  un  écrit  sur  l'Apocalypse.  — 
Cette  lettre  s'adresse  à  une  communauté  frap- 
pée en  grande  partie  de  mort  spirituelle;  voilà 
pourquoi  Jésus-Christ  se  caractérise  d'abord 
comme  ayant  les  sept  Esprits  de  Dieu,  l'Esprit- 
Saint  dans  la  multiplicité  de  ses  dons,  puis 
comme  ayant  les  sept  étoiles  (cf.  i,  16),  c'est-à- 
dire  les  évêques  des  sept  Eglises  sous  sa  puis- 
sance et  sa  protection,  par  conséquent  comme 
étant  à  la  fois,  la  source  des  grâces  et  des  dons 
spirituels  qui  entretiennent  la  vie  des  commu- 
nautés, et  le  Seigneur  dont  les  évoques  [des 
communautés  sont  les  serviteurs  et  les  repré- 
sentants. —  Tu  as  le  nom  de  vivant  :  à  tes 
yeux  et  à  ceux  des  autres  tu  parais  vivre  de 
la  vie  de  la  grâce  et  produire  des  œuvres 
saintes;  en  réalité,  tu  es  mort  dans  la  plus 
grande  partie  des  membres  de  ton  Eglise; 
il  n'y  a  plus  parmi  eux  qu'un  christianisme 
apparent  et  nominal,  que  l'Esprit  de  Dieu 
n'aime  plus,  d'où  la  foi  active  et  la  féconde 
charité  sont  absentes. 

Quelques  interprètes,  prenant  strictement  à 
la  lettre  :  nomen  habes  quod  vivas,  ont  voulu  y 
trouver  un  jeu.  de  mots  sur  le  nom  de  l'évèque 
de  Sardes^  qui  se  serait  appelé,  par  exemple, 
Zozime  ou  Vital,  c'est-à-dire  vivant.  Mais  la 
locution  grecque  se  rencontre  dans  Hérodote 
(VLI,  138)  avec  la  signification  que  nous  lui 
avons  donnée. 

Vers.  2.  Fortifie  les  autres,  ranime  les  forces 
spirituelles  des  autres  membres  languissants 
de  la  communauté.  —  Je  n'ai  pas  trouvé  tes 
œuvres  parfaites  :  litote  :  j'ai  trouvé  tes  œuvres 
rien    moins    que    parfaites^    très-imparfaites. 
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devant  mon  Dien,  au  jngemnnt  de  Dieu,  qui  ne 
s'arrête  pas  à  l'apparence. 

Vers.  3.  Souviens- toi  comment,  avec  quel  zèle, 
quelle  humililé,  quelle  docilité  de  cœur  tu  as 
entendu  pour  la  première  lois  la  prédication 
évangéliqne. 

Vers.  4.  Qui  n'ont  pas  souillé  leur  rohe  bap- 
tismale par  des  fautes  graves.  —  Marcheront 
avec  moi,  auront  part  avec  moi  à  la  gloire  de  la 
bienheureuse  éternité. 

Vers.  o.  Trois  images  qui  signiflent  également 
la  béatitude  éternelle.  De  vêlements  blancs,  de 
la  robe  nuptiale  de  la  justice  et  de  la  sainteté 
qui  donne  droit  de  prendre  part  aux  noces  de 
l'Agneau  (cf.  Matth.  xxii,  11). —  Du  livre  de 
vie.  Le  chef  d'un  pays  fait  inscrire  tous  les 
habitants  sur  un  registre,  et  si  quelqu'un  vient 
à  mourir,  il  etface  son  nom  :  de  même  Dieu 
tient  en  quelque  sorte  un  livre  de  vie  où  sont 
inscrits  les  noms  de  tous  les  hommes,  parce 
que  tous  sont  appelés  à  l'héritage  céleste  ; 
mais  ceux-là  sont  effacés  du  livre  qui,  par  leur 
faute,  encourent  la  seconde  mort,  la  mort 
éternelle  de  l'àme.  —  Je  confesserai  son  nom,  je 
le  reconnaîtrai  comme  un  des  mien=,  comme 
un  de  ceux,  par  conséquent,  qui  doivent  avoir 
part  à  ma  royauté  glorieuse. 

6°  Lettre  à  l'Eglise  de  Philadelphie. 

7.  Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Philadelphie  : 
Voici  ce  que  dit  le  Saint,  le  Vrai,  celui  qui  a  les 
clefs  de  David,  qui  ouvre  et  personuo  ne  ferme,  qui 
ferme  et  personne  n'ouvre.  —  8.  Je  connais  tes  œuvres  : 
j'ai  ouvert  devant  toi  ma  porte,  que  personne  ne  pour- 
ra fermer;  car,  bien  que  faible,  tu  as  garilé  ma  pa- 
role, et  tu  n'as  pas  renié  mon  nom.  —  9.  Oui,  parmi 
.a  synagogue  de  Satan,  parmi  ceux  qui  se  disent  juifs 
ot  qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  mentent,  je  ferai  que 
plusieurs  viennent  et  se  prosternent  à  tes  pieds,  et 
qu'ils  sachent  queje  t'aime.  —  10.  Parce  que  tu  as 
iardé  ma  parole  de  patience,  moi  aussi  je  te  garierai 
îe  l'heure  de  l'épreuve  qui  doit  venir  sur  l'univers 
«ntier,  pour  éprouver  ceux  qui  habitent  la  terre.  — 
il.  J'arrive  bientôt;  tiens  bieu  ce  que  tu  as,  afin  que 
personne  n'enlève  ta  couronne.  —  12.  Le  vainqueur, 
'en  ferai  une  colonne  dans  le  tempie  de  mon  Dieu, 
^t  if  n'en  sortira  plus;  et  j'écrirai  sur  cette  colonne 
e  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  ville  de  mon 
Ùieu,  de  la  nouvelle  Jérusalem,  qui  descend  du  ciel 
l'auprès  de  mon  Dieu,  ainsi  que  mon  nouveau  nom. 
-  13.  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoute  ce  que 
4'Esprit  dit  aux  Eglises! 

Vers.  7.  Philadelphie,  ville  de  Lydie,  à 
quatorze  lieues  S.-E.  de  Sardes,  fondée  par 
A.ttale  Philadelphe,  roi  de  Pergame,  qui  lui 
Jonna  son  nom,  est  aujourd'hui  encore  une 
localité  de  quelque  importance,  appe'lée  Alah 
Schar.  On  n'a  rien  de  certain  sur  l'évangélisa- 
■on  de  cette  communauté  ;  d'après  les  Consti- 
kUtions  apostoliques,  elle  avait  eu  pour  pre- 
mier évêque  Démétrius,  institué  par  saint  Pierre. 
—  Qui  a  les  clefs  de  David,  qui,  véritable  fils 
le  David,  a  les  clefs,  l'autorité  souveraine  sur 
•le  royaume  messianique,  le  royaume  du  ciel 


(cf.  Joan.  XIV,  6).  Jésus-Christ  se  caractérise 
ainsi  à  cause  des  Juifs,  nombreux  à  Philadel- 
phie. 

Vers.  8.  J'ai  ouvert  devant  toi  une  porte  par 
laquelle,  au  moyen  de  ta  prédication,  doivent 
entrer  dans  l'Eglise  un  grand  nombre  de  juifs 
encore  incroyants.  Com  ».  une  image  sem- 
blable, I  Cor.  XVI,  9;  Il  Cor.  ii,  12;  Col.i\,  3. 
Selon  d'autres,  la  pensée  serait  :  Je  connais  tes 
œuvres  :  —  (pensée  intercalée  :)  j'ai  ouvert  de- 
vant toi  une  porte  pour  que  tu  entres  dans  le 
royaume  de  Dieu,  et  personne  ne  pourra  la  fer- 
mer {t' empêcher  d'y  entrer;  aussi)  — bien  que 
faible,  etc.  iMais  la  première  interprétation  s'ac- 
corde mieux  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

Vers.  9.  Pensée  :  pour  récompenser  la  fidé- 
lité de  l'évèque  de  Philadelphie,  Dieu  bénira 
son  ministère,  et  un  grand  nombre  de  ces  juifs 
qui,  se  regardant  comme  le  véritable  Israël  de 
Dieu,  méprisent  et  persécutent  les  chrétiens 
comme  des  apostats,  se  convertiront. Cf.  Is.  lx, 
14.  Bovet  est  le  seul  à  entendre  ce  verset  de  la 
conversion  grmérale  des  Juifs  vers  la  fin  des 
temps;  il  ne  s'agit  évidemment  que  d'une  con- 
vention restreinte  et  prochaine. 

Vers.  iO.  Tu  as  ma  parole  de  patience  ou  d'at- 
tente :  conservant  dans  ton  cœur  la  foi  en  mon 
retour  glorieux,  tu  t'es  montré  patient  dans  les 
souffrances.  —  De  l'épreuve  qui  doit  venir  sur 
tout  l'univers,  «  la  grande  ti-ibulation  »  des 
derniers  jours  du  monde  (Matth.  xxiv,2l). 

Vers.  i{.  Ce  que  tu  as,  ta  foi  et  ta  patience 
(Vers.  8-10).  —  Personne,  aucun  séducteur, 
même  l'Antéchrist,  n'enlève,  ne  te  fasse  perdre 
ta  couronne . 

Vers.  12.  Une  colonne  qui  ne  sortira  plus: 
image  de  l'immuable  félicité  du  ciel.  —  J'écri- 
rai sur  cette  colonne  (vulg.  sur  lui,  le  vainqueur)  : 
i"  le  nom  de  Dieu,  le  nom  inneffable  de  Jého- 
vah,  à  cause  de  la  parfaite  piété  du  vainqueur; 
2"  le  nom  de  la  Jérusalem  céleste,  àcausedeson 
dévouement  pour  l'Eglise;  3°  le  nom  de  Jesus- 
Christ,  appelé  nouveau  parce  que  le  Christ  étant 
le  commencement  d'une  nouvelle  création, 
quiconque  lui  est  uni  est  par  là  même  une 
créature  nouvelle  (II  Cor.  v,  17  ;  Gai.  vi,  15). 

7°  Lettre  à  VEgliss  de  Laodicée. 

Ecris  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Laodicée.  —  14.  Vois' 
ce  que  dit  l'Amen,  le  lômoin  ûdèle  et  vrai,  le  principt 
de  la  création  de  Dieu.  ~  15.  Je  counais  tes  ceuvres: 
tu  n'es  ni  froid  ni  chaud.  Plût  à  Dieu  que  lu  fusses 
l'un  ou  l'autre.  —  16.  Mais  parce  (jiie  tu  es  tiède,  et 
ni  froid  ni  chaud,  je  vais  te  vomir  de  ma  bouche.  — 
17.  Car  tu  dis  :  «  Je  suis  riche,  je  surabonde  el  n'ai 
besoin  de  rien  ;  et  tu  ne  vois  pas  que  tu  es  mal- 
heureux et  misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu.  —  18.  Je 
te  conseille  d'acheter  de  moi  l'or  passé  au  feu  afin 
que  tu  sois  vraiment  riclie,  et  des  habits  blancs  pour 
te  vêtir,  afin  que  soit  voifée  la  honte  de  ta  nudité,  et 
un  coflyre  pour  oindre  tes  yeux,  afin  que  tu  voies.  — 
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19.  Moi,  ciîux  que  j'aim?,  .je  les  répri mande  et  le' châtie  : 
ranime  donc  ton  zèle  et  fais  péniience.  —  20.  Voici 
que  je  me  tiens  à  la  porte  et  que  je  frappe  :  si  quel- 
qu'un enlenil  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'entrerai 
auprès  de  lui,  et  je  mangerai  avec  lui  et  lui  avec  moi. 
—  21.  Au  vainqueur  je  donne  de  s'asseoir  avec  moi 
sur  mon  trône,  de  même  que  moi  aussi  j'ai  vaincu  et 
me  SUIS  assis  avec  mon  Père  sur  son  trône.  —  22. 
Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoute  ce  que  l'Esprit  dit 
aux  Eglises  ! 

Vers.  14.  Laodicêe,  ainsi  nommée  de  Laodice, 
épouse  d'Antioclius  II,  était  alors  une  grande 
et  riciie  ville  de  commerce  de  la  Phrygie,  située 
sur  le  L.ycus,  non  loin  de  Colosses  et  d'Hiéra- 
polis;  i(  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  des 
ruines,  au  village  d'Eski-HIssar.  Il  s'y  forma  de 
bonne  heure  une  communauté  chrétienne,  car 
saint  Paul,  dans  sa  lettre  auxColossiens  (ch.  vi, 
16).  fait  mention  d'une  éjâlre  qu'il  avait  écrite  à 
l'Eglise  de  Laodicêe.  Les  Constitutions  apostoli- 
ques nomment  Archippus  comme  le  premier 
évêque  de  cette  ville.  —  Uamen,  litt.  vere,  ctiam, 
en  franc,  oui,  c'est-à-dire  levrai,  qui  est  lui-même 
la  coutirmalion,  le  oui  de  sa  parole,  en  qui 
toutes  les  promesses  et  les  menaces  de  Dieu 
sont  oui  et  amen.  —  Le  témoin  fidèle  et  vrai  : 
même  sens.  —  Principe  de  la  création,  source 
première  de  toute  existence,  toutes  choses,  dit 
saint  Jean  (i,  3),  ayant  été  faites  par  lui.  Telle 
est  l'explication  commune  de  ce  passage  ;  mais 
il  est  facile  de  voir  qu'elle  n'est  guère  en  rap- 
port avec  le  contenu  de  la  lettre,  et  que  les 
mots  de  Dieu  paraissent  ici  bien  inutiles.  A 
notre  avis,  il  s'agit  de  la  création  dans  l'ordre 
surnaturel,  de  la  nouvelle  créature.  Le  Codex 
inaiticus,  au  lieu  de  xTteu;,  creationis,  met 
lxxXr|o!aç,  ecclesicB ;  c'est  une  glose  exacte  pour 
le  sens  :  le  Christ  est  le  principe  et  l'auteur  de 
l'Eglise. 

Vers.  M.  Je  suis  riche  de  biens  spirituels. 

Vers.  18.  L'or  passé  au  feu,  une  foi  ferme  et 
éprouvée  (cf.  1  Petr.  i,  7);  des  habits  blancs, 
une  vie  pure  et  innocente;  un  collyre...  afin 
que  tu  voies  le  véi.-itable  état  de  ton  âme  ! 

Vers.  19.  Toutes  les  réprimandes  et  menaces 
des  vers.  13-18  sont  inspirées  par  l'amour. 

Vers.  20.  Malgré  la  tiédeur  de  la  communauté 
de  Laodicêe,  le  Sauveur  se  tient  toujours  près 
d'elle,  comme  un  fiancé  à  la  porte  d'une  fiancéa 
infidèle,  désirant  s'unir  à  elle  de  l'union  la  plus 
intime. 

A.  Craupon, 

chanoine. 


Droit  canoniquô. 

DES  CHAPITRES  CATHÉORAUX  EN  FRANCE 

(5*  article). 

En  lisant  notre  précédent  article,  le  lecteur 


n'a  pas  pu  se  méprenilre  sur  le  sons  qu'il  faut 
donner  à  l'argumentation  de  Mgr  Siljour.  Ce 
prélat,  pour  démontrer  qu'il  n'a  existé,  à  au- 
cune époque  depuis  1802,  obligation  quelconque 
pour  les  évêques  et  pour  les  chapitres,  d'ac- 
cepter le  projet  de  statuts  élaborés  dans  les  bu- 
reaux de  Portails,  se  fonde  sur  l'art.  35  des  or- 
ganiques. Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  conclure  que 
l'évoque  de  Digne  accorde  aux  articles  organi- 
ques une  certaine  valeur.  Mgr  Sibour  discutait, 
avec  le  ministère  des  cultes,  et,  en  pareil  cas, 
son  argumentation  ad  hominem  demeurait  sans 
réplique. 

Ceci  entendu,  tout  catholique  ne  saurait  ou- 
blier le  vice  originel  dont  sont  atteints  les  fa- 
meu.x  articles  organlifues  contre  lesquels  le 
Saint-Siège  n'a  cessé  de  protester;  il  n'est  per- 
mis à  aucun  canoniste  de  les  invoquer.  Si,  sans 
doute,  toutes  les  dispositions  que  contient  ce 
prétendu  code  ecclésiastiijue  français  ne  sont 
pas,  prises  en  elles-mêmes,  condamnables;  il  y 
a  toujours  l'objection  de  l'incompétence  du  pou- 
voir qui  les  a  édictées.  D'ailleurs,  tel  et  tel  dé- 
tails qui  échappent  à  sa  critique  ne  compensent 
point  les  énormités  qui  s'étalent  en  tant  d'en- 
droits. Nous  saisissons  volontiers  ici  l'occasion 
de  recommander  aux  hommes  désireux  de  s'ins- 
truire l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Hébrard. 
intitulé  :  Les  articles  organiques  devant  l'histoire, 
le  droit  et  la  discipline  de  l'Eglise  (1).  A  tout 
moment,  soit  dans  les  Chambres,  soit  dans  la 
presse,  on  allègue  les  articles  organiques,  sans 
les  avoir  étudiés  à  fond.  De  là  des  jugements 
précipités,  irrêtléchis,  erronés  ;  de  là  aussi  des 
réponses  incomplètes  à  des  objections  itérative- 
ment  formulées.  Mais,  voyons  en  particulier  ce 
que  portent  les  Organiques  touchant  les  cha- 
pitres : 

«Art.  H.  —  Les  archevêques  et  évèques 
pourront,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
établir  dans  leurs  diocèses  des  chapitres  cathé- 
draux  et  des  séminaires. 

«  Art.  35.  — Les  archevêques  et  évèques,  qui 
voudront  user  de  la  faculté  qui  leur  est  donnée 
d'établir  des  chapitres,  ne  pourront  le  faire  sans 
avoir  rapporté  l'autorisation  du  gouvernement, 
tant  pour  l'établissement  lui-même,  que  pour 
le  nombre  et  le  choix  des  ecclésiastiques  destinés 
à  le  former.  » 

Une  des  protestations  formulées  contre  les  or- 
ganiques parle  Saint-Siège  est  celle  du  18  août 
1803.  A  cette  date,  le  cardinal-légat  Caprara, 
écrivit  à  M.  deTalleyrand,njinistredes  aflaires 
extérieures,  une  longue  lettre,  oîi  l'on  remarque 
le  passai;e  suivant  :  «  L'article  35  exige  que  les 
évèques  soient  autorisés  par  le  gouvernement 
pour  l'établissement  des  chapitres.  Cependant,, 

1.  In-8j  Paris,  Leooffre,  1870. 
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cette  autorisation  leur  était  accordée  par  l'art. 
XI  du  concordat.  Pourquoi  donc  eu  exiger  une 
nouvelle,  quand  une  convention  solennelle  a 
■déjà  permis  ces  établissements?  (1)  » 

En  ce  qui  touche  les  chapitres,  le  cardinal 
Caprara  se  borne  à  celte  simple  observation  ;  il 
se  tait  sur  les  circonstances  du  nombre  des  cha- 
noines et  sur  leur  choix  concerté  avec  le  gou- 
vernement. Cette  attitude  mérite  d'être  re- 
marquée. 

D'abord,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'Etat,  nous  pouvons  direque  l'autorisation  gé- 
nérale, inscrite  dans  le  texte  même  du  concordat, 
n'em[iêchait  p:is  le  gouvernement  d'assujettir 
chaque  chapitre  en  particulier  à  la  formalité  de 
l'autorisation.  Pourquoi?  parce  que  c'était  l'u- 
nique moyen  de  conférer  aux  chapitres  la  per- 
sonnalité civile.  Tout  établissement  ecclésias- 
tique ne  jouit  pas  i/)so/«c/o  des  avantages  attachés 
à  la  personnalité  civile;  il  taut  avant  tout,  et 
nécessairement,  que  l'établissemt'ntdont  il  s'a- 
git soit  connu  de  l'Etat  et  reconnu  par  lui. 
Dans  l'espèce,  l'acte  de  l'Etat,  ayant  pour  objet 
de  constater  l'existence  de  tel  ou  tel  chapitre, 
et  de  lui  conférer  la  personnalité  civile,  prend 
le  nom  ti'aulorisalion;  cet  acte  ne  saurait  donner 
naissance  au  chapitre  canonique,  il  a  seulement 
pour  effet  d'accorder  au  chapitre  l'existence  et 
la  reconnaissance  civiles.  Le  terme  autorisation 
prend  donc  ici  un  sens  spécial,  limité;  et  c'est  à 
tort  qu'on  verrait  dans  l'art.  35  un  moyen  éven- 
tuel d'échapper  à  l'art.  XI  du  concordat,  et  de 
soumettre  l'érection  et  la  consécration  des  cha- 
pitres a  des  conditions  arbitraires.  Telle  n'était 
pas,  selon  nous^la  pensée  du  gouvernement;  et, 
à  ses  yeux,  l'autorisation  dont  il  s'agit  ne  pou- 
vait être  refusée.  En  fait,  lés  évoques  ont  érigâ 
leurs  chapitres  en-dehors  de  toute  autorisation, 
laquelle  n'est  venue  qu'après. 

On  comprendra  facilement  les  raisons  pour 
lesquelles  le  cardinal  légat  n'a  fait  aucune  ob- 
jection, en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  le 
<ihoix  des  chanoines.  Sans  doute,  et  aux  termes 
des  lettres  apostoliques,  il  appartenait  aux  pre- 
miers futurs  évêques  de  hxer  le  nombre  des 
chanoines,  mais  il  ne  leur  était  nullement  dé- 
fendu de  s'entendre  à  cet  égard  avec  le  gou- 
vernement, cela  est  évident.  Nous  allons  plus 
loin  et  nous  disons  que  l'entente  avec  le  pouvoir 
civil  devenait  ici  une  impérieuse  nécessité,  at- 
tendu que  la  dotation  des  canonicats,  que  le 
gouvernement  fran^is  avait  en  vue,  constituait 
une  difliculté  budgétaire,  que  l'épiscopat  avait 
tout  intérêt  de  ne  pas  aggraver.  De  plus  il  était 
a  souhaiter  que  le  nombre  des  chanoines,  dès  la 

1;  Prœlect.  juris  canon.  'ial»'(<s  in  stmin.  S.  Sulpitii,  2» 
-édit.  t.  II,  p.  118.  —  Cf.  Dca  chap,  calh.  en  ^Van», 
■«■.  132. 


première  formation,  fût  le  même  dans  toutes 
les  cathédrales,  le  même  dans  toutes  les  métro- 
poles. Effectivement  le  gouvernement  s'arrêta 
au  chiffre  de  neuf  chanoines  pour  les  métro- 
poles, et  de  huit  pour  les  cathédrales.  A  cet  égard, 
une  certaine  initiative  convenait  au  gouverne- 
ment, et  il  nous  semble  qu'il  en  a  usé  avec  in- 
telligence et  discrétion. 

Cependant,  quant  à  son  intervention  dans  le 
choix  des  personni-s,  n'y  a-t-il  pas  eu,  de  la 
part  de  l'Etat,  quelque  empiétement  sur  le  do- 
maine ecclésiastique?  Il  est  difficile  de  le  nier  ; 
toutefois  nous  ne  pouvons  refuser  à  l'Etat  le  bé- 
néfice des  circonstances  atténuantes.  Sans  doute, 
fi  le  pouvoir  civil  intervient  d'une  certaine  ma- 
nière dans  le  choix  descurés,  cela  résulte  d'une 
concession  formelle  de  l'Eglise;  concession  qui 
n'a  pas  été  faite  en  ce  qui  touche  les  chanoines. 
Mais  pourquoi  cette  concession  n'a-t-elle  pas 
été  faite  pourla  nomination  des  chanoines?  Par 
la  raison  simple  que, au  15  juillet  1801,  date  du 
concordat,  le  gouvernement  français  consentait 
à  l'existence  des  chapitres,  ne  promettait  pas  de 
les  doter  ;  et  il  est  certain  d'ailleurs  que  si,  à  la 
date  précitée,  il  y  eût  eu  possibilité  de  confir- 
mer une  dotation  venant  de  l'Etat,  le  Saint- 
Siège  n'aurait  fait  aucune  difliculté  d'accorder, 
au  sujet  des  chanoines,  un  privilège  semblable 
à  celui  qui  avait  été  formellement  consenti  pour 
le  choix  des  curés.  L'Etat  a  donc  ici, à  tort  peut- 
être,  raisonné  paranalogie;  mais  nousnevoyons 
pas  que  le  Saint-Siège  ait  réclamé  à  cet  égard, 
et  probablement  pour  le  motif  que  nous  indi- 
querons plus  loin. 

On  nous  objectera  peut-être  que,  le  18  ger» 
minai  an  X,  date  de  la  publication  par  le  gou- 
vernement français  du  concordat  et  des  orga- 
niques, aucune  pension  n'avait  été  assurée  aux 
chanoines,  et  que,  par  conséquent,  l'immixtioa 
de  l'Etat  dans  le  choix  de  ceux-ci  n'avait  au- 
cune raison  d'être.  Cette  objection  garde  toute 
sa  force,  si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  de  l'art.  35, 
mais  il  en  faut  voir  l'esprit.  Au  moment  où  fut 
édicté  l'art.  35,  la  dotation  des  chapitres  devait 
être  décidée  en  principe.  Le. fait  se  réalisa  le  14 
ventôse  an  XI,  un  peu  moins  d'un  an  après  la 
promulgation  des  organiques.  A  cette  date,  un 
arrêté  consulaire  fixa  le  traitement  des  vicaires 
généraux  et  des  chanoines.  Or,  la  lettre  du  car- 
dinal GapraraàM.deTalleyrand  estpostérieure 
à  cet  arrêté  ;  en  présence  de  l'acte  qui  assurait 
l'existence  des  chapitres,  le  légat  n'a  pas  cru 
devoir  incidenter  sur  la  part  que  s'attribuait 
l'Etat  dans  la  nomination  des  chanoines. 

Notre  élude  à  propos  de  l'art.  33  des  organi- 
ques ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  faisions 
pas  remarquer  queleconcours  de  l'Etat,  (juant 
à  la  lixatiou  du  nombre  des  cononicats,  n'est 
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admissible  qu'en  ce  qui  concerne  les  chanoines 
dotés  par  le  goiivei  nemeut.  Il  est  évident,  en 
efl'et,  que  les  évèques  et  les  chapitres  n'ont  pas 
été  et  n'ont  pu  être  dépouillés  du  droit  d'aug- 
menter le  nombre  des  canonicats  au  moyeu  des 
ressources  fourDi>^^s  par  la  libéralité  des  fidèles. 
Du  moment  qu'on  peut  ériger  des  titres  cano- 
niaux, sans  l'aire  appel  aux  ressources  du  budg:et, 
on  ne  voit  pas  à  quel  titre  le  gouvernement  in- 
terviendrait daos  l'érection  de  ces  nouveaux  ca- 
nonicats. Cependant  il  est  de  fait  que,  toutes 
les  fois  que  le  cas  d'érection  de  nouveaux  ca- 
nonicats s'est  présenté,  le  gouvernement  s'est 
refusé  d'assimiler  ces  canonicats  aux  titres  de 
première  formation,  et  il  a  obtenu  des  évèques 
que  les  libéralités  des  fidèles  fussent  appliquées 
à  des  canonicats  d'ordre  inférieur.  C'est  ainsi 
qu'à  Paris,  à  Versailles  et  ailleurs,  on  voit,  après 
les  chanoines  titulaires,  des  chanoines  dits  pré- 
beniiésqui  constituent  un  ordre  à  part,  de  telle 
sorte  que  le  chapitre,  tel  qu'il  a  été  constitué 
après  le  concortlat,  demeure  toujouis  ce  qu'il 
est.  U  ne  parait  pas  que  la  prudence  permette 
de  s'écarter  de  ce  principe.  Voici,  au  surplus,  à 
ce  sujet,  l'opinion  de  il.  l'abbé  Icard  :  nous 
traduisons  : 

«  En  France,  il  est  permis  à  l'évêque  d'aug- 
menter le  nombre  des  canonicats,  sous  la  con- 
dition de  procéder  avec  l'assentiment  du  cha- 
pitre, et  supposé  que  des  prébendes  aient  été 
constituées.  Il  n'est  pas  à  propos  cependant  de 
réaliser  citte  érection  de  nouveaux  titres,  en- 
dehors  du  pouvoir  séculier  ;  autrement  on  n'é- 
carterait pas  sutiisamment  les  difficultés  qui 
tôt  ou  tard  pourraient  surgir,  si  par  exemple  les 
déhbérations  du  chapitre  devaient  être  sou- 
mises au  gouvernement,  non  sans  doute  en 
vertu  du  droit  canonique,  mais  aux  termes  des 
lois  civiles,  par  exemple  quand  il  s'agit  de  l'é- 
lectiou  du  vicaire  capilulaire  ou  de  l'adminis- 
tration du  temporel  du  chapitre  (l) .  » 

Nous  ne  connaissons  que  deux  exemples  d'é- 
rection de  nouveaux  canonicats,  avec  prétention 
de  les  assimiler  aux  canonicats  de  preudère 
formation,  et  à  l'insu  du  gouvernement.  Cette 
tentative  à  eu  lieu  à  Moulins  et  à  Orléans,  en 
1855.  Elle  a  complètement  échoué  ou  peu  s'en 
faut. 

{A  suivre.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  Je  l'Eglise  d'Orléant, 


Lfl  SÉPARATION  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT 

AU   POINT    DE    VUE   DU  DROIT   CANONIQUE 
(Suite.) 

D'ailleurs  l'histoire  de   tous  les  Etals,  tant 

i.  Prœleci   jur.can.    4' édition,    t.   II. —  De  l'état    dt   le 
^Wition  capitulairfj  Loui^  Vives. 


païens  que  chrétiens,  s'élevait  contre  leur  théorie 
et  eu  faisait  ressortir  la  fausseté.  Car  il  est  re- 
marquable que  tous  les  gouvernements,  tant 
anciens  que  modernes,  ont  toujours  recherché 
l'alliauce  de  la  religion,  qu'ils  ont  été  d'autant 
plus  forts  et  plus  puissants  que  cette  alliance  a 
été  plus  étroite,  et  que  ce  qui  a  fait  la  gran- 
deur et  la  prospérité  de  la  France,  en  particu- 
lier, ce  fut  précisément  sou  alliance  avec  l'E- 
glise. L'union  de  la  rcl:g;ion  av;  c  le  gouverne- 
ment a  été  en  usage  paimi  toutes  les  nations, 
dit  Warburtou.  Lf^s  plus  barbares  ont  employé 
ce  moyen  pour  polir  leurs  mœurs,  et  les  na- 
tions les  plus  policées  n'ont  point  conçu  d'au- 
tres moyens  pour  empêcher  les  peuples  de  re- 
tomber dans  la  barbarie  et  la  confusion.  Tous 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  du 
gouvernement  des  Egyptiens  savent  combien 
les  intérêts  religieux  et  politiques  y  étaient 
étroitement  unis,  et,  eu  ce  point,  cette  monar- 
chie puissante,  la  source  des  arts  et  des  vertus 
du  paganisme,  a  été  imitée  par  toutes  les  ré- 
publiques civilisées,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  conduite  d'Athènes  et  de  Rome,  où  la  tolé- 
rance, poussée  au  suprême  di'gié,  n'excluait  pas 
les  soins  particuliers  du  manistrat  pour  la  con- 
servation de  la  religion  publique  et  nationale... 
Le  concours  universel  île  toutes  les  nations, 
ajoute  le  savant  prélat  anglais,  pour  former 
une  alhance  entre  l'Eglise  et  l'Etal,  sufiit  pour 
prouver  les  sentiments  du  genre  humain  sur 
l'utilité  de  celte  union...  L'on  peut  observer 
que  les  désordres  et  la  chute  des  Etals  ne  sont 
venus  que  de  ce  qu'on  s'est  écarté  de  ce  prin- 
cipe, en  négligeant  de  maintenir  l'influence  de 
la  religion,  et  laissant  tomber  l'Eglise  dans  le 
mépris,  ce  qui  a  été  la  source  de  lu  corruption 
des  mœurs,  présage  et  cause  de  la  chute  des  na- 
tions. Si  cette  alliance,  quoique  établie  sur  de 
faux  principes,  est  néanmoins  extrêmement 
utile  à  lEtal,  ainsi  qu'il  le  paraît  par  la  con- 
duite de  tons  les  anciens  législaleurs,  qui,  en 
fondant  un  Etat,  ont  tous  étalili  une  religion  na- 
tionale, elle  duit  être  encore  infiuimeut  plus 
utile  lorsqu'elle  est  établie  sur  de  vrais  prin- 
cipes. On  peut  dire  des  anciens  législateurs 
qu'ils  firent  très-mal  une  très-bonne  chose... 
Ce  mélange  des  intérêts  civils  et  religieux  pro- 
duisit des  efl'bts  très-salutaires...  U  conserva  la 
religion,  lit  respecter  la  personne  du  magistrat 
et  l'autorité  des  lois,  et  mit  en  œuvre  l'eflica- 
cité  politique  de  la  religion  en  lui  donnant  un 
pouvoir  coercitif  pour  la  réforination  des 
mœurs  (1).  Comment  vouloir  raisonnablement 
a  rupture  de  l'Eglise  et  l'Etat  et  leur  isolement 
mutuel,  quand,  d'après  l'histoire  encore — cette 
srrande  maîtresse  qui  doit  être  consultée  plutôt 

1.   Dissertation    XV,    sur   l'alliance   de    l'Eglise   et   dfr 
l'Etat, 
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que  l'opinio!!  de  prétendus  philosophes,  qui 
n^ont  jamais  su  gouverner  les  Etats  et  dont  les 
théories  abstraites  ne  peuvent  que  conduire  les 
peuples  à  leur  ruine,  —  il  est  remarquable 
que  les  nations  les  plus  puissantes,  celles  à  qui 
la  ProvideucH  a  accordé  les  plus  longues  et  les 
plus  glorieuses  de-tinées.  ont  été,  dit  Mgr  l'ar- 
clievê'iue  de  Paris  (1),  les  nations  qui  ont 
montré  le  plus  de  respect  pour  la  religion?  — 
Après  l'avoir  démontré  par  les  annales  des  na- 
tions anciennes,  pourquoi,  ajoute  le  docte  pré- 
lat, chercher  des  enseignements  chez  les  au- 
tres peuples^  quand  nous  en  trouvons  de  si 
éloquents  dans  l'histoire  de  France?  Née  à  Tol- 
biac sous  l'invocation  du  Dieu  de  Clotilde, 
baptisée  l'une  des  [iremières  parmi  les  nations 
modernes,  elle  a  grandi  pendant  une  longue 
suite  de  siècles.  Les  épreuves  intérieures  et 
celles  du  dehors  ne  lui  ont  pas  manqué;  mais 
elle  s'est  toujours  relevée  pour  occuper  la  pre- 
mière place.  Sa  constitution  essentielle  était 
d'être  la  nation  très-chrétienne  avec  la  voca- 
tion spéciale  de  défendie  l'Eglise;  ce  (jui  fit  sa 
force  et  sa  siabilité.  Elle  a  été  grande  et  puis- 
sante tant  qu'elle  n'a  pas  menti  à  son  origine  et 
qu'elle  n'a  point  fuilli  à  sa  glorieuse  mission.  — 
Mais  qii'est-il  arrive  parmi  nous?  Notre  nation 
s'él'vait,  au  milimi  de  l'Europe,  comme  un 
Etat  d'une  solidilé  à  défier  tous  les  coups  et 
qui  excitait  l'ailmiiation  du  monde  entier  parce 
qu'il  ét;iit  assis  sur  la  base  des  doctrines  chré- 
tiennes. Un  génie  malfaisant  s'est  attaché  avec 
une  infatigable  p;Tsévérance  à  détruire  ce  fon- 
demt^nt  sacré,  et  l'œuvre  de  quatorze  siècles  s'est 
écroulée  misérablement...  Depuis  un  siècle,  en 
effet,  la  religion  est-elle  respectée  parmi  nous? 
N'a-t-on  pas  appmtc  un  soin  jaloux  à  écarter 
son  iufluenc"  de  toutes  nos  institutions?..  Ne  se 
rencontre  t-il  pas  des  hommes  frappés  de  cécité 
qui  deinanileiit  même  qu'on  établisse  une  ra- 
dicale séparation  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre 
religieux?  —  Voilà  quelle  a  été  la  première 
cause  des  maux  que  nous  soufl'rons.  » 

Peut-être, eu  réponse  à  ces  enseignements  de 
l'histoire,  (m  ne  (îtaindra  pas  d'avancer,  selon 
la  proposition  LXXVll"  du  Syllabus,  «  qu'à 
notre  époque,  il  n'est  pas  utile  que  la  religion 
eathidique  soit  considérée  comme  religion  d'E- 
tat, à  l'exclusion  de  tous  les  autres  culti^s.  « 

Disons  d'abord  (]ue  cette  asseition  a  été  con- 
damnée par  le  Souverain-Poutife  Pie  IX,  dans 
son  allocution  ^emo  vestrum  du  26  juillet  1833, 
ensuite  qu'elle  ne  repose  sur  rien  et  que  la  rai- 
son la  réprouve. 

Sans  doute,  dans  le  cours  des  siècles  ctré- 
tiens,  les  circonstances  ont  pu  amener  entre 
l'Eglise  et  l'Etat  ditlérents  modes  de  relations, 

1 .  Mandement  prescrivant  des  prières  publique».  No- 
vembre 1872. 


mais  les  motifs  qui  nécessitent  ou  appellent 
ces  rapports  sont  toujours  les  mûmes,  basés 
qu'ils  sont  sur  la  nature  ulle-mcme  des  choses. 
Développons  notre  pensée. 

C'est  un  principe  qu'un  Etat  et  un  souverain 
doivent  prof;>sser  la  vraie  religion,  Thonorcr 
comme  telle  en  ne  la  mettant  pas  an  même  ni- 
veau que  l'erreur,  la  protéger  et  la  défendre 
contre  les  attaques  du  dehors,  et,  autant  que 
les  circonstances  peuvent  le  permettre,  réprouver 
toute  religion  fausse  et  en  interdire  l'exercice 
public.  A  plus  forte  raison,  rien  ne  peut  au- 
toriser un  gouvernement  à  favoriser  une  telle 
religion  dans  son  principe,  son  exercice  et  sou 
développement.  Ne  pas  prendre  comme  règle 
de  conduite  le  principe  (jue  nous  énonçons 
constitue,  de  la  part  de  l'Etat,  une  apostasie,  une 
forfaiture  à  un  devoir,  uiic  iiisullc  pour  la  vé- 
rité, un  malheur  et  un  péiil  pour  la  nation,  et 
un  scandale  pour  les  sujet-. 

1°  Une  apostasie  de  la  religion  chrétienne. 

L'Etat  formant  comme  une  personne  morale, 
a  pour  premier  devoir  eomme  tous  et  chacun 
de  ses  membres,  d'embrasser  et  de  [iroftisser  la. 
religion  qui,  parmi  toutes  les  autres  d'inven- 
tion humaine,  se  trouve  être  la  seule  véritable 
et  d'institution  divine.  La  religion  aussi  bien 
que  la  morale  chrétienne  obl'ge  une  nation 
quelconque, comme  nation;  car  il  est  impossible 
qu'une  nation,  considérée  comme  telle,  puisse 
librement  et  à  son  gré  choisir  entre  la  vérité 
et  l'erreur,  pas  plus  qu'un  individu  quelconque 
pris  en  particulier.  En  eflet,  la  vérité  porte 
avec  elle-même  des  droits  incontestables  et 
souverains  à  l'amour,  au  respect,  au  dévoue- 
ment et  à  la  pratique  des  sociétés  comme  des 
individus;  et  les  sociétés,  pas  plus  que  les  indi- 
vidus ne  peuvent,  sans  se  rendre  coupables,  ni 
vouer  un  culte  public  à  l'erreur,  ni  lui  départir 
les  honneurs  où  les  faveurs  dus  à  la  vérité.  La 
raison  de  ceci  réside  dans  les  droits  inaliénables 
que  celle-ci  emporte  avec  elle-même. 

De  même  que  l'homme  est  fait  pour  vivre  de 
la  vérité,  de  même  les  sociéiés  ne  peuvent  vivre 
de  l'erreur,  et  si,  aujouririuii,  beaucoup  de  nos 
nations  modernes,  entre  autres  la  France,  ont 
perdu  avec  leur  force  et  leur  jcunes-e,  la  paix, 
leur  prospérité  et  leur  graudeui-,  ne  le  doivent- 
elles  pas  à  l'invasion  de  l'erreur  dans  les  es- 
prits, aux  ravages  qu'elle  n'a  cessé  d'y  exercer, 
aux  principes  funestes  dont  on  n'a  pas  discon- 
tinué de  les  nourrir  dans  ces  derniers  temps  ? 
Sans  doute  ce  n'est  point  la  mission  d'un  Etat 
de  s'etnblir  juge  entre  la  vérité  et  l'erreur; 
néanmoins  il  a  pour  distinguer  l'une  de  l'autre, 
comme  moyens  infaillibles,  la  lumière  de  l'iE- 
glise  et  les  motifs  de  crédibilité  dont  le  propre 
est  de  conduire  sûrement  à  la  découverte  de  la 
vérité.  Or,  celte  dernière  une  fois  connne,—  et 
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qui  aujourd'hui  n'a  les  moyens  delà  connaître? 
—  on  ne  peut  ni  individuellement  ni  socialement 
parlant  la  rejeter  pour  adopter  ou  patronner  le 
mensonge. 

2°  Une  nation  qui  se  le  permet  forfait  à  un 
grand  devoir. 

Eu  etlet,  ceux  qui  ont  en  main  la  puissance 
Ont  mission  pour  favoriser  et  étendre  ie  rrgne 
de  la  vérité,  pour  défendre  ses  intérêts  et,  par 
conséiiuent,  pour  protéger  et  détendre  la  société 
spirituelle  à  qui  Dieu  en  a  confié  la  garde. 
<i  Que  les  princes  songent,  dit  Pie  IX  [l),  que 
leur  pouvoir  leur  a  été  donné,  non-seulement 
pour  le  gouvernement  du  monde,  mais  surtout 
pour  l'appui  et  la  défense  de  l'Eglise.  »  Celte 
mission  est  surtout  celle  de  la  France.  i>  Qu'en 
retour  de  l'aflection  de  l'Eglise  pour  la  France, 
s'écrie  Mgr  l'évèiue  d'Arras  (2),  celle-ci 
aide  l'Eglise  à  répandre,  à  tortiller,  à  sanc- 
tifier l'empire  de  la  vérité  divine  qui,  seule, 
affranchit  les  peuples  des  erreurs  qui  égareut 
et  des  pîfcsions  qui  corrompent  :  «  Ventas  li- 
bcrabit  voa  (3).  »  A  l'avéneracnl  de  Louis  XVIII, 
Pie  Vil,  dans  une  lettre  apostolique  à  Mgr  de 
Boulogne,  évoque  de  Troyes, en  date  du  i:9  avril 
1814,  lui  disait  en  lui  parlant  du  roi  :  «  Dieu 
lui-même,  aux  mains  de  qui  sont  les  droits  de 
tous  les  royaumes  et  qui  vient  de  lui  rendre  le 
pouvoir  au  grand  contentement  de  tous  les 
gens  de  bien,  t't  surtout  de  notre  cœur,  exige 
certainement  «le  lui  qu'il  fas:-e  servir  princi- 
palement cette  puissance  au  soutien  et  à  la 
splendeur  de  son  Eglise.  Nous  espérons  que. 
Dieu  aidant,  notre  voix  transmise  par  vous, 
touchera  son  cœur...  et  qu'il  prendra  en  main 
la  cause  de  la  foi  catholique,  comme  c'est  soq 
devoir.  » 

D'ailleurs,un  raisonnement  aussi  simple  dans 
ses  termes  que  rigoureux  dans  sa  conclusion, 
conduit  à  la  proposition  que  nous  voulons 
présentement  démontrer.  En  effet,  s'il  est  vrai 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  non  est  potestai 
nûiaDeo,  Dieu  ne  délègue  une  partie  de  sa 
puissance  sur  la  terre  que  pour  la  fin  qu'il  se 
propose  dans  toutes  ses  œuvres,  c'est-à-dire  les 
élus.  Les  élus,  voilà  en  effet,  comme  le  dernier 
mot  de  tout  ce  qui  existe,  omnia  propter  electos. 
L'érection  ou  la  chute  des  trônes,  la  prospé- 
rité ou  la  ruine  des  empires,  entrent  donc  dans 
cette  harmonie  générale  des  événements  desti- 
nés à  les  préparer  pour  le  ciel.  Cela  étant,  au- 
cune puissance  terrestre  n'a  de  raison  d'être,  en 
elle-même  et  son  exercice,  que  dans  la  pour- 
suite de  ce  grand  but.  Or,  les  élus  ne  peuvent 
itre  sauvés  que  par  la  vérité.  «  Par  moi  vous 
connaîtrez  la  vérité,  disait  le  Fils  de  Dieu,  et  la 

1.  Encyclique  Jl/irart  «o»  précitée.  —  ?•  Instmction  sur 
h  Tirité  divine.  —  3.  S.  Jtan,  via,  32. 


vérité  vous  sauvera  (1).  Dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie  terrestre,  priant  pour  les  élus,  il  dé- 
clare qu'ils  n'auroi.t  leur  sanctification  que 
dans  la  vérité  (2).  Voulant  conserver  sur  la  terre 
cette  vérité  dont  il  se  proclame  la  source,  il 
fonde  son  Eglise,  afin  qu'elle  en  soit  l'incorrup» 
tible  gardienne,  lui  défendant  d'eu  laisser  périr 
un  seul  iota  (3).  C'est  cdle  société,  colonne  et 
fondement  de  la  vérité  (^i),  qui  peut  seule  lui 
former  des  élus  par  la  vérité.  Or,  si  Oinu,  en 
établissant  cette  société,  a  voulu  par  elle  ob- 
tenir le  but  suprême  de  toutes  ses  œuvres,  per- 
metlra-t-il  que  les  puissances  de  ce  monde  la 
regardent  comme  une  étrangère,  fassent  divorce 
avec  elle,  la  laissenten  proie  à  toutes  les  attaques 
de  l'erreur  et  detncurent  impassibles  et  indiffé- 
rentes en  laie  de  toutes  les  machinations  de 
l'errtur  conspirant  à  ?a  ruine?  L'Eglise,  n'est- 
ce  pas  l'Epouse  bien-aimée  de  Jésus-Christ? 
pour  elle  ne  s'esl-il  pas  livré  à  la  mort?  et  cet 
Homme-Dieu  à  qui  toutes  les  nations  ont  été 
données  en  héritage,  pourrait-il  souflrirqueces 
nations,  surtout  celles  (jui  «int  été  baptisées 
dans  son  .sang  par  le  chri>lianisme,  la  foulent 
aux  pieds  ou  permettent  à  l'erreur  de  la  battre 
en  brèche?  C'est  donc  un  grand  devoir  pour 
un  prince  et  un  gouvernement  catholiques, 
dont  la  majorité  des  sujets  appartiennent  a 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  de  la  défendre,  de  la 
soutenir  de  tout  leur  appui,  et  d'empêcher  le 
mal  et  l'erreur  de  l'envahir,  en  évitant  surtout 
de  protéger  de  fausses  religions  ou  des  doc- 
trines qu'elle  réprouve. 

{A  suivre.)  L'abbé  Charles 


LE  MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 
l'homme  et  les  climats 

(4»    Elude.) 

Nous  avons  donné  dans  le  n"  36  (27  juin),  le 
rapport  de  notre  Académie  des  sciences  sur  le 
projet  grandiose  d'une  mer  saharienne,  conçu 
par  M.  ïioudaire,  et  nous  avons  fait  remarquer 
combien  ce  rapport  était  favorable  à  ce  projet, 
en  tant  qu'exprimant  les  espérances  les  plus 
formedes  sur  la  réussite  future  de  l'industrie 
humaine  pour  transformer  un  désert  aride, l'un 
des  plus  brûlants  delà  terre, en  un  pays  luxu- 
riant. 

De  grandes  discussions  se  sont  élevées  à  la 
suite  de  ce  rapport.  Ce  sont  principalement 
MM.  Cosson  et  Naudin  qui  ont  présenté  lesob- 
jections,  et  JlM.Roudaire  lui-même, d'Abbadie, 

1.  s.  Jean  vni.  33.  —  2.  S.  Jean,  xvn,  17.  —  3.  Jfoflfc., 
V,  8.  —  4. 1  Titnolh.,  m,  25. 
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Fav6  et  île  Lespeps,  qui  leur  ont  répnn'lii.  La 
question  est  immense,  pratique,  populaire  même, 
par  suite  de  la  nature  des  matières,  qui  sont  fa- 
ciles à  comprendre;  c'est  pourquoi  nous  allons 
y  revenir  enijore  pour  résumer  ces  discussions 
et  surtout  pour  ciler  M.  deLesseps  dont  les  rai- 
sons se  présentent  comme  les  plus  lumineuses 
pour  tous  les  esprits. 

I.  —  M.  Cosson  a  contesté  tous  les  résultats 
prévus  par  M.  Roudaire;  ces  résultats  se  résu- 
ment d'après  M.  Cosson,  dans  les  avantajjes 
suivants  : 

M  r  Amélioration  profonde  duclimat  de  l'Al- 
gérie et  lie  la  Tunisie; 

(I  2°  Ouverture  d'une  nouvelle  voie  commer- 
ciale pour  les  régions  situées  au  sud  de  l'Aui  es  et 
de  l'Atlas  et  pour  les  caravanes  du  centre  de 
l'Afrique  ; 

•  3°  Aiiiélioralîon  des  conditions  hygiéniques 
delà  contrée; 

«  4°  Sécurité  complète  pour  l' Algérie,  car  nos 
troupes  pouvant  débarquer  au  sud  de  Biskra,  il 
D'y  aurait  plus  d'insurrection  possible.  » 

Or,  M.  Cosson  a  prétendu  :  l"  que  l'évapora- 
tion  produite  par  la  mer  projetée,  ne  serait  pas 
assez  considérable,  à  cause  de  l'étendue  limitée 
de  cette  mer,  pour  influer  sur  la  contrée  ;  elle 
se  perdra,  disait-il,  au-dessus  de  la  Méditerranée, 
dans  le  Sahara  ou  dans  la  chaîne  de  l'Aurès. 
D'ailleurs,  a-t-il  ajouté,  si  un  tel  effet  devait  se 
produire,  l'avantage  serait  équilibré  par  la  perte 
de  la  culture  du  dattier  qui  a  besoin  d'une 
grande  chaleur, d'une  grande  sécheresse,  et  qui 
redoute  un  voisinage  maritime.  L'établissement 
de  beaucoup  de  puits  artésiens  serait  préférable 
à  la  mer  saharienne,  parce  que  ces  puits  n'au- 
raient pour  efîet  que  de  fertiliser  les  oasis  exis- 
tantes, et  d'en  créer  de  nouvelles. 

2°  Que  les  caravanes  sont  dans  ce  pays  peu 
nombreuses,  que  leur  commerce  se  borne  à  quel- 
ques articles,  tels  que  la  poudre  d'or,  les  dé- 
pouilles d'animaux,  les  plumes  d'autruche,  l'i- 
voire; que  la  mer  projetée,  les  porterait  plutôt 
vers  la  Tunisie,  qu'enfin  cette  mer  se  réduirait 
à  un  prolongement  du  golfe  deGabès,  ce  qui  n'a 
pas  beaucoup  d'importance. 

3"  Que  les  eaux  qui  couvriront  les  cholts  se- 
ront peu  profondes,  auront  des  rives  plates  très- 
^tendaes,  qui  se  couvrant  et  se  découvrant 
alternalivement,produiront  desexhalaisons  mal- 
saines ;  et,  qu'eu  conséquence,  le  climat  ne  tera 
que  devenir  plus  insupportable  pour  les  Euro- 
péens. On  n'aboutira,  d'après  les  explications 
de  M.  Naudin,  qu'à  faire  un  «  immense  loyer 
pestilentiel.  ;> 

4°  Qu'enfin  la  mer  Roudaire,  loin  d'assurer 
la  sécurité  de  l'Algérie,  le  compromettra,  parce 
qu'étant  située  en  partie  sur  la  Tunisie,  eUe  y 
lialicitera  la  contrebande,  et  devra  être  l'objet 


d'une  surveillance  continuelle  de   la  part  des 
troupes  françaises. 

IL  —  M.  Niiudin,  outre  lesmèmes  objections, 
et  tout  en  acrordant  à  M.  Roudaire  les  39  mil- 
lions de  mètres  cubes  enlevés  chaque  jour  à  sa 
mer  intérieure  par  le  soleil,  a  soutenu  que  cela 
ne  serait  pas  d'un  trrand  efiet  près  de  ce  qui  se 
passe  sans  cesse  à  la  surface  de  la  Méditerranée; 
que  les  montagnesde  l'Aurès  sont  trop  peu  con- 
sidérables pour  proiluire  une  condensation  cons- 
tante; qu'elle  n'agiront  pas  plus  que  ne  le  font, 
pour  faire  pleuvoir  dans  les  plaines  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence,  les  Cévennes,les  Ventoux, 
les  Alpines;  qu'au  surplus,  en  supposant  ce  tra- 
vail grandiose  terminé  et  la  réussite  complète, 
on  ne  pourrait  compter  surdes  résultats  de  lon- 
gue durée,  à  cause  des  tempêtes,  à  cause  du 
canal  de  remplissage  dont  le  torrent  continuel 
ravagera  sans  ce^sc  les  rivages,  attendu  qu'il 
lui  faudra  débiter  450  mètres  cubes  d'eau  par 
seconde,  pendant  que  la  Garonne,  à  Toulouse, 
n'en  débite  que  150  mitres,  à  cause  des  crues 
qui  résulteront  dans  ce  canal,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été^  d'une  évaporation 
beaucoup  plus  grande;  la  Méditerranée  devra 
lui  fournir  non  plus  39  millions  mais  au  moins 
78  millions  de  mètres  cubes  de  son  eau  par  se- 
conde, et  les  berges  ne  résisteront  pas  à  ce  tor- 
rent; à  cause  des  ensablements  que  les  eaux, 
parfois  troubles,  iront  produire  dans  la  mer  in- 
térieure; à  cau-e  enfin  de  la  nature  même  du 
canal  qui  sera  un  fleuve  à  rebours  prenant  ses 
eaux  à  la  grande  mer  au  lieu  de  les  y  porter,  et 
par  suite,  portant  dans  le  lac  saharien  tout  ce 
qui  pourra  l'encombrer,  et  ne  l'en  rapportant  ja- 
mais (1). 

IIL  —  Telles  ont  été  les  objections  :  voici  les 
réponses  qui  y  ont  été  laites  par  MM.  d'Abbadie, 
Favé  et  de  Lesseps  : 

Par  M.  d'Abbadie  : 

«  1.  En  premier  lieu,  notre  confrère  n'admet 
point  qu'un  pareil  bassin  puisse  changer  le  cli- 
mat local.  Il  me  semble  téméraire  d'émettre 
celte  affirmation  jusqu'au  jour  où  l'on  pourra 
présenter,  avec  leurs  iétails,  les  régimes  du 
vent  et  de  l'évaporatiou,  tant  en  plein  Sahara 
que  sur  tout  le  pourtour  de  cette  contrée  encore 
imparfaitement  connue. 

«  Le  siroco,  cité  par  M .  Cosson  comme  exis- 
tant en  ces  régions,  est  un  vent  très-sec  venant 
du  sud  ou  du  sud-esl.  Il  esl  naturel  d'admettre 
qu'en  traversant  le  golfe  aràùciel  des  chotts  ce 

t.  n  y  a  ici  uni!  grar3e  erreur  que  nous  nous  empres- 
sons de  relever  ;  la  a,er  Saharienne  entretenue  d'une  part 
par  la  mer  Wéilitemmee  (Rolie  Je  Uabès)  reiiorteni,  d'autre 
part,  à  cette  mer  toute  l'eau  iju'elle  lui  aura  prise  lors- 
qu'elle y  retournera  par  le  cr,oal,  après  ètie  redescendue 
du  ciel  en  vapeur  et  s'être  'londensée  en  rivières  le  long 
des  montagnes. 
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vent  se  chargerait  de  vapeurs  et  que,  trouvant 
au  nord  les  monts  Aurès  sur  son  passage,  il  se- 
rait arrêté  par  cet  obstacle.  Au  lieu  d'aller  jeter 
alors,  sans  profit,  sa  précieuse  humidité  dans  la 
Mé.literranée,  il  la  déposerait  sur  presque 
toute  la  région  traversée.  On  ne  saurait  renon- 
cer à  cette  conclusion  qu'aprèsavoirpu  prouver, 
par  des  observations  précises,  que,  dans  le  pays 
dont  il  s'agit,  l'évaporation  d'une  nappe  d'eau 
est  nulle  sous  le  vent  du  siroco. 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  science  météorolo- 
gique, les  probabilités  se  réunissent  pour  faire 
croire  qu'un  brasde  mer  dans  l'intérieur  du  Sa- 
hara modifierait  heureusement  la  région  immé- 
diatement voisine 

«2.  La  deuxième  objection  regarde  le  cotî- 
merce  et  M.  Cosson  fait  observer  avec  raison 
qu'il  est  fort  réduit  dans  le  Sahara.  Faut-il 
conclure  de  là  qu'il  n'augmentera  jamais  et  que 
sa  grande  route  ne  se  dirigera  pas  vers  l'Algé- 
rie? Il  est  bien  difficile  de  maintenir  une  pa- 
reille asseition,  car  on  sait  que  le  commerçant 
africain,  toujours  préoccupé  de  ses  gains,  ne 
compte  pas  avec  le  temps  et  que  de  bien  légers 
avantages  au  bout  de  sa  route  suffisent  pour 
qu'il  préfère  un  marché  à  un  autre.  Dans  le 
Dord  de  l'Afrique  le  commerce  prendra  son  es- 
sor quand  il  sera  affranchi  des  rivalités  intes- 
tines de  tribu  à  tribu  et  de  leurs  douanes  lo- 
cales ;  il  n'est  pas  rivé  pour  toujours  au  Maroc 
ni  à  la  Tripolil^iine.  Enfin  il  en  est  du  commerce 
comme  du  drainage  agricole  :  quand  on  favo- 
rise l'écoulement,  les  produits  arrivent  par 
mille  petits  canaux  toujours  difficiles  à  prévoir. 
Une  histoire  complète  du  Sahara,  morale  au- 
tant que  graphique,  permettrait  seule  de  rai- 
sonner avec  un  peu  de  sûreté  sur  une  matière 
aussi  compliquée  oii  tant  de  causes  diverses  en- 
trent en  jeu.  On  peut  au  moins  admettre  que 
l'ouverture  d'une  voie  navigable  sera  toujours 
un  altrait  pour  un  commentant  harassé  par  un 
long  parcours  terrestre. 

a  N'oublions  pas  qu'avant  notre  conquête,  en 
1830,  les  caravanes  du  sud  se  rerulaieut  en  Al- 
gérie par  Ouargla.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
de  rendre  au  commerce  ses  errements  d'autre- 
fois tout  en  facilitant  ses  voyages  jusqu'à  nos 
marchés  du  littoral  oii  les  prix  de  vente  et  d'a- 
chat sont  plus  avantageux  pour  les  marchands 
de  l'intérieur. 

3.  Il  est  encore  plus  aisé  d'être  affirmalîf 
quant  à  la  question  de  salubrité,  car  im  s'ap- 
puie sur  l'analogie  des  faits  connus.  Je  citerai 
ce  qui  se  passe  à  Muçawwa  dans  la  mer  Rouge. 
La  température  moyenne  de  l'année  y  est  de 
31  degrés  C,  c'est-a-dire  la  plus  haute  qu'on 
ait  encore  observée,  et  pour  gagner  un  peu  de 
fraîcheur  ou  a  construit,  comme  habitations. 


plusieurs  chambres  dont  le  sol  est  à  quelques 
di'(-imètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  im- 
possible d'être  plus  à  portée  des  miasmes,  s'il 
en  existe,  car  un  trou  dans  le  plancher,  tou- 
jours mal  joint,  permet  de  puiser  de  l'eau 
avec  une  cueiUière  quand  la  marée  est  haute 
ou  de  remuer  la  vase  si  la  mer  est  basse.  Ce- 
pend:int  cette  ville,  si  resserrée  et  si  chaude, 
n'est  pas  insalubre.  On  y  citait  des  centenaire» 
dont  l'un  a  passé  une  partie  de  sa  vie  non  loin 
de  là,  à  IIar(iuyquaw,  où  la  plage  a  une  pente 
si  douce  q\i'oii  est  toujours  forcé  d'y  débarquer 
dans  l'eau.  L'inondalio.i  ou  l'exonilalion  de 
cette  plnge  n'a  jamais  été  alléguée  comme  une 
cause  d'une  endémie,  car  il  n'en  existe  point. 

«  La  question  est  assez  importante  pour  mé- 
riler  d'être  serrée  de  près,  et  je  demanderai 
la  production  de  faits  probants  avant  d'admettre 
que  l'eau  franchement  salée  puisse  exercer  une 
mauvaise  influence  sur  la  santé  de  l'homme. 
Partout  où  j'ai  vu  l'action  délétère  de  l'eau  dans 
les  pays  chauds,  au  Brésil  comme  en  Afrique, 
il  s'agissait  d'eau  douce  qui  s'évaporait  lente- 
ment. Ce  qui  se  passe  autour  des  cLotts  con- 
firme cette  conclusion.  Les  eaux  des  torrents 
qui  s'y  rendent  ne  trouvent  ni  courant,  ni 
marée,  ni  une  issue  quelconque.  Elles  croupis- 
sent sur  place  et  alimentent  une  végétation 
luxuriante  de  roseaux  qui  en  prolongeant  la 
durée  de  l'évaporation,  la  rendent  plus  délé- 
tère C'est  ce  qui  arrive  en  été,  et  non  en  hiver, 
comme  M.  Cosson  le  dit  par  mégarde.  Dès  le 
commencement  du  printemps,  les  indigènes 
fuient  ces  lieux  empestés  qui,  vu  leur  altitude 
négative,  seraient  submergés  par  la  mer  pro- 
jetée des  chotts.  Loin  d'être  une  cause  de  pesti- 
lence, cette  mer  serait  un  puissant  muyen  d'as- 
sainissement pour  une  contrée  déshéritée.  Si 
mon  savant  confrère,  qui  a  dû,  comme  moi,  se 
préoccuper  de  la  question  des  miasmes  pendant 
ses  voyages  en  Afrique,  n'accepte  [las  mes  con- 
victions â  cet  égard,  il  rendra  un  service  réel  à 
l'hygiène  en  prouvant  que  l'eau  salée  est, 
comme  l'eau  douce,  une  source  d'infection  dans 
les  p riys  chauds  et  en  montrant  pourquoi  elle 
n'eu  amène  pas  autour  des  plages  les  plus  brû- 
lantes de  la  mer  Piouge. 

«  i.  Il  me  serait  aisé  de  réfuter  les  dernières 
objections  de  M.  Cosson,  mais  cela  n'amènerait 
à  faire  de  la  politique,  et  il  vaut  mieux  s'en 
abstenir,  u 

Par  M.  de  Lesseps. 

«  M.  d'Abbadie,  lorsqu'il  m'a  envoyé  celte 
Note,  ne  connaissait  pas  encore  un  nouvel  écrit 
de  M.  Naudin,  inséré  dans  le  Compte  rendu  de 
la  séance  du  1)  juillet.  Je  crois  donc  devoir  corr 
roborer  les  arguments  de  M.  d'Abbadie  par  le- 
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simple  énoncé  de  faits  que  j'ai  personnellement  sur  pluFÎenrs  points  du  canal  de  Suez  des  pentes 

expérimentés.  semblables  à  celles  des  riva^^es  de  la  mer,  et 

0  M.  Naudiii  a  dit  :  nous  nous  ci!  sommes  bien  trouvés. 

«  Le  plus  grand  des  dangers  qui  menaceront  «  Les  variations  de  niveau  des  mers  extérieu- 

«  la  mer  saharienne  lui  viendra  précisément  du  res  ou  intérieures,  provenant  de  l'évaporalion, 

«canal  sans  lequel  elle  ne  saurait  exister.  Re-  ne  sont   pas  admissibles,  ainsi  que  l'a  si  bien 

marquons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  canal  constaté   le   capitaine   américain  Maury,  dans 

ode  communication  entre  deux  mers  situées  au  ses  recherches  sur  les  courants  maritimes,    re- 

«  même   niveau,    comme  celui  de   Suez,   par  cherches  qui  font  loi  aujourd'hui. 

«  exemple,  mais  d'un  canal  de  remplissage  avec  «  Si   la   mère   intérieure    saharienne  a   des 

«un  courant  dont  le  volume  et  la  vitesse  devront  marées,  elle  se  trouvera  dans  les  mêmes  condi- 

«  être  en  proportion  de  la  capacité  du  bassin  à  tiens  que  toutes  les  mers  du  monde,  et  notam- 

«  remplir.  ment  du  golfe  de  Gabès,  qui  jouit  du   même 

«  El  plus  loin  :  climat,  possède  beaucoup  de  plages  plus  basses 

«  L'eau  de  mer  n'est  pas  toujours  pure  ;  dans  que  les  plages  futures,  et  dout  le  littoral  est 

«les  gros  temps,  les  vagues  qui  s'abattent  sur  très-salubre. 

«les  plages  y  soulèvent  de  lavaseetdu  sable  et  «  Mais  il  est  probable  qu'il  n'y  aura  pas  de 

«  elles  se  troublent  sur  une  zone  plus  ou  moins  marées  sensibles  dans  la  mer  int(=rieu;e   saha- 

«  large,  suivant  la  force  ou  la  durée  de  la  tem-  rienne,  parce   que  l'épanouissement   des  eaux 

«  pèle.  Ces  eaux  troubles  entreront  immanqua-  dans  le  bassin  des  chotts,  au  sortir  du  canal  de 

«  blement  dans  le   canal   et  iront  épaissir  la  communication,  amortira  le  courant.  Je  citerai, 

«  couche  de  sédiments  qui,  par  d'autres  causes,  comme  exemple,  ce  (jui  se  passe  dans  les  lacs 

«se  seront  déjà  déposés  dans  la  mer  intérieure.  Amers,  où  les  marées  de  la   Mé'literranée,    et 

«  Le  canal  lui-même  s'ensablera.  Jl  ne  faut  pas  même  celles  de  la  mer  Rouge,  se  font  à  peine 

«  oublier  que,  si  ce  canal  est  un  fleuve  artificiel,  sentir. 

«  c'est  aussi  un  p.cuve  à  rebours,   qui    tire  sa  Variation  la  plus  grande  du  niveau  des  marées 
«  source  de  la  mer  au  heu  d  y  porter  ses  eaux. 

«...La  mer  intérieure  du   Sahara  ne  sera  De  la  mer  Houge ô'°'2i 

«  jamais  qu'un  bassin  fermé  dans  lequel  s"ac-  Ue  la  Méditerranée H     14 

«  cumuleront  sans  ces?e   et  sans  relâche   des  ^^  ^^^  fiin-ah 0    43 

«  dépôts  de  toute   nature...  elle   s'encombrera  ^^^  ''^'"^  Amers 0    44 

«  inévitablement...  L'énorme  travail  auquel  ou  «  En  se  p!a(;unt  au  point  de  vue  de  M.  Cossoa 

«  se  serait  livré  n'aurait  donc  abouti  qu'à  créer  et  de  M.   Naudin,  la  mer  projetée  se  trouvera 

«  un  immense  marais,  source  de  pestilence  pour  dans   de   meilleures    conditions    que   le   golfe 

«  les  générations  futures.  »  actuel  de  Gabès,  dont  personne  ne  se  plaint. 

«  Pendant  plusieurs  années  et  dans  le  cours  «  H  a  été  dit  qu'il  serait  préférable  de  creu- 
de  nos  travaux,  le  canal  de  Suez,  aboutissant  au  ser,  sur  le  versant  sud  de  l'Aurès,  des  puils 
vaste  bassin  du  lac  Timsah,  n'avait  encore  artésiens  au  lieu  de  créer  une  mer  intérieure, 
aucune  communicaliou  avec  la  mer  Rouge;  «Dans  les  terres  d'alluvion  si  riches,  situées 
cependant  l'ancien  marécage  avait  disparu,  et  au  nord  des  chotts,  on  a  creusé  jusqu'à  250  mê- 
la mer  qui  l'avait  remplacé  était  parfaitement  très  sans  rencontrer  la  nappe  artésienne.  D'a- 
puré et  claire,  comme  toutes  les  mers,  y  com-  près  M.  Ville,  il  faudrait  atteindre  300  à  400 
pris  la  mer  Morte  dont  la  salure  ne  permet  pas  mètres. 

aux  poissons  d'y  vivre,  est  d'une  limpidité  et  «  lil.  Becquerel  père  a  déposé,  il  y  à  quelques 
d'une  transparence  extraordinaires,  taut  au  années,  à  l'Académie,  le  procès-verbal  de  son- 
milieu  que  sur  les  bords.  La  mer  iMorte,  n'ayant  dages  faits  par  ftl.  Degousée  sur  les  côtes  du 
d'autre  affluent  que  le  Jourdain,  resserrée  de  Sénégal,  il  résulte  de  ces  sondages  que  les  ter- 
tous  côtés  entre  l'embouchure  de  ce  fleuve  et  le  rains  situés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  no 
désert,  est  soumise  à  une  grande  évaporation  et  permettent  pas  d'obtenir  des  puits  artésieus. 
n'a  point  de  dépôts.  Elle  a  aussi  ses  tempêtes,  G'est  également  ce  qui  a  été  constaté  sur  la 
comme  les  bassins  du  lac  Timsah  et  des  lacs  fàle  égyptienne,  à  Alexandrie,  à  Damiette  et  à 
Amers,  et  pourtant  ses  eaux  n'en  sont  point  Port-Saïd. 

troublées.  En  général,  le  mouvement  des  va-  «Enfin,  on  a  objecté  que  les  dattiers  de   la 

gués  lorsqu'elles  frappent  sur  des  plages  n'en-  région  des  chotts  seraient  exposés  à  disparaître 

traîne  point  de  débris,   car  l'inclinaison   des  par   l'invasion  de  la  mer  intérieure.  Les   oasis 

plages  naturelles,  qui  est  ordinairement  de  7  qui  les  produisent  sont,  d'après  les  nivellements 

mètres  de  long  sur  1  de  hauteur,  les  met  à  l'a-  de  M.    Roudaire,    au-dessus   du   niveau   de  la 

bri  des  érosions.  C'est  en  imitant  la  nature  que  mer,  et  c'est  justement  par  cette  raison  qu'elles 

nous  avons  cherché  à  établir  artificiellement  sont  fertiles,  autrement  elles  participeraient  à 
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la  stérilité  des  terrains  situés  au-dessous  du 
uiveau  de  la  mer. 

(I  Le  voisinage  de  la  mer  n'est  pas  nuisible 
au  dattier,  comme  le  craint  M,  Cosson.  C'est 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  dans  des 
terrains  salés  qui  avoisinent  le  lac  Menzaleh, 
que  se  recueillent  les  meilleures  dattes  de  l'E- 
gypte, dont  les  arbres  forment,  sur  une  étendue 
de  plusieurs  lieues,  une  véritable  forêt  de  haute 
futaie.  En  Tunisie,  les  dattes  du  littoral  sont 
moins  savoureuses  que  celles  du  Djérid,  parce 
que  ces  dernières  sont  fournies  par  une  variété 
de  dattiers  dont  la  supériorité  est  renommée. 

«  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  à  l'Académie,  M.  le 
capitaine  Roudaire  se  prépare  à  entreprendre 
l'exploration  complémentaire  qui  lui  a  été 
conseillée  par  le  Rapporteur  de  votre  commis- 
sion d'examen.  Je  crois  intéressant  pour  la 
science  que  ses  études  continuent  à  être  encou- 
ragées, afin  qu'il  puisse  les  terminer  d'une  ma- 
nière définitive. 

«  Il  ne  peut  d'ailleurs  que  savoir  gré  à  ceux 
de  nos  savants  confrères  qui  ont  opposé  des 
objections  et  prévu  |des  difficultés  pour  la  réus- 
site de  son  projet. 

«  Dans  une  entreprise  née  viable,  mûrie  par 
le  temps  et  par  un  travail  persévérant,  il  arrive 
souvent  que  les  obstacles  sont  les  aides  du  suc- 
cès. » 

[A  suivre).  Le  Blanc. 
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LÉON    NIOYNET 

SESTAtRATEUR     UE     LA     STATUAIRE      RELIGIEUSE 

Le  yoyageur  qui  montait,  il  y  a  trente  ans, 
de  Troyes  à  Langres,  découvrait  à  sa  droite, 
avant  d'arriver  à  Vendeuvre-sur-Barv,  une 
grange,  assez  chétive  d'aspect,  qui  s'était  posée, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  une  vigne. 
Aucun  accident  n'annonçait  que  ce  fût  une 
ruine;  aucun  ornement  n'indiquait  sa  destina- 
tion; son  objet,  ni  son  caractère.  Pas  de  roue 
tournant  sur  elle-même  avec  fi'acas;  pas  de 
cheminée  élevant  sa  noire  colonne  et  se  cou- 
ronnant d'une  blanche  spirale;  bien  plus,  pas 
d'ouvriers.  Que  si  vous  pénétriez  dans  celte 
grange  solitaire,  la  surprise  du  sentiment  s'a- 
joutait aux  préoccupations  de  l'esprit.  Après 
avoirfraochi  le  seuil,  vous  n'aperceviez  partout 
que  membres  épars,  des  bras,  des  jambes,  des 
têtes,  mais  modelés  en  terre  ;  par  ci  par  là, 
quelques  modèles  en  plâtre,  quelques  livres 


parlant  des  saints .  Pas  l'ombre  de  mobilier  ; 
l'habitant  de  cette  Thébaïde, comme  l'ange  Ra- 
phaël, devait  se  nourrir  d'une  nourriture  invi- 
sible. Quel  était  donc  l'hôte  de  celte  grange? 
C'était  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'an- 
nées, vêtu  d'une  blouse  blanche,  le  front  enca- 
dré dans  de  grands  cheveux,  l'œil  doux,  pres- 
que timide,  au  fond,  une  âme  chevaleresque. 
Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  il  s'était  enterré 
tout  vivant  dans  cette  solitude,  avec  le  grand 
projet  de  renouveler  la  statuaire  religieuse. 
Pour  l'accomplissement  de  ce  beau  devoir,  il 
possédait,  tout  en  gros,  quelques  poignées  de 
terre  argileuse  et  sa  volonlé.  A  force  de  médi- 
tations, de  travail,  et  de  courage,  il  terminait 
de  temps  en  temps  une  statue,  la  plaçait  sur  une 
civière  et  la  fai-ait  porter  à  sept  ou  huit  kilo- 
mètres pour  la  cuire,  au  village  d'Amanci, 
pêle-mêle  avec  les  pots  et  les  marmites.  Après 
cuisson  il  se  mettait  à  peindre,  à  dorer,  puis, 
composant  une  autre  statue,  il  attendait  l'a- 
cheteur. Le  métier  l'enivrait,  mais  ne  le  sus- 
tenlait  pas  autrement.  Des  années  se  passèrent 
ainsi;  on  ne  saura  qu'au  jugement  de  Dieu  au 
prix  de  quels  sacrifices. 

Aujourd'hui  le  voyageur  qui  passe  en  che- 
min de  fer,  sur  le  viaduc  de  Vendeuvre,  aper- 
(;oit,  à  la  place  du  pauvre  hangar,  une  cité 
ouvrière.  De  loin,  l'œil  discerne  «le  grandes 
colonnes  reliées  par  une  colonnade  en  fer  ou  la 
clématite  et  le  clirèvre-feuille  se  marient  pour 
rehausser,  par  la  verdure  et  la  fleur,  les  œuvres 
de  l'art.  Au  sommet  de  chaque  colonne,  une 
statue  équestre,  accompagnée  d'un  ange;  ici 
saint  Georges,  tenant  le  dragon,  emblème  d«4 
l'artiste  qui  a, par  les  opérations  victorieuses  de 
la  pensée,  terrassé  la  nature  morte  ;  là,  saint 
Martin,  partageant  son  manteau  avec  un  pau- 
vre, autre  symbole  de  l'artiste  qui  départ,  à 
l'humanité  déchue,  les  splendeurs  de  l'art  ;  à 
droite  et  à  gauche,  deux  anges  offrent  les  eaux 
de  la  grâce,  ces  eaux  qui,  du  sein  du  Christ, 
jaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle,  par  les  sacre- 
ments d'abord,  ensuite,  par  la  création  de  la 
plastique.  Tout  en  devisant  de  ces  attrayantes 
beautés,  nous  cheminons;  nous  voici  à  la  porte; 
nous  pouvons  entrer  sans  autre  cérémonie. 

Une  longue  cour  où  fleurissent  les  lilas  et  la 
boule  de  neige  reçoit  le  yisiteur.  A  gauche,  ua 
petit  mai;asin  de  statuettes  pieuses;  à  droite, 
un  bureau  de  comptabilité,  où  la  céramique 
vous  fait  entrevoir  les  secrets  de  sa  magique 
puissance;  au  fond,  une  maison  à  deux  étages 
oii  les  muses  ont  apporté  leur  part  de  décora- 
tion; plus  outre,  un  jardin  d'agrément  où  des 
bassins  superposés  épanchent  jour  et  nuit,  leurs 
eaux  à  travers  des  roches  arlistement  dressées 
en  pyramides  ou  en  dolmens.  Le  sourire  sur  les 
lèvres,  le  cœur  sur  la  main,  le  créateur  de  ce» 
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merveillps,  vous  reçoit;  c'est  l'un  des  bonheurs 
de  son  existence.  Le  travail  a  l)ronzé  son  teint; 
les  années  ont  fait  tomber  la  neige  sur  sa  teint; 
mais  si  les  années  et  le  travail  lui  ont  fait  sen- 
tir leurs  atteintes,  on  dirait  que  l'art  a  eu  le 
secret  de  rajeunir  son  âme. 

Avec  ce  doux  artiste  pour  introducteur,  vous 
visitez  successivement  le  magasin  des  modèles, 
les  chambres  où  travaillent  les  artistes,  les  ate- 
liers ou  les  ouvriers  moulent,  peignent,  dorent 
etémaillent  les  statues,  lesimmences  pièces  ou 
sont  entassées  les  statues  cuites,  enfin,  quand 
vous  avez  parcouru  cette  suite  de  pièces,  vous 
découvrez,  au  sommet  d'un  escalier,  dans  une 
immense  avenue  qui  ouvre  du  côté  du  ciel,  le 
panorama  des  saints,  le  paradis.  Si  peu  que 
vous  ayez  examiné  toutes  ces  choses  d'un  œil 
intelligent,  vous  arrivez  graduellement  et 
comme  nécessairement  à  l'enthousiasme.  A 
l'œil  ébloui  de  votre  âme  se  présente  une  des 
scènesenchanlées  de  l'Apocalypse  alors  les  cieux 
s'abaissent;  alors  paraissent  les  quatre  chœurs 
des  saints  et  les  neuf  chœurs  des  anges;  alors  se 
révèlent  le  saint  des  saints  de  Jéhovah,  l'autel 
de  l'agneau,  les  vingt-quatre  vieillards  jetant 
des  couronnes,  les  sept  esprits  de  la  prière,  les 
sept  églises  [Timitives,  tous  les  mystères  de  la 
céleste  Jérusalem .  Vous  vous  surprenez  a  dire  : 
«  Que  vos  tentes  sont  belles.  Dieu  de  Jacob  ;  que 
vos  tabernacles  sont  aimés.  Dieu  d'Israël!  » 

L'élément  primordial  de  toutes  ces  créations 
artistiques,  c'est  une  pincée  de  poussière;  mais 
pour  le  faire  jaillir  de  ce  quasi-néant,  il  fallait 
un  maître.  Qui  est  cet  artiste?  Par  quelle  édu- 
cation clas3i(|ue,  par  quelle  suite  d'études,  par 
quelle  série  d'expériences  et  de  travaux,  est-il 
arrivé  à  ce  point:  la  réponse  à  toutes  ces  ques- 
tions se  trouvera  dans  cette  biographie.  Nous 
voudrions  l'écrire  avec  tout  ce  qu'on  peut  mettre 
de  raison  et  de  sympathie,  de  lumière  et  de 
justice.  Que  s'il  nous  est  donné  de  saisir  exacte- 
ment les  rayons  épars  sur  mille  têtes  de  saints, 
nous  en  aurons  formé  une  auréole  gigantesque, 
digne  récompense  de  l'artiste,  puisqu'elle  est 
son  œuvre  et  sa  conquête.  Nous  aurons  l'homme 
loué  par  ses  propres  travaux  :  c'est,  à  tout  pren- 
dre, le  meilleur  éloge. 

I 

Jean-Jules  Léon  Moynet,  naquit  à  Paris  en 
1818.  Son  père  et  sa  mère,  qui  devaient  mourir 
jeunes,  étaient  commerçants;  ils  étaient  venus 
à  Paris  de  la  province,  des  environs  de  Gray  ;  ils 
étaient,  par  conséquent,  des  rejetons  de  cette 
forte  race  franc-comtoise  qui  a  donné,  de  nos 
jours,  à  la  théologie,  le  cardinal  Gousset;  à  la 
philosophie  Doney  et  Joufifroy;  aux  lettres, 
Weiss  et  Nodier;  au  socialisme,  Fourier  et 
Proudhon.  De  leur  sang  venait  de  naître  ud 


enfant  qui  serait,  pour  son  pays,  une  illustration 
nouvelle,  pour  son  temps,  un  digne  représentant 
de  l'art  catholique. 

A  Paris,  l'éducation  des  enfants  offre  beau- 
coup de  facilités,  mais  encore  plus  de  périls. 
Quand  le  petit  Léon  eut  grandi,  ou  l'envoya,  à 
Besançon,  pour  étudier  l'abécédaire  de  l'art,  la 
géométrie  descriptive,  le  dessin,  l'analomie. 
Les  maîtres  lui  trouvaient,  du  talent,  du  goût, 
de  l'application  au  travail,  surtout  avec  une 
rare  douceur,  une  plus  rare  volonté;  les  parents 
après  ce  premier  et  heureux  noviciat,  le  rappe- 
lèrent donc  à  Paris,  ou  il  étudia  la  statuaire 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  sous  la  direction  de 
ftl.  Valois,  membre  de  l'Institut.  A  vingt  ans, 
déjà  expert  dans  son  art,  léger  de  bagages  mais 
fort  d'espérances,  il  se  rendait  à  Besançon  pour 
s'y  établir,  attiré  qu'il  était  par  le  sol  natal  et 
par  le  voisinage  des  montagnes  dont  il  aimait  à 
contempler  les  croupes  abruptes.  En  passant  à 
Troyes,  le  temps  néce^saire  au  relai  de  la  voi- 
ture ne  devait  pas  être  absorbé  par  le  déjeuner 
de  l'artiste.  Moynet  cassa  une  croûte,  s'en  fut 
visiter  la  belle  cathédrale  de  Saint-Pierre  et  fit 
rencontre  d'un  ornemaniste  nommé  Valtat.  La 
cathédrale  avait  inspiré,  à  l'âme  sympathique 
du  jeune  voyageur,  un  vif  désir  de  la  prendre 
comme  sujet  typique  de  l'art  ogival;  l'ornema- 
niste avait  en  commande  une  quarantaine  de 
statues  qu'il  ne  pouvait  exécuter  :  il  les  fit  faire 
tout  simplement  par  le  statuaire  imberbe  que 
lui  envoyait  la  Providence,  tant  et  si  bien  que 
Léon  Moynet  se  trouva  fixé,  pour  six  mois,  par 
ses  travaux  et  ses  goûts,  dans  la  capitale  de  la 
Champagne.  C'était  le  commencement  de  sa 
carrière  publique  et  la  décision  de  son  avenir. 

On  était  alors  en  1838  et  l'art  n'était  pas  eu 
bon  point.  L'art  religieux  n'a  d'autre  origine 
que  la  parole  qui.  depuis  dix-huit  siècles  trans- 
forme le  monde;  d'autre  but  que  la  réalisation 
de  cette  parole;  et  le  critérium  qui  h:  prouve 
ou  le  juge,  et  la  morale  qui  découle  de  l'Evan- 
gile. Au  moyen  âge,  la  peinture  et  la  sculpture 
avaient  déroulé  l'histoire,  exposé  la  morale  et 
symbolisé  le  dogme  sur  le  front  et  sur  le  man- 
teau de  l'Eglise;  on  n'eût  pas  été  reçu  à  assi- 
gner à  l'art  une  esthétique  qui  eût  nié  le 
dogme,  la  morale  et  l'histoire.  La  renaissance 
brisa  cet  ordre  et  remplaça  l'art  hiératique  par 
l'impureté  de  ses  fornications.  Les  artistes 
quittèrent  donc  le  service  de  la  religion  et  de 
l'Eglise,  pour  se  mettre  au  loyer  des  princes, 
des  banquiers  et  des  fournisseurs;  ils  humiliè- 
rent leur  génie  au  niveau  de  ces  intelligences 
et  plièrent  leur  sentiment  au  goût  de  ceux  qui 
les  payaient.  Au  lieu  d'être  un  enseignement 
social,  l'art  n'était  plus  qu'une  flatterie  pour  les 
grands,  rien  pour  le  peuple;  il  n'eut  plus 
d'autre  théâtre  aue  le  musée  ou  les  salles  d'ex- 
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position  annuelle;  plus  d'appréciateurs  éclairés, 
mais  seulement  des  admirateurs  mercenaires, 
souvent  ignares  et  toujours  partiaux,  de  la  cri- 
tique professionnelle.  Bel  effet  du  triomphe  de 
la  bourgeoisie  qui  régnait  alors  dans  l'abaisse- 
ment de  ses  idées  et  la  mesquiuerie  de  ses 
trafics. 

«  Les  époques  sans  foi,  sont  des  époques  san<î 
cœur,  écrivait  alors  l'architecte  Piel  :  il  faut 
leur  plaire  pour  eu  être  prisé,  et  pour  leur 
plaire,  il  faut  les  avilir  encore.  Mais  les  chré- 
tiens ne  doivent  pas  en  murmurer  seulement  et 
s'endormir  ilans  un  coupable  silence.  L'art  est 
d'origioe  divine;  cependant  c'est  le  péché  de 
l'homme  qui  a  surtout  nécessité  les  arts  pour 
l'homme.  Depuis  sa  chute,  l'homme  rampe  à 
terre;  c'est  à  la  religiou  à  relever  sa  tête  vers 
Dieu,  c'est  à  l'art  à  le  soutenir.  Après  les  prêtres 
du  Seigneur,  les  artistes  sont  les  coopérateurs 
les  plus  efiicaces  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Les  prophètes  se  taisaient-ils  en  présence  des 
Juifs  prosternés  devant  les  idoles  des  hauts 
lieux  ?  Se  taisaient-ils  devant  Ninivecorrompue  ? 
Ne  croyons  pas  ce  mensonge  que  le  génie  con- 
siste à  refléter  son  époque,  car  il  y  a  eu  des 
époi|ues  sans  cœur,  sans  mœurs,  et  sans  foi, 
sans  génie  enfin;  et  alors  le  génie  eût  consisté 
à  être  sans  mœurs,  sans  foi,  sans  cœur  et  sans 
génie  !  Le  génie  n'est  pas  non  plus  l'écho  vain 
d'un  siècle;  il  ne  relève  pas  de  la  terre,  et  il  ne 
prend  aux  peuples  qu'il  n  lève  et  qu'il  pousse 
que  l'instrument  inutile  en  leurs  mains,  et  dont 
lui  fera  des  chefs-d'œuvre  et  des  merveilles. 
Ne  croyons  donc  pas  à  la  fatalité  des  mauvaises 
œuvres  dans  les  mauvais  siècles.  Quand  cela 
arrive,  c'est  que  les  artistes  se  sont  faits  les  com- 
plices des  peuples  corrompus  qu'ils  venaient 
ennoblir  et  purifier.  Bâtissons,  écrivons,  pei- 
gnons, sculptons  donc,  pour  désiller  les  yeux  de 
cette  société  que  le  ventre  domine;  arrachons- 
la  à  la  terre,  pour  l'élever  aux  beautés  du  ciel 
qu'elle  oublie  :  mais,  pour  cela,  il  faut  nous  ga- 
rantir de  lacorruption  qui  la  ronge  (1).  » 

Il  se  faisait  alors  peu  de  chose  en  art  chré- 
tien. Généralement  nosartistesétaientclairsemés 
et  jeunes;  ils  avaient  les  ailes  trop  courtes 
encore  et  peu  d'union  ;  ils  voltigeaient,  mais  ne 
volaient  pas.  Partout  il  y  avait  des  gens  pressés 
qui  fauchaient  les  blés  en  vert,  impatients  qu'ils 
étaient  d'attendre  pour  moissonner  des  épis. 
Tout  le  monde  se  hâtait,  rien  n'était  stable. 
Admire-t-on  tranquillement,  en  les  étudiant, 
les  splendeurs  du  ciel,  quand  la  terre  tremble? 
Aussi  faisait-on  beaucoup  de  postiches  et  bien 
peu  d'œuvres.  On  s'imaginait  un  peu  trop  qu'il 
suffit  d'allonger,  d'amaigrir,  de  briser  les  corps 
pour  être  spirituel  et  chaste  ;  on  se  faisait  niais 
pour  être  naïf;  on  n'étudiait  pas  assez,  parfois 

1.  Tetssiek,  Nod'ce  biografhinue  lar  Piel,  p.  274, 


même  on  méprisait  la  science,  trompé  par  un 
misérable  sophisme  qui  tend  à  faire  confondre 
l'ignorance  avec  la  simplicité.  La  critique  était 
muette  sur  les  œuvres  d'église;  ou  bien  elle 
radottait,  ou  ce  qui  est  pis,  elle  détachait  le 
sarcasme  et  lançait  l'injure.  Il  était  temps  qu'on 
éclairât  ceux  qui  comprennent  et  qui  aiment, 
qu'on  soutint  les  faibles,  qu'on  encourageât  les 
timides.  11  était  temps  surtout  de  réconcilier  le 
peuple  avec  l'art. 

Tout  cela  devait  commencer,  pour  notre 
jeune  artiste,  dans  l'humble  presbytère  d'un 
petit  village.  La  Providence  qui  l'avait  tiré  de 
Paris,  où  le  servilisme  classique  et  l'air  ambiant 
eussent  altéré  ou  énervé  son  génie,  l'avait  éga- 
lement arrêté  sur  la  route  de  Besançon,  ville 
où  il  eût  rencontré  de  moindres  dangers,  mais 
ou  il  n'eût  pu  être  si  heureusement  lui-même. 
Les  statues  qu'il  avait  faites  à  Troyes  lui 
avaient  donné  dans  le  diocèse,  une  certaine 
réputation,  les  espérances  qu'il  in5j)irait  comme 
statuaire,  l'intérêt  qu'il  se  conciliait  comme 
orphelin,  son  mérite  personnel  attirèrent  sur 
lui  l'attention  de  l'abbé  Charles,  curé  de  Magny- 
Fouchard.  Cet  excellent  pasteur  était  surtout 
une  âme  charitable  et  quelque  peu  artiste;  il 
disposait  de  quelques  ressources  :  il  commanda 
donc,  en  1842,  pour  son  église,  au  jeune  Moynet, 
un  beau  maître-autel.  Un  maître-autel,  à  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'on  n'a  dressé,  d'une  maia 
encore  tremblante,  qu'un  petit  nombre  de 
statues,  c'était  l'un  des  douze  travaux  d'Hercule  I 
Heureusement,  à  cet  âge  plein  de  force  latente 
et  d'espoir,  toujours  présent,  on  ne  se  laisse 
pas  rebuter.  Enfin,  il  y  avait  du  travail  à 
l'église,  du  pain  sur  la  planche  du  presbytère, 
l'artiste  novice,  mais  enhardi  par  les  difficultés 
qui  provoquaient  son  intelligence,  vint  se  fixer 
sous  le  toit  hospitalier  de  l'abbé  Charles,  à 
Magny-Fouchard. 

Nous  considérons  comme  une  des  bonnes 
fortunes  de  l'éducation  artistique  le  séjour 
dans  la  maison  d'un  curé  : 

Si  le  bonheur  parfait  habite  sur  la  terre. 
Il  est,  n'en  doutez  pas,  l'bote  du  presbytère  : 
Là,  chaque  jour  s'en  va,  sans  regrets,  sans  désirs, 
Dans  les  mêmes  travaux  et  les  mêmes  plaisirs  (I). 

Ces  justes  réflexions  du  poëte  sont  plus  ou 
moins  applicables  à  tous  les  hôtes  de  la  maison 
curiale.  L'artiste  n'y  trouvait  pas  seulement 
l'avantage  d'être  soustrait  à  tous  les  périls  du 
cœur  et  de  l'esprit;  il  nepouvaitpas  seulement, 
sans  préjudice  pour  sa  vertu,  suivre  libremen» 
l'essor  de  son  génie;  il  trouvait  encore,  avec 
l'assurance  du  lendemain  et  l'absence  de  tou« 
souci  terrestre,  toutes  les  conditions  pour  s'éle- 
ver prudemment  et  sûrement  dans  les  régions 

t.  HlppOL'ïTE  ViOLEAD  :  Lt  iicr»  des  enjanls  etdes  miris, 
p.  272. 
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éthérées  de  l'idéal.  Dans  le  silence  el  la  soliliule 
du  presbylère,  on  a  les  retours  périodiquos  de 
la  prière  et  la  régularité  du  travail.  Les  livres  sont 
là  sous  la  main,  les  martyrologes,  les  vies  des 
saiuls,  les  grandes  collections  hagiograiihiques. 
Suivant  les  caprices  de  la  muse  et  la  nature  des 
inspirations,  vous  pouvez  feire  alterner  la  vie 
active  el  la  vie  contemplative.  Ou  est  isolé,  mais 
eu  n'est  pas  seul.  Le  prêtre  est  surtout  l'homme 
du  bon  conseil,  indulgent  sans  faiblesse,  sévère 
sans  dureté.  Avec  lui,  on  peut  causer  iutelligem- 
luent  et  librement,  résoudre  toutes  choses  après 
mùr  exameu,  et,  s'il  le  faut,  après  discussion 
contradictoire.  Et  puis,  il  y  a,  dans  le  voisinage, 
les  confrères,  qui  viennent  vous  visiter  ou  qui 
TOUS  invitent.  En  général,  ce  sont  des  hommes 
gais  d'humeur,  très-bons  dans  le  fond,  mais 
d'un  caractère  exigeant,  souvent  difficile.  Sur 
les  affaires  d'église,  surtout,  leur  critique  est 
redoutable;  soit  qu'un  iuslinct  sûr  les  guide, 
soit  qu'une  réflexion  profonde  les  éclaire,  soit 
plutôt  que  l'amour  du  bien,  une  vie  pratique  et 
la  grâce  d'en  haut  leur  apprenne  mieux  toutes 
choses,  les  prêtres  sont  excellents  juges,  et,  qui 
est  passé  sans  défaillir  par  leurs  étamines,  peut 
lever  tranquillement  la  tète  et  s'avancer  avec 
confiance  dans  la  carrière  du  travail. 

Léon  Moyuet  resta  deux  années  à  ce  foyer 
ardent  de  travail  suivi  et  de  réflexion  parallèle  : 
il  fit,  à  Magny-Fouchard,  un  magnifique  autijl, 
où  l'inexpérience  de  l'artiste  se  voit  encore, 
mais  où  l'on  voit  encore  mieux  les  belles  aspira- 
tions de  son  goût.  Les  Annales  archéologiques  de 
Didron  parlèrent  de  cet  ouvrage,  dans  un 
article  de  deux  pages,  avec  beaucoup  de  sympa- 
thie et  d'estime;  l'auteur  devait  justifier  l'estime 
el  surpasser  bientôt  les  vœux  de  la  savante 
revue, 

Eft  1844,  Léon  Moynet  venait  de  se  fixera 
Vendeuvres;  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'y 
établir,  comme  on  dit,  à  chevilles  et  à  clous, 
lorsque  le  curé  de  Rouvres,  l'abbé  Lombardel 
(que  nous  associons  dans  notre  reconnaissance 
à  l'abhé  Charles),  vint,  en  1843,  commander  à 
l'artiste,  un  second  autel.  Léon  Moynet  avait 
ses  modèles,  il  n'hésita  pas  un  instant  :  il  fit 
cet  autel  de  Rouvres,  à  Rouvres  même,  avec 
la  même  flamme  de  jeunesse,  dans  les  mêmes 
conditions  favorables,  et,  jusqu'en  1848,  s'eni- 
vrait à  des  créations  qui  n'avaient  qu'à  le 
nourrir.  Pour  chaque  autel,  on  lui  donnait 
deux  mille  francs  :  nous  ne  constatons  pas  ce 
chiffre  avec  une  arrière-pensée  de  critique,  ni 
de  regrets;  mais  il  faut  bien  dire  qu'il  y  avait, 
dans  un  si  fidèle  travail,  à  peine  de  quoi  s'en- 
tretenir très-modestement.  L'artiste,  sans  re- 
gret lui-même,  dut  pourtant  étabfir  ses  comp- 
tes; il  dressa  le  bilan  de  son  doit  et  avoir,  et, 
s'ftssurant  que  ce  travail  de  décoratioa  monu- 


(ale  ne  lui  assurait  ni  la  poire  pour  la  soif) 
ni  le  pain  pmir  les  vieux  jours,  dans  un  mo" 
ment  de  juste  fureur,  il  bri-;ait  froidement  ses 
modèles  pour  ne  pas  cévler  à  la  tentation  d'en 
construire  d'autros.  Désormais,  il  s'adonnait 
exclusivement  à  la  statuaire,  et, 

Sous  le  hangar,  naissant,  travaillait  pour  la  gloire. 

{A  suivre.)  Justin  Pèvre, 

protonoLaire  apostoliçLue. 


CHRONiQUE   HEBDOiVlADAIRE 

Derniers  mensonfres  des  sectaires  touchant  le  Pape  et 
le  gouverneineat  du  Saint-Siégc.  —  Plan  du  su- 
prême assaut  de  la  secte  contre  l'Eglise.  —  Consé- 
craiion  de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Anne 
d'Anray.  —  Translation  des  restes  moriels  du  R. 
P.  Eymard,  à  Paris.  — Triple  concours  de  poésie,  de 
musique  et  de  peinture  ouvert  à  Ldie,  en  l'honneur 
du  juhilé  épiscopoi  de  Pie  IX.  —  Congrès  de  l'Union 
des  Œuvres  ouvrièi'es,  au  Puy.  —  Protestation  des 
évêi|ues  espagnols  contre  deux  dispo-iiions  d'un 
récent  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique: 
inspection,  obligation. 

17  août  1877. 

ISonsc  —  La  santé  du  Saint-Père  e?t  si  par- 
faite que  la  presse  sectaire  ne  répand,  pour  le 
moment,  aucun  bruit  fâcheux  à  ce  sujet.  Mais 
comme  il  est  dans  sa  nature  de  mentir,  elle  a 
imaginé  la  nouvelle  de  je  ne  sais  quelle  excur- 
sion que  Pie  IX  entreprendrait  à  son  palais  de 
Gastel-Gandolfo,  pour  y  passer  la  dernière 
partie  de  l'été,  qui  est  à  Rome  la  plus  pénible. 
Cette  nouvelle  n'est  qu'un  désir.  Les  sectaires 
seraient  en  effet  dans  la  joie  de  leur  cœur,  s'ils 
voyaient  le  Saint-Père  quitter  le  Vatican;  ils  se 
hâteraient  de  profiter  de  son  absence  pour 
accomplir  quelque  annexion  de  leur  façon.  Mais 
Pie  IX,  ils  le  savent  mieux  que  personne,  est 
réduit  à  l'impossibilité  morale  de  sortir  :  il  subit 
plein  de  courage  sa  longue  réclusion,  les  cha- 
leurs excessives  du  climat  et  le  labeur  de  son 
ministère  suprême.  Et  puis,  comment  pourrait- 
il  se  rendre  à  Gastel-Gandolfo,  maintenant  qu'il 
a  dû.  faire  de  cette  résidence  un  lieu  d'asile 
pour  les  religieuses  expulsées  de  leurs  de- 
meures? 

Les  mensonges  de  la  presse  sectaire  sur  ce 
qui  concerne  personnellement  leSaint-Pèresont 
ses  péchés  mignons.  Elle  ment  avec  bien  aulre- 
meut  de  malice  sur  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement de  l'Eglise;  naguère  c'était  sous  son 
gouvernement  temporel,  maintenant  c'est  sous 
son  gouvernement  spirituel.  Dans  la  seule 
semaine  qui  vient  de  s'écouler,  les  journaux 
sectaires  ont  inventé  de  toutes  pièces  ^deux 


Ii04 


LA  SEMAINE  DU  CLEllGE 


circulaires  du  cardinal  SimôoDi,  la  première 
aux  évèques  des  diocèses  situés  sur  lu  théâtre 
de  la  guerre  d'Orient,  la  seconde  aux  deux  évo- 
ques d'Alsace-Lorraine,  celle-ci  accompagnée 
d'une  sorte  de  questionnaire.  Malgré  l'évidente 
fausseté  de  ces  deux  pièces,  le  Saiot-Sii'geacru 
devoir  les  démentir  par  une  note  publiée  dans 
VOssercalore  romano.  Inutile  d'ajouter  que  les 
inventeurs  de  ces  prétendues  circulaires  s'en 
servent  pour  décrier  le  Saiul-Siége. 

Le  but  de  tous  ces  mensonges  est  de  préparer 
le  succès  du  dernier  et  suprême  assaut  que  la 
Révolution  s'apprête  à  livrer  à  l'Eglise,  et  dont 
elle  ne  fait  plus  nul  mystère.  Elle  vient  d'en 
dévoiler  le  plan  tout  entier  dans  un  article  du 
Carrière  dcl.  Matlino,  signé  G.,  et  qu'on  assure 
êlre  du  baron  Giovanni  Nicotera,  ministre  de 
l'intérieur  du  royaume  italien.  D'après  l'auteur 
de  cet  article,  à  la  mort  de  Pie  IX  cessera  la  loi 
dite  des  garanties,  cette  loi  n'ayant   été  faite 
que  pour  lui.  L'abolition  de  la  loi  des  garanties 
serait  donc  le  prcmiet-  moyen  employé  par  les 
sectaires,  pour  annuler  la  Papauté  et  la  priver 
de  toute  liberté.  Ensuite  devra  venir  la  suppres- 
sion   des  ambassades    accréditées  auprès    du 
Saint-Siège,  et  réciproquement  la  suppression 
des  nonciatures  apostoliques  à  l'étranger.  Ainsi 
dédaigné  des  gouvernements,  le  Pape  pourrait 
cependant  encore  vivre,  et  il  ne  le  faut  pas. 
Les  gouvernements  devront  donc  supprimer  le 
denier  de  Saint-Pierre,  et  empêcher  ainsi  les 
cathuhques  de  soutenir  de  leur  argent  le  chef 
de  leur  religion.  C'était  pourtant  un  droit  qu'on 
leur  reconnaissait  il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
et  qu'on  les  exhortait  ironiquement  à  remplir, 
croyant  qu'iis  ne  le  feraient  pas.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  lutur  Pape  ne  devra  être  reconnu  des 
gouvernements  qu'à  ces  deux  conditions  :  la 
première  qu'il  aura  été  élu  d'après  les  règles 
déjà  établies  pour  les  conclaves;  la  seconde, 
qu'il  promettra  de  s'abstenir  de  toute  interven- 
tion dans  les  atîaires   des  Etats.   Enfin,   des 
mesures  seront  prises  pour  que  le  Pape  ne  puisse 
plus  communiquer  avec  le  monde  catholique 
par  ses  bulles,  ses  encycliques,  ses  discours  et 
tous  autres  moyens,   sans  le  bon  vouloir  des 
gouvernements.  On  le  voit,  c'est  le  renverse- 
ment même  de  l'Eglise  qu'on  poursuit  aujour- 
d'hui :  à  ne  consulter  que  l'histoire,  c'est  son 
triomphe  que   préparent  ses  ennemis.  La  foi 
nous  en  donne  une  assurance  plus  certaine 
enccre. 

France.  —  La  grande  fête  religieuse  de 
cette  semaine  a  été  la  consécration  de  la  nou- 
velle basilique  élevée  à  Auray  en  l'honneur  de 
sainte  Anne.  On  sait  que  la  sainte  aïeule  de 
Notre-Seigneur  est  devenue  la  reine  de  la  Bre- 
tagne depuis  le  jour  oii  elle  apparut  à  un  hum- 
ble paysan,  nommé  Nicolazie,  et  luicommauda 


de  lui  bâtir  une  chapelle  sur  le  champ  du  Bo- 
cenno,  en  ajoutant:  «  Uieu  veut  que  j'y  sois  ho- 
norée. »  C'était  le  25  juillet  4624.  La  chapelle 
fut  bâtie  et  sainte  Anne  ne  cessa  d'y  accomplir 
de  continuels  miracles  ne  faveur  des  foules  sans 
nombre  qui  accouraient  l'y  implorer.  Mais  cet 
humble  édifice  était  manifestement  trop  étroit 
La  générosité  des  fidèles  de  sainte  Anne  en  vient 
d'élever  un  plus  digne  de  ses  bontés.  Ils  n'y  ont 
pas  épargné  les  dons.  C'est  une  vaste  et  ma- 
gniûijue  église,  bâtie  en  granit,  et  que  beaucoup 
de  nos  diocèses  envieraient  pour  cathédrale. 

C'est  le  mercredi,  8  août,  qu'a  eu  lieu  la 
consécration  de  cette  splendide  basilique,  après 
trois  jours  de  prières  et  de  pieux  exercices. 
N'iuf  prélat?,  dont  la  plupart  étaient  arrivés  de 
la  veille,  assistaient  à  cette  solennité.  C'étaient: 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Rennes,  et 
NN.  SS.  l'archevêque  de  Tours  et  l'archevêque 
de  Lainsse  in  par tibus,  les  évèques  de  Vannes, 
de  Quimper,  de  Saint-Brieuc,  l'évèque  nommé 
de  Nantes  et  l'évèque  missionnaire  de  Natchi- 
toches.  On  comptait  en  outre  un  millier  de 
prêtres.  Les  ordres  religieux  étaient  représentés 
par  plusieurs  supérieurs  de  congrégations;  l'ar- 
mée, par  MM.  les  généraux  Troboulet  de  Ker- 
léodec  et  Fournès;  la  marine,  par  M.  l'amiral 
Jaurès.  On  remarquait  encore  dans  l'assistance 
M.  le  préfet  du  Morbihan  et  les  sénateurs  de  ce 
département.  Quant  à  la  foule  des  pèlerins,  on 
l'évalue  à  vingt  mille  environ,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  n'ayant  pu  mettre 
à  leur  disposition  qu'un  matériel  insuffisant. 
Prévoyant  ces  difQcultés,  vingt  mille  pèlerins 
à  peu  près  étaient  allés  les  jours  précédents 
accomplir  leurs  vœux.  Ajoutons  que  le  mau- 
vais temps  qu'il  fit  dut  retenir  chez  eux  un 
grand  nombre  de  fidèles  à  sainte  Anne.  Ceux 
qui  bravèrent  la  pluie  et  les  vents  donnèrent 
l'édifiant  spectacle  d'aller  à  la  basilique  enten- 
dre la  messe  et  communier,  avant  de  songer  à 
sécher  leurs  habits  et  prendre  quelque  nour- 
riture. 

Les  cérémonies  religieuses  de  toute  la  jour- 
née se  sont  accomplies  dans  l'ordre  accoutumé. 
Dès  minuit,  les  messes  pour  les  communions  ; 
puis  la  consécration  de  la  basilique  et  la  messe 
solennelle.  A  l'évangile,  discours  de  MgrBécel. 
Dans  l'après-midi,  procession  à  la  Scala  sancta., 
discours  de  Mgr  l'évèque  de  Saint-Brieuc,  bé- 
nédiction des  prélats,  et  au  retour,  salut  solen- 
nel du  Très-Saint  Sacrement.  Le  soir  enfin,  illu- 
mination générale  et  feu  d'artifice. 

Moins  grandiose,  mais  non  moins  pieuse  a  été 
la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  récemment  dans  la 
chapelle  du  Corpus  Christi,  située  près  de  l'é- 
glise Saint-Houoré,  à  Paris,  et  bâtie  par  les  re- 
ligieux du  Saint-Sacrement.  Les  dépouilles  mor- 
telles du  fondateur  de  ces  religieux,  le  R.  P.- 
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Ej'mard,  étaient  reçues  dans  celte  eliapcUc, 
après  avoif  clé  exhumées  du  cimetière  de  la  Mura 
(Isère),  où  elles  reposaient  depuis  neuf  aus.  A 
J'ouvuiture  du  cercueil,  le  curps  du  bon  Père 
aiiparut  dans  un  état  remarquable  de  conserva- 
tion, quoique  portant  la  trace  des  empreintes  de 
la  mort.  Après  une  messe  de  Requiem  et  une 
orai?on  tunèbre.  en  présence  d'une  nombreuse 
assisUii'.cc  de  religieux,  de  prèlres  et  de  fidèles, 
le  cercueil,  reformé  et  scellé,  a  été  déposé  dans 
un  caveau  préparé  pour  le  recevoir,  au  milieu 
du  saiiituaire  de  la  chapelle,  entre  les  prie- 
Dieu  des  adorateurs,  au  piel  du  trône  eucha- 
ristique. Là,  le  bon  Père  sera  encore,  et  pour 
toujours,  adorateur  de  l'auguste  sacrement  ex- 
pose. Du  fond  de  la  tombe,  ce  corps  inanimé, 
qui  n'eut  do  vie  (jue  pour  le  Saint-Sacrement, 
semblo;a  parler  encore,  pour  apprendre  com- 
ment on  doit  aimer  le  Dieu  Sauveur  qui  nous  a 
aimés  jusqu'à  vouloir  se  cacher  sous  les  voiles 
eu'diaristi'iues  pour  mieux  être  tout  a  nous  ! 

Le  nouveau  supérieur  général  des  Chartreus 
^st  le  Ï.-R.  1*.  Roch-Marie,  dans  le  monde 
Etienne  Boussinet.  Il  est  né  à  Pousan,  diocèse 
<le  .Montpellier,  le  H  mai  1810.  Ayant  été  or- 
doaui:  jirèire  le  15  mai  t83't,  il  fut  d'abord  vi- 
caire à  la  catheihale  de  Montpellier,  puis  devint 
successiveme  il  t  secrétaire  de  .Mgr  Forbin-Janson, 
«t  aumônier  du  colli'ge  Stanislas.  Eu  1848,  il 
refusa  l'évèclié  de  l'atniers.  C'est  celte  année-là 
(ju'il  entra  à  la  (Chartreuse.  Il  a  occupé  les  mai- 
sons de  l'avic,  JSilan,  .N'aplos,  l'adoue  en  Italie, 
Jlonlauban,  Sainte-Crois,  Deauregard.  iMontpont 
-t'U  Dordogneel  Mougère^  dont  il  elait  prieur  en 
dernii'r  lieu. 

Nous  annonçons  un  peu  tarilivement  à  nos 
lecteurs  qu'un  triple  concours  de  pucrie,  de 
musique  et  de  peinture  est  ouvert  à  Lille,  à 
l'occasion  du  cinquantième  annivcisaire  de 
i'épiscoïKitdu  Pape  PielX.  Desprix  de  rJ'JUfrancs 
une  médaille  de  vermeil  de  yOO  Irams;  une  mé- 
daille d'ari;;ent  de  20(J  francs;  une  médaille  de 
bronze  et  îles  mctitious  honorables  de  lUO  francs 
seront  décernées  pour  chacun  des  trois  genres 
de  poésie  inditjues  dans  le  programme.  Un 
prix  de  1,000  francs  et  une  médaille  d'or,  un 
second  prix  de  500  francs  et  des  mentions  ho- 
norables di^  100  francs  seront  décernes  pour  la 
musique  d'une  cantate,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  en  l'honneur  de  Pie  IX.  L'exécu- 
tion solcnuelle  de  la  canlate  couronnée  aura 
lieu  eu  novembre  prochain.  —  Un  prix  de 
1,500  francs,  et  une  médaille  d'(jr,  un  second 
prix  de  700  fiancs  et  une  médaille  de  vermeil 
seront  décernés  pour  un  labb^au  dont  le  suj 
rappellera  le  pontiiicat  de  Pie  LX.,  soit  dans  son 
ensemble,  soil  dans  l'un  de  ses  faits  les  plus 
importants.  Les  tableaux,  qui  devront  cire  en- 
^■voyés  lu  î"''  jum  lij7y,  [lounoul  eue  exposés 


au  mois  de  juillet  suivant  dans  l'exposition  de 
peinture  religieuse  qui  sera  ouverte  à  Lille, 
pour  les  artistes  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger. 

On  peut  s'adresser,  pour  l'envoi  ou  la  remise 
du  programme  de  ces  divers  concours,  au  se- 
crétaire de  la  commission  des  concours,  rue 
Négrier,  31,  à  Lille,  ou  à  M.  Félix  Clément, 
rue  des  Beaux-Art"!,  8,  à  Paris. 

Le  Congrès  de  l'Union  des  Œuvres  ouvrières 
a  tenu  cette  année  ses  séances  au  Puy,  du  S  au 
7  août.  Nous  en  renvoyons  le  compte  rendu 
analytique  à  notre  prochain  numéro. 

E«jt£»S"«'-  —  Le  Si(jlo  fiUuri)  du  28  juillet 
a  publié  un  important  document  signé  des  ar- 
chevêques de  Tarragone  et  de  Barcelone  et  de 
tous  les  évoques  de  Catalogne.  C'est  une  protos- 
tatmn,  — adressée  princi[ialement  aux  députés, 
—  contre  le  piojet  de  loi  sur  l'instruction  pu- 
blique déposé  par  le  ministère  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  des  diputés.  Les  signataires  de  la 
protestation  dénoncent  surtout,  comme  atleu- 
tatoires  aux  droits  de  !'l']glise  et  du  père  de  fa- 
mille, les  dispositions  du  susdit  projet  qui  con- 
fient à  l'Etat,  l'inspection  de  l'inslruclion 
publique  et  établissent  V obligation  pour  l'ins- 
truction primaire. 

«  Pour  grande  que  soit  l'autorité  du  gouver- 
nement, disent  les  illustres  [jrélalsrelalivement 
au  premier  sujet,  par  là  même  qu'elle  n'est 
qu'une  aulorilé  séculière  et  soumise  à  l'E- 
glise, il  manque  de  droit  pour  définir  la  doc- 
trine catholique,  apprécier  ce  qui  est  erroné,  et 
juger  si  on  garde,  oui  ou  non,  le  respect  qui 
lui  est  dû. 

«  Ce  droit  appartient  exclusivement  aux 
évêques,  auxquels,  en  la  personne  des  apôtres, 
Dieu  confia  la  sublime  mission  de  l'enseigne- 
ment, leur  promettant  son  assistance  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles;  et,  malgré  cela, 
les  juges  de  la  .•oi,  les  maîtres  de  la  vérité,  les 
ministres  chargés  d'enseigner  toutes  les  nations 
et  tous  les  individus,  soitgouvernanls,  soil  gou- 
vernés, doivent  soumettre  leurs  sentences,  leurs 
jugements,  leurs  décisions  et  leurs  ensigne- 
menls  à  la  sanction  de  ceux-là  mêmes  qui  doi- 
vent recevoir  la  doctrine  calholiipiedcsévèques 
(autrement  votre  surveillance  sera  illusoiie); 
et  parle  fait  même,  ces  hommes  s'arrogent  une 
supériorité  en  vertu  de  laiiuelle  ils  peuvent  ap- 
),rouverou  n'approuver  pas  ce  que  les  évêques 
exposent,  se  constituant  ainsi  juges  des  juges, 
maîtres  des  maîtres,  modérateurs  de  ceux  qui 
sont  chargés  par  Dieude  l'euseignemenl,  et  ils 
6'aceorderonl  le  pouvoir  de  »]ualifier  d'exagé- 
rci's,  de  fausses,  de  spécieuces,  les  plaintes  des 
évoques  dénonçant  les  attaques  contre  la  tloc- 
trine  de  l'Egli-ê,  ou  les  erreurs  contre  le  dogme 
cl  la  morale  é\'angcli(p;es. 
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«  Ni  le  gouvernerannt,  ni  aucune  colloctivitô 
séculière,  quelque  élevée  que  soit  sa  liiéraiehie, 
et  quelque  granile  que  soit  son  nuloiilé,  ne 
peut  s'atuibuer  un  semblable  droit,  ni  tiacer 
l'orbite  île-  ïiltributions  de  l'Eglise  eu  matière 
d'eufeignement;  car  l'Eglise,  assistée  par  l'Es- 
prit-Saiut,  ne  peut  errer,  et  c'est  elle  seule  qui 
détermine  ju>qu'où  vont  ses  attributions  et 
celles  du  pouvoir  civil;  aussi,  loin  de  soumettre 
ses  actes  à  la  décision  des  gouvernants  au 
point  de  vue  doctrinal,  elle  les  avertit  et  les 
reprend  lorsqu'ils  empiètent  sur  les  attribu- 
tions qui  lui  appartiennent  de  droit  divin. 
D'après  cet  exposé,  SIM.  les  députés  pourront, 
selon  leurs  lumières,  comprendre  combien 
l'organisation  qu'on  donne  à  l'enseignement, 
dans  les  bases  du  projet  mentionné,  est  atten- 
tatoire à  la  liberté,  à  l'indépendance  de  l'Eglise, 
aux  droits  et  aux  devoirs  des  évêques.  » 

Passant  ensuite  à  l'obligation  de  l'instruction 
primaire,  les  évèques  signataires  de  la  protes- 
tation démontrent  que  celle  obligation  est 
aussi  attentatoire  à  la  société  domestique  et  à 
l'autorité  paleruelle. 

«  La  société  domestique  établie  par  Dieu» 
disent-ils,  a  son  chef,  son  autorité  divine-" 
ui  est  le  père.  Sur  lui  pèse  l'important  el  sa" 
ré  devoir  d'élever  le  fils;  t;t,  non-seulement  i' 
doit  Veiller  aux  soins  de  son  corps,  mais  aussi 
et  principalemenl  à  la  iormatiou  de  sou  cœur 
et  au  progrès  des  facultés  de  son  âme.  Le  p'  re 
peut  exercer  ca  devoir  par  lui-môme,  ou  le 
confier  à  quelque  personne  qui  lui  plaît  et  qui 
est  digne  de  sa  confiance,  et  nul  ne  peut  le 
forcer  à  changer,  ni  lui  demander  compte  du 
choix  qu'il  a  fait;  ainsi  l'établissent  les  auteurs, 
démontrant  qu'au  père  appartient  la  suprême 
autorité  domestique,  avec  la  mission,  le  devoir 
el  le  droit  d'élever  et  d'instruire  ses  enfants. 

«  Le  père  a  le  droit  de  confier  l'instruction 
et  l'éducation  de  ses  enfants  au  maître  qui  lui 
convient  el  de  le  substituer  légitimement  à 
l'accomplissement  de  sa  charge.  Cependant, 
malgr!'  ce  droit  sacré,  on  s'efi'orce,  dans  ladite 
base,  de  violer  le  [louvoir  et  l'aulorité  pater- 
nels, et,  rapetissant  l'idée  de  la  famille,  on 
veut  arracher  l'erifant  des  mains  du  père,  pour 
le  livjer  à  un  maître  des  premières  lettres,  qui, 
s'il  a  la  conliauce  du  gouvernement,  n'a  pas 
celle  du  chef  de  famille;  car  le  père  peut 
craindre  qu'on  inculque  à  son  fils  des  doctrines 
qui  lui  re|iugi)ent,  ou  qu'on  excite  dans  son 
cœnr  des  senlimcnts  qui  ne  lui  plaisent  pas, 
ou  bien  encore,  que  l'école  soit  un  cours  d'er- 
reur et  de  corruntion.  Pour  rendre  efleclivo 
une  partille  vexation,  on  va  jusqu'à  forcer  le 
père,  par  une  sanction  pénale,  à  vaincre  sa 
juste  résislance  et  à  livrer  son  enfant,  dont  il 


sait  que  Dieu  lui  demandera  un  compte  rigou- 


reux. 


t(  Qu'ils  ont  été  bien  diliérenls  les  procédés 
de  l'Eglise,  elle  qui  a  civilisé  le  monde,  le  peu- 
plant d'écoles,  de  collèges,  d'universités  ;  elle 
qui,  malgré  son  autorité  sur  les  âmes,  qui  lui 
donne  une  plus  grande  influeuce  sur  la  famille, 
ne  s'est  cependant  cru  jamais  autorisée  sur  ce 
point  à  violenter  l'autorité  maternelle,  mais 
s'est  bornée  à  rappeler  aux  pères  négligents  le 
compte  qu'ils  auront  à  rendre  à  Dieu  touchant 
raccomplissemenl  de  leurs  devoirs  envers  leurs 
enfants!  La  paix  est  la  tranquillité  de  l'ordre, 
et  elle  consiste  en  ce  que  chacun  occupe  sa 
place  et  remplisse  ses  fonctions  dans  l'oriite 
de  ses  attributions. 

«  La  famille.  l'Elat  et  l'Eglise  sont  trois  ins- 
titutions d'un  ordre  distinct,  el  l'un  ne  doit  pas 
s'ingérer  dans  les  attributions  de  l'autre  sans 
une  évidente  nécessité,  quoiquel  Eglise,  à  cause 
de  sa  supériorité,  informe  el  instruise  l'Etat 
et  la  famille.  Du  moment  que  l'Etait,  sans  ua 
motif  Juste,  s'ingère,  —  ainsi  qu'il  le  fuit  actuel- 
lement, —  dans  la  société  domestique,  il  foule 
aux  piexls  l'autorité  de  cette  dernière  et  attente 
à  son  existence  :  fait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
qualifier,  qui  produit  un  désordre  donl  les  gra- 
ves conséquences  se  font  sentir  dans  un  délai 
plus  ou  moins  éloigné,  et  surtout  avec  des  pro- 
portions autrement  grandes  lorsque  l'attentat 
est  dirigé  contre  l'Eglise,  s 

Nous  n'avons  voulu  rien  retrancher  à  ce 
grave  langage  des  évêques  espagnols  ;  car  les 
principes  qui  y  sont  exposés  n'ont  pas  moins 
besoin  d'être  rappelés  et  vulgarisés  en  deçà 
qu'au-delà  des  Pyrénées. 

P.  d'Hautehive. 
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PRONE  SUR  L'ÉPURE 

DU    XYl"    DIMANCHE    APSÈS    LA    PEiSTECOTE 

(Ephes.  III,  13-Cl.) 
liPS  PereccutioiiM  du  Chef  do  l'Eglise 

L'une  des  plus  grandies  tentations  auxquelles 
une  eommunaulc  chrétienni?  puisse  être  sou- 
mi.=e  est,  sanscontied^t,  celle  de  voir  son  chef 
abreuvé  d'outrages,  eu  but  aux  persécutions  et 
crucifié  de  nouveau  avec  le  Clirist  Jésus.  Aussi, 
l'upûlre  saint  Paul  l'a-t-i^lle  prévue  et,  dans  la 
jicrsoane  des  E[iliésiens,  il  donne  à  tout  chré- 
tien des  avis  dont  la  méditation  sera  tout  à  l'ait 
opportune  aujourd'hui,  a  Je  vous  en  priî,  dit-il, 
ne  perdez  point  cour-ige  en  me  voyant  soutfrir 
tant  de  maux  pour  vous,  puisque  c'est  là  votre 
gloire.  Pour  cela  je  fléchis  les  genoux  devant  le 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que, 
selon  les  richesses  de  sa  gloire,  il  vous  foitifie 
dans  l'homme  inléiieurpar  son  Ksprit-Saint  ; 
qu'il  fasse  que  Jésus-Christ  habite  par  la  foi 
dans  vus  cœurs,  et  qu'étant  enracinés  et  fondés 
dans  la  charité  vous  puissiez  comprendre  quelle 
est  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la  pro- 
fondeur de  l'amour  de  Jésus-Christ  envers 
vous.  »  Al  j'iurd'hui,  mes  frères,  comme  du 
temps  do  sa.  ut  Paul,  le  pasteur  du  troupeau,  le 
chef  de  l'Eglise  est  en  butte  à  des  persécutions  Je 
toute  nature,  je  veux  vous  le  rappeler...  Ces 
persécutions  sont  notre  gloire^  comme  les  souf- 
frances de  l'apoire  étaient  la  gloire  de  ses  dis- 
ciples, j'esiière  vous  eu  convaincre.  Prètez-moi 
quelques  instants  votre  attention, 

I.  —  Le  chef  de  l'Eglise  souffre  persécu- 
tion... Hélasl  mes  frères,  est-il  besoin  de  redire 
ce  que  personue  n'ignore?  Faut-il  vous  rap- 
peler l'ingratitude  sans  exemple  qui  récom- 
peusa  les  eiîorts  si  généreusement  faits  par  le 
Pontife  universel  ^lour  p.roeiirerà  l'Italie  et  au 
peuplj  de  Pionie,  eu  parlieulier,  la  plus  grande 
somme  pos.-ible  de  paix  et  de  bonheur?  Vous 
monticr  ses  ministres  assassinés,  ses  amis  écar- 
tés, ses  intentions  dénaturées,  le  peuple  sou- 
levé, lui-même  sur  le  chemin  de  l'exil...  Non; 
pies  frères,  non  ;  car  c'est  une  histoire  tou- 
jours triste  à  faire  que  celle  des  bassesses  du 
cœur  humain...  Du  reste,  personne  n'oubliera 
j'imais  ni  le  nom  de  l'infortuné  Piossi,  ni  les 
désordres  et  les  excès  ijui  souillèrent  de  sang 
et  de  buue  le  berceau  de  la  jeune  Répablique 


romaine,  ni  surlont  le  norn  à  jamais  béni  de 
l'hospitalière  Gr.étc! 

Faul-il  davantage  refaire  l'histo're  oc-ulle  et 
honteuse  de  ces  années  eiicore  plus  tristes  où  ia 
maçonnerie,  vaincue  par  la  force,  disnilaii  sa 
haine  goutte  à  goutte,  dan.?  les  ô.nouls  de  la 
presse  européenne  et  pi-éparait  les  événements 
auxquels  nous  assislions  naguère,  le  dépouil- 
leme.it  du  Pontife  et  sa  captivité? 

Faut-il  redire  les  insultes  i]ne  lui  a  méritées 
la  généreuse  intrépiiUli;  avec  la,|uelle  il  a  eous- 
tauiment  défendu  sou  droit,  la  liberté  de  âmes, 
l'indépendance  de  la  cooscioiice  et  de  lar.dsun, 
la  pureté  de  la  foi  et  la  sainteté  des  mœurs? 
Mais  quel  nol.de  ctaur  n'a  pleuré  avec  lui  la 
di'composilion  de  la  société  chrétienne  ?  «Les 
ténèbres,  disait-il.  oh-curcisseat  grand  nombre 
d'esfirits  :  la  guerre,  est  déclarée  à  l'Eglise  catho- 
liqueetau  Saint-Siège  ;  la  haine  s'acharne  contre 
la  vertu  et  contre  tout  ce  qui  est  honnête  ;  les 
vices  les  plus  pernicieux  sont  décorés  du  nom 
trompeur  de  vertu  ;  la  licence  etirénée  des  opi- 
nions et  de  la  conduite  ;  l'impatience  de  toute 
domination,  de  tout  pouvoir,  de  toute  autoiité, 
le  mépris  des  choses  sacrées,  des  lofs  les  plus 
saintes,  des  meilleures  institutions,  la  déido- 
rable  corruptiond'une  jeunesse  sans  expérience, 
le  déluge  empesté  de  mauvais  livres,  de  bro- 
chures, de  journaux  qui  pénètrent  [lartout  pour 
enseigner  le  mal,  le  poison  mortel  de  l'indtll'é- 
rentisme  etdei'imréilulité  :  les  mouvements  de 
conspirations  impies  et  le  mépris,  la  déii,-ion 
des  droits  divins  et  humaios  (1).  »  Voila  les  ra- 
cines de  tout  le  mal  qui  s'est  fait  non-seulement 
à  Piome  et  en  Italie,  mais  en  Frauce  et  dans 
toute  l'Europe.  Puis,  le  mal  fait,  on  est  venu 
aux  genoux  du  pontife,  et  ou  lui  a  demandé  à 
l'approuver;  on  a  fait  appel  à  sa  bonté,  à  sa  to- 
lérance. L'infaillible  gardien  de  lavéïitéa  ré- 
pondu avec  sa  sainte  liberté...  Il  a  protesté,  il 
proteste  encore.  Alors,  on  lui  à  fait  sa  part,  ou 
lui  a  donné  de  prétendues  garanties  et  ou  a  eu 
l'audace  de  proclamer  à  la  lace  du  monde  qu'il 
jouit  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  néces- 
saire au  bon  gouvernement  de  l'Eglise.  Voici  sa 
réponse,  elle  est  datée  du  12  mars  dernier: 
t'  Oui,  s'écrie-t-il,  si  ceux  qui  dominent  Nous 
ont  permis  d'accomplir  quelques  actes  de  notre 
ministère,  parce  qu'ils  comiuennent  combien  il 
est  de  leur  intérêt  que  Nous  soyons  cru  libre 
sous  leur  dominatioa,  que  de  choses  cependant, 
nombreuses,  très-giaves,  nécessaires  etdelaplus 

1,  Eûcycliiiue  ExuUacU  cor  r.ostnim. 
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haute  importance  qui  apparfinnnentoux  formi- 
dables (Icvoirsile  tioIreminisirTc,  pour  le  parlait 
ac-c(implisseinent  desqucllosNous  mninjuons  de 
tout  le  pouvoir  et  de  toute  la  lll>eitc  iiéces- 
saiics,  tant  que  Nous  sommes  sous  le  joug  des 
dominateurs  1  Nous  voudrions,  co  vérité,  que 
ceux  qui  soutiennent  les  assertions  que  Nous 
avons  rappelées  jetassent  les  yeux  sur  ce  qui 
Nous  arrive  et  jugeassent  avec  uu  esprit  un  peu 
impartial  si  on  peut  vraiment  dire  que  le  pou- 
voir de  gouverner  l'Eglise,  qui  Nous  a  été  con- 
iié  par  Dieu,  peut  s'accommoder  avec  l'état  au- 
quel Nous  a  réduit  la  domination  des  envahis- 
seurs. »  Voilà  pour  la  liberté;  continuons: 
«  Nous  voudrions  qu'ils  connussent  les  cris  in- 
juiioux,  les  insultes  ot  les  outrap;es  qui  sont 
continuellement  proférés  contre  uulre  humi- 
lité, luèmri  dans  la  Chaml)re  des  orateurs  du 
]icuplc...  Nous  voudrions  qu'ils  fussent  témoins 
des  limites  et  des  calomnies  dont  l'ordre  des 
cardinaux  et  les  raogi~tials  de  l'E;^lisc  sont  de 
tonte  liiç.nn  accusés  au  grand  dclriinent  de  leur 
administrai  ion,  des  moqueries  et  des  dérisions 
jiar  Icsipielies  ou  oiilrane  les  rites  augustes  et 
ics  institutions  de  l'Ei^lise  calhnlique,  de  l'ef- 
fronterie avec  laquelle  on  profane  les  saints 
mystères  de  la  religion,  et  qu'ils  vissent  l'im- 
pioté  et  les  hommes  athées  devenus  l'objet  do 
pompes  et  de  pujjliques  démonstrations  tl'hon- 
neur,  quand,  au  contraire,  on  interdit  les  céré- 
monies religieuses...  Nous  voudrions  aussi  qu'ils 
eu-si'nt  connaissance  des  blasphèmes  qui  sont 
impunément  proférés  coulrcl'Eglise,  tandis  que 
l'anlorité  puliliquc  feint  ne  pas  les  entendre... 
Et  s'ils  parcouraient  les  rues  de  cette  ville,  ils 
]io;irraicnl  juger  fort  à  leur  aise  si  les  temples 
élevés  dans  ces  derniers  temps  aux  cuUl'S  dissi- 
dents, si  les  écoles  de  corruiilion  partout  répan- 
dues, si  tant  de  maisons  de  perdition  établies  çà 
el  là,  si  enhn  les  spectacles  honteux  etohscèiies 
(dîerts  à  la  vue  du  peuple  constituent  un  tel 
clat  de  choses  qu'il  soit  tolérable  pour  celui 
qui,  à  raison  de  la  charj;c  de  son  apostolat,  doit 
et  voudrai!  certainement  paiera  tant  de  maux, 
mais  qui  est  privé,  au  contraire, detous  moyens 
de  porter  secimrs  aux  âmes  qui  courent  à  leur 
ruine.  »  Le  chef  de  l'Eglise  suiiflre  donc  persé- 
cution. Personne  mieux  que  le  captif  ne  con- 
nait  l'horreur  de  la  prison.  Pcisonne  mieux  que 
le  malade  ne  peut  attester  desa  soutlrancel... 
Ans  âmes  troublées,  il  peut  répéter  la  parole  de 
l'apôire  :  Je  vous  en  supplie,  ne  perdez  point 
courage  on  me  voyant  souffrir  tant  de  maux 
pour  vous  :  car  c'est  là  votre  gloire... 

II.  —  La  gloire  du  chrétien,  mes  frères,  est 
dans  la  vérité  de  sa  foi.  Or,  la  venté  de,  la  foi 
s'affirme  par  les  persécutions  et  les  soulfrances 
de  l'apôtre  qui  l'annonce,  parla  vie  du  pasteur 
qui  l'applique,  parle  sangdu  témoin  qi;i  l'assure. 


Est-ce  pour  lui,  dn  reste,  qnecomtiat  notre  im- 
mortel pontife?  Est-ce  pourse  faire  un  nom  et 
pour  augmenter  sa  gloire  dans  le  monde  ?  Mais 
sa  gloire,  à  lui.  jaillit  comme  d'une  source  fé- 
conde des  insultes  qui  l'ahreuvent...  Etliî  nuage 
de  boue  sous  lequel  onprétemlait  l'ensevelir  ne 
s'est-il  pastransformé  en  uncanréole  éclatante? 
Est-ce  pour  garder  un  lambeau  de  territoire 
qu'il  proteste  contre  le  vol  armé  dont  saint 
Pierre  a  été  la  victime?  Mais  l'heure  du  dépouil- 
lement fut  celle  des  pins  généreux  dévoue- 
ments... Dans  sa  richesse  desouverain  temporel. 
Pie  IX  tut-il  jamais  plus  riche  qu'il  l'est  danssa 
pauvreté? 

Est-ce  pour  maintenir  son  autorité  et  garder 
le  monde  moderne  à  sespieils?  Maii  c'est  au 
moment  où  elle  est  le  pins  contestée  que  s'élève 
plus  radieux  et  plus  triomphant  le  concert  de  la 
loi  recueillant  avec  am.our  toutes  les  paroles 
tombées  des  lèvres  du  iVjntifij  infaillilde.  Ce 
n'est  donc  pas  pour  lui,  c'e>t  pour  nous  iio.'il 
soutire,  pour  nous  qu'il  vit,  pour  nous  (ju'il  est 
prêt  à  mourir! 

S'il  proteste  contre  la  violation  du  domainede 
saint  Pierre,  c'est  pour  maintenir  inviolable  le 
droit  sacré  de  la  propriété.  S'il  condamne  les 
prétendus  principes  des  natioualités,  c'est  pour 
garderauxiieuples  accablés  parla  force  le  droit 
de  rester  sur  le  cœurdeleurpatrie,  pour  garder 
aux  enfants  le  droit  de'  parler  la  langue  de  leurs 
pères,  c'estpour  sauvegarder  le  droit  des  faibler 
et  des  impuissants. 

S'il  s'élève  avec  tant  de  force  contre  les  pré- 
tendues libertés  de  la  pensée  et  de  la  presse, 
c'est  pour  arrêter  le  flot  euvahissant  des  mau- 
vaises doctrines  et  des  moeurs  corrompues,  c'est 
pour  défendre  l'honneur  de  la  famille  en  gar- 
dantau mariage,  qui  en  est  la  source,  la  sainteté 
de  son  origine  et  l'indissolubilité  de  sa  nature, 
c'est  pourmainteniràl'eufaneele  droitde  suivre 
les  engagements  de  son  baptême  et  de  sa  pre- 
mière communion,  c'est  pour  garder  la  jeu- 
nesse dans  la  pureté  de  l'innocence  et  les  sû- 
retés de  l'obéirsance,  c'est  pour  nous  donner  le 
droit  à  la  vraie  liberté  dans  l'indépendance  de 
notre  foi  et  de  notre  conscience...  Il  lui  sied 
donc  parfaitementdenousdire:  mes  souffrances 
sont  votre  gloire. 

Oui,  saint  Pontife,  c'est  pournous,  pour  moi, 
pour  le  dernier  des  enfants  que  le  Père  céleste 
vous  a  conliéSj  que  vous  combattez,  que  vous 
soutirez...  C'est  pour  lui  que  vous  vivez,  pour 
lui  que  vous  étesprèt  à  mourir.  Continuez  votre 
noble  et  courageuse  mission...  Après  l'Egyp- 
tien, l'Amalécite  sera  vaincu  par  miracle  ;  et  la 
montagne,  qu'elle  soit  riioreb  ou  le  Calvaire, 
veri-a  l'envoyé  de  Dieu  lever  vers  Dieu  ses  mains 
fatiguées  et  meurtries,  mais  triomphantes. 
Alors  la  béuCiliclion  descendra  plt:s  abunuanla 
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et  plus  douce  que  la  pluie  nécessaire  aux  blés  1 
Aiusi-soil-il. 

J,  DrGuiN, 

curé  d'Ecliannay. 


INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR    LES  COMMANDEMENTS  DE  L'ÉGLISE 

ClNQUIÈMli  INSTRUCTION. 

Quatrième     commandement 

Instrui-tion  unvjue. 

Sujet  :  Obligation  de  communier  à 
I»si<|ueB;  vsiiiité  îles  prétexte»  qu'on 
uil<'*sue  pour  se  diï^pcnsci*  <Ie  cette  obli- 
gation. 

Texte.  —  Amen,  amen  dico  vobis:  nisi  mandu- 
C'icfritis  ccirnem  Ftlii  hominis,  et  biberilis  ejus 
soi'fjuincmnon  /tn/jr/ittù  vilain  in  vobis.  En  vérité, 
en  vérilé,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la 
ciinir  du  Fils  de  l'homme  et  ne  liuve<  son  sang, 
Vous  n'aurez  point  ta  vie  en  vous.  {Saint  Jean, 
c/it'p.  VI,  vers.  34.) 

ExoKDE.  —  Dites-moi,  frères  bien-nimés,  ces 
paroles  prononcées  \Mir  notre  divin  Sauveur, 
peu  de  temps  avant  iju'il  instituât  la  sainte  Eu- 
charistie, ne  vous  p-'irnisoent-ellcs  pas  bien  claires 
et  bien  énergiques?...  N'est-ce  pas  comme  s'il 
disait  :  «  Si  vous  ne  vous  approchez  pas  de  moi 
parla  sainte  communion,  votre  âme  sera  morte 
à  mes  yeux,  elle  ne  pos.-édera  point  la  vie  de 
la  grâce.  »  C'est  aini  que  les  premiers  cliré- 
tieris  les  avaient  compriï^cs  ;  .uissi  cluupie  fois 
qu'ils  assiftaient  au  ;-aint  saeritii;i;  de  la  mc?se, 
ils  se  faisaient  un  devoir  de  s'approcher  de  la 
Table  sainte  ;  et,  dans  les  temps  île  persécution, 
on  achetait  à  prix  ii'or  la  peimission  de  dire  la 
mes-e  dans  les  caches  qui  renfermaient  les 
chrétiens  arrêtés,  afin  d'augmonttr  et  de  foiti- 
fiir  dans  l'âme  des  l'ultirs  mai tj'rs  cette  \ie  de 
rame,  celte  énergie  de  fui  qui  devaient  les 
rendre  victorieux  sous  le  glaive  des  bourreaux, 
comme  sous  la  dent  des  bètes  féroces  !... 

Cette  dévotion  des  fidèles  pour  la  sainte  Eu- 
cliarislii!  survécut  à  l'ère  dos  persécutions.  Nous 
voyous,  par  les  sermons  de  saint  Jeaii-Cliry- 
sostome,  de  saint  Ambruise  et  de  saint  Augus- 
tin, que,  de  leur  temps  encore,  chaque  lidèle 
s'approchait,  aussi  souvent  qu'il  le  pouvr.it,  de 
la  Table  sainte...  Plus  lard,  soit  par  suite  des 
guerres  qui  désolèrent  les  Etats  chrétiens,  soit 
comme  conséquence  de  cette  disposition  funeste 
de  l'esprit  humain  (pii  tend  toujours  à  secouer 
ce  qui  gêne  sa  liberté,  la  ferveur  première  se 
ralentit,  on  s'approcha  plus  rarement  des  sacre- 
ments de  Pénileace  et  d'Eucliarislie...  Ou  vit 


mèm'>,  dès  lf)r3,  linéiques  chrétiens  s'éloigner 
complètement  de  la  Taule  sainte...  Ce  fut  pour 
prote<liT  contre  ce  relâchement,  que  la  sainte 
Eglise  formula  ce  commamli'menl  :  Ton  Créa- 
teur tu  recerrasau  moins  à  Pàtjues  humblement. 

PnoposiTiON  et  Dîvisio.N.  —  Je  me  propose, 
frères  hieu-aimès,  de  vous  montrer,  dans  ci'He 
in?tructiori  :  premièrement,  que  c'est  un  devoir 
pour  tout  chri'tii'n  qui  a  atteint  l'âge  de  discré- 
tion de  couimu nier  dans  la  quinzaine  de  l'à  [ues; 
en  second  lieu,  j'essnycrai  de  vous  montrer  com- 
bien sont  liivolirs  les  piètexies  ([u'on  allègue 
pour  S!i  soustraire  à  celte  obligation... 

Première  jHVtie.  —  Obligation  ]»our  fous  les 
fii'.èlcs  qui  ont  al  teint  l'âge  de  discrétiou  de 
faire  la  communion  pascale...  Frères  bien- 
aimés,  inutile  de  vous  reilire  ce  (]u'il  tant  en- 
tendre par  l'âge  de  discrétion.  Cela  veut  dire 
que,  dès  qu'un  chrétien  a  élé  ju;^é  capahle  de 
s'afiprocher  pour  la  première  fois  de  la  Table 
sainte,  c'est  [}our  lui  un  devoir  de  communier, 
au  moins  une  lois  chaque  année,  dans  le  temps 
fixé  par  l'Eglise.  Ce  devoir  est  universel  ;  les 
riches  comme  les  pauvres,  les  hommes  comme 
les  femmes  :  toutes  les  conditions  y  sont  sou- 
mises... Les  parents  doivent  veilh'r  à  ce  que 
leurs  enfants  accomplissent  ce  devoir  ;  ceux  qui 
sont  supérieurs  doivent  en  rappeler  l'obligatioa 
à  ceux  qui  sont  sous  leur  dépendance... 

,1'ouvre  l'histoire  de  Cliailemagne,  l'un  des 
princes  rl(Jn-^eulement  les  plus  pieux,  mais  les 
plus  puissants  qui  aient  occupé  le  trône  de 
France,  car  la  souveraineté  de  ce  grand  cmpe-' 
reur  s'étendait  sur  l'Euro pepresquc  tout  entière, 
nombreux  étaient  ses  serviteurs...  Cependant, 
dirent  les  historiens,  malgré  ses  immenses  occu- 
pations et  les  soucis  que  lui  causait  le  gou- 
vernement d<;  son  vaste  empire,  il  veillait  lui- 
même  à  ce  que  chacun  des  homme-;  et  des 
femmes  employés  à  son  service  s'approcliàt  de 
la  Table  sainte  aux  bonnes  fêtes  de  l'àqucs... 
L'un  de  ses  ennemis,  encore  païen  et  ap[ielé 
Witikind,  veut  s'assurer  par  lui-même  si  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté  de  la  foi,  de  la  [liété  de 
cet  illustre  prince  et  de  sou  entourage  était 
vrai.  Il  se  déguise  en  mendiant,  suit  t(jus  les 
olliccs  de  la  semaine  sainte,  auxquels  Charle- 
mugne  assistait  lui-même.  Le  soir  de  la  fête  de 
Pâques,  le  fae.x  mendiant  fut  reconnu  par  ur 
seigneur  français  et  amené  devant  le  roi.  — 
Quel  motif,  lui  dit  Charlemagne,  vous  a  porté 
à  vous  déguiser  ainsi? —  J'ai  voulu  voir  les 
cérémonies  de  votre  église,  la  manière  dont 
vous  et  les  vôtres  remplissiez  vos  devoirs  de 
chrétiens,  et  j'ai  pensé  que,  sous  ce  déguise- 
ment de  mendiant,  il  me  serait  plus  facile  de 
tout  examiner  sans  être  reconnu.  —  Eh  bien, 
ajouta  le  prince,  qu'avez-vous  remarqué?  — 
lit  le  païen  répondait:  «  J'ai  vu,  il  y  a  deux 
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jours,  c'était  le  vendreJi-saiut,  que  la  tristesse 
él;iit  peinte  sur  votre  visage;  aujourd'hui,  jour 
de  Pàijnes,  je  vous  ai  considéré  encore  avec  [dus 
d'atlentinn.  Au  commencement  de  la  cérémonie, 
vous  é!iez  pensif  et  recueilli;  puis,  quand  vous 
vous  êtes  approché,  avec  les  grands  de  votre 
cour,  de  la  table  qui  est  au  milieu  de  l'église, 
j'ai  vu  éclater  sur  votre  visage  des  mr.rqu -s 
d'une  joie  si  intime  que  je  n'ai  su  à  quoi  alti  i- 
buer  uu  changement  aussi  subit...  liais  ce  qui 
m'a  le  plus  surprix,  c'a  été  de  voir  que  tous 
ceux  qui  s'approchaient  de  la  table  sainte  rece- 
vaient, dans  la  bouche,  des  mains  du  prêtre,  un 
tel  enfant  qui  souriait  aux  uns  et  paraissiùt 
ne  s'approcher  des  autres  qu'avec  réjKig.iauce. 
Je  me  prosternai  alors,  je  versai  des  larmes  et 
j'adorai,  sans  le  connaître,  votie  Dieu  qui,  dé- 
sormais, sera  le  mien...  »  —  Que  vous  êtes 
heureux,  s'écria  Charlemagne,  vous  avez  joui 
d'une  faveur  que  le  ciel  n'a  accordée  ni  à  moi  ni 
à  mes  prêtres!  Et  le  prince  pieux,  après  avoir 
fait  donner  au  prétendu  mendiant  dos  vête- 
ments dignes  de  suu  rang,  lui  expliquait  lui- 
même  le  mystère  de  !a  sainte  Eucharistie,  le 
disposait  a  j  baptême  et  devenait  son  parrain  (1)1 
Vous  voyez,  frères  bien-aimcs,  que  dès  lors, 
comme  toujours,  c'était  un  devoir  pour  les  chré- 
tiens de  communier  à  l'àques,  et  que  le  grand 

Charlemagne  s'y  montrait  lidèle  lui-même 

Mon  Dieu,  ce  commandement  de  l'Eglise  me 
paraît  si  juste,  si  vraisemblable,  si  conformée 
la  volonté  de  noire  divin  Sauveur,  ([u'il  m'est 
difficile  de  comprendre  pcmrquoi  tant  de  chré- 
tiens éprouvent  je  ne  sais  quelle  répugnance  à 
l'observer...  Causons  ensemble  un  inslani.Vous 
avez  la  foi,  voustous  quira"écoutez?...01i!  oui, 
car,  si  vous  ne  l'aviez  pas,  vous  ne  seriez  pas 
Tenus  pour  assister  au  sacrifice  de  la  Messe  dans 
cette  enceinte  sacrée;  qu'y  a-t-il  sous  la  sainte 
hostie?  i|ue  renferme  le  saint  tabernacle?  — 
Mais  c'est  Jésus-Cbrist  tout  entier,  me  dites- 
vous  :  son  corps,  son  sang,  son  âme  et  sa  divi- 
nité. —  Est-il  seulement  prési-ul  dans  celle 
église,  quand  nous  cilclirons  la  sainte  messe  ? 
—  Non,  ajoutez-vous;  il  est  ici  le  jouietla  nuit, 
et  celte  petite  lampe  ne  brille  perpéiueliement 
dans  le  sanctuaire  que  pour  mieux  aflirmer  sa 
présence!  C'est  vrai,  frères  bien-aimés,  vous 
avez  bien  répondu  ;  voilà  ce  qu'enseigne  l'E- 
glise, voilà  ce  que  tous  nous  devons  croire!... 
Une  question  encore?  i'ourquoi  lui,  le  roi  du 
ciel,  le  maître  des  anges,  le  souverain  absolu 
de  tout  cet  univers,  reste-t-il  ainsi  enfermé  dans 
nos  tab'Tnacles,  et  prisonnier  sous  les  espèces 
sacrées?  Ici,  vous  seriez  peut-être  plus  embar- 
rassés pour  j-épondre;  eh  bien,  je  vais  vous  dire 
que  la  rai-on  de  cet  immense  amour  qui  le  lait 

1.  Rolirbacher.    Uist,  unicerseil»  dt  l'Eglise  cath.,   tome 
Kl,  p.  187. 


rester  le  jour  et  la  nuit  dans  les  humbles  cha- 
pelles de  nos   villages,  comme  dans  les  splen- 
didcs  cathédrales  de  nos  grandes  villes,  c'est 
pour  y  être  la  vie,  la  nourriture  de  nos  âmes... 
11  l'a  ilit  lui-môme  :  «  Je  suis  la  vie.  Ego  sum 
V!fa...»  Il  a  ditjde  plus:  «Si  vous  ne  mangez  ma 
chair  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang,  c'est-à- 
din^  :  si  vous  ne  me  recevez  pas  dans  la  sainte 
Eucharistie,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous, 
voiisserez  mortsà  la  grâce  et  esclavesdu  péi?hi'';» 
est-ce  clair?...  Comme  je  le  disais  en  commen- 
çant, peut-on  quelque  chose  de  plus  formel?... 
Or,  l'Eglise,  comme  une  bonne  mère,  nous  rap- 
pelle ce  commandement  :  «  Mou  enfant,  nous 
dit-e!le,  pour  que   ton  âme  vive  devant  Dieu, 
unis-toi,  au  moins  une  fois  l'année,  â  ton  divin 
il:'dempteur,  présent  dans  la  sainte  Eucharistie.» 
Ah!  frères  bien-aimés,  si   nous  vnnlious  réflé- 
chir, que  nous  sommes  froids,  lâches,  indiûé- 
reuts  et    ingrats!...   Jésus  est  là,  dans  ce  ta- 
bernacle, les  bras  largement  étendus  pournous 
embrasser,   son  cœur  brûlant  veut  s'unir  au 
notre    dans  de  saintes  ardeurs...  Il  nous  dit, 
avec,  une  inetr:ible  tendresse  :  «  Venez,  mais  ve- 
nez d-mc,  je  suis  le  pain  de   vie  ;  »    et  nous  dé- 
tournons la  tète,  nous  fermons  les  oreilles  à  ses 
tendres  invitations,  à  son  amoureux  langage;  il 
faut  que   la   suinte  Eglise   vienne  nous  dre  : 
o  Communie,  au  moins  une  fois  l'an,  ou  sinou 
je  te  renie  :  tu   n'es  plus   mon   enfant,  la   vie 
n'est  pijint  en  loi,   le  péché  mortel  souille  ton 
âme...»   Hélas!  que  nous  sommes  de  pauvres 
chrétiens  !... 

Seconde  partie.  —  Mais  voyons  donc,  après 
tout,  les  raisons  qu'on  allègue  pour  se  dispen- 
ser d'un  devoir  qui  devrait  nous  ôlre  si  doux. 
Oh  !  je  le  sais,  ell>s  sont  nombreuses  ;  les  unes 
reposent  sur  la  corruption  du  cœur  ;  les  autres 
s'appuient  sur  l'ignorance  ;  quelques-unes,  sur 
notre  manque  de  courage;  toutes  enfin  renfer- 
ment une  ingratitude  à  peine  concevable  envers 
cet  auguste  mystère. 

Ali!  dit-nn,  si  je  faisais  mes  Pâques,  je  vou- 
drais les  bien  faire, ce  ne  serait  pas  comme  telle 
ou  telle  personne  :  moi.jem'approcher.asdigne- 
menl  d'  la  table  sainte...  IIy[iocritesetorgueil- 
leux,  croyez-vous  donner  une  raison  qui  vous 
excuse?...  Non,  non  ;  qui  vous  a  chargés,  ô 
pharisiens,  de  juger  vos  frères?  Dieu  vous  a-t-il 
révélé  que  telle  personne  communiait  indigne- 
ment!... Pauvres  aveugles,  vous  avez  une  poutre 
devant  les  yeux,  et  peul-èlre  la  gangrène  du 
vice  dans  le  cœur,  et  vous  essayez  de  juger 
ceux  ou  celles  qui  accomplisfcnt  leurs  devoira 
de  chrétiens  !..,  Arrière,  misérables  :  Dieu  ne 
vonsa  point  chargés  du  jugementde  vos  frères! 
El  puis,  quand  même  certains  fidèles  n'accom- 
pliraient [las,  avec  les  dispositions  requises,  cet 
acte  iruis  fois  saint,  que  vous  importe?...  Vous 
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Tonrlncz,  dites-vous,  communier  clignement  ; 
c'est  hi(;n,  je  vous  approuve;  faites  tous  vos 
efioits  pour  vous  y  bien  disposer,  communiez 
comme  saint  Pierre,  comme  saint  Jean,  et  lais- 
sez à  Dieu  le  soin  de  juger  les  Judas,  s'il  s'en 
trouve;  mais,  croyez-moi,  entrez  d'abord  au 
fond  do  votre  cœur;  voyez  bien  si  l'orgueil,  l'a- 
varice, ou  cerlaines  passions  mauvaises,  que  je 
ne  veux  pas  nommer,  ne  seraient  pas  cause  de 
votre  éloignement  pour  la  sainte  communion  et 
du  langage  peu  charitable  que  vous  tenez  à  l'é- 
gard du  prochain...  Dans  ce  cas,  cependant  rien 
n'est  encore  désespéré;  accomplissez  ce  com- 
mandement :  Tous  (es  péchés  tu  confesseras,  et 
robservation  de  celui  dont  je  vous  parle  vous 
deviendra  facile. 

D'autres  fuis,  frères  bien-aimés,  on  s'imagine 
que  ce  commandement  n'oblige  pas...  Cela 
vous  surprend  peut-être?  Eh  bien,  suivez-moi 
auprès  d'un  malade  que  je  vais  préparer  à  pa- 
raître devant  Dieu.  Ce  n'est  pas  un  impie:  il 
veut  se  confesser  et  se  disposer  à  mourir  eu  bon 
chrétien...  11  s'accusera  d'avoir  manqué  à  ses 
prières,  d'avoir  blasphémé,  d'avoir  travaillé  le 
dimanche,  etc.;  mais  il  ne  lui  viendra  pas  à  la 
pensée  de  dire:  Je  m'accuse  d'avoir  été  trente 
ou  quarante  ans  sans  me  confesser  et  sans  faire 
mes  Pâques.  Pourtant  ce  sont  autant  de  péchés 
mortels,  et  remarquez  que  je  le  suppose  bien 
disposé  et  désirant  faire  une  confession  com- 
plète et  sincère.  —  Frère,  lui  dis-je,  pourquoi 
donc  cet  oubli?  —  Ah!  je  ue  savais  pas,  je  n'y 
pensais  pas,  je  ne  croyais  pas  que  ce  fussentdes 
fautes  graves  dont  je  devais  m'accuser.  Soyez- 
en  sûrs,  neuf  fois  sur  dix,  ceci  nous  arrive. 
Voyez,  frères  bien-aimés,  comme,  par  suite 
de  je  ne  sais  quelle  indiliérence,  on  arrive  à 
cette  ignorance  d'un  devoir  essentiel  et  impor- 
tant... Il  semble  que  ce  soit  nous  qui  ayons  fait 
ce  commandement  :  Ton  créateur  tu  recevras  au 
moins  à  Pâques  humblement;  mais  non,  il  exis- 
tait avant  moi,  avant  vous,  avant  nous  tous,  et 
le  premier  auteur  de  ce  précepte  est  celui  qui 
s'exprimait  ainsi  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  si  vous  ne  buvez 
mon  sang,  c'esl-à-dire  si  vous  ne  communiez 
pas,  vous  n'avez  point  la  vie  en  vous.  Ces  choses 
nous  ont  été  dites  si  souvent;  comment  pou- 
vons-nous les  oublier,  au  point  de  ne  pas  nous 
en  accuser,  même  à  l'heure  de  la  mort!.,.  Ah  ! 
je  vous  l'avouerai,  c'est  pour  moi  un  prodige 
d'ignorance  et  d'oubli  I... 

Un  dit  encore  :  je  n'ai  pas  le  temps,  je  ne 
suis  pas  as^ez  tranquille,  mon  époux,  mes  pa- 
rents s'y  opposent,  que  pen?erait-on  de  moi  :  je 
crains  les  railleries  ;  et  mille  autres  raisons  plus 
vaines  les  unes  que  les  autres  qu'on  allègue 
pour  se  dispenser  de  la  communion  pascale... 
Vraiment  toutes  ces  excuses  font  pitié,  toutes 


oui  pour  bise  je  ne  sais  quelle  lâcheté  indigne 
d'un  chrétien...  Vous  n'avez  pas  le  temps?... 
Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  parlez?... 
Uuoi!  dans  une  année,  vous  ne  pouvez  pas 
trouver  deux  heures  pour  vous  aci[uitter  d'un 
devoir  si  important...  Allons  donc,  c'est  une 
pliisanteriel...  Ce  temps  de  remplir  un  devoir 
essentiel.  Dieu  vous  le  donne,  sachez-le  bien... 
Tous  les  autres  motifs  :  per?ccutions  de  la  part 
des  parents,  railleries  ducôlé  des  impies,  ne 
sont  que  des  prétextes  qui  n'excuseront  point 
notre  lâcheté  devant  Dieu  1...  Après  tout,  con- 
sidérez donc  ce  que  vous  êtes,  et  ce  qu'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie?... Mais  nous  sommes  tousde  pauvres 
pécheurs,  indignes  de  paraître  eu  sa  présence; 
nous  ne  valons  quelque  chose  que  par  l'inefla- 
ble  amour  qui  a  porté  cet  adorable  Sauveur  à 
nous  racheter,  et  Lui,  l'Eternel,  le  Très-Haut, 
le  D  eu  suprême,  dans  son  ineffable  tendresse, 
il  est  là,  nous  attendant,  nous  invitant  à  venir, 
au  moins  luie  fois  l'année,  nous  unir  à  lui  par 
la  sainte  communion;...  il  nous  fait  les  plus 
tendres  avances,  et  nous  restons  sourds  à  ses 
pressantes  invitations  1...  IMais  nous  devrions,  si 
nous  avions  la  foi,  si  nous  avions  tant  soit  peu 
de  cœur,  franchir  les  mers,  braver  les  flammes, 
atlrooter  tous  les  dangers  pour  jouir  d'un  pa- 
reil bonheur!...  Non,  non,  je  le  dis  avec  dou- 
leur et  l'âme  navrée,  nous,  qui  refusons  d'ac- 
complir ce  commandement:  Ton  créateur  tu  re- 
cevras au  moins  à  Pâques  humblement,  nous  n'a- 
vons pas  de  cœur,  nous  sommes  des  lâches, 
nous  ne  connaissons  pas  Jésus,  nous  ne  méri- 
tons pas  qu'il  soit  pour  nous  un  Sauveur!... 

i'ÉRORAisoN.  7—  Frères  bien-aimés,  je  veux, 
en  terminant,  vous  citer  un  trait  qui  vous  ap- 
prendra comment  les  âmes  droites  et  les  cœurs 
vaillants  comi)rennent  celle  obligation  de  la 
communion  pascale,  et  se  montrent  fidèles  à 
remplir  cet  important  commandement...  Cette 
fois,  je  ne  l'emprunterai  pas  â  l'histoire  des 
saints  ;  non,  je  le  prendrai  dans  la  vie  d'un 
hoii.me  illustre,  mort  il  y  a  quelques  années  à 
peine,  dans  les  sentiments'de  la  piété  la  plus 
vive:  c'est Berryer,  l'un  des  plus  beaux  talents 
et  des  plus  nobles  caractères  qui  aient  illustré 
la  tribune  française,  qui  va  nous  le  fournir  (1). 

C'était  en  dix-huit  cent  soixante-huit,  pen- 
dant la  quinzaine  de  Pâques,  un  homme  d'Etat 
s'enlrelenant  avec  cet  illustre  orateur,  lui  di- 
sait :  «  Vous  allez  sans  doute  faire  vos  Pâques?  » 
—  «  Oui,  répondit  simplement  Berryer,  même 
je  les  ferai  deux  fois  :  ici,  à  Paris,  d^ns  ma  pa- 
roisse ;  puis,  j'irai  communier  une  seconde  fois 
dans  le  village  ou  je  possède  un  château,  afin 
de  montrer  par  mon  exemple  à  nos  chers  pay- 

I.  Vcyez  la  relation  du  P.  de  Pontlevoy,  (jui  fut  le  «on- 
fesseur  "de  Berryer. 
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sans  qu'ils  doivent  cux-racmos  accomplir  c. 
devoir.  »  —  Après  une  répuuse  <iu<si  irauche, 
rinterlociitfur  ji'osa  pas  plaisar.ler;  ou  dit 
même  qu'il  ajouta  :  «  Oui,  Berryer,  vous  avez 
raison  ;  si  tous  nous  en  laisions  autant,  la 
France  serait  sauvée...  »  Et  moi,  frères  bien- 
aimés,  je  vous  «lis:  oui,  si  tous  vous  aviez  le  cou- 
rage de  recevoir  an  moins  à  Pâques  la  sainte 
Euciiarisiie,  vous  attireriez  sur  vous  et  sur  vos 
familles  les  bénédictions  les  plus  abondantes; 
la  paix,  l'union,  la  concorde,  régneraient  parmi 
vous;  vous  seriez  plus  heureux  pendant  les 
jours  que  vous  auriez  à  passer  sur  cette  terre, 
et  vous  sauveriez  vos  âmes  pour  l'élernité. 
Ainsi-soil-il. 

L'abbé  LoBRY, 

curé  (le  Vauchassis. 


Actes  officiels    du  Saint-Siège. 

CONGRÉGATION  DES  RITES 

k>ccret.  eoiiréi*nitt  ù  ^alnt  t-'i>aneol»  <lo  Salea 
le  titre  <lo  Uocteui-  tie  l'iilëllse, 

DECRIÎTUM  CRBIS  ET  ORBIS 

Qnanio  Eiclesiœruturuses-etdecorietquantaB 
ccctni  universo  Fidclinm  utilitati  S.  Franciscus 
Saicsius  Dou  solum  Apostolico  zelo,  virtulum 
exemple  eleximia  morum  suavitale,  sed  scientia 
etiam  et  scriplis  cœlesti  doclrina  refertis,  sa: 
mem:  Clemens  l'P.  VIII  prœnuntiare  visus  est. 
Audito  namque  doclrina;  specimine,  quod  Sale- 
sius  coram  ipso  Pontiflce  dederat  ad  Episcopalem 
dignitatem  promovendus,  eidem  gralulans 
Pi*jverbiorum  verba  usurpavit  :  Vacle  fili  et  bibe 
aquam  de  cislcrna  tun  et  fluenta.  putei  lui,  deri- 
ventuv  fontes  lui  foras  et  in  plaleis  aquas  tuas  divide. 
Et  sane  dederat  Dominas  Salesio  intellectum 
juxta  eloquium  suum  :  cum  enimChristusomnes 
allicieus  liomines  ad  Evangelica  servanda  prae- 
cepta  enunciasset  :  Jugum  meum  suave  est  et  onus 
meum  levé;  divinum  ell'atum  S.  Franciscus  ea, 
qua  pidleliat  caritate  et  copia  doctrinœ,  in  ho- 
minum  usum  ([uodammodo  deducens,  perfec- 
tiOiQis  christianaj  semitam  et  ratiouemmultis  ae 
variis  traclationibus  ita  declaravit,  ut  facilem 
illam  ac  perviam  singulis  lidelibus  cuicumque 
vilœ  instilutoaddictis  ostenderet. 

Quae  (piidem  tractalioues  suavi  stylo  et  cari- 
tatis  dulcediue  consf.iiptae  nberrimos  in  tota 
christiaua  societate  pietalis  fructus  produxere, 
ac  pra;serlim  Philotliea  et  epistolee  Spiriluales, 
ac  insignis  et  iucomparabilis  tractatus  de  Amore 
Dei,  libri  uimirum  qui  omnium  feruiitur  mani- 
bus  cuin  ingeiili  legentium  profcctu.  Neque  in 
myslica  tautum  theologia  mirabilis  Salesii  doc- 
trina  refulget,  sed  etiam  iu  explanandis  apte  ac 
dilucide  iiou  paucis  obscuris  Sacra;  Scriplu:cr! 


îocis.  Ouod  ille  prœslitit  cum  in  Salomonis 
cantico  explicando,  tum  pro  re  nula  passim  in 
concionibus  et  sermonibus,  quorum  ope  eam 
quoque  laudem  est  adeptus,  ut  sacra:  eloqucL- 
tiaî  dignitatem  temporum  vitio  coUapsam  ad 
splendorem  pristinum  et  Sanctorum  Patrum  ve- 
stiiiia  et  exempta  revocaret. 

Qiiamplures  autem  Sancli  Gebennensis  An- 
tistitis  Homiliae,  Tractatus,  Dissertaiioues,  Epi- 
stula;  prœclarissimam  ejus  testantur  in  dogmu- 
ticis  disciplinis  doclrinam,  et  in  rel'ulandis 
prœserlim  Calvinianorum  erroribus  invictam  ia 
polemica  arte  peritiam,  quod  satis  superque 
patetex  multitudine  hœreticorum/jiiosin  sinucj 
Ecclesiae  eatholicae  sui  ipse  scriptis  et  oloquio 
reduxit.  Profecto  in  selectis  Cunclusionibus  seu 
Coniroversiarum  libris,  quos  Sanotus  Episcopus 
conscripsit,  manifeste  elucet  mira  rei  tlieologicae 
scientia,  concinnamethodus,  iueluctabdisargu- 
mentorum  vis  tum  inrefutandis  lia;resibus,  tum 
in  demonstralione  Catliolicae  verilalis,  et  prae- 
sertim  in  asserenda  Romani  Pontilicis  auctori- 
tate,  jurisdiclionis  primalu,  ejusque  infallibi- 
litate,  qua;  ille  tam  suite  et  lueulenter 
propugnavit,  ut  delinitionibus  ipsius  Vaticanae 
Synodi  pra;lusisse  merito  videatur. 

Factuni  proinde  est  ut  Sacri  Antistites  et  Emi- 
nenlissimi  Patres  in  sufl'ragiis,  in  Consistoriall 
Conventu  pro  Sancli  Episcopi  Canonizatione 
prolatis,  non  solum  vila?  ejus  sanclimoniam,  sed 
polissimum  doctrinœ  excellenliam  multis  lau- 
dibus  exornarent, <licentes  nimirum  Franciscum 
Salesium  salvere  Evangelieum  ad  saliendam, 
terram  et  a  Calviuiana  putredine  purgandam, 
editum  ;  et  solem  mundi  qui  in  teuebris  lisere- 
sum  jacentes,  veritatis  splendore  illuminavit, 
illiqueoraculum  accommodantes  b  quidocuerit 
sic  homines,  magnus  vocabitur  in  Ke^'no  cœlo- 
rum.  »  Quinimmo  Summus  ipse  i*ontitéx  s.  m. 
Alexander  VII  Franciscum  Salesium  ])ra;dicare 
non  dubitavit,  tamqum  doi-trina  celeiirem  œta- 
tique  huic  nostrae  contra  baercses  medicamem, 
prœ-idiumque,  ae  Deo  gratias  agendas  ait, 
«quod  novum  Ecclesiœ  lutercessorem  conces- 
serit  ad  fidei  calholicce  increraenlum,  haereti- 
corumque,  et  a  via  salulis  errantium  lumen  et 
conversionem,  quip[)e  qui  Samtorum  Patrura 
exempla  imitans  potissimum  calholica;  religio- 
nis  sincerilati  consuluil,  qua  mores  iutormando, 
qua  sectariorum  dogmata  everleudo,  quadecep- 
tas  oves  ad  ovile  reducendo,  »  (jna;  (juidem 
idem  Summus  Pontifex  de  praestanlissima  Ça— 
lesii  doclrina  in  Con?istoriali  alloculioue  jam 
edixerat,  mirifice  coufiimavit  Munialibus  Visi- 
ta*ionis  Annecieusilius  siribens  :  «  i^ulularhlux,. 
qua  Divi  l'rancisci  Sr.iPsii  prœclarn  vii  tus  et  se- 
pientia  C hnslianum  Orbem  universum  Iule  pcrfu— 
dit.  * 

Ciiji's  Summi  Anlistilis  scnteuliœ  Successor 
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ejui'  Clcmnns  IX  arcondeiii;  in  boncrem  S.'ilp>iL 
aiitiplicinaLn  a  5!i:.'1m  hhus  dict'iiil:i!n  [inib.'ivil  : 
Jieplevit  Sanctum  Franciscian  Ùuriiinns  S/nriiu 
inteltigenliœ,  et  ipse  flucnla  doctrirue  minisiracit 
populo  Bel.  n  Hujusmod"  autem  SS.  Poiilifirnia 
judicii  adslipulatiis  eliam  est  Benediclus  XIV, 
qui  dillitiliutn  qiisesliorium  solutiones  et  ros- 
ponsa  Sancti  lipisiopi  Gehcnncnsis  aiictoril.ile 
sœpe  bulcivit,  acsjipienlissiinum  rmiicupavil  in 
Sua  Coiistitutione  Paslo7-olis  curœ.  Aoinipleliira 
ig/tur  est  in  Sancto  Francisco  Salesio  illud  Ec- 
ciesiastici  :  «  Collaudabunl  multi  sapiei)ti;im 
ejus,  et  usque  ia  saîculum  non  deleliilur,  non 
recedet  rncmoria  ejus  et  nomen  ejus  rei|uiretnr 
a  generatiune  in  generalioiiem,  snpentiam  ejus 
enarraliunt  génies  et  laudcm  ejus  euuutiahit 
Ecclesia.  » 

Idciico  A'aticani  Coneilii  Patres  supplicibus 
enixisquc  votis  Summum  Poncificcm  l*ium  IX 
commuiiiler  rogarunl  ut  Sauctum  Franciscnni 
Salesium  Uoctcris  litulo  decorarcl.  Quaî  dein- 
ceps  vota  et  Eminentissimi  Sanria!  Rmmna; 
Ecclesiaî  Cardinales  pluresque  ex  toto  Orbe  An- 
tistites  ingeminaïunt,  et  plurima  Canoricdrum 
coUegia,  magnornm  Lycaîorutn  Doctores,  Scien- 
tiarum  Acailemia-;  ii.Hiue  aecesscrunt  supplica- 
tiones  auguslorum  Principum,  noliilium  Proce- 
rum,  ac  ingens  Fideiium  mullitudo. 

Tôt  itaque  tantasque  postulatioiies  Sanctilas 
Sua  bénigne  exei[iiens  gravissimum  ncgolinni 
expendendum  de  more  commisit  Sacrorum  IVi- 
luum  Congregationi.  In  Ordinariis  profeeto  Co- 
mitiis  ad  Vaticanas  œdes  infrascripta  die  lia- 
bitis  Emi  et  Rmi  Patres  Cardinales  Sacris  Riti- 
bus  tuendis  prieposili,  audita  relalione  Emi  ac 
Rmi  Cardiaaiis  Àloissi  Bilio  Eiiiscopi  Sabinen. 
eidem  S.  Congregationi  Prœl'ecti  et  Caurœ  Po- 
nentis,  matureiiue  peipensis  Animadversionibus 
R.  P.  D.  Laurentii  Salvati  Sanctaj  Fidei  Pro- 
motoris,,  necnou  Patroni  Causœ  responsis,  post 
accuratissimara  di^ousionem  unanimi  consensu 
rescribeodum  censuerunt  :  Consulendum  Sunc- 
tissimo  pro  concessionc,  sett  dectaratione  et  exten- 
sione  ad  unicersum  Ecclesinin  liluli  Uoctoris  in 
lionorem  Sancti  froiicisci  De  Suies  cvm  Officia 
et  Missa  de  Commiuii  Dvctoriim  Ponti/icum,  re- 
tenta Oratione  prnj)rin  et  Lectionibus  secundi  Noc- 
turni.  »  Die  Tjidii  1877. 

Fada  deinde  borum  omnium  eidem  Sanclis- 
simo  Domino  nostro  Pic  Pupae  IX  ab  infrascripto 
Sacra*  CoogregalionisSecretariolideli  relatioue 
Sanclitas  Sua  Saciaî  Congrcgationis  Rescrip- 
tum  adprobavit  et  contirmavit,  ac  prœlerea  Gé- 
nérale Decretum  L'rbis  et  Orbis  expediri  man- 
davit.  Die  19.  iisdem  mense  et  anno. 

Aloisius  Episcopus  Sabinen.  Card.  Bilio 
R.  R.  Prœfeclus. 

Loco  t  Sigilli. 

Placidus  Ralii  s.  R.  C.  Sccretarius. 


Voici  la  traduction  française  de  ce  décret  : 

Le  Pape  Clément  VIII,  de  sainte  mémoire, 
semble  avoir  prédit  que  saint  François  de  Sales 
apporterait  à  l'Eglise  un  insigne  honneur,  et 
serait  pour  les  fidèles  du  monde  entier  d'une 
grande  utilité,  non-seulement  à  cause  de  sou 
zèle  apostolique,  par  l'exemple  de  ses  vertus  et 
l'exquise  douceur  de  ses  mœurs,  mais  encore 
par  sa  science  et  ses  écrits  pleins  d'une  docUiiie 
céleste.  Car  saint  François  de  Sales  ayant,  au 
moment  où  il  allait  être  promu  à  la  dignité 
épiscopale, prêché  devant  ce  souverain  Ponlife, 
celui-ci  emprunta  pour  le  iéliciter  les  paroles 
des  Proverbes  :  Va,  mon  fils,  bois  de  l'eau  de  ta 
citerne,  abreuve-toi  à  la  source  vive  de  ton  puits, 
que  les  cours  de  tes  fontaines  soient  dn-iijés  au 
dehors  et  distribue  tes  eaux  sur  les  places  publi- 
ques. 

Et,  en  effet,  le  Seigneur  avait  donné  à  saint 
François  de  Sales  une  intelligence  en  rapport 
avec  son  éloquence  ;  car,  comme  Jésns-Clirist, 
voulant  porter  tous  les  hommes  à  observer  les 
préceptes  évangéliques,  avait  dit  :  Mon  joug  est 
doux  et  mon  fardeau  est  léger,  saint  François, 
mettant  en  quelque  sorte  par  la  puissance  de 
sa  charité  et  de  sa  doctrine,  celte  divine  parole 
à  ia  portée  de  tous  les  hommes,  déinonlia,  par 
la  peinture  qu'il  fil  ilans  divers  traités  de  la  voie 
de  la  perfection  chrétienne,  qu'elle  était  facile 
et  accessible  aux  fidèles  de  n'importe  quelle 
condition. 

Ces  traites,  écrits  dans  un  stj'Io  suave  et  res- 
pirant la  douceur  de  la  charité,  ont  produit 
dans  toute  la  chrétienté  des  fruits  abondants  de 
piété,  notamment  les  Epilrcs  à  Pliilulhce,  les 
Lettres  spirituelles,  et  surtout  l'incomparable 
traité  de  l'Amour  de  Dieu  ;  tes  livres,  comme 
on  sait,  se  trouvent  dans  toutes  les  mains  et 
ont  fait  un  bien  immense.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  la  théologie  mystique  que  la  doc- 
trine de  siiiut  François  est  admiiable,  mais 
encore  dans  l'exidicaliou  claire  et  précise  d'ua 
grand  nombre  de  ti'Xtcs  de  l'Errilure  Sainte. 
Ou  peut  le  voir,  soit  dans  l'explication  qu'il  a 
donnée  du  Cantique  de  Salonion,  soit  dans  un 
grand  nombre  de  pas-ages  de  ^cs  discours  et  de 
ses  sermons,  d'après  lesquels  on  a  pu  dire 
justement  de  lui  qu'il  avait  relevé  la  dignib';  de 
l'éloquence  sacrée,  abaissée  par  le  vice  des 
temps,  et  i]u'il  avait  marché  sur  les  traces  des 
Pères  de  l'Eglise,  dout  il  rappelait  l'ancienne 
gloire. 

De  nombreux  traités,  homélies,  dissertations 
et  épilres  du  saint  cvéqne  de  Genève  attestent 
la  [lureté  de  sa  ductrine  dans  la  science  ilu 
dogme,  et  son  invincible  habileté  dans  la  con- 
troverse, notamment  par  la  réfutation  qu'il  a 
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faite  des  erreurs  des  calvinistes,  comiDe  relaest 
siirabondammeut  démontré  par  la  nuiMilude 
d'hérétiques  que  sa  parole  et  ses  écrits  ont  ra- 
menés dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique. 

En  effet,  les  Conclusions  choisies  ou  Livres 
de  ponlroverses  que  le  saint  évèiiue  a  écrits  se 
distinguent  par  une  remarqualile  science  théolo- 
gique, une  méthode  parfaite,  une  irrésistilde 
pui-sance  d'argumentation  soit  dans  la  réfuta- 
tion des  hérésies,  soit  tPans  la  démonstration  île 
la  vérité  citholique  et  surtout  dans  l'affirmation 
de  l'autorité  du  Pontife  romain,  de  sa  primauté 
de  juridiction  et  de  son  infaillibilité,  qu'il 
établit  d'une  manière  si  claire  et  si  com[ilète 
qu'il  semble  avoir  préludé  aux  définitions  da 
concile  du  Vatican. 

Aussi  les  prélats  et  les  éminentissimes  Pères 
chargi's  d'étudier  la  cause  de  la  canonisation 
du  saint  évèque  exaltèrent  par  leurs  lou:!i!ges 
la  sainteté  de  sa  vie  et  particulièreaient  l'excel- 
lence de  sa  doctrine,  disant  que  François  de 
Sales  avait  été  le  sel  évangélique  créé  pour 
assainir  la  terre  et  la  purger  de  la  corruptiuu 
calviniste;  qu'il  avait  été  le  soleil  du  monde, 
qui  avait  éclairé  des  lumières  de  la  vérité  ceux 
qui  étaient  dans  les  ténèbres  des  hérésies,  et 
qu'on  pouvait  lui  appliquer  ce  texte  de  l'Ecri- 
ture :  Celui  qui  enseignera  ainsi  les  hommes  sera 
appuie  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 

Bien  plus,  le  souverain  Pontife  Alexandre VII, 
de  sainte  mémoire,  n'hésita  pas  à  proclamer 
que  François  de  Sales  était  illustre  par  sa  doc- 
trine, iju'il  était  pour  notre  é[ioque  un  remède 
et  un  secours  contre  les  hérésies,  et  qu'il  fallait 
rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir  accordé  à  l'Eglise 
un  nouvel  intercesseur  pour  l'accroissement 
de  la  foi  catholicpie,  pour  la  conversion  et  l'é- 
claircissement des  hérétiques  et  de  ceux  qui 
erraient  hors  des  voies  du  salut;  imitant,  en 
effet,  les  exemples  des  saints  Pères,  il  s'attacha 
tout  particulièrement  à  défendre  l'intégrité  de 
la  religion  catholi  jue,  en  réformant  les  mœurs, 
en  renversant  les  doclrines  des  impies,  et  en 
ramenant  au  bercail  les  breiiis  égarées... 

Ce  que  le  souverain  Pontife  avait  dit  dansson 
allocution  consisloriale  de  l'excellence  de  la 
doctrine  de  saint  François  de  Sales,  il  le  con- 
firme d'une  manière  remarquable  eu  écrivant 
fiux  religieuses  du  couvent  de  la  Visitation,  à 
Annecy  :  «  L'insigne  vertu  et  la  sagesse  de  saint 
François  de  Sales,  dit-il,  ont  répandu  dans  tout 
l'univers  chrétien  une  lumière  salulaire.» 

C'-nformément  à  l'opinion  de  ce  souverain 
Pontife,  son  successeur  Clément  IX  approuva 
r.in tienne  suivante,  dite  par  les  Visitandines 
en  l'honneur  de  saint  François  de  Sabs  :  «  Le 
«  Seigneur  a  rempli  François  de  l'esprit  d'in- 
«  lelligence,  et  François  a  répandu  les  eaux  de 
«  la  doctrine  parmi  le  peuple  de  Dieu.  « 


Benoit  XIV  s'assoria  aux  jugements  portés 
par  ces  Poi:tifes;  il  invoqua  souvent  l'autorité 
dvi  saint  évèque  de  Genève  pour  éclairer  la  so- 
lution de  certaines  questions  difficiles,  et  l'ap- 
p 'la  «  homme  très-sage  »  dans  sa  constitution 
Pustornlis  curœ.  Cette  parole  de  l'Ecclésiastique 
a  donc  été  réalisée  dans  saint  François  de 
Si  les  :  «  Beaucoup  loueront  de  concert  sa  sagesse 
et  jamais  elle  ne  sera  effacée.  Sa  mémoire  ne  dis- 
paraîtra pas  et  son  nom  sera  répété  de  génération 
en  génération.  Les  nations  raconteront  sa  sagesse 
et  l'assemlAée  publiera  sa  louange.  » 

C'est  pourquoi  les  Pères  du  concile  du  Vati- 
can supplièrent  en  commun  le  souverain  Pon- 
tife Pie  IX  de  décorer  saint  François  de  Sales 
du  litre  de  docteur.  Ces  vre'ix  ont  été  depuis 
renouvelés  par  les  éminentissimes  cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  pnr  un  grand  nombre 
de  prélats  de  toutes  les  pirtijs  du  mon  le,  par 
plusieurs  chapitres  collégiaux;  par  des  docteurs 
de  grandes  universités,  et  des  académies  de 
savants  ecclésiastiques  ;  à  leurs  vœux  se  sont 
unies  les  supplications  de  princes  augustes, 
d'hommes  nobles  et  éminents  et  d'une  graude 
multitude  de  fidèles. 

Sa  Sainteté,  accueillant  donc  des  demandes 
si  nombreuses  et  si  recommandables,  confia, 
suivant  l'usage,  l'examen  de  celte  cause  impor- 
tante à  la  Sacrée-Congrégation  des  rites.  Les 
émicentissimes  et  révérendissimes  Pères  car- 
dinaux préposés  à  la  garde  des  rites  sacrés, 
ayant  donc  tenu  leurs  assemblées  ordinaires 
dans  le  palais  du  Vatican,  au  jour  indiqué  plus 
loiu,  ayant  ouï  le  rapport  de  l'Eme  cardinal 
Bilio,  évèque  de  Sabine,  préfet  de  ladite  con- 
grégation et  poslulateur  delà  cause,  ayantmû- 
rement  pesé  les  objections  du  R.  P.  Laurent 
Salvati,  promoteur  de  la  foi,  ainsi  que  les  ré- 
ponses du  patron  de  la  cause,  après  une  discus- 
sion très-;![>profondie,  ont  émis  unanimement 
l'avits  suivant  :  «  Il  y  a  lieu  de  délibérer  avec  le 
«  souverain  Pontife  sur  la  concession  ou  la  dé- 
«  claraticn  et  l'extension  à  TEgli-e  universelle 
«  du  titre  de  docteur  en  l'honneur  de  saint 
«  François  de  Sales,  avec  l'office  et  la  messe  du 
a  commun  des  docteurs  [lonlilés,  en  retenant 
(I  l'oraison  propre  et  les  leçons  du  second  noc- 
«  turne.  Le  7  juillet  1877.  » 

Le  soussigné  secrétaire  de  la  sacrée  Congré- 
gation, ayant  fait  ensuite  une  relation  fidèle  de 
tout  Cela  au  Très  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  Sa 
Sainteté  a  approuvé  et  confirmé  le  rescril  de  sa 
Congiécalion  et  a  ordonné  en  outre  qu'un  dé- 
cret ucnèral  fût  expédié  à  la  ville  et  au  monde. 
Le  l'J  juilleH877. 

I.ocis,  évèque  de  Sabine,  cardinal 

Biuo,  préfet. 
Placide  Ralli,  secrétaire. 
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Théolopiia  morale. 

DU     PROGABILISrflE 

A   rnoros   d'un  nouveau  système. 

(Il*  niticlc.) 

IV.  —  Objections  dirigées  contre  la  thèse. 

Nous  avons  renfermé  tout  le  systèmn  dn  pro- 
babilisme  dans  ruiii(}ue  pioposilioii  fiiivante, 
qui  a  été  démonlrée  :  Lorsque  l'honnêteté  d'une 
action  est  scti/e  en  cause,  il  est  permis  de  suivre 
Vopinion  favorable  à  la  liberté,  si  elle  est  solide- 
ment probable.  Après  avoir  posé  les  trois  propo- 
sitinns  que  nous  avons  examinées,  dont  la  pre- 
mière est  étrangère  nu  probabilisme,  et  les 
deux  antres  ne  sont  (jnc  des  conséquences  ou 
corollaires  anlit-ipés,  le  P.  (iury  formule  ainsi 
sa  proposition  principale  :  Il  e^t  permis  de  suivre 
une  opinion  vraiment  et  solidement  probable,  en 
laissant  laphis  sihe,  é(iakvunt  jirobable,  ou  même 
plus  probable,  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de  la 
licéiléou  de  CUlicéité  de  l'action.  En  pesant,  avec 
un  pieu  d'attention,  les  termes  de  ces  deux  pro- 
positions, on  verra  qu'elles  sont  absolument 
équi^  alentes.  La  notre  est  plus  concise  et  l'autre 
plus  développée,  mais  tout  ce  que  contient  la 
seconde  est  renfermé  dans  la  première.  Notre 
doctrine  ne  diOère  donc  point  de  ct'Ue  du 
P.  Gnry,  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous 
sommes  attaché,  dans  cette  partie  de  notre  tra- 
vail, à  réfuter  les  objections  dirigées  contre  cet 
auteur. 

Dans  les  diverses  éditions  qu'il  a  données  de 
son  Cûwpendium,  le  I'.  Gury  a  modifié,  dans  la 
forme,  ia  démonstration  de  sa  proposition. 
Nous  constatons  quelques  diUerences,  dans  cette 
partie,  entre  les  éditions  publiées  à  Rome,  en 
<8Ci2  et  l(SGO,  par  son  annotateur,  le  P.  Balle- 
rini.  L'édition  annotée  drt  Uatisbonne,  de  18G8, 
a  conservé  le  texte  de  cette  dernière.  Dans  l'é- 
dition de  Lyon,  de  1874,  le  P.  Dumas,  comme 
il  nous  en  avertit  lui-même,  a  introduit  quel- 
ques changements  dans  le  texte  de  l'ouvrage,  et 
il  s'en  trouve,  en  effet,  dans  la  thèse  du  proba- 
hilisme.  Mais,  en  comparant  soigneusement  les 
<iivorscs  rédactions,  on  voit,  non-seulement  que 
la  doctrine  n'a  pas  varié,  mais  encore  que  les 
preuves  sont  exactement  les  mêmes  quant  au 
fond.  L'auteur  et  son  éditeur  ont  uniquement 
visé  à  expo-er  avec  plus  de  clarté  les  argu- 
ments primitifs,  sans  en  abandonner  aucuu  et 
sans  en  chercher  de  nouveaux.  C'est  sur  le 
texte  de  l'édition  du  P.  Dumas  que  portent  les 
critiques  du  R.  P.  Potton. 

Le  P.  Gury  a  produit  trois  sortes  d'argu- 
ments :  le  premier  est  la  preuve  de  raison  ;  le 
second  consiste  dans  les  témoignages  ou  auto- 
rités ;    le  troisième  est  tiré   des  conséquem'.es 


pratiques  de  la  doctrine  contraire.  Comme  la 
preuve  de   raison  donnée   p.jr   le  P.   Gury  se 
trouve  dans  notre  propre  dimonstration,  qui 
est  seulement  plusdèvcloppée  et  plus  complète, 
nous  pensions  tout  d'abord  nous  di'-pciiser  de 
reproduire  ici  la  thèse  de  l'illustre  théologien  : 
notre  travail,  que  nous  ne  désirons  pas  étendre 
plus  qu'il  n'est  nécessaire,  aurait  été  abrégé 
d'autant.  Le  |iarti  que  nous  avons  pris  d'exami- 
ner en  détail  les  crilii|ues  du  R.  P.  Potton,  qui 
amis  lui-même  dans  .-a  brochure  le  te.xte  qu'il 
attaque,   et   de  le   citer  autant    que  iinssible, 
semble    nous  imposer   l'obligation   de  donner 
place  à  la  première  partie  de  la  thèse,  ^iir  la- 
quelle portent  les  observations  de  l'adversaire, 
afin  que  le  lecteur  puisse  juger  plus  facilemenl 
de  la  force  des  objections. 
Voici  cette  preuve  de  raison  : 
«  Il  n'y  a  aucune  obligation  d'observer  une 
loi  dont  l'existence  n'est  pa-^  certainement  cons- 
tatée. Or,  lorsqu'une  vraie  et  sol/de  probabilité 
s'élève  contre  une  loi,  l'existence  de  cette  loi 
n'est  pas  certainement  constatée.  Donc  il  n'y  a 
aucune  obligation  di;   prendre  le  parti  le  plus 
sûr,  en  laissant  de  côté  l'opinion  vraiment  pro- 
bable. Donc  il  est  licite  de  suivre   une  opinion 
vraiment  probable,   en   laissant  de  côté  la  plus 
sûre,  même  ii  elle  est  plus  probable. 

•<  \.  La  majeure  se  prouve  ainsi  :  Une  loi  ne 
peut  obliger  ou  lier  la  volonté  jiar  son  acte  se- 
cond, c'est-à-dire  prochainement  et  immédia- 
tement, qu'autant  qu'elle  lui  est  proposée  et 
intimée  aussi  prochainement  etimmédiatement. 
Or,  elle  n'est  ainsi  protiosée  et  intimée  que  : 
1°  par  la  connaissance,  car  rien  n'est  voulu  qu'il 
n'ait  été  d'abord  connu  ;  et  2°  par  une  connais- 
sance qui  la  fasse  connaître  comme  certaine  ou 
comme  existant  certainement.  En  etîet,  comme 
le  dit  parfaitement  saint  Liguori,  lib.  I,  wym.  U3  : 
«  Si  une  loi  est  promulguée  seulement  comme 
douteuse,  on  promulgue  seulement  un  doute, 
une  opinion  ou  une  (|uestion,  savoir  s'il  existe 
une  loi  prohibant  telle  action,  mais  on  ne  pro- 
mulgue pas  une  loi.  »  Or,  ce  que  dit  cet  au- 
teur de  la  promulgation,  doit  s'entendre  pareil- 
lementdela  connaissance  de  la  loi.  Donc.  Notre 
proposition  s'appuiesurladoctriue  de  saint  Tho- 
rf.as.  Il  dit  ceci:a  Nul  n'est  lié  par  un  précepte 
qu'au  moyen  de  la  science  do  eeiirécepte...  La 
vertu  de  lier  que  possède  le  [irécepte  n'est  pasautre 
que  celle  par  laquelle  la  conscience  lie,  puisqui3 
le  précepte  ne  lie  que  par  la  vertu  de  la 
science.  »  {De  verit.,  q.  17,  a.  3.)  Nous  raison- 
nons ainsi  sur  ce  texte  :  Nul  n'est  lié  que  parla 
vertu  de  la  scieece.  Or,  d'après  saint  Thomas, 
être  lié  par  la  vertu  de  la  science,  c'est  la  même 
chose  qu'être  soumis  à  une  obligation  certaine  ; 
car,  d'après  l'enseignement  constant  de  ce  doc- 
teur et  le  consentement  unanime  des  autres 
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théologinns,  la  science  rsl  opposée  à  Vopininn 
comme  le  cerliiin  l'est  à  l'incerlain  [la,  iœ, 
q.  l,  a.  5,  ail.  i).  Donc  personne  n'est  lié,  à 
moins  que  son  obligation  ne  soit  certaine. 

(I  II.  Nous  prouvons,  comme  il  suit,  la  mi- 
neure, savoir  que,  lorsqu'une  vraie  et  soliile 
probabilité  s'élève  contre  une  loi,  l'existence  de 
celte  loi  n'est  pas  certainement  constatée.  La 
probabilité,  au  moins  quand  elle  est  vraie  et 
solide,  offrant  une  grave  raison  de  douter, 
amène  par  là  même  avec  elle  une  crainte 
sérieuse  d'erreur.  La  probabilité  est  donc  oppo- 
sée à  toute  certitude,  même  à  celle  que  nous 
avons  appelée,  en  prenant  le  mot  dans  le  sens 
large,  la  certitude  morale,  et  elle  l'exclut.  Donc. 

«  En  outre,  l'existence  d'une  loi  qui  est  dou- 
teuse en  elle-même,  pour  une  raison  grave,  est 
vraiment  ignorée,  et  l'ignorance  est  même  in- 
vincible. Donc  l'existence  de  cette  loi  n'est  pas 
certainement  constatée.  —  Nous  prouvons  l'an- 
técédent. L'ifrnorance,  au  moins  dans  le  sens 
théologiiiue,  est  la  privation  de  la  science,  et, 
au  témoignage  de  saint  Thomas,  «  il  est  essen- 
tiel à  la  science  que  l'on  conçoive  son  objet 
comme  ne  pouvant  être  autrement.  »  {"la,  2ce, 
q.  1,  a.  5,  ad.  4.)  Or,  on  conçoit  comme  pou- 
vant être  autrement,  et  même  pouvant  ne  point 
èt:e  du  tout,  la  loi  dont  l'existence  est  considé- 
rée comme  douteuse  pour  une  grave  raison. 
Donc  on  n'a  pas  la  e-tieuce  de  celte  loi.  Donc 
cette  loi  est  simplement  ignorée.  D'autre  part, 
celle  ignorance  est  invincible,  puisqu'elle  est 
supposée  persister,  même  après  que  l'on  a  soi- 
gneusement cherché  la  vérité  sur  ce  point. 

•c  II  résulte  évidemment  de  ceci  qu'une  loi, 
dont  l'existence  est  vraiment,  c'est-à-dire  pour 
une  grave  raison,  incertaine,  ne  peut  jamais 
obliger  ou  lier  la  volonté  par  sa  propre  vertu, 
c'est-à-dire  par  elle-même,  directement  et  immé- 
diatement. 

«  Que  l'on  ne  dise  pas  qu'à  défaut  d'une  loi  qui 
oblige  directement,  il  existe  une  autre  loi  (jui, 
en  tant  que  certaine,  produit  une  oliligatiou 
certaine.  Car,  si  l'on  pouvait  supposer  une  telle 
loi,  ou  bien  elle  prescrirait  d'éviter  le  péiil  de 
péché,  ou  bien  elle  commanderait  de  prendi'e 
le  parti  le  [)lus  sur.  Ur,  ni  l'une,  ni  l'autre  no 
peut  être  supposée. 

«  1°  Ce  n'esl  pas  une  loi  prescrivant  d'éviter  le 
péril  de  péché.  Car  l'olijection  pourrait  êlie  ré- 
torquée contre  les  probubilioristes  eux-mêmes. 
En  effet,  supposé  que,  comme  le  prétendent  les 
adversaires,  le  danger  de  pécher  se  rencontre 
toutes  les  fois  que  l'on  agit  contre  une  loi  in- 
certaine pour  une  grave  raison,  il  ne  sera  pas 
même  permis  de  suivre  l'opiniou  la  plus  pro- 
bable, en  laissant  de  côté  la  plus  sûre,  qui  est 
encore  vraiment  probable,  parce  (jue,  même 
dans  ce  cas.  la  loi  demeure  incertaine  pour  une 


grave  raison;  2°  Pour  iTnel'on  sVxpo?e  au  dan- 
ger de  pécher,  il  ne  sullil  pns  que  l'on  soit  en 
péril  d'agir  contre  la  loi,  mais  il  faut  de  plus 
que  l'on  soit  en  danger  d'agir  contre  une  obli- 
gation imposée  par  la  loi;  car,  bien  que  la  loi 
existe  peut-être,  si  je  suiscerlïàn  d'ailleurs  qv.n 
cette  loi  ne  m'oblige  jias,  je  n'ai  pas  à  iraindro 
de  la  violer  formelb/meut.  Or,  il  est  certain 
dans  le  cas  présent,  que,  par  là  même  qu'elle 
est  douteuse,  la  loi  n'a  pas  la  vertu  d'obliger 
parce  qu'elle  n'a  pas  étésuftisammeot  notiiiée. 
Donc,  si  l'on  se  forme  la  conscience  par  cette 
considération,  on  ne  s'expose  nullement  an 
danger  de  pécher,  quoi']ue  l'on  agisse  contre 
une  loi  qui  existe  peut-être. 

2"  Ce  n'est  pas  une  loi  prescrivant  de  pren- 
dre le  parti  le  plus  sur.  Car,  1°  si  l'on  suppose 
une  telle  loi,  elle  aurait  au-^si  sa  valeur  contre 
nos  adversaires,  et  elle  nous  conduirait  juscju'au 
tutiorisme  proscrit  par  la  condamnation  de  la 
proposition  suivante  de  Sinniehius  :  «  Il  n'est 
pas  licite  de  suivre,  parmi  les  opinioris  proba- 
bles, même  celle  qui  est  très-probable.  »  2°  Cette 
loi  piescrivant  de  prendre  le  parti  le  plus  sur 
supposerait  qu'il  n'est  pas  absolument  sûr  de  né- 
gliger une  loi  qui  n'existe  probablement  pas.  _ 
Or,  cela  est  faux,  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  M 
la  licéilé  et  de  l'iliicéité.  En  eilet,  il  est  suffi-  ■ 
samment  sûr  d'éviter  le  péché  et  le  danger  du 
péché.  Or,  on  évite  le  péché  et  le  danger  du 
péché,  on  n'accomjilissaiit  pas  une  loi  directe 
qui  n  existe  probaljlement  pas.  Donc,  o 

Telle  est,  dans  la  forme  un  peu  modifiée  que 
lui  a  donnée  son  dernier  éditeur,  la  thèse  du 
P.  Gurj'.  l'eut-êtreratirions-nous  arrangée  diflii- 
remment,  si  nous  eussions  eu  a  faire  le  travail 
donts'est  chargé  leP.  Dumas;  mais  nous  admet- 
tons entièrement  la  doctrine,  qui  n'est  autre  que 
celle  que  nous  avons  établie,  et  les  raisons  sur 
lesquelles  on  l'appuie  ont  trouvé  place  dans 
noire  déaionslration. 

11  fallait,  pensous-noufî,  pour  essayer  de  ren- 
verser la  thèse,  examiner  successivement  les 
propositions  dont  se  composent  les  raisonne- 
ments du  P.  G'.iry,  et  faire  voir  (lu'elles  sont 
lànsses,  ou  équivoques,  ou  mal  enrhaùnees.  Au 
lieu  de  discuter  de  cette  façon,  le  R.  P.  Potion  ■ 
s'engage  dans  des  considérations  incidentes, 
qui  tendent  à  établir  d'une  manière  générale, 
que  le  probabilisme  e-t  un  sj-slème  mal  conçu, 
dont  les  parties  ne  se  tiennent  pas  par  des  liens 
réels  et  solides,  et  il  se  disiieuse  d'aborder  di- 
rectement la  thèse.  11  commence  ainsi  sa  pre- 
mière observation  : 

«  En  premier  lieu,  nous  remarquons  que, d'à- 
jjrès  l'auteur,  tous  les  cas  possibles  de  probabi- 
lité doivent  être  divises  en  deux  classes  :  la 
classe  obligationis  absolûtes  finis  dont  parle  la 
première  thèse,  et  la  classe  de  sola  honestate  ac-' 
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ti'ortis.  de  solo  îici'.o  vd  itlirito,  dont  parlent  la 
Iroisicme  et  la  cjnalrième  tlioscs.  En  ellet,  la  se- 
conde thi'se  se.  bornant  à  n'jeltir,  pour  tons  les 
cas  possible?',  l'usage  di;  l'opinion  faiblement 
probabln,  et  les  première,  troisième  et  qua- 
trième thèses,  ne  parlant  que  des  deux  classes 
en  question,  nous  ne  pouvons  supposer  qu'il  en 
existe  une  troisième,  sans  suppo-er  en  même 
temps  que  l'auteur  a  entièrement  négligé  de 
donuiT  uue  solution  pour  cette  troisième  classe 
de  cas  :  ce  qui  est  inadmissible.  Donc,  suivant 
l'auteur,  tous  les  cas  sont  compris  dans  ces  deux 
classes. 

«  Ce  point  étant  acquis,  remarquons  main- 
teuaut  que,  pour  ces  deux  classes  de  cas,  l'au- 
teur donne  lieux  solutionssituées  à  mille  lieues 
l'une  de  l'autre,  et  chacune  invariable  et  im- 
mobile (Ml  elle-même.  Dans  les  cas  d'obligation 
absolue  lie  la  fin,  il  l'aut  prendre  le  plus  s&'\ 
Dans  les  cas  de  la  seule  honnêteté  de  l'action, 
on  peut  f-dfowWnUM-  {\[x  moins  probable.  — Cette 
"louiile  solution,  ainsi  composée  de  deux  points 
fixes,  séparés  par  une  distance  énorme,  cst- 
elie  une  solution  vraisemblable  et  raisonnable 
du  problème  de  la  probabilité? 

«  Evideiïiinent  non.  En  effet,  les  solutions 
des  problèmes  corrrspondi-nt  nécessairement 
aux  élémcnls,  ou  données,  qui  servent  à  les  ré- 
sou'lre.  l.è,  où  les  élcuients  croissent  et  décrois- 
sent d'une  manière  coalinue,  par  quantités  in- 
sensibles, les  solutions  doivent  croître  et  dé- 
croître d'une  manière  continue,  par  quantités 
insensibles.  Par  exemple,  je  demande  quel  sera 
le  produit  de  A  multiplié  par  B.  Si  A  et  B  re- 
çoivent graduellement  des  accroissements  in- 
sensibles, les  produits  successifs  de  A  multiplié 
par  B  croîiiont  aussi  graduellement,  par  quan- 
tités insensibles.  » 

Nous  voici  de  nouveau  obligé  de  constater 
que  le  critique  continue  de  parler  sous  l'in- 
fluence de  la  confusion,  déjà  plusieurs  fois 
signalée,  et  de  laquelle  il  semble  ne  pouvoir 
sortir.  Nous  sommes  revenus  plus  souvent  que 
nous  n'aurions  voulu  sur  ce  point  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  fait  observer,  ayant  entrepris  de 
réfuter  les  objections  dirigées  par  le  R.  P.  Pot- 
ton,  contie  le  Probabilisme,  nous  n'avons  pas 
la  liberté  de  nos  mouvements,  et  il  nous  faut 
bien  suivre  l'adversaire  dans  ses  évolutions. 

il  n'est  point  du  tout  exact  que  le  P.  Gurj-, 
ni  aucun  probabilisle  sérieux,  ait  réuni  tous  les 
cas  pussibk's  de  probabilité,  c'est-à-dire  ceux 
relev.Tut  du  probabilisme,  dans  les  deux  classes 
qui  viennent  d'être  indiquées.  Psépétons,  puis- 
qu'il le  faut,  que  la  classe  obligtttionis  absolutœ 
finis,  comme  s'exprime  le  contradicteur,  est 
ctiangèro  au  probabilisme.  II  y  a  oblif/ntio  ab- 
soluta  finis,  quand  on  est  en  présenco  t\c  l'obli- 
gation certaine  d'atteindre  une  fin  déterminée. 


Il  est  évident  alors  que  la  probabilité,  s'il  en 
existe  une,  ne  tombe  pas  sur  l'obligation  elle- 
même  :  la  loi  n'est  pas  plus  ou  moins  probable, 
son  existence  n'est  pas  [dus  ou  moins  douteuse  ; 
elle  est  constatée,  indiseutale,  il  faut  que  l'on 
s'y  soumette,  en  faisant  tout  ce  qui  est  requis 
pour  attendre  la  fin  [irescrite.  Par  conséquent, 
si  l'on  a  des  moyens  qui  conduisent  certaine- 
ment à  celte  fin,  et  d'autres  qui  n'y  font  arri- 
ver que  probablement,  il  est  clair  que  rien  ne 
peut  autoriser  à  préférer  ceux-ci  à  ceux-là.  La 
probabilité  regarde  ici,  non  pas  la  licéité  de 
l'acte,  mais  sa  validité,  et  cette  validité,  si  l'on 
peut  la  piocurer,  est  certainement  obligatoire, 
puisqu'elle  est  l'objet  même  de  l'oldigation  cer- 
taine. Jam;'.is  aucun  probabilisle  digne  d'être 
tenu  pour  théologien  n'a  prétendu  que,  par  là 
même  que  l'elficacité  d'un  moyen  est  probable, 
il  est  licite  d'user  de  ce  moyen  pour  atteindre 
une  fin  iddigaloire  qu'impose  une  loi  certaine, 
si  l'on  dispose  d'un  autre  moyeu  certainement 
efficace,  il  s'est  cependant  rencontré  un  auteur 
qui,  confondant,  comme  le  fait  le  Pi.  P.  Potton, 
la  validité  et  la  licéilé  des  actes,  et  abusant  du 
proljabilisme  pour  transporter  sa  conclusion  des 
cas  de  licéité  aux  cas  de  validité,  a  émis  la  pro- 
position suivante  :  «  Il  n'est  pas  illicite  de  sui- 
vie, dans  l'administration  des  sacrements,  une 
opinion  probable,  touchant  la  validité  d'un  sa- 
crement, en  laissant  de  coté  l'opinion  la  plus 
sûre.  »  Cette  pro[iositiou,  manifestement  ab- 
surde a  été  condamnée,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  par  Innocent  XI,  et  le  P.  Gury,  comme  d'au- 
tres avant  lui,  a  trouvé  bon  d'eu  démontrer 
rationnellement  la  fausseté  ;  mais  il  n'a  pas 
réuni  pour  cela  tous  les  cas  semblaliles  à  celui 
que  suppose  la  proposition  dans  uue  première 
cia-se,  à  laijuclle  s'appliquerait  déjà  le  principe 
du  probabilisme.  Encore  une  fois,  les  cas  qui 
relèvent  du  système  ne  composent  qu'une 
chisse  unique;  ce  sont  ceux  où  la  seule  licéité 
de  l'acte  est  en  cause,  c'est-à-dire  ceux  où 
rexislencc  d'une  loi  prohibant  ou  prescrivant 
tel  acte  est  seulement  probable  et  non  démon- 
trée, où,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  d'obliga- 
tion absolue  et  certaine  d'atteindre  une  lin  dé- 
terminée, mais  une  obligation  douteuse. 
{A  suivre.)  P. -F.  I'^calle, 

archipvêtre  d'Arcis-sur-Aube. 


Patrologie 

PHILOSOPHIE    CE    L'HISTQIBE 


VIII. 


SAINT   AUGUSTIN   ET  LA   CITli   DE   DIEU. — 
MARCUE    DES   DEUX   SOCIÉTÉS. 

Jcrémie  était  contemporain  du  roi  Josias.  Il 
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propliélisaît  avant  la  captivité  de  Babylonc.  Il 
dit,  àproposduSanvi'ur  :  L«  Ciirist,  le  Seiguenr, 
l'esprit  et  le  souffle  de  notre  boiicbe  a  été  pris 
à  cause  de  nos  péchés,  et  nous  lui  avons  dit  : 
Nous  vivrons  sous  votre  omlirc  parnai  les  na- 
tions [Tin en.,  iv,  20).  Il  ajoute  ailleurs  :  Le 
temps  vient,  dit  le  Seii;ncur,  où  ie  susciterai  à 
David  une  race  juste;  un  loi  régnera  qui  sera 
sage,  qui  agira  selon  l'étiuilé,  t-t  qui  ren^lra 
justice  sur  la  terre.  Eu  ce  temps-là,  Juda  sera 
sauvé;  Israël  h;ibilera  ses  maisons  sans  riea 
craindre,  et  voici  le  nom  qu'ils  donneront  à  ce 
roi  :  Le  Seigneur  qui  est  Lotre  juste  [Jerem., 
xxiii,  5  et  6).  Kt  encore  :  Seigneur,  qui  êtes  ma 
force,  mon  appui  et  mon  refuge  au  jour  de 
l'aifliction,  les  nations  viendront  à  vous  des 
extrémités  de  la  terre,  et  elles  dir-ont  :  I!  est 
vrai  que  nos  pères  n'ont  possédé  que  le  men- 
songe et  qu'un  néant  qui  a  été  inutile  [Id.,  xvi, 
10).  Et  cnfm  :  Le  temps  vient,  dit  le  Seigneur, 
où  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  Iiiaë!  et 
la  maisnn  de  Juda,  non  selon  raliiance  que  je 
fis  avec  leurs  pères,  au  jour  que  je  les  ai  {ais 
par  la  main  pour  les  faire  sortir  de  l'Egypte, 
parce  qu'ils  ont  violé  cette  alliance  ;  c'est  pour- 
quoi je  leur  ai  fait  sentir  mon  pouvoir,  dit  le 
Seigneur.  Mais  voici  l'alliance  que  je  ferai  avec 
la  maison  d'Israël,  après  que  ce  timps-là  sera 
venu,  dit  le  Seigneur  :  J'imprimerai  ma  loi 
dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans  leurs 
cœurs,  et  je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon 
peuple  {Id.,  x.\xi,  31-33). 

Sopbonie  vivait  à  la  même  époque  que  Jéré- 
mie.  V'oici  de  quelle  façou  il  parle  de  Jcsiis- 
Christ  :  C'est  pourijuoi,  dit  le  Seigneur,  atien- 
dez-moi  pour  le  jour  avenir  de  ma  ré.suricclion  ; 
car  j'ai  résidu  d'assembler  les  peuples  etde  r^Ju- 
nir  les  royaumes  {So/ihon.,  m,  8).  Au  cbapitre 
précédent,  le  prophète  disait  :  Le  Seigneur  se 
rendra  terrible  dans  leur  châtiment;  il  anéan- 
tira tous  les  dieux  de  la  terre,  et  il  sera  adoré 
par  chaque  homme  dans  chaque  pay?,  et  par 
toutes  les  îles  où  habitent  les  nations  {Ici.,  ii.  2). 
Et  un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  Ce  sera  alors 
que  je  rendrai  pures  les  lèvres  des  peuples, 
afin  que  tous  invoquent  le  nom  du  Seiuncur, 
et  que  tous  Si;  soumettent  à  son  joug,  dans  le 
même  esprit.  Ceux  qui  demeurent  au-delà  des 
fleuves  d'Ethiopie  viendront  m'oti'rir  leurs 
prières,  et  les  enfants  de  mon  peuple,  dispersés 
en  tant  de  lieux,  m'apporteront  leurs  présents. 
Eu  ce  temps-là  vous  ne  serez  plus  dans  la  con- 
fusion où  vous  devez  être  de  toutes  les  œuvres 
criminelles  par  lesquelles  vous  avez  violé  ma  loi, 
parce  que  j'exterminerai  du  milieu  de  vous 
ceux  qui,  par  leurs  paroles  pleines  de  faste, 
vous  entretenaient  dans  votre  orgueil,  et  que 
vous  ne  vous  élèverez  plus  à  l'avenir  de  ce  i|ue 
vous  possédez  ma  montagne  sainte.  Mais  je  lais- 


serai au  milieu  de  vou=;,  i.n  peuple  fnnvre  et 
destitué  de  toutes  choses,  et  ils  espèrfront  au 
nom  du  Seigneur.  Ceux  qui  restent  d'ts;  .ël  ne 
commeitront  point  d'iniiuitô,  et  ne  diront  point 
de  mensonge  (Id.,  ih.,  9-i3). 

Ce  fut  durant  la  captivité  même  que  fîoris- 
saienl  Daniel  et  Ezéchiol,  deux  des  gruads  pro- 
pliètes.  Lo  premier  nous  découvre  l'époque  à 
laquelle  le  Christ  devait  souilrir  et  mourir  jiour 
nous.  Comaie  il  serait  trop  long  d'expliquer  ici 
les  semaines  d'.-.anées  de  la  prophétie,  et  que 
d'ailleurs,  cet  ouviage  a  été  fait  par  d'autres 
écrivains,  nous  nous  bornerons  à  citer  ce  pas- 
sage •  e  Oaiiicl  :  Je  considérais  ces  choses  dans 
une  vision  de  nuit,  et  je  vis  comme  le  Fds  île 
l'homme  qui  venait  avec  les  nuées  du  ciel,  et 
♦]ui  s'avança  jusqu'à  l'Ancien  des  jours.  Ils  le 
présentèrent  devant  lui;  il  lui  donna  la  puis- 
sance, l'honneur  et  le  royaume;  et  tous  les 
peuples,  et  toutes  les  tribus,  et  toutes  b-s  langues 
\i:  Serviront.  Sa  puissance  est  une  puissanci», 
étjrn  lie  qui  ne  lui  sera  point  otée,  et  son 
royaume  ne  sera  jamais  détruit  {Dan.,\n,  13 
et  U). 

Ezéchiel  nous  représente  le  Messie  sous  les 
traits  de  David,  qui  est  son  père,  selon  la  chair, 
et  dit  d'abord  :  Je  suscileiai  sur  elles  le  pasteur 
unique  pour  les  paître,  David,  mon  serviteur; 
lui-iiièmc  aura  soin  de  les  paitre,  et  il  leur  tien- 
dra lui-même  lieu  de  pasteur.  Mais  moi,  qui 
suis  le  S -igneur,  je  serai  leur  Dieu,  et  mon 
serviteur  David  sera  au  milieu  d'elles  comme 
b-ur  prince.  C'est  moi,  le  Seigneur,  qui  ai  parlé 
(£":«■/(.,  xxxiv,  23  et  24).  Un  peu  plus  loin,  il 
ajoute  :  U  n'y  aura  plus  qu'un  seul  roi  qui  les 
commandera  tous;  et,  à  l'avenir,  ils  ne  seront 
plus  divises  en  deux  peuples,  ni  en  deux  royau- 
mes. Ils  ne  se  souilleront  )ilus  à  l'avenir  par 
leurs  idoles,  par  leurs  abominatinns  et  par 
toutes  leurs  iniquités.  Je  les  retirer'.u  sains  et 
saufs  de  tous  les  lieux  oi'i  ils  avaient  |iéché,et  je 
les  purilierai  ;  et  ils  seront  mon  piuple,  et  je 
serai  leur  Dieu.  Mon  serviteur  David  régnera 
sur  eux;  ils  n'auionl  [dus  tous  qu'un  seul  pas- 
teur ;  ils  marcheront  dans  la  voie  de  mes  or- 
donnances ;  ils  garderont  mes  commandements, 
et  ils  les  pratiqu-'iont  {Id.,  xxxvii,  22-24). 

Restent  les  trois  petits  prophètes  viui  vivaient 
aux  dernières  années  de  la  cuplivile,  c'est-à- 
dire  Aggée,  Zacharie  et  Malacliie.  A;;gée  nous 
fait,  en  raccourci,  la  peinture  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des 
armées  :  Eucore  un  peu  de  temps,  et  j'ébrau- 
lerui  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  l'univers. 
J'ébranlerai  tous  les  peuples,  et  le  Désiré  de 
toutes  les  nations  viendra,  et  je  reruidirai  de 
gloire  cette  maison,  dit  le  Seigneur  des  armées. 
L'argent  est  à  moi,  et  l'or  est  aussi  à  moi,  ait 
le  Seigneur  des  armées,  La  gloire  de  cette  der- 
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rière  maison  sera  encore  plus  grande  que  celle 
de  la  tiromièie,  dit  le  Seigneur  des  aimées;  et 
je  donnerai  la  [laix,  dit  le  Seigneur  des  armées 

Prêtons  Uiaintcnant  l'oreille  aux  accents  de 
Zacliarie:  Fille  de  Sion,  soyez  eumbléc  dejoic, 
fille  de  Jérusaleni,  poussez  descrisd'allé;;resse  : 
Voici  voire  roi,  qui  vient  à  vous,  ee  roi  juste 
qui  est  le  Sauveur;  il  csl  pauvre,  etil  est  mi^nlé 
sur  une  âuesse  et  sur  le  poulain  de  Fànessb... 
11  auuoncera  la  paix  aux  nations,  et  sa  puis- 
sance s'étendra  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre 
mer,  et  depuisle  Ûeuve  jusqu'auxextrémilcs  du 
monde.  C'est  vous  aussi  qui,  par  le  sang  de  votre 
aliiiiuce,  avez  t'ait  sortir  les  captifs  du  fond  du 
lac  qui  était  sans  eau  {iCack.,  ix,  0-10). 

Malai  hie,  le  dernier  îles  prophètes,  répand, 
sur  la  personne  du  Christ  et  les  destinées  de 
FEgiise,  une  lumière  qui  semble  déjà  nous  pré- 
parer le  grand  jour  de  l'Evangile:  Mon  alïec- 
tiou  n'est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  des 
armées,  et  je  ne  recevrai  point  de  présents  de 
■votre  main.  Car,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au eouih.mt,  mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations,  et  l'on  me  sacrifie  en  tout  lieu,  et  l'on 
offre  à  mon  nom  une  oldation  toute  pure,  parce 
que  mon  nom  est  grand  parmi  les  iiatimis,  dit 
le  Seigneur  des  armées  [Malach.,  i,  lu  et  il). 
11  dit  encore  :  Je  vais  vous  envoyer  mon  an^c, 
qui  préparera  ma  voiedevant  ma  face  ;  et  aussi- 
tôt le  Llominateur  que  vous  cherchez,  et  l'Ange 
de  l'alliance  si  désiré  de  vous,  viendra  dans  son 
temple.  Le  voici  qui  vient,  dit  le  Seigneur  des 
armées.  Qui  pourra  seulement  penser  au  joui' 
de  son  avènement  ?  ou  qui  pourra  en  soutenir 
ia  vue  [Id.,  m,  1  et  2)  ? 

Saint  Augustin  clôt  ia  liste  des  prophètes  par 
le  nom  d'Esdias,  que  l'on  doit  pourtant  re- 
garder comme  historien.  Ensuite  il  compare  la 
sagesse  humaine  avec  la  sagesse  divine. 

Uiie  première  observation  à  faire,  nous  dit-il, 
c  est  que  les  proiihètes  de  la  cité  de  Dieu  paru- 
rent sur  ia  scène  du  monde  avant  les  jiliiloso- 
phes  du  paganisme.  Ainsi  Pythagore,  le  pre- 
mier qui  se  nomma  philosophe,  vivait  à  l'iqioque 
d'Aggée,  de  Zicharie  et  de  Malachie;  Socrale  et 
Platon  enseiguaiont  en  Grèce,  après  la  mort 
d'Esdras.  il  est  vrai  que  les  poètes  théologiens, 
Orphée,  Liuus  et  il  usée,  sont  antérieurs  a  l'ère 
prophétique;  mais  ils  vécurent  longtemps  après 
Moïse,  notre  admirable  théologien  et  poëte. 
S'il  est  dit  que  Moïse  fut  initié  à  la  sagesse  des 
Egyptiens,  nous  voyons  aussi  qu'Abraham, 
Isaac,  Jacob  et  Joseph  connaissaient  la  vraie 
philosophie,  avant  que  ne  fussent  nés  les  sages 
de  la  vallée  du  Nil.  C'est  donc  le  père  de 
famille  qui  sema  d'abord  la  bonne  semence 
dans  sou  champ;  et  l'homme  ennemi  attendit 
la  nuit  suivaale  pour  semer  l'ivraie  par-dessus 


le  vrai  froment  {Cité  de  Dicu,\Yn,  37  et  sea  ). 

La  Cible  l'emporte  encore  sur  les  livres  du 
monde  sous  un  autre  rapport.  A  lire  les  écrits 
du  siècle,  l'on  s'a[)t'rçoit  bien  vite  qu'ils  renou- 
vellent, par  leurs  contradictions,  l'histoire  de  la 
tour  de  liabel,  ou  de  la  confusion  des  langues. 
Pour  nos  auteurs  sacrés,  ils  conservèrent,  non- 
seulement  la  langue  primitive  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  l'hébreu,  mais  encore  le  trésor 
unique  et  inviolable  des  traditions  divines.  Les 
sages  de  la  terre  se  contredisent  et  se  détruisent 
l'un  l'autre,  parce  qu'ils  suivent  l'esprit  de 
l'homiuo,  sujet  au  mensonge;  mais  les  saints 
prophètes  exposent  toujours  la  même  doctrine, 
parce  (pie  le  même  esprit  de  Dieu  les  inspirait 
tous  (//).,  4i). 

L'évèquo  d'Hippone  regarde  comme  un  fait 
provideulicl  la  traduction  de  nos  livre';  sacrés, 
de  l'hebrau  en  grec,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe.  Trop  coutiant  dans  la  légende 
d'Aristée,  il  n'hésite  point  à  gratifier  de  l'ins- 
piration divine  les  soixante-douze  vieillards 
envoyés  en  Egypte  parlegrand-prèlre  Eléazar; 
mais  il  ne  se  trompe  point  ea  nous  disant  que 
la  version  dus  Se[itante  a  toujours  joui  d'un»» 
grande  autorité  dans  l'Eglise (76.,  42-44). 

Maintenant,  saint  Augustin  reprend  le  til  de 
son  histoire.  A  partir  de  la  restauration  du 
temple,  les  Juifs  eurent  à  soullrir  de  cruelles 
épreuves  :  Dieu  ne  voulant  pas  que  ce  peuple 
charnel  expliquât  d'une  manière  grossière  la 
prophétie  d'Aggéa,  qui  proasettait  à  la  seconde 
maison  de  Dieu  une  ghjire  plus  grande  qu'à  la 
première.  Bientôt  Alexandre  paraît  en  Judée; 
il  épargne  le  peuple,  mais  profane  le  temple, 
en  y  otJfrant  des  sacrifices.  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  transporte  le  peuple  de  Dieu  eu  Egypte; 
Ptolémée,  surnommé  Philadel[>he,  lui  rend  la 
liberté.  Un  autre  Ptolémée,  l'Epiphane,  roi 
d'Alexandrie  et  Antioehus,  roi  de  Syrie,  rava- 
gent la  Judée,  forct^nt  le  peuple  à  honorer  les 
faux  dieux,  et  introduisent  l'abomination  dans 
le  lieu  saint.  Les  héroïques  Machabées  finissent 
par  faire  disparaître  les  traces  de  l'idolâtrie  et 
par  purifier  le  temple  de  Jérusalem.  Mais  voici 
un  ambitieux,  Abnine,  qui,  sans  être  de  race 
sacerdotale,  se  fait  nommer  grand-prêtre.  Cin- 
quante ans  plus  tard,  Artislohule,  devient  à  la 
fois  roi  et  pontife.  Depuis  la  captivité,  les  Juifs 
n'avaient  obéi  qu'à  des  chefs  ou  princes.  Aris- 
tobule  laisse  sa  couronne  à  Alexandre,  qui  se 
distingua  par  ses  cruautés.  La  reine  Alexandra 
ouvre  une  période  de  nouvelles  calamités  pour 
le  peuple.  Ses  deux  fils  Aristobule  et  Hyrcan  se 
disputent  le  trône.  Le  dernier  implorele  secours 
de  Rome,  alors  maîtresse  de  l'Airique  et  des 
Grecs.  Pompée  entre  à  Jérusalem,  rouvre  le 
temple,  pénètre  dans  le  Saint  des  Saints,  donne 
le  sceptre  à  Hyrcan,  et  emmèue  Aristobule  à 
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Rome.  Désormais,  la  Judée  payera  un  tribut 
aux  Romains.  Cussius  pille  les  trésorsdu  temple. 
Ati  bout  de  lieux  ans,  leslilsde  Jacob  méritaient 
d'avoir  pour  roi  le  prince  étranger  que  le 
patriarche  avait  annoncé  sur  sou  lit  de  mort. 
L'avènement  d'Herode  présageait  la  naissance 
du  Messie  (/6.,  45). 

Le  Verbe  s'est  donc  fait  chair.  Hérode  était 
alors  roi  de  Judée,  et  Gésar-xVuguste  venait  de 
pacifier  lemonrle.  Conformément  aux  anciennes 
propliéties,  le  Christ  naît  d'uue  vierçe  {Isai., 
VII,  14),  à  Bethléem  {Mic/i.,  v,  2).  Il  fait  beau- 
coup de  miracles  pour  établir  sa  divinité;  mais 
le  mode  de  sa  naissance  et  sa  sortie  du  tombeau 
forment  ses  deux  plus  étonnants  prodiges.  Un 
grand  nombre  de  Juifs  adoptent  sa  doctrine: 
c'étaient  les  restes  d'Israël,  qui  devaient  être 
sauvés,  d'après  la  prophétie  d'Isaïe  (x,  12).  Les 
autres,  persévérant  lians  leur  malice,  tombent 
sous  la  puissance  vengeresse  de  l'empereur 
Titus,  et  sont  dispersés  dans  tous  les  coins  du 
monde.  Il  fallait  bien  que  le  peuple  coupable 
montrât,  dans  son  châtiment  même,  la  réalisa- 
tion des  menaces  divines,  et  instruisit  toutes  les 
nations.  Car  s'il  c-t  vrai  que  le  Seigneur  eut 
jadis  un  seul  peuple,  le  peuple  juif,  nous  tenons 
pour  également  indiibitabie  que  la  cité  de  Dieu 
compta  toujours,  parmi  ses  fils,  des  individus 
mêlés  à  la  cité  du  monde  :  l'exemple  de  Job,  qui 
n'était  ni  indigène,  ni  prosélyte  de  Judée,  qui 
vint  au  moude  et  mourut  dans  l'Idumce  même, 
et  qui  néanmoins,  passe,  dans  nos  Ecritures, 
pour  le  plus  grand  saint  de  son  époque,  nous  le 
démontre  d'une  façon  assez  péremptoire.  C-.'S 
étrangers  n'arrivaient  toutefois  au  salu'iquepar 
leur  croyance  en  Jésus-Christ,  médiateur  de 
Dieu  et  des  hommes  {11/.,  xlvi-xlvii). 

C'est  à  la  multiplication  des  enfants  de 
l'Eglise  chez  les  Juifs,  comme  parmi  les  Gentils, 
qu'il  faut  attribuer  la  gloire  suréminente  du 
temple  restauré  par  Zorobabel. 

Toutefois,  ne  nous  abusons  pas  :  Jérusalem 
achète  aujourd'hui  cette  gloire  au  prix  des  an- 
go.sses  de  l'esprit,  des  douleurs  du  corps  et  des 
épreuves  de  tout  genre  :  il  lui  faut  soulTiir  tout 
le  temps  qu'elle  doit  être  mélangée  it-i-bas  avec 
les  habitants  de  iiahylone.  Trois  sortes  de  souf- 
frances générales  lui  donnent  l'espérance  des 
Liens  à  venir  :  la  persécution  du  glaive,  la 
perfidie  des  hérétiques  et  le  scandale  des  mœurs. 
«  L'Evangile  a  d'abord  été  prêché  dans  tout  le 
monde,  au  milieu  d'effroyables  persécutions, 
de  supplices  divers  et  du  sang  des  martyrs, 
taudis  que  L>ieu  multipliait  les  miracles,  les 
prodiges,  les  vertus  de  tout  genre  et  les  dons  du 
Saint-Esprit.  C'était  nécessaire  pour  que  les 
peujiles  lie  la  geutilité,  eu  embrassant  la  croyance 
de  Celui  qui  fut  attaché  à  la  croix  ou  vue  de  les 
bauver,    témoiçnasssQt    un    aisour    \i-aimeut 


chrétien  pour  ce  sang  des  martyrs,  que  la  ragp 
deseufers  leur  avait  fait  répandre;  et  pour  que 
les  rois,  dont  les  ordonnances  venaient  de 
pousser  à  ravager  le  champ  de  l'Eglise,  se  soii- 
misseîit  plus  pieusement  à  ce  nom  qu'ils 
cherchaient  à  détruire  avec  une  telle  tyrannie, 
et  enfin  se  décidassent  à  poursuivre  ces  dieux 
qui  les  avaient  engagés  à  persécuter  les  fidèles 
adorateurs  de  Dieu  {/b,  50).  » 

«  Plus  tard  le  démon,  voyant  que  le  monde 
abandonnait  ses  temples  et  que  le  nom  du  Ré- 
dempteur s'étendait  partout,  suscita  les  héré- 
tiques qui,  sous  le  manteau  de  chrétiens,  ré- 
sistaient à  la  doctrine  du  christianisme,  et,  sous 
le  prélfxte  d'inditlérence  religieuse,  voulaient 
faire  régner  au  sein  de  l'unité  une  nouvelle 
confusion  de  Babyloue.  Dans  les  vues  de  la 
Providence,  le  mal  de  l'hérésie  doit  tourner  à 
l'avantage  des  bons  catholiques.  En  effet,  si  les 
partisans  de  l'erreur  sont  investis  de  la  puissance 
temporelle,  ils  nous  tourmentent  et  nous 
exercent  par  là  même  à  la  patience;  s'ils  nous 
opposent  seulement  une  doctrine  contraire,  ils 
nous  engagent  à  l'étude  de  la  sagesse.  Ces  en- 
nemis, que  nous  aimons,  provoquent  notre 
bienveillance;  ils  vont  jusqu'à  nous  donner  lieu 
d'user  d;  bienfaisance  à  leur  égard,  soit  que 
nous  les  instruisions  avec  douceur,  soit  que 
nous  les  reprenions  avec  fermeté.  Ainsi  le  dé- 
mon, qui  est  le  chef  de  la  société  des  impies, 
tout  en  cherchant  à  ébranler  les  élus  de  Dieu, 
ne  saurait  nuire  à  l'Eglise,  qui  voyage  aujour- 
d'hui sur  la  terre.  » 

«  A  défaut  des  attaques  du  dehors,  il  y  a,  au 
dedans  île  l'E-çlise,  assez  et  mè-cc  trop  d'hommes 
dont  les  mœurs  corrompues  sont  un  sujet  d'af- 
fliction pour  les  âmes  pieuses.  Leurs  scandales 
font  blasphémer  contre  le  nom  de  chrétien  et  de 
catholique;  et  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
en  Jésus-Clirist  souû'rent  d'autant  i)lus  de  voir  ce 
nom  moins  aimé,  qu'ils  l'aiment  eux-mêmes 
davantage.  Ce  genre  de  persécution,  qui  se  fait 
sentir  au  cœur,  nous  mène  à  la  consolation, 
parce  qu'il  est  un  fruit  île  la  charité  et  prépare 
la  conversion  des  âmes  [10.  oî).  » 

Par  là  même  que  les  bons  sont  mêlés  aux 
méchant^  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  la  persécu- 
tion sévira  toujours  contre  les  merulu'es  de  la 
cité  de  Dieu.  Oui,  dit  l'Apotre,  tous  ceux  qui 
désirent  vivre  pieusement  dans  le  Christ,  souf- 
friront la  persécution  (I  7'/ot.  m,  12).  Il  ne 
faudrait  donc  pas  s'imaginer  que  l'Eglise  eut  à 
souSrir  seulement  dix  plaies,  en  attendant  celle 
de  l'Antéchrist  qui  sera  la  dernière.  U  est  vrai 
que  les  empereurs  Néron,  Domitieu,  Trajan, 
Antoiiin,  Sévère,  Maximin,  Déco,  Valérien, 
ALirélien  et  Diuclétien  ont  lancé  contre  les 
chrétiens  des  Ciiits  san;.;uinair  s.  iMais,  avant 
t\éroD,   tsl-CJ   que   la  ptrséeuliou  n'avait    pas 
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altaclié  le  S^igiirur  à  la  croix,  lapidt'  saint 
Etienne,  é.nortçe  lupôlre  saint  Jacques,  expuUé 
les  frères  rie  Jérusalem  et  tinalement  disséminé 
les  douze  dans  t. aies  les  parties  du  mund(^? 
Parmi  les  empereurs  qui  ne  figurent  pas  sur  la 
liste  des  pt'r>écaleurs  de  la  foi,  ne  voyons-nous 
pas  l'apostat  Julien  vexer  hypoeritement  les 
iidèles,  Viuens  loium.'nliT  b'S  callioliques;  ue 
voyons-nous  pas  les  rois  des  Gotlis  et  des  Perses 
ravager  le  berrail  du  Sauveur?  La  première 
[lersécutiou  s'est  ouveite  couirc  le  pieux  Abel, 
et  la  dernière  iinira  avec   rAnteelirist  (Ib.  52). 

Ce  dernier  doit  disp;ir:!itie  sous  le  souille  de 
Jésus  (11  Tliess.  H,  8).  M  is  cpuind  viendra-t-il? 
(Juesliou  sans  imporlain  e  :  car  il  ne  nous  est 
pas  donr.é  d'y  répondre,  yueliiues-uns  ont  sup- 
posé que  le  monde  devait  sulisisler  400  ans 
après  l'ascension  du  Seiî-'ncur;  d'autres  lui  ont 
accordé  500  et  même  1000  ans  d'existence.  Sur 
quelle  liypollics(;  ont-ils  fondé  c  tte  opinion? 
11  sei:iit  fastidieux  et  inutile  de  le  redire.  Cette 
ji  irole  du  Sauveur  leur  ferme  la  houclie  :  11  ne 
vous  appartient  pas  de  connaître  les  ttmps  que 
le  Père  réserve  à  son  pouvoir  [Act.,  i,  7). 

Les  païens,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  oracle, 
nous  avaient  prédit  que  la  religion  chrétienne 
devait  durer  trois  cent  soixante-cinq  ans.  0  in- 
ventions de  savants!  ô  génie  des  hommes  de 
lettres  !  Ils  ne  peuvent  croire  au  Chribt,  malgré 
les  preuves  de  sa  miss-ion  divine;  et  ils  adoptent 
les  rêveries  qu'on  leur  déliite  sur  le  Christ! 
Aujourd'hui  que  le  christianisme  compte  plus 
de  trois  cent-soixanle-(  inq  ans  d'existence,  et 
qu'il  ne  donne  même  aucun  signe  de  vii  illesse, 
que  doivent  prnser  les  idolâtres  de  cette  pro- 
phétie des  démons? 

«  Mais  euhn,  dit  le  docteur  d'Afrique,  il  est 
temps  de  mettre  fin  à  ce  dix-huitième  livre. 
Jusqu'ici  nous  avons  fait  voir,  autant  qu'il  était 
nécessaire,  quelle  est  la  marche  temporelle  des 
deux  cités,  dontl'une  terrestre  et  l'autre  céleste, 
depuis  le  commencement  des  âges  jusqu'à  la 
fin  de  leur  mélange  ici-bas.  La  société  mondaine 
s'est  choisi  des  faux  dieux  partout,  et  même 
parmi  les  hommes,  afin  de  les  adorer  ;  les  enfants 
de  Dieu^  qui  sont  exilés  sur  la  terre,  ne  se 
créent  pas  des  divinités  mensongères,  mais 
viennent  du  Dieu  véritable,  auquel  ils  s'offrent 
eux-mêmes  en  sacrifice.  L'une  et  l'autre  cité  se 
servent  également  des  biens  du  siècle,  et  sup- 
portent ensemble  les  malheurs  de  la  vie  :  seu- 
lement la  foi,  l'espérance  et  l'amour  les  dis- 
tingiient,  en  attendant  que  le  dernier  jugement 
les  sépare  pour  jamais,  et  les  fas.-e  arriver  à 
leur  fin,  qui  n'a  plus  de  limites.  Nous  allons,  de 
ce  pas,  nous  entretenir  de  ces  deux  fins  diverses 
{Ib.  xvm,  54). 

PlOT, 

cnré-Jovea  de  Juzenaecourt, 


LE   MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 
l'homme  et  les  climats 

{4°  Etude,  suite  et  fin.) 

Après  MM.  d'Abbadic  et  de  Lcsscps,  M.  Rou- 
daire  a  répondu  lui-mêmn,  ainsi  qu'il  suit,  aux 
objections  de  l'ilM.  Cosson  et  Naudin  :  «  Dans 
une  note  ïmèvéa  wu  compte  rendu  de  la  séance 
du  9  juillet  dernier,  M.  Naudin  a  présenté  de 
nouvelles  objections,  auxquelles  je  demande  la 
permission   de  répondre. 

«  Les  conditions  qui  déterminent  la  chute  de 
la  pluie  sont  très-complexes,  ainsi  que  le  dit 
avec  beaucoup  du  justesse  l'honorable  membre 
de  l'Aciidémie.  Je  vais  dcmimlrer,  clairement  je 
l'espère,  et  je  remercie  M.  Naudin  de  m'en  avoir 
fourni  l'occasion,  ((u'en  raison  même  de  cette 
complexité  la  mer  intérieure  exercera  sur  le 
climat  de  l'Algérie  et  de  laTunisie  une  influence 
relativement  beaucoup  plus  considérable  que  la 
Méditerranée. 

«  Pour  qu'il  y  ait  condensalion  des  vapeurs 
d'eau  transportées  par  un  courant  d'air,  il  faut 
que  ce  courant  subisse  un  rel'ruidissemont  as-ez 
considéiable  [lour  que  le  point  de  saturation 
soit  dépassé.  Le  vent  du  nord,  qui  pousse  les 
vapeurs  de  la  Méditerranée  sur  l'A  gérie.  est 
Labituelieraent  à  la  teni()érature  de  10  à  15  de- 
grés. A  demi  saturé,  il  contient  environ  3*"'  57 
de  vapeur  d'eau  par  mètre  cube.  Pour  qu'il 
atteigne  son  point  de  saturation  au  contact  des 
massifs  montagneux  de  l'Algérie  et  de  la  Tuni- 
sie, il  faut  que  sa  température  descende  à 
2  degrés.  Si  elle  descend  à  zéro,  ce  qui  arrive  à 
coup  sûr  assez  rarement,  il  y  aura  0°'^  03,  par 
mètre  cube,  do  vapeur  transformée  en  pluie. 

a  Examinons  maintenant  ce  qai  se  passera 
par  les  vents  du  sud,  du  suil-ouest  et  du  sud-est. 
Ces  vents,  en  traversant  la  mer  intérieure,  y 
absorberont  d'autant  [dus  avidement  la  vapeur 
d'eau  qu'ils  sont  plus  chauds  et  plus  secs.  Eu 
été,  leur  température  atteint  40  degiésel  même 
quelquefois  50  degrés  C.  En  liiv  r,  elle  varie 
entie  2E  et  30  degrés.  Calculons,  sur  cette  der- 
nière température.  Uu  mètre  cube  d'air  à  demi 
saturé  contient,  à  30  degrés  {!),  lo»"'  21  de  va- 
peur d'eau.  En  francliissant  l'Aurès,  dont  les 
crêtes  dépassent  2,300  mètres  d'altitude,  les 
vents  de  suil  se  retroidiront,  par  suite  dn  tra- 
vail de  dilatation  résultant  de  leur  marche 
ascensionnelle,  du  rayonnement  vers  les  espaces 
supérieurs  et  du  contact  avec  les  flancs  de  la 
montagne,  où  règne  toujours  une  basse  tempé- 
rature. A  17  degrés,  le  point  de  saturation  sera 
atteint;  à  10  degrés,  5*''  7G  de  vapeur  d'eau, 
par  mètre  cube,  seront  transformés  en  pluie;  à 

i.  La  pression  atmospliérique  ayant  peu  d'influence,  oi) 
la  supposa  dans  les  calculs,  égale  à  Ogr  7G6, 
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zéro  ce  serait  10^  29  par  mètre  cube.  Kn  juiu 
1872  et  187;!,  j'ai  camjié  [ilusieurs  jouis  mu 
Djebcl-Maliruinel,  un  des  points  culmiiiauts  de 
l'Aurès,  et  j'y  ai  constaté  que,  vers  le  iiiili.'ii 
du  jour,  la  tempér.ilure  de  l'air  ne  dépa-sait 
pas  6  ou  1  degrés,  quoique  le  ciel  fût  lrè--(iur 
et  que  les  rayons  du  soleil  fussent  très-ard.Mils. 
On  peut  donc  afliruier  que  la  température  des 
vents  du  sud  descendra  au  moins  de  10  degrés 
en  franchissant  l'Aurès. 

«  Ainsi,  d'une  part,  les  umts  de  la  Mcdifenwice, 
en  se  refroidissant  jusqu'à  zéro,  ce  qui  arriue  rare- 
ment, ne  produisent  que  (i^^  65  de  plaie  par  mètre 
cube,  tandis  que,  d'autre  pail,  les  vents  de  la  mer 
intérieure,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  lesiroro, 
aujourd  hui  si  désastreux,  en  se  refroidissant  à 
iO  degrés,  ce  qui  arrirera  tonjuurs,  produiront 
5  ^  76  de  pluie  par  mètre  cube.  Or,  los  vents  da 
sud,  du  suii-ouest  et  du  sud-est  sont  les  vents 
dominants  de  la  ré.i^ion  desclioUs.  Ous'espli  ue 
ainsi  la  fertilité  exceptiouiielie  dont  jouissaient 
l'AUérie  et  la  Tunisie,  à  l'époque  où  les  cliotts 
étaient  remplis  d'eau.  Il  est  vrai  ijue  les  adver- 
saires de  la  mer  intéi  ieure,  ue  pouvant  traiter 
d'hypothèse  ce  fait  historique  iucoute-t^ble,  ont 
cherche  à  l'exiiliqucr  par  l'art  avec  lequel  les 
Romaius  recueillaient  et  distribuaient  les  eaux; 
mais  c'est  précisénieut,  ainsi  .pie  nous  l'apprend 
Polyhe,  la  richesse  de  la  Byzacène  et  de  ia  Nu- 
midie  qui  avait  excité  les  cou\oitises  des 
Komains.  Est-ce  donc  au  moyen  d'aqueducs 
que  ceux-ci  alimentaient  les  nombreux  cours 
d'eau  complélemcut  oésséihés  aujourd'hui, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  de  grands  fleuves, 
tels  que  l'Oued  Souf  et  ri^hazghaz? 

M  M.  Naudin  a  cite  l'exemple  des  plainps  da 
bas  Langui  doc  et  delà  Prove  .ce,  exposées  à 
des  socheri'sses  fr.quenles,  mali;ré  le  voisinage 
de  la  illéditerrauée  et  la  présence  desCéveiiaes, 
des  AlpiuiS  et  du  Ventcjux.  Les  vents  dominants 
dans  celte  réj^iou  sont  les  vents  de  nord-ouest, 
de  nord  et  de  nord-est.  Les  Cévennes,  diriy;ée3 
du  Doid  au  sud,  sont  précisément  pour  la  Pro- 
vence une  cause  de  sécheresse.  En  eli'et,  les 
vei'ls  de  nord-ouest  et  d'ouest,  après  avoir  laissé 
éch  ipper,  sous  forme  de  pluie,  en  traversant 
les  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  une 
grande  partie  des  vapeurs  d'eau  qu'ils  avaient 
l'nlevées  à  l'Océan,  achèvent  de  se  dépouiller  de 
leur  excès  d'humidité  en  \enant  se  heurter  au 
versant  occideidal  des  Cévennes  et  traversent 
ensuite  le  bassin  inférieur  ilu  Rhône  dans  uu 
état  de  sécheresse  relative.  En  raison  même  de 
sa  direction  nord-su  I,  cette  chaîne  de  montagnes 
ne  peut  pas  d'ailleurs  condenser  les  vapeurs  do 
la  MédJtL'rranée,  lorsque  les  vents  du  sud  souf- 
flent accidentellement.  Les  Alpines,  dont  l'alli- 
tuJe  ue  dépasse  pas  300  mètres,  ue  sont  pas 
assez  élevées  pour  remplir  efticacemeot  le  rôle 


de  cnndens-Mir.  Le  Ventoux  lui-même  n'esl 
qu'un  coiiire-f..rl  isolé  ijue  les  vents  accidentels 
du  su!  peinent  contourner  ;  aussi  n'exerce-t-il 
qu'une  action  restreinte  sur  le  climat  de  la 
contrée. 

«  Je  vais  examiner  maintenant  les  olijeclioas 
relatives  à  la  vitesse  du  courant  qui  s'établira 
dans  le  canal  de  communii'ation.  La  mer  inté- 
rieure perdant  chaque  jour3'J,0!)0,()00  de  mètres 
cubes  par  l'évaporatiou,  il  se  proiluirait  dans  le 
canal  projeté  (12  mètres  de  profondeur  et 
50  mètres  de  largeur  au  plafond)  un  courant 
ayant  une  vitesse  de  0"  46  par  seconde.  Mais 
celte  vitesse  sera  notablement  réduite,  car  il 
faut  tenir  compte  du  vohiaie  d'eau  restitué 
directement  par  les  pluies  td  les  cours  d'eau. 
Lorsque,  par  exception,  l'évaporatiou  sera  dou- 
blée, la  vitesse  du  courant  sera  donc  encore 
bien  inférieure  à  1  mètre  par  secoiiile.  Or,  le 
13  mai  1S76,  M.  de  Lesseps  a  fait  connaître  à 
l'Académie  qu'il  se  produit  entre  Suez  et  les  lacs 
Amers  un  courant  dont  la  vitesse  est  de  1  mètre 
par  seconde  et  que  citte  vitesse  est  dépas-ée  au 
moment  des  grandes  marées  d'équinoxe  ;  jamais 
ce  courant  n'a  dégradé  les  berges  du  caual  de 
Suez  ni  gêné  le  transit. 

«  En  ce  qui  concerne l'eneombrem'ml probable 
de  la  mer  intérieure  par  les  résidus  des  sels 
résultant  de  l'évaporatiou  et  les  matières  enti-aî- 
nées  de  la  Méditerranée  vers  les  chotts,  je  me 
bornerai  à  op[ioser  des  faits  précis.  Les  mêmes 
objections  avaient  été  failes  a  M.  de  Lesseps  ;  les 
lacs  Ainers  devaient  se  transformer  peu  à  peu 
en  un  immense  blocdesel.  L'expérience  a  prouvé 
que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  lacs  Amers 
en  edet,  se  dessalent  en  même  temps  que  les 
immenses  blocs  de  sels  situés  au  fond  deces  lacs 
se  dissolvent  tous  les  jours.  C'est  qu'il  se 
pioduit  lies  contre-courants  inférieurs  allant  des 
lacs  vers  la  mer  Kouge  et  la  Méditerranée,  où 
ils  conduisent  les  résidus  des  sels  en  même  temps 
que  les  matières  qui  tendent  à  se  déposer  au. 
fond  du  canal.  Les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
duiront daas  le  canal  de  (jabès,  s'il  est  assez 
large  et  assez  long,  ce  qu'il  sera  facile  d'ob- 
tenir. I) 

M.  Favé  a  présenté  les  réflexion?  suivantes  : 
«  bans  une  lettre,  adressée  à  M.  Daubrée,  qui 
a  été  insérée  aux  comptes  rendus  du  11  juia 
dernier,  M.  Naudin  a  signalé  contre  le  projet  de 
M.  Koudaire  une  objection  qui,  si  elle  était 
fondée,  sulfirait  pour  le  renverser. 

«  M.  Naudia  a  dit  : 

«  Eu  remplissant  d'eau  de  mer  les  bassins 
«  peu  profonds  des  chotts  algériens,  on  n'aura 
o  très-probablement  abouti  qu'à  établir,  de  main 
a  d'homme  et  à  coups  de  millions,  uu  immense 
a  foyer  pestilentiel,  Lieu  autrement  dangereux 
«  que  les  maremmes  de  la  Toscane  ou  les  ma-  , 
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a  rais  Pontins Qiiolle  sera  la  profondeur  de 

«  cette  mer  artificielle  sur  son  contour?  Oa 
«  peut  dire  qu'elle  sera  nulle,  à  cause  de  la 
«  faiblesse  des  pentes.  Supposez  les  cliottsrem- 
«  plis  par  la  mer,  leur  périmètre  ne  sera 
«  qu'une  plage  basse,  de  plusieurs  kilomètres 
«  de  largeur,  alternativement  noyée  daus  la 
«  saison  des  pluies  et  laissée  à  sec  pendant 
«  l'été,  inabordable  à  la  batellerie  et  où  se 
«  trouveront  réunies  toutes  les  conditions  de 
«  la  plus  redoutable  insalubrité...,  conditions 
«  qui  auront  pour  conséipience  une  active  [ml- 
w  liilation  d'ori^anismes  végétaux  et  animaux. 
«  La  pulrélaclion  de  ces  organismes  ne  pourra 
«  manijuer  de  corrompre  l'air  à  plusieurs  lieues 
«  à  la  ronde  et  de  rendre  l'oit  dangereux  le 
«  voisinage  de  cette  prétendue  mer  intérieure.» 

«  Je  regrette  que  iM.  Naudin  n'ait  pas  été  en 
situation  de  pouvoir  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  documents  fournis  par  M.  Rotidaire.  Il  au- 
rait vu,  au  moyen  de  coupes  tuiles  à  trav.rs 
les  chotts,  que  si  leur  fond  n'a  généralement 
qu'une  faible  pente,  il  en  est  tout  autrement, 
des  bords,  qui  sont  très-uettement  détermines 
par  une  inclinaison  fortement  prononcée.  L'eau 
des  ciiolts  qui  serait  eu  commun it-ation  avec  la 
mer  ne  produirait  donc  pas,  entre  ses  laisses, 
des  zones  de  terrain  très-étendues  et  Lrés-dan- 
gereuses  par  leur  insalubrité,  d 

Eniiu,  M.  de  Lesseps  a  présenté  la  note  sui- 
vante ; 

«  Dans  une  note  insérée  au  compte  rendu  de 
la  séance  du  \\  juin,  M.  Naudin  élevé  contre 
le  pr(>jct  do  la  mer  intérieure  d'Algérie  des 
objections  que  je  ne  puis  laisser  sans  réponse. 

(I  Ou  dit,  écrit  iVl.  Naudin,  que  l'évaporation 
«  à  la  surface  de  la  mer  projetée,  engendrera 
«  des  pluies  plus  fréquentes,  parce  que  l'eau 
«  vaporisée  par  le  soleil,  poussée  par  le  vent 
«  du  sud  vers  la  chaîne  de  l'Aurès,  s'y  conden- 
«  sera  pour  retomber  en  pluie  et  en  neige  et 
«  fera  naître  des  sources  et  des  rivières  qui  ra- 
«  mèneront  à  la  mer  intérieure  une  partie  de 
«  l'eau  qu'elle  aura  perdue.  C'est  là  une  by- 
«  pothèse  à  laquelle  il  ne  serait  pas  diliîcile 
«  d'en  opposer  d'autres  d'égale  valeur.  » 

«  Je  pourrais  me  borner  a  renvoyer  M.  Nau- 
din au  rapport  si  concluant  de  M.  le  géncial 
Favé,  mais  je  dois  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a 
de  spécieux  dans  une  objection  qui  consiste  à 
traiter  d'bypoliièse,  a/mori  et  sans  discussion, 
des  prévisions  fondées  sur  l'observation  et  le 
calcul. 

«  D'après  les  observations  précises  faites  ans 
lacs  Amers,  placés  dans  les  mêmes  conditions 
cli  matériques  que  les  cbotts,  la  bauleur  de  la 
coucbe  évaporée  en  vingt-quatre  beures  est,  en 
moyenne,  ô^OOS.  Eu  multipliant  ce  chitire  par 
la  surface  de  la  mer  intérieure,  ou  reconnaît 


qu'elle  perdrait  chaque  jour  30  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  par  suite  de  l'évaporation. 
Est-ce  là  une  bypolhèse? 

«  Par  les  vents  de  sud,  de  sud-est  ou  de 
sud-ouest,  qui  sont  les  vents  dominants  de  la 
région,  comme  l'indique  la  disposition  des 
dunes  dont  le  talus  le  plus  doux  fait  toujours 
face  à  une  de  ces  directions,  cette  énorme 
masse  d'eau  vaporisée  serait  nécessairement 
poussée  vers  le  nord  et  par  conséquent  sur 
l'Algérie  et  la  Tunisie.  Or,  d'une  part,  le  calcul 
prouve  qu'elle  suffirait  pour  saturer  à  demi, 
sous  la  pression  t)""  700  et  à  la  température  de 
-12  degrés,  une  couche  d'air  de  2i  mètres  de 
hauteur  recouvrant  toute  l'Algérie  et  toute  la 
Tunisie;  d'autre  part  la  science  démontre 
qu'une  semldalde  couche  d'air  humide  aurait 
la  propriété  d'atténuer  considérablement  l'ar- 
deur (les  rayons  solaires  pendant  le  jour  et  le 
refroidissement  dû  au  rayonnement  la  nuit. 

«  iMais  ces  vapeurs  n'agiront  pas  seulement 
comme  écran  protecteur;  elles  se  condenseront 
en  pluie  et  même  en  neige,  car  elles  rencon- 
treront presque  immédiatement  la  haute  chaîne 
de  l'Aures  que  la  nature  semble  avoir  placée 
tout  exprès,  au  nord  des  chotts,  pour  y  servir 
de  condensateur.  Lorsqu'un  vent  du  sud,  à 
demi  saturé  de  vapeur  d'eau,  franchira  ce 
mssif,  où  l'on  trouve  encore  de  la  neige  au 
cœur  de  l'été,  il  suffira  que  la  température  s'a 
baisse  de  25  à  14  degrés,  [lar  exemple, pour  que 
la  vapeur  se  condense.  Or,  l'évaporation  sera 
doublée  par  le  sirocco,  et  ce  vent,  qui  ne  doit 
ses  propriétés  désastreuses  qu'à  sou  extrême 
sécheresse,  poussera  vers  l'Aurès  78  millions 
de  mètres  cubes  d'eau  en  vingL-quatre  heures. 
Si  ee  sont  là  de  simples  hy[iolheses,  quelles. 
hypothèses  d'égale  valeur  peut-on  donc  leur 
opposer  ? 

«  J'ajouterai,  pour  en  finir  avec  cette  objec- 
tion, que  le  passé  est  garant  de  l'avenir.  Per- 
sonne ne  conteste  que  les  chotts  étaient  an- 
ciennement remplis  d'eau.  Or,  l'Algérie  et  la 
Tunisie  étaient  à  cette  époque  incomparable- 
ment plus  fertiles  que  de  nos  jours. 

«  Examinons  maintenant  l'objeclion  que 
M.  Naudin  considère  comme  la  plus  grave. 
Elle  peut  se  résumer  ainsi  :  le  périmètre  de  la 
nouvelle  mer  ne  sera  qu'une  plage  basse,  al- 
ternativement noyée  dans  la  saison  des  pluies 
et  laissée  à  sec  pendant  l'été.  On  aurait  ainsi 
créé  un  immense  foyer  pestilentiel. 

0  La  carte  du  nivellement  montre  que  le 
bassin  inondable  est  limité  par  des  pentes 
beaucoup  plus  accentuées  que  ne  le  croit 
M.  Naudin.  En  beaucoup  de  points  il  y  aura 
20  et  même  30  mètres  de  tirant  d'eau  très-près 
du  littoral.  La  plage  la  plus  basse  se  trouvera 
au  nord  du  chott  Alel-Rir  et  sera  absolument 
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alngue  à  celle  de  STax.  Quoi  qu'il  en  foit, 
en  vciiii  des  lois  de  ia  physique,  l'équilibre 
tendra  constamment  à  s'établir  entre  le  mveau 
de  la  Méditerranée  et  celui  de  la  mer  inlérieure. 
Si  réva[ioratioa  est  plus  active  en  été,  si  elle 
est  perlée  de  O"  003  àO""  006,  il  en  résultera  un 
acc^oi^sement  de  vitesse  dans  le  courant  venant 
du  ijoll'e  de  Gabès,  sans  que  l'on  puisse  ad- 
mettre que  la  liaisse  du  niveau  produite  attei- 
gne jamais  la  ditlérenée  entre  les  deux  cliili'res, 
c'est-a-dire  0°"  003. 

«  Mais,  loin  de  devenir  un  foyer  pestilentiel, 
la  mer  inférieure  recouvrira  des  bas-l'onds 
dont  l'influence  est  des  plus  funestes.  Au  nord 
du  choU  Mel-Rir,  l'Oued-Djeddi  et  l'OueJ-el- 
Ai-ab  s'opanauispenl  en  larges  deltas  et  répan- 
dent leurs  eaux  dans  des  marécages  appelés 
/■or/arw,  dont  la  superficie  est  de  1,000  kilo- 
mètres carrés  environ.  Inabordable  en  hiver, 
celle  vaste  région,  couverte  de  joue?  et  de  ro- 
seaux gigantesques,  se  dessèche  en  clé  et  de- 
vient uu  redoutable  foyer  de  pestllei  e.  Des  le 
mois  de  mars,  les  nomades  en  fuieul  us  abords 
Le  nivellement  a  prouvé  qu'elle  est  i  une  \ing- 
taiue  de  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  sera  donc  enfouie  sous  uiij  couche 
profonde  d'eaux  vives. 

«  M.  Naudin,  dit,  en  terminant,  que  la  mer 
intérieure  sera  sans  profondeur  et  sans  portée 
commerciale.  La  protondeur  moyenne  sera  de 
24  mètres.  A  quel  point  de  vue  pourrait-on  se 
placer  pour  ilésircr  une  profondeur  plus  grande? 
11  suffit  d'autre  part  de  regarder  layaite  pour 
voir  que  les  produits  des  ports  de  l'Algérie  et 
de  la  Tunisie,  situés  au  sud  d«j  l'Aurès  et  de 
l'Atlas,  se  dirigeront  inévitablement  vers  les 
nouveaux  ports.  Ajoutons  qu'il  sera  d'autant 
plus  facile  alors  de  décider  les  caravanes  ve- 
nant du  centre  de  l'Afrique  à  reprendre  la 
route  qu'elles  suivaient  autrefois  par  la  Htbk/ia 
d'Amayltdor,  Ouargla  etTuugr/ourt,  alors  ijue  le 
littoral  se  trouvera  rapproché  de  400  kilomè- 
tres environ. 

«  En  résumé,  les  résultats  généraux  de  la 
création  de  la  mer  intérieure  seraient  : 

«  Amélioration  profonde  du  climat  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie  ; 

(1  Ouverture  d  une  nouvelle  voie  commer- 
ciale pour  les  régions  situées  au  sud  de  l'Aures 
et  de  l'Atlas  et  pour  les  caravanes  du  centre  de 
l'Afrique; 

«  Amélioration  des  conditions  hygiéniques 
de  la  contrée; 

«  Sécurité  complète  pour  l'Algérie;  car,  nos 
troupes  pouvant  débarquer  au  sud  de  Biskra, 
il  n'y  aurait  plus  d'insurrection  possible.  » 

Le  Blanc. 


COSTUlïlE   ECCLÉSIASTIQUE 

LE  CHAPEAU  ORDINÂinE 
^.  Il  y  a  deux  sortes  de  cliapeaux  :  le  cha 
peau  ordinaire,  qui  se  porte  iiabituellement, 
chaque  fois  qu'on  sort,  et  le  chapeau  ponlifical 
ousemi-pontitical,  qui  ne  sert  que  dans  des  cas 
déterminés.  Leur  forme  et  leur  emploi  sont  si 
différents  que  ce  sont  réellement  deux  chapeaux 
distincts  qu'il  est  impossible  de  confondre  quand 
on  les  a  vus  une  fois.  Je  ue  veux  parler  ici  que 
du  chapeau  usuel. 

2.  Ce  chapeau  se  décompose  en  trois  parties  : 
la  coiffe,  le  bord  et  le  cordon. 

La  coifie  est  arrondie  et  de  la  largeur  exacte 
de  la  tète. 

Les  bords  sont  plus  ou  moins  amples,  suivant 
les  climats.  Si  on  les  relève  latéralement,  on  a 
le  bicorne  et  le  tricorne,  si  on  les  disjiose  en 
trois  pointes,  ces  pointes  se  maintiennent  à 
l'aide  de  cordonnets.  Enfin,  mais  exceptionnel- 
lement, les  bords  restent  plats  et  parfaitement 
circulaires  :  tel  est  le  chapeau  des  camaldules 
ermites  et  des  confréries. 

Le  cordon  affecte  trois  formes  :  ruban,  cor- 
delière, passementerie.  Plusieurs  ordres  reli- 
gieux ont  conservé  l'ancien  usage  de  ne  pas 
porter  de  chapeau  ou  de  ne  pas  meltre  de  cor- 
don à  la  base  de  la  coiffe.  Le  cordon  est  préci- 
sément destiné  à  masquer  la  transition  de  la 
coiffe  au  rebord. 

Le  ruban  est  en  soie  unie  et  sans  nœud.  Il  est 
d'un  usage  très-commun. 

Le  cordon  peut  être  pris  par  tout  le  monde. 
On  l'a  prohibe  quelque  part,  je  n'en  vois  jias  la 
raison.  C'est  un  zèle  intempestif,  car  il  n'a 
d'importance  que  par  sa  couleur;  noir,  il  ne 
peut  éveiller  aucune  suscepliliilité,  tant  qu'il 
sera  d'aspect  modeste.  La  cordelière  est  en  soie 
tressée  ou  torse  et  terminée  par  deux  petits 
glands  :  elle  fait  deux  fois  au  plus  le  tour  de  la 
coiffe  et  ne  dépasse  pas  le  rebord,  en-dehois- 
dui[ucl  il  serait  prôleolieux  de  la  faire  retom- 
ber. 

La  passementerie  se  nomme  en  italien  fincchi. 
C'est  uu  large  ruban,  agrémenté  de  tresses  el  de- 
houppes,  puis  prolongé  eu  deux  larges  palettes 
de  même  nature,  le  tout  en  soie.  Les  fwcvln. 
même  noirs,  sont  un  insigne  hiérarchique  ou 
une  concession  pontificale.  Les  pnlats  —  ce 
mot  se  prend  ici  dans  toute  sou  extension  — 
peuvent  indifléremment  adopter  le  cordon  ou 
lu  passementerie. 

3.  La  couleur  concerne  à  la  fois  le  chapeau, 
la  bordure,  le  cordon  et  la  doublure. 

Le  chapeau  est  généralement  noir.  Le  pape 
et  les  cardinaux,  qui  l'ont  rouge,  font  exceplioo 
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à  la  règle  :  de  même,  les  camaldules  ermites, 
les  préinontiés  et  les  confrères,  qui  l'ont 
blanc. 

La  doublure  intérieure  sera  toujours  de  la 
couleur  du  chaiieau,  excepté  quand  elle  devra 
indiquer  un  degré  dans  la  biérarchie,  comme 
pour  les  èvèqui's  et  la  prélature. 

La  bordure,  c'est-à-dire  le  galon  de  soie  qui 
contourne  le  bord  extérieur,  est  constamment 
noir  ou  blanc,  si  même  on  l'admet,  car  souvent 
on  s'en  passe.  Dans  deux  cas  déterminés,  pour 
les  cbapeaux  rouges,  le  galon  est  d'or. 

•4.  Pour  le  cleigé  régulier,  il  n'a  pas  de  sai- 
son :  le  chapeau  ne  change  pas  et  est,  hiver 
comme  été,  en  leutre.  Le  clergé  séculier,  au 
contraire,  le  prend  en  feutre  seulement  l'hiver. 
L'été,  il  emploie  de  préférence  un  chapeau  de 
paille  recouvert  de  soie  noire  :  en  quelques  en- 
droits, on  substitue  le  mérinos  à  la  soie,  par 
économie. 

Les  confrères,  plus  modestes,  ne  connaissent 
que  le  feutre. 

5.  Le  tricorne  est  la  forme  adoptée  à  Rome 
par  tout  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  soit  dérogé  même  acci- 
dentellement, d'ailleurs  levicariiit  ne  le  souffri- 
rait ceilainement  pas.  Tout  chapeau  de  tantaisie 
est  systématiquement  prohibé  et  les  chapeaux 
mondains,  quel  que  soit  leur  aspect,  n'ont  pas 
cours.  Toutefois,  il  y  a  tolérance  sur  un  point 
seulement  :  quiconque  va  en  villégiature 
adopte,  pour  la  circonstance,  le  chapeau  à 
haute  forme.  Quant  au  chapeau  de  paille, 
même  noircie,  je  n'en  ai  pas  d'exemple  à  invo- 
quer, et  il  constitue  une  anomalie. 

Le  bicorne  n'est  porté  que  par  le  pape.  Com- 
ment se  fait-il  donc  qu'il  se  voit  implanté  en 
France  sous  le  nom  de  chapeau  à  la  romaine? 
La  mode  en  est  très-récente,  je  l'ai  vu  naître 
et  grandir  :  nous  l'acceptions  au  séminaire  avec 
un  certain  enthousiasme,  un  peu  par  opposition 
à  nos  vieux  professeurs  que  nous  taxions  de 
gallicanisme  jusque  dans  leurs  tricornes,  pour- 
lant  irré[iroi'hables.  Mais  la  jeunesse  est  ainsi 
faite  :  elle  condamne  vite,  sans  distinguer  et, 
<lans  un  gallican,  tout  devait  être  à  reprendre 
•de  la  tète  aux  pieds. 

6.  Ces  principes  posés,  appliquons-les  aux 
fUfférentes  classes  d'individus  qui  forment  le 
corps  ecclésiastique. 

Le  pape  a  un  chapeau  rouge,  en  feutre  ou 
en  soie,  doublé  de  même,  bordé  d'or  et  entouré 
d'une  torsade  à  glands,  également  d'or  :  les 
bords  sont  relevés  latéralement. 

Les  cardinaux  rehaussent  leur  chapeau  noir, 
à  trois  cornes,  d'une  doublure  écarlate  et  d'une 
passementerie  rouge  et  or.  Ils  prennent,  quand 
ils  se  rendent  à  l'église  en  costume  cardinalice 
iTOuge  ou  violet,  le  tricorne  rouge,  bordé  d'or, 


doul)lé  d'éearlate,  avec  une  passementerie 
rouge  et  or,  ou,  à  volonté,  un  cordon  d'or  à 
glands. 

Les  évéques  distinguent  leur  tricorne  noir 
par  une  (innblure  verte  et  un  cordon  vert  uni, 
qui  fait  trois  fois  le  tour  de  la  coifle  :  à  leur 
gré,  ils  sul.itituent  au  cordon  une  passemente- 
rie verte. 

Les  patrinrches  seuls,  en  rai'^on  de  leur  émi- 
nente  dignité,  agrémentent  d'oi-  le  vtrt  du 
ruban  ou  des  fiocclii. 

La  prélature  a  deux  nuances  pour  le  cordon 
et  la  doublure.  Le  cordon  (ils  ne  font  pas  usage 
des  fwcclti,  quoiqu'ils  ne  leur  soient  pns  inter- 
dits) est  rose  pour  les  protonotaires  partici- 
pants et  ad  instar,  violet  pour  tous  les  autres 
prélats.  Les  prélats  de  mantellone  se  contentent 
de  la  doublure  violette,  tamlis  que  les  prélats 
de  7nantc'l"'ta,  pour  l'assortir  à  tout  le  costume, 
ont  droit  au  rouge  cramoisi. 

Les  chinoines  se  conforment  au  reste  du 
clergé,  à  moins  d'induit  particulier.  Ainsi  les 
chanoines  de  Saint-Nicolas  de  bari  peuvent  se 
parer  du  cordon  rouge,  ceux  des  cathédrules 
de  Padoiii;  et  de  Venise  sont  assimilés  aux  pro- 
tcnotaires.  tandisque  la  métropole  de  Bénévent 
est  gratiliee  du  cordon  violet,  et  la  ccdlégiale  de 
Saint-Andiv,  à  Anagni,  des  fiocchi  noirs.  En  ce 
cas,  la  règle  est  ce  que  la  fait  le  bon  plaisir  du 
souverain-pontife. 

Tout  dignitaire  ecclésiastique  a,  de  droit,  la 
passemenliirie  noire  :  tels,  par  exemple,  les 
abbés  réguliers,  les  protonotaires  titulaires,  les 
vicaires  uer.éraux  ou  forains,  les  curés  (s'ils 
jouissent  réellement  du  titre  canonique).  Pour 
ces  demi'  ;t-,  les  fiocchi  vont  de  pair  avec  la 
ceinture. 

Les  réguliers  qui  font  profession  d'éviter  le 
luxe  ne  te  servent  que  du  chapeau  de  feutre 
noir,  quel!  ■  que  soit  la  couleur  de  leur  costume, 
brun,  blaiic,  bleu,  etc.  Cependant  les  camal- 
dules ermites  et  les  prémontrés,  dont  tous  les 
vêtements  sont  blancs,  emploient  les  cbapeaux 
blancs.  li  ta  était  ainsi,  à  Kome,  des  orphelins, 
avant  leur  sécularisation  par  le  gouvc rneoicnt 
piémontais. 

7.  Le  port  du  chapeau  ecclysiasti'iuc,  qui  est 
devenu  tel  depuis  que  le  civil  et  ie  militaire  oui 
abandonné  li  tricorne,  suppuse  un  costume 
ccnt'orme,  soit  la  soutane  ou  la  soutanelie,  soit 
le  froc  ou  le  sac.  Toute  confrérie  revêtue  du 
sac  et  admise  en  cette  qualité  aux  foncticms 
religieuses,  prend  le  chapeau  pour  les  proces- 
sions extérieures.  Ce  cliapeau  est  en  feutre 
noir,  si  le  sac  est  de  couleur,  bleu,  brun,  noir, 
rouge,  etc.;  si  le  sac  est  blanc,  le  chapeau  sera 
blanc,  toujours  pour  assortir.  Les  bords  sont 
larges,  plats  et  circulaires.  Deux  ganses,  atta- 
chées en  dessous,  permettent  de  le  porter  en 
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bandoulière,  derrière  le  dos,  quand  il  n'est 
pas  sur  la  tète,  par-dessus  le  capui-liou.  Un  tel 
cuapeau,  aux  enterrements  surtout,  produit  un 
eflet  très-pUtoresqne. 

8.  Le  »lerg:iî,  quel  qu'il  soit,  quitte  le  cha- 
peau usuel,  et  même  le  chapeau  pontifical,  à 
l'entrée  de  l'église.  Malgré  cela,  nous  avons  des 
suisses  qui,  pendant  les  cérémonies,  même  à 
l'élévation,  gardent  leur  chupeau  constamment 
sur  leur  tèle.  Pourquoi  cette  anomalie?  A 
Rome,  les  massiers  (ce  qui  est  plus  ecclésias- 
tique quedes  contref.içonsde  généraux)  restent 
tète  nue,  lors  même  qu'ils  sortent  ilehors.  Si  un 
chapeau  quelconque  pouvait  être  toléré,  ce 
serait  si!ïipU^3at  le  tricorne  noir  et  non  ce 
chapeau  oe  gendarme,  avec  ou  sans  plumes, 
galonné  à  tort  et  à  travers.  Il  y  a  !à  un  abus 
réel  à  coniger.  J'ose  à  peine  en  parler,  car 
combien  d'honnêtes  gens  personnifient  la 
pompe  du  culte  dans  le  chapeau  du  suisse,  la 
calotte  rouge  de  l'enfant  de  chœur  et  le  rabat 
du  curé  î 

X.  Barbier  de  Mo:«tault, 

Prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


Biographie 


LÉON    MOYNET 

EESTAUHATECR   DE    LA   SÏATOAIRB   RELIGIEUSE 
(Suite.) 

De  1848  à  1860,  c'est,  pour  l'artiste,  l'époque 
de  la  vie  cachée  et  solitaire,  la  période  créa- 
trice, l'essai  des  matériaux,  la  recherche  des 
types,  l'expérience  des  degrés  de  cuisson,  les 
travaux  de  réduction  et  de  reproduction  par 
moulages.  Depuis  dix-sept  ans,  la  multiplica- 
tion de  ses  œuvres,  l'extension  de  ses  ateliers 
et  de  son  commerce  l'ont  fait  entrer  de  plain- 
pied  dans  l'histoire. 

Nous  nous  arrêterons  à  ce  point;  nous  exa- 
minerons tout  à  l'heure  le  point  de  départ  de 
l'artiste,  l'évolution  de  ses  idées,  les  perfec- 
tionnements progressifs  de  son  travail,  ici  la 
com-lusiou  qui,  provisoirement,  s'impose,  c'est 
que  Léon  Moyuet,  comme  artiste,  est  l'enfant 
de  l'Eglise,  l'élève  du  sanctuaire,  le  nourrisson 
du  prêtre;  et  s'il  doit,  plus  taid,  recevoir  du 
clergé  la  gloire  et  la  fortune,  nous  pouvons 
dire,  dès  maintenant,  qu'il  en  a  reçu  quelque 
chose  de  plus  précieux  encore  :  l'impulsion 
juste,  le  bel  élan,  \o  science  de  l'idéal,  je  dirais 
presque  la  révélation  de  l'art,  si  l'art,  pour 
celui  qui  s'y  livre,  n'était  pas  l'etlét  d'une  vo- 
cation plus  haute  et  l'œuvre  propre  d'une  con- 
ception personnelle  :  Fiunt  oialores,  nascunCur 
yoelœ. 


Il 

Une  fois  bien  établi  à  Vendeuvre,  Léon  Moy- 
net  se  consacra  exclusivement  à  l'art  religieux. 
D'où  vient  cet  art?  quelle  est  sa  l'onction?  et 
comment  notre  artiste  sul-il  y  fair-?  îionneur? 

L'homm.^  est  un  giaiu  de  poussière  éclairé 
et  vivifié  d'en-haut.  Etre  d'un  jour,  il  naît 
dans  les  gémissements,  vit  dans  les  angoisses, 
meurt  dans  les  larmes;  loatefois,  dans  sa  mi- 
sère permanente,  une  chose  le  gramlit,  la  vé- 
rité; un  sentiment  le  soutient,  l'espérance. 
Jeté  nu  sur  la  terre  nue,  avec  son  esprit,  il 
pénètre  les  cieux;  avec  son  cœur,  il  va  s'humi- 
lier devant  le  trône  de  Dieu,  pour  ofirir,  avec 
ses  adorations,  le  tribut  de  ses  hommages. 
Dans  cet  univers,  qui  est,  pour  lui,  comme  un 
grand  temple,  il  bâtit  d'autres  sanctuaires 
mieux  assortis  à  sa  petitesse  et  les  décore  avec 
art.  Sur  une  toile,  il  dessine  des  traits  qu'il 
relève  des  couleurs,  et  voilà  le  tableau;  avec 
un  peu  d'argile,  il  modèle  des  figures;  il  ajoute 
aux  traits  du  dessin  et  à  la  magie  des  couleurs, 
le  relief  de  la  l'orme  et  la  beauté  des  contours, 
et  voilà  la  statue.  Bientôt,  pour  donner  à  ses 
temples  un  surcroît  de  vie,  il  prend  une  lyre 
et  chante.  L'architecture,  la  peinture,  la  sta- 
tuaire, la  poésie,  la  musique  naissent  ainsi 
sous  le  rayon  de  la  lumière  céleste  et  par 
l'élan  de  l'ànie;  ils  naissent  du  devoir,  du  besoin 
d'adorer  Dieu;  par  leur  naissance,  ils  ont  le 
sanctuaire  pour  berceau;  par  leur  objet,  ils  le 
remplissent  de  beautés  ravissantes;  par  leur 
destination,  ils  remontent  jusqu'au  ciel.  Ce 
sont  les  arts  de  la  religion. 

Dans  cette  synthèse  harmonieuse  des  arts, 
Léon  Moynet  avait  adopté  définitivement  la 
statuaire.  La  statuaire  est  un  art  qui  s'associe 
naturellement  à  l'arcliiteclure,  so;t  pour  en 
compléter  le  décor,  soit  pour  en  déterminer  la 
siguiticatioo.  Winckelmann  a  pensé  que  l'on 
modela  longtemps  en  terre  avant  de  rien  des- 
sner  sur  une  surface  plane.  Chercher  à  consta- 
ier  par  l'histoire,  les  manifestations  primitives 
de  l'art  du  sculpteur,  ce  serait  poursuivre  une 
chimère.  La  nécessité,  mère  de  l'industrie,  et 
le  goût,  père  de  l'art,  am  -noreut  sans  doute 
l'homme  à  se  façonner  des  vases  et  à  imiter  te 
relief  dfs  objets  placés  sous  ses  yeux.  Des  ma- 
tières communes,  il  passa  aux  substances  qui 
donnaient  à  ses  ouvrages  des  garanties  de 
durée  et  de  solidité.  Pour  les  types  à  repro- 
duire, il  dut  s'arrêter  de  bonne  heure  sur  ceux 
qui  l'intéressaient  davantage  au  point  de  vue 
des  atfeciions  morales,  comme  à  celui  de  l'uti- 
lité matérielle,  et,  conséquemment,  il  ébaucha 
bientôt  la  statue. 

Pour  la  statuaire,  Léon  Moynet  adopta,, 
comme  moyeu  de  reproduction,  la  terre.  L'ar- 
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gilo  rst  une  mniiorn  bioii  infirmp,  et  cortnine- 
raeiit,  loijqu'ou  i>i:ut  pi'enilie  des  mulieies  plus 
solides  et  plus  durables,  on  doit  les  pré!éri;r, 
soit  parce  que,  pour  les  offrir  à  Dieu,  i^'est  un 
Iribst  plus  digne,  soit  parce  ipie  îles  ouvrages 
|ilus  rcsislaiils  gardent  plus  lon,a:temps  leur 
Ix'auté  primitive.  On  comprend,  dès  lors,  que 
nous  estimons  peu  ou  point  du  tout,  surtout 
pour  les  églises,  les  mouli'.ges  en  plâtre,  les 
rarton-pierres,  les  zincs  bronzés  et  autres  com- 
positions analogues.  C'est  trop  mesquin  lians 
les  formes  et  d'un  travail  trop  expéililif.  La 
terre  cuite,  au  contraire,  convient  parfaitement, 
spécialement  pour  les  églises  pauvres.  L'argile, 
il  est  vrai,  est  une  matière  commune,  mais  ce 
n'est  pas  une  matière  fausse,  c'est  une  terre 
(reniclie.  Le  divin  statuaire  a  fait  d'argile  Ja 
première  statue,  le  corps  de  l'homme;  on 
letrouve  la  terre  cuite  clans  les  plus  solides 
monuments  de  l'ait  ancien;  et,  jusqu'à  nos 
jours,  les  plus  célèbres  statuaires  uni  ennobli  la 
terre  en  l'employant  pour  modeler  leurs  chefs- 
d'ceuvre.  Il  suffit  île  nommer  Luca  délia  Robbia, 
poi'.r  dire  la  beauté  et  les  qualités  excellentes 
dont  l'argile  peut  se  revêtir  sous  la  main  du 
génie.  Le  Louvre  a  quelques  bas-reliefs  de  ce 
grand  homme;  c'est  en  Toscane  et  surtout  à 
Florence  qu'on  peut  admirer  ses  ouvrages  (1). 
Il  n'est  pas,  au  surplus,  de  matiiTo  plus 
facile  à  travailler  (jue  l'aigile;  il  n'est  pas  de 
matière  plus  apte  à  recevoir  les  impressions  de 
la  pensée  et  le  ti'avail  de  la  main.  Le  maître 
moule  sa  pâti;  avec  l'entrain  de  l'inspiration. 
Ce  qu'il  voit  des  yeux  de  l'esprit  cl  ce  qu'il  fait 
de  son  doigt  est  en  parfaite  correspondance. 
Avec  une  cuisson  luen  entendue,  l'argile,  si  molle 
par  elle-même,  si  facile  à  dessécher  et  a  rame- 
ner à  l'état  de  poussière,  reçoit  une  dureté  qui 
résiste  aux  coups  du  temps.  Ue  plus,  l'iirgile, 
grâce  à  la  faciliti"  de  reproduction,  se  prêle  à 
toutes  les  exigences  du  bon  marché.  Les  autres 
m.ilières  d'art  ne  réalisent  pas,  à  beaucoup 
près,  tous  CCS  niériles.  Les  métaux  précieux  ne 
sont  point  abordables  à  nt)S  modiques  ressources; 
les  plus  communs  s'oxydenl;  le  li'avail  de  la 
pierre  est  dispendieux,  très-dispendieux,  quand 
il  s'agit  de  le  pousser  à  la  iierfecliun  qu'on 
obtient  si  facilement  de  l'argile;  le  liois,  plus 
facile  à  sculpter  que  la  pierre,  reste  encore  à 
des  piix  élevés  et  prête  trop  aux  morsures  du 
ver;  quant  aux  autres  matières,  outre  qu'elles 
bout  fausses  ou  viles,  elles  n'ont  que  celte 
durée  séculaire  qu'exige  le  culte  public.  Due 
seu;e  matière  peut  traverser  les  âges,  porter 
aux  générations  futures  le  souvenir  de  nos 
modeste»  vertus  et  l'image  de  nos  grands 
saints  :  c'est  la  terre  cuite,  matière  moins  pre- 

1.  L'abbé  GodaRO,  Court  d'arçMologie  saerA,  tome  II, 
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cicuse  mais  aussi  snlile  et  aux  emplois  plus 
variés  que  le  marbre.  Aussi  la  relrouvons-nous 
dans  les  ruines  de  l'antique  Chaldée  et  de  la 
grasse  Egyjite,  dans  les  constructions  des  Juifs 
et  dans  les  ruines  de  l'orapéi;  et  les  musées, 
témoin  le  musée  Campaiia,  nous  montrent  la 
terre  façonnée  suflisant  aux  exigences  des  plus 
solides  constructions  et  aux  plus  fines  cléli- 
catesscs  de  l'art. 

L'argile  admise  comme  matière  artistique,  à 
quel  usage  la  consacrer?  Léon  Moynet  :ivu)l  ici 
trois  voies  possibles  :  l'art  faïen  avec  ses  dé- 
bauches, l'art  rcalisle  avec  ses  charges  et  ses 
caricatures;  l'art  chri-iicn  avec  les  saints  de  son 
paradis. 

L'art  païen  visaità  la  corruption  de  la  femme, 
et,  par  la  femme  corrompue,  ii  amenait  la 
corruption  de  l'boraine,  l'abaissement  de  Iti 
famille,  la  destruction  de  la  société.  Pour  pro- 
curer ce  vil  résultat,  il  n'avait  qu'un  thème, 
l'excitation  à  la  ilèbauche;  c'est  un  eiime  prévu 
dans  le  code  pénal  de  tous  les  peuples  elirètiens, 
c'est  à  peu  prés  et  en  dernièie  analyse  ia  seule 
vertu  de  l'art  antique.  Tout  ce  qui  pous-e  à  la 
satisfaclioû  de  la  chair,  tout  ce  qui  la  produit 
est,  à  ses  yeux,  le  beau  idéal.  iNou-s-uleiuent 
il  exhibe  ses  Vénus,  ses  Leda,  ses  Euiope;  il 
descend  jusqu'aux  soubresauts  impurs  de  Pan, 
ju-i[u'à  la  fièvre  éroti(jue  d'Erigon,  jusqu'aux 
délices  de  l'asiphaé,  jusqu'à  l'Iieiinaphroiiite. 
La  luxure  ('imnlée  et  la  debaucbe  stérile,  voilà 
son  terme.  On  tremble  a  l'iuee  de  ce  que  .serait 
devenu  le  mond',  portant  l'amulette  sacrée  et 
passant  du  vencieum  au  lupanar.  Le  Verbe  fait 
chair  sauva  cette  chair  corrom|)ue,  mais  il  ue 
la  sauva  (ju'en  la  crucitiant.  A  l'idéal  dégradant 
du  sensualisme  il  substitua  l'idéal  ascensiounel 
de  l'Evangile.  Dans  une.  femme  ehrèiienne,  le 
beau  ne.  peut  plus  être  comprisque  relativement 
à  la  noble  cmidition  que  lui  a  faite  la  sainte  loi 
du  Christ.  En  nai-saut  d'uue  vierge,  Jésus  a 
relevi'  toutes  les  tillt.s  d'Eve  huiuiliècs  par  le 
péché;  il  leur  a  permis  d'aiaier  presque  autant 
que  li'ètre  aiinées,  et,  comme  conséquence,  il  a 
sauctilié,  dans  un  saciemenï;  leur  volonté  et 
leur  amour,  co:i;me  l'amour  et  la  volonté  de 
l'hoinm.'.  Le  maajge  est  saint,  la  stérihlè  n'est 
plus  un  scanilale,  pourvu  qu'elle  s'allie  à  la 
vertu;  la  virginité  est  un  honneur;  la  plus 
grande  gloire  de  la  chair,  c'est  sa  transligura- 
tion  parle  sacrifice  :  sonThabor, c'est  le  Calvaire. 

Malgré  se.- vérités  certaines,  combien  d'artistes 
parmi  nous  ont  soulevé  le  sein  de  la  vierge, 
matérialisé  bs  auges  sous  la  forme  d'amours,  ou 
raccourci  leurs  ailes  (lour  les  empcclicr  de 
monier  jusqu'à  Dieu  1  Combien  surtout  n'ont 
voulu  que  sculpter  des  Hercule  ou  des  Jufdter, 
des  Cylièle  et  des  Vénus!  En  (lé[iit  des  détail- 
lances  de  l'art  et  des  faveurs  de  la  mode,  Léoa 
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Moynet,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  n'a  jamais 
fait  à  l'art  païeu  le  moindre  emprunt,  la 
moindre  concession.  Pour  lui,  l'art  païen,  c'est 
l'art  infâme:  son  ciseau  est  vierge  d'impureté. 

Comme  l'arl  pa'icn  voulait  dégrader  la  femme, 
l'art  réaliste  veut  liégrader  l'horame.  L'objet  de 
l'art,  dans  la  représentation  de  la  nature 
humaine,  n'est  pas  de  la  reproduire  dans  sa 
réalité  absolue.  11  faut  distinguer  ici  deux 
chose-  :  le  réel,  c'est  ce  que  nous  sommes  à  un 
moment  donné,  l'idéal,  c'est  ce  que  nous  de- 
vons poursuivre  pour  remplir  notre  destinée. 
L'homme,  cet  être  ondoijunt  et  divers,  ne  reste 
jamais  dans  le  même  état.  Sous  l'inspiration 
permanente  de  ses  grands  désirs,  il  aspire  sans 
cesse  à  atteindre,  par  son  activité,  des  buts 
sublimes.  iMais,  laissé  à  l'infirmité  de  ses  res- 
sources, il  n'accomplit  le  plus  souvent  que  des 
œuvres  sans  ]iroiiorlinn  avec  ses  desseins.  Ce 
i^u'il  voulait  élail  grand,  ce  qu'il  fait  est  prtit. 
Ainsi  I3  réel  dans  l'inmme,  c'ist  une  créature 
entraînée  par  de  tristes  passions,  faible  au 
milieu  de  leurs  emportements,  .souvent  dé- 
bordéi;  malgré  ses  efforts  et  ses  résistances, 
souvent  traiiie  même  par  sa  bonne  volonté. 
L'idi'al,  c'est  cet  homme  parfait  que  nous 
rêvons  tous,  que  nous  vunlous  tous  être, 
malgré  la  perfection  à  peu  près  irréalisable  de 
ses  ViTUi*.  Il  n'y  a  donc,  dans  l'homme,  pour 
J'art,  de  réel,  que  l'idéal.  L'art  conlempbî 
riiomme  dans  son  essor  vers  la  lumière  et  repré- 
sente sa  nature  dans  un  mouvement  continu 
de  transfiguration.  Même  les  types  vulgaires, 
mènu!  les  types  bas,  il  les  enveloppe  d'une 
brillanle  atmo^pUère.  C'est  la  nature,  oui,  mais 
c'est  plus  et  mieux  que  la  natiii-e.  L'esprit  qui 
robserve,  dans  cette  élévation  idéale  de  l'art, 
s'inspire  à  son  tour  des  inspirations  de  l'artiste, 
et,  en  ce  sens,  l'art  est  vraiment  un  sacerdoce. 

En  dépit  de  ces  principes,  il  y  a  un  art  que 
nous  appellerons,  faute  d'une  meilleure  expres- 
sion, l'art  réaliste,  sans  que  cette  qualification 
entraine  dans  notre  esprit  l'art  honteux,  tel 
que  l'entendent  les  sectaires  du  positivisme. 
tletart  ne  nie  pas  l'idéal,  il  le  néglige.  Son  but 
est  de  prendre  la  nature,  comme  on  dit,  sur  le 
fait,  de  la  représenter  dans  l'exactitude  par- 
faite de  sa  physionomie  extérieure,  sans  pré- 
tendre ;'i  un  autre  mérite  que  l'exactitude.  La 
difiiculté  à  vaiucie,  par  la  représentation  plas- 
tique, est  le  dernier  terme  de  son  ambition,  et 
la  difficulté  ■vaincue,  le  plus  beau  litre  de  son 
triomphe. 

Or,  il  n'est  que  trop  vrai,  dans  l'humanité, 
beaucoup  d'hommes  subissent  ou  acceptent 
une  vie  de  désordre  cyuique  ;  un  plus  grand 
nombre,  par  faiblesse  de  cœur,  tombent  sim- 
plement dans  le  vice  masqué  par  l'hypocrisie; 
d'autres  enfin,  par  faiblesse  d'esprit,  se  laissent 


aller  à  tous  les  travers  du  ridicule.  Les  trav.T 
et  les  vice-  se  rencontri^nt  plus  ou  moins  par- 
tout; les  types  de  bassesse  morale,  qui  font 
orgueil  de  leur  ignominie,  rares  dans  les  cam- 
pagnes, pulluleiA  lians  certains  quartiers  des 
grandes  villes.  A  Paris,  malgré  l'ouverture 
des  boulevards  et  le  percement  ries  quartiers 
infâmes,  on  voit  encore  le  chiUcnnier  ivre 
dormant  sous  sa  hotte,  et  sans  doute  qu'on 
n'oubliera  pas  de  sitôt  la  rue  de  la  Calandre  et 
l'auberge  du  Lopin  blanc. 

Puisqu'il  y  a  dos  hommes  ridicules  ou  vils, 
l'art  réaliste  peut  se  passer  la  fantaisie  d'en 
reproduire  les  traita.  S'il  suit,  dans  cette  ten- 
tative, la  vérité  exacte;  s'il  groupe  heureuse- 
ment les  traits  honteux  de  ses  modèles;  s'il 
laisse  à  la  fange  sa  [larticulière  physionomie, 
il  peut,  à  ce  travail,  déployer  son  talent.  Callot 
y  a  montré  du  génie  et  conquis  même  l'immor-  ■ 
talité.  I 

Léon  Moynet,  avec  son  esprit  ouvert,  son 
œil  attentif,  son  âme  délicate,  dut  avoir  sou- 
vent la  li'iilalion  de  re[irésenter  les  ln'ros  de  la 
guini;uette  et  du  vin  bleu.  Un  couple  en  joie  ou 
en  ivresse,  le  quart  d'heure  de  llabelais,  les 
chilfoniders  en  belle  humeur,  la  charité  s'il 
vous  plait,  les  ravageurs,  la  ravaudeuse,  le 
contrebandier,  le  financier,  le  rlocleur  alle- 
mand, monsieur  et  madame  t'otichon,  l'avare, 
mihe  et  dix  raille  autres  types  do  l'iinbécillité 
humaine  vinrent  souvent  solliciter  son  em- 
bauchoir. Je  vois  s'agiter  autour  de  lui  un  es- 
saim de  fous  absurdes  ou  abominables,  qui 
agitent  les  grelots  ou  manient  le  fouet.  Au 
fond,  tous  ces  êtres sout  parfaitement  ignobles; 
dans  la  forme,  on  ne  peut  contester  que  chaque 
sujet  soit  bien  pris  dans  sa  réalité  brutale,  or- 
donné avec  une  ressemblance  absolue,  exécuté 
avec  une  véritable  finesse  d'esprit.  Nous  n'avons 
jamais  rencoutré  de  gens  de  cette  sorte,  mais 
nous  pensons  qu'ils  doivent  être  tels.  Ces  cha- 
peaux sont  bos-ués  à  point,  ces  idées  de  cra- 
vate ont  le  nœud  jolimonl  assorti,  ces  cliemisi'S 
ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  déliraille,  ces 
gilets  manquent  du  nomlire  voulu  de  bouton-, 
et  ces  pantalons,  raccommodés  sur  bîs  genoux, 
tombent  on  no  peut  mieux,  avec  leurs  déchi- 
rures, sur  d'abominables  s  ivates  à  claire-voie. 
Les  verres,  les  [lipes,  le  brùle-gueule,  les 
hottes,  les  fusils,  les  mouchoirs  de  poche  sont 
à  l'avenant.  Et  puis,  quelles  figures!  Ceux-ci 
marchent  crânement  et  ont  l'air  de  dire  ;  «  On 
peut  mépriser  souverainement  l'espèce  hu- 
maine, mais  cracher  sur  les  vendanges,  ja- 
mais! »  Ces  deuxdà  ne  tiennent  plus  sur  leurs 
hanches  et  leurs  jambes,  qui  chaudtollent,  les 
menacent  d'une  fluxion  de  pavé.  Cette  femme 
se  mouche  três-[iropremcnt  dans  ses  doigts. 
Cet  homme  montre  adroitement  ses  petits  yeux. 
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ses  dents  avariées,  son  vprrc  Irinmplinnt  :  il 
chante  la  gauiiriole.  L'ivrogne  ([ui  va  i)a}er 
5on  piiiueton,  allonge  le;iteineut  la  jambe,  in- 
sinue sa  grosse  main  dans  la  poche  au  bour- 
sicot,  tandis  que  la  maîtresse  tlu  cabaret  s'in- 
cline avec  un  nez  interrogateur,  et  que  la 
petite  fille  de  la  maison  se  cache  —  sans  trop 
se  cacher  —  derrière  un  pan  de  son  tablier. 
Voyez-vous  ce  contrebandier  qui  serre  le  ballot, 
et  cet  autre  qui  amorce  son  vieux  fusil  à 
pierre.  Léon  Moynet  eût  possédé,  sans  grand 
eilbrl,  un  vrai  talent  pour  peindre  ces  héros  do 
la  gouiippe.  Son  esprit  parisien  eût  eu,  de 
leurs  misères,  non  pas  le  sentiment,  mais  le 
ressouvenir  ou  l'intuition.  Sa  main  habile  les 
eût  burinées  avec  une  légèreté  facde  et  heureuse  ; 
sou  doigt  eîit  ajouté,  à  leur  pose,  le  (letit  coup 
de  pouee,  cette  chiquenaude  narquoise,  qui  est 
le  dernier  hn  du  genre.  Four  l'un  de  ses 
voyoux,  il  eût  poussé  l'attention  jusqu'à  mettre 
une  pièce  à  sa  culotte  et  à  la  ravauder  avec  une 
Hqc  aiguille.  Un  grand  fond  de  délicatesse  dé- 
fendit l'artiste  contre  la  tentation  de  s'adonner 
aux  figurines  satiriques.  Une  lois  seulement, 
il  céda,  comme  pour  montrer  ce  qu'il  pouvait 
taire,  et,  posant  d'un  côté,  la  cocote  de  dix- 
huit  ans,  de  l'autre,  la  chiU'onnière  «le  soixante 
ans,  il  montra,  dans  un  petit  chet-d'œuvre,  la 
solidarité  du  vice  et  de  la  misère.  —  Mais  une 
fois,  dit  le  proverbe,  n'est  pas  coutume. 

Léon  Moynet,  à  l'heure  solenuelle  où  il  dé- 
cida librement  de  lui-même,  se  consacra  donc 
absolument  à  l'art  chrétien.  Expression  de  la 
beauté  idéale  sous  une  forme  créée,  l'art  a, 
pour  objet  direct  et  immédiat,  le  beau,  c'est-à- 
uire  la  splendeur  du  vrai  et  du  juste;  et,  con- 
sidéré en  lui-même,  dans  son  acte  propre  et 
constitutif,  l'art  se  révèle  à  nous  comme  une 
création  hum;iine  faite  à  la  ressemblance  des 
créations  divines.  La  fonction  de  l'art,  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  trop  dit,  l'art  pour  l'art; 
non,  la  lonttion  de  l'art,  c'est  de  gloriiier  Dieu 
€t  de  pertectiouner  la  vie  humaine  en  la  rap- 
prochant de  ton  idéal,  qui  est  Dieu  même. C'est 
d'élever  les  hommes  en  les  attirant  vers  les 
hauteurs,  c'est  d'imprimer  à  l'humanité,  par 
un  mouvement  de  bas  eu  haut,  une  direction 
ascensionnelle  et  une  marche  progressive  (I). 
Or,  l'art  trouve,  daus  le  christianisme,  les  élé- 
ments les  plus  favorables  à  son  heureux  déve- 
luppemeut  ;  il  trouve  dans  la  foi  chrétienne,  sa 
base  la  plus  ferme  ;  dans  l'espérance  chrétienne 
Sun  ascension  la  plus  sublime;  daus  l'amour 
chrétien,  son  ressort  le  p!us  puissant;  dans  la 
sainteté  chrétienne,  ses  types  les  plus  beaux  ; 
et,  dans  le  culte  chrétien,  son  théàire  le  plus 
iclalaul.  Pour  le  statuaire,  en  particulier,  quel 

1,  Le  P.  FtLIï,  L'Art  devant  Itchristictnismt,  passim. 


catalogue  d'avenir,  quels  types  admirables  ne 
lui  offrent  pas  les  litanies  de  Jésus,  de  la  Viergo 
et  des  saints!  Léon  Moynet  voulut  les  chanter, 
ces  litanies,  avec  des  statues  :  c'était  sa  mis- 
sion providentielle,  ce  fut  son  choix,  ce  sera 
son  œuvre.  Enfant  de  l'Eglise,  il  se  voue  à  la 
décoration  de  l'église;  élève  du  sanctuaire,  il 
se  voue  à  l'embellissement  du  sanctuaire; 
nourrisson  du  prêtre,  taudis  que  le  prêtre  prê- 
chera avec  des  paroles,  il  prêchera,  lui,  artiste, 
par  des  images  pieuses,  et,  parlant  à  des  popu- 
lations qui  comprennent  mieux  les  choses  sous 
les  formes  sensibles  que  sous  les  formes  méta- 
physiques, qui  vont  à  la  vérité  sur'.oiit  par  la 
sympathie,  et  à  la  veriu  plus  par  1  entraîne- 
ment que  par  le  sacrifice,  il  se  donnera,  par 
l'art,  un  rôle  d'apôtre. 

Nous  voyons  que  Léon  Moynet  e=t  liilèle  à 
lui-même,  fidèle  à  ses  corameucemenls  et  à  la 
vocation  de  la  Providence. 

(A  suture.)  Justin  Fèvke, 

protonotaire  apostolKiue. 


Sanctuaires  célôbrea 

NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE  A  LILLE 

(Suite.) 

LNSTITUTION  ET  CÉLÉBRITÉ  DE  LA    CONFRÉRIE 
DE   NOTUE-DAME  DE  LA  TREILLE. 

Des  villes  entières,  représentées  par  leurs 
magistrats,  des  universités  célèbres,  virent 
figurer  leurs  noms  dans  ces  saintes  annales  ; 
un  pasteur  de  l'Eglise  d'Asie,  Thomas,  pa- 
triarche d'Antiuche,  vint  déposer  les  hom- 
mages de  l'Orient  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  la  Treille;  il  inscrivit  son  nom  sur  le? 
registres  et  y  apposa  son  grand  cachet.  En  1603, 
une  nouvelle  bulle  du  pape  Clément  VU  vin* 
ranimer  et  accroître  encore  l'antique  dévotion 
des  confrères  de  Notre-Dame.  «  A  l'ouverture 
«  de  cette  bulle,  »  dit  un  auteur  de  répo([ue, 
a  le  dévot  peuple  entra  en  foule  dans  la  confrérie, 
«jusqu'au  nombre  de  1 ,680  en  peu  de  mois.  On 
«  fut  obligé  de  désigner  jusqu'à  six  administra- 
«  teurs  pour  répondre  à  si's  besoins  (i).  » 

Quand  l'Eai|iire  d'Allemagne,  i^ouverné  pai 
le  neveu  de  Ch  irles-Quint,  Ferdinand  II,  fu' 
menacé  au  nord  par  la  ligne  prolestante,  au 
sud  par  les  irruptions  des  Turcs;  que  r'sluinisme 
et  l'hérésie  s'ulforcèrent  à  la  fois  d'abattre  le 
boulevard  de  la  foi  catholique,  le  pieux  mo- 
narque s'enrôla,  avec  l'impératrice  Eléouore 
son  épouse,  le  roi  de  Bohême,  la  reine  Marie 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  archiduc  Léo[)old 
la  reine  de  Pologne  et  la  famille  impériale,  sou< 
la  bannière  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  leut 

1.  L'IIerraite,  Histoire  des  saiuts  de  Lille,  —  U.  F.  Pileri 
«i.ije   d   Notre-Dame  de  la  Treille, 
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refuge  el  leur  secours.  Celte  coufrérie  compta 
rarmi  ses  membres  des  représentrinls  <ies  plus 
illustres  maisons,  tels  qu.^  les  de  Montmorency, 
de  la  Trémouille,  de  Croy,  de  Luxeoibourg,  de 
Créquy,  d'Kui^bien,  de  Reuly,  de  L.'iunoy,  de 
Fieiiuè.  de  Croix.  Un  cardinal,  infant  d'Espagne, 
se  rendit  à  la  coUogialc,  aiin  d'inscrire  son  nom 
sur  les  archives  de  la  même  confrérie.  Le 
maréchal  d'Haraières  revendiqua  l'honneur 
d'être  placé  sous  la  tutelle  de  la  Patronne  de 
Lille,  ville  dont  il  était  le  gouverneur  (1). 
A  tous  on  pouvait  appliquer  ce  texte  des 
Ecritures  qu'un  prédicatfur  commenta  à  l'occa- 
sion du  pii'ux  enrôlement  de  l'empereur  d'Alie- 
magno  :  «  Uéjouissez-vous  de  ce  que  vos  noms 
«  sont  inscrits  dans  le  ciel,  n  Ce  doux  lien, 
tifsu  d'amour  el  d'espérance,  était  un  gage  de 
salut,  une  marque  de  prédestination:  car 
jamais  on  a  ouï  dire  qu'aucun  de  ceux  (jui  ont 
imploré  le  secours  de  Marie  ou  démandé  ses 
sutlrages,  ait  été  abandonné. 

tN  COMTE  DE  FLANDRE  ÉTABLIT  LA  TOISON-D'CR.  — 
LILLE  SE  CONSACRE  A  NOTRE-DAME  ET  EST  PRÉ- 
SERVÉE DE  l'hérésie. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  et  comte 
de  Flandre,  dont  le  règne  inaugura  pour  ces 
provinces  une  ère  de  bonheur,  avait  une  dovo- 
lioa  particulière  aux  douleurs  de  la  sainte 
Vi'rge,  il  dé.^ira  qu'elles  fussent  spécinleraeut 
honorées  dans  la  chapelle  de  la  Treille.  Pour 
etfecluer  ce  pieux  desstùn,  il  lit  placer  dans 
cette  chapelle  une  statue  de  Noire-Dame  des 
Sept-Douleurs,  et  il  lui  rendit  fréquemment  ses 
hommages.  La  pieté  de  Philippe  le  Bon  puisait 
une  nouvelle  ferveur  dans  les  périls  qui  mena- 
çaient la  chrétienté  :  les  infidèles  campaient  eu 
armfs  aux  bords  de  la  mer  de  l'.Vrchipel;  le 
faible  Empire  grec,  usé  par  les  hérésies  et  les 
divisions  intestines  qui  en  étaient  les  con- 
séquences, restait  la  seule  barrière  qui  empêchât 
l'Asie  de  se  précipiter  sur  l'Europe.  Jean  Sans- 
Peur,  père  de  Philippe  le  Bon,  avait  voulu 
opposer  une  digue  à  ce  danger;  à  la  tète  d'une 
vaillante  jeunesse,  il  avait  marché  contre  Ba- 
jazet  qui,  franchissant  les  frontières,  s'avançait 
vers  la  Hongrie.  Mais  Dieu  avait  éprouvé  sou 
courage  :  l'héritier  du  comté  de  Flandre  et  du 
duché  de  Bourgogne,  vaincu  à.  Nicopolis,  était 
réduit  par  les  Turcs  aux  ignominies  d'une  dure 
captivité.  Le  .souvenir  de  Tintortune  paternelle 
porta  Philippe  à  établir  un  culte  spécial  à 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  Il  trouvait,  dans 
la  méditation  des  douleurs  de  Marie,  un  adou- 
cisseuaent  à  ses  propres  peines:  caries  violences 
que  les  inûdéles  exerc^aient  sur  son  père  et  sur 
les  captifs   chrétiens  navraient   sou  cœur.  Il 

1.  Voir  Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la  Treilli.  — 
Bitloire  de    Noire-Dame  dt  la  Treille,  passiiu. 


manifesta  le  désir  qu'une  fête  spéciale  Kil 
établie  en  l'honneur  de  Celle  dont  sept  glaives 
avaient  transpercé  le  coîur  maternel.  En  1450, 
N'ilre-Dame  des  Sept-Douleurs  était  installée 
dans  la  cliapolle  de  la  Treille;  en  1470,  on  en 
célébra  piib  iquement  la  fête  à  Lille.  Lps  papes 
approuvèrent  ci  tle  fête  el  en  étendirent  la 
cé:ébrité  à  toute  la  cliiétienté  (1). 

La  pensée  de  la  captivité  de  son  père,  Jean 
Sans-Peur,  engagea  le  comte  Flandre  à  la 
venger,  et  à  venger  en  même  temps  la  religion 
outragée  dans  les  chrétiens  captifs.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  fonda,  ea  1431,  un 
nouvel  ordre  de  clieva'erie  militaire,  sous  le 
nom  d'Ordre  de  la  Toison-d'Or.  Les  nobles 
si'uls,  déjà  illustrés  par  leur  bravoure  et  leurs 
exploits,  pouvaient  en  faire  partie.  Il  choisit  les 
viuit-quatre  premiers  membres  dans  les  rangs 
de  la  plus  haute  noblesse,  nomma  chevaliers 
les  seigneurs  de  Saint-Georges,  de  Dammartin, 
de  Ligny,  de  Commines,  de  Lu.xembourg,  de 
Riubaix,  de  la  Pioche-Noulay,  de  Santés,  de  la 
Trémouille, deL'lle-Adam,  de  Renty,  de  Créquy, 
de  iMoulaigu,  de  Croy,  de  Willerval,  et  d'autres 
comtes  et  barons  d'une  valeur  éprouvée. 

Leiluc  de  Bourgogne  sortit  deson  palais  de  Lille 
où  il  tenait  sa  résidence,  s'avança,  en  costume 
de  chevalier,  entouré  de  ce  cortège  de  chevaliers 
monlés  sur  de  magnifiques  chevaux,  vers  la 
collé-;iale  de  Saint-Pierre,  où  il  fut  reçu  par  les 
chanoines.  Introduits  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  ils  assistèrent  à  une  grand'messe  en 
musique,  et  tousse  consficrèrent  solennellement 
à  Noire-Dame  de  la  Treille.  «  Le  prince  les 
«  agréa  comme  compagnons  d'une  guerre  sainte 
B  et  illustre  et  des  plus  hautes  entreprises 
«  auxquelles  la  foi  et  la  piété  les  obligeraient.  » 
Il  alirita,  sous  le  manteau  de  cette  puissante 
Ausiliatiice,  une  iuslilution  de  chevalerie  des- 
tinée à  relever  la  gloire  de  la  chrétienté,  et  à 
refouler  en  Asie  les  infidèles  musulmans. 
L'ordre  de  la  Toison-d'Or  est  encore  actuelle- 
ment la  plus  haute  distinction  qu'accordent  aux. 
nobles  les  plus  illusties  les  maisons  régnantes 
d'E-pagne  et  d'Autriche  (2). 

Consiantin  dédia  à  .\Iai  ie  la  ville  qu'il  venait 
d'élever  sur  les  rives  du  Bosphore,  et  qui  devint 
la  rivale  de  Konie  en  magnificence.  La  Répu- 
blique de  Florence  choisit  pour  roi  Noire- 
Seigneur.  Les  comtes  de  Flandre,  comblés  des 
bienfaits  de  la  Mère  de  Dieu,  consacrèrent  leur 
capitale  à  Notre-Dame  de  la  Treille.  Le  culte 
était  passé  dans  les  mœurs  des  habitants  :  les 
niijres  se  plaisaient  à  olTrir  sur  son  autel  leurs 
nouveau-nés;  les  commerçants  mettaient  sous 
son  invocation  leurs  magasins,  dont  plusieurs 
avaient  pour  enseigne:   A   Notre-Dame  de  la 

1.  M.  F.  Pélerinarje  à  Noire-Dame  de  la  Treille  —  2.  ffiJ» 
«oir»  lie  Notre-Baine  de  la  Treitle,  ch.  vin. 
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Treille.  La  cité,  se  roconnp.i?snnt  la  vassali?  et 
la  triluitaire  de  cette  airn;il)le  Souvernitie,  iivail 
placé  le  lys,  symbole  de  la  Vier,i;e  Iminai'ulée, 
sur  SCS  armoiries,  sa  stalne  au-dessus  de  ses 
portes  et  au  coin  de  ses  rues.  Le  voyageur  qui 
visitait  la  riche  capitale  de  la  Flandre,  voyait, 
à  chaque  instant,  se  présenter  à  ses  rej^ards  de 
nouvelles  marques  de  celte  consécration  :  les 
murailles  de  la  ville  portaient  des  inscriptious 
en  riiomieur  de  Marie;  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  protégées  par  sa  statue,  et  nous 
retrouvons  encore,  nous  saluons  avec  amour 
quelques  restes  de  la  dévotion  de  nos  aucètres. 
L'hôtel  de  ville,  ce  cœur  de  la  cité,  où  se 
prenaient  les  délibérations  importantes,  ren- 
iermait  en  son  enceinte  une  chapelle  richement 
ornée  et  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Au-dessus 
de  l'autel  de  ce  sanctuaiie  s'élevait  un  taldeau 
p  où  la  Vierge  paraissait  dans  une  ouverture 
«  éclatante  de  nuées,  visible  dans  sa  Treille, 
«  comme  un  phénomène  de  bénédictions  et  de 
«  faveurs  (1).  » 

Ce  fut  le  28  octobre  1034,  fête  des  saints 
apôtres  Simon  et  ,Iude,  que  Lille,  la  bicn-nymée 
de  Marie,  comme  l'aïqielle  un  ancien  historien, 
se  consacra  tout  entière,  par  les  mains  de  ses 
magistrat!»,  au  culte  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Dès  la  veille,  les  cloches,  ces  voix  éloquentes 
des  nations  chrétirnnes,  avaient  proclamé  la 
solennité;  elles  sonnaient  dans  les  tours  de  ces 
églises,  détruites  maintenant,  où  nos  pères  ont 
tant  prié  et  ont  vu  tomber  sur  eux  ces  rosées 
de  grâces,  ces  pluies  de  bénédictions  qui  ferti- 
lisent l'àiue  et  guérissent  le  corps.  Dès  le  matin 
du  jour  si  lonj^lemps  attendu,  le  cortège  se  mit 
en  marche  au  son  des  fanfares;  la  studieuse 
jeunesse,  fleur  de  la  cité,  qui  puisait  dans  le 
collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  goût  des 
lettres  et  la  connaissance  de  la  vertu,  ouvrait 
la  marche  et  portait  en  triomphe  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge,  dont  les  diflïrents  titres 
étaient  gravés  sur  de  riches  écussons.  A  neuf 
heures,  le  Rewart  et  les  éihevins  sortirent  de 
l'hôtel  de  ville,  dans  toute  la  dignité  des  fonc- 
tions municipales,  si  chères  et  si  respectaliles 
aux  yeux  de  nos  ancêtres;  devant  eux  marchait 
le  héraut  de  la  ville,  tenant  un  magnitique 
étendard,  gage  de  la  consécration.  Ce  luburum 
portail  d'un  côté  la  douce  image  de  Notre-Dame 
de  le  Treille,  fixant  ses  regards  avec  une  tendre 
bienveillance  sur  la  ville  de  Lille,  figurée  au 
bas  du  drapeau;  les  mots  suivants  olaient  bordés 
sous  l'eftigie  de  la  cité  :  Dicet  hubitatur  Insulœ 
hwjus  :  hœc  est  spes  nostra  !  L'hehitunt  de  cette 
tiédira:  Voilà  notre  espé?-ance  {2)  l  Paroles  d'une 
légitime  confiance,  inspirées  par  tant  de  faveurs 
déjà  obtenues;  conUrmées   durant  un  siècle 

4.  Vincart,  K;)i'(re  Je'dicntnire.  —  M.  P.  Pilerinagt  à  N.-D. 
4»  te  freitte.  —  2.  Isale.  cti.  xx,  T.  S. 


encore  par  de  nouvelles  bénédiclions,  et  dont 
l'avenir  se  chargera  de  tèir.oi;:nei- et  do  justifier 
l'éclatante  vérité!  Le  revers  de  l'étendard  por- 
tait ces  mots  :  Le  mufjistmt  et  le  peuple  comtncrent 
Lille  à  iSolre-Dame  de  la  Irtill",  1634.  B.  Vlrglnl 
CanCeLLatœ  senatUs  popULUsqUe  InsULaM 
ConseCrabant. 

Une  messe  solennelle  fut  célébrité  en  l'église 
de  Saint-Pierre.  Au  moment  de  l'oliertoire,  les 
magistrats  s'avancèrent  et  déposèrent  sur  l'au- 
tel les  clefs  de  la  ville,  ces  clefs,  tant  de  fois 
refusées  à  des  ennemis  superbes,  et  que  Ta- 
mour  de  tout  un  peuple  vint  déposer  entre  les 
mains  bénies  de  la  Reine  des  Cieux.  Le  luborum 
fut  également  remis  aux  chanoines  de  la  collé- 
giale, eomme  un  monument  éternel  d(!  la  con- 
sécration de  Lille  à  Notre-Dame  de  la  Treille  (1). 

(A  suivre.) 
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tloaï  te^£^s3$£-c!iEle  des  geatroSsses  (1). 

Tel  est  le  titre  du  nouvel  ouvrage  que  publie 
M.  l'abbé  Téphany,  chanoinede  la  cathédrale  de 
Qiiimper. 

Cet  ouvrage  formera,  en  quelque  sorte,  le  pen- 
dant du  Truiti  des  dispenses  mitrimuniales  pu- 
blié, il  y  a  deux  ans,  par  le  même  auteur;  il 
sera,  comme  S(m  aîné,  un  livre  classique  à  l'u- 
sage des  curés  et  des  autres  personnes  appelées 
à  régir  les  paroisses. 

Dans  l'élude  des  questions  touchant  les  fa- 
briques, on  remarquera,  en  lisant  son  livre,  que 
]\1.  le  chanoine  Té[diany  a  donné  au  côté  cano- 
nique une  plus  large  part  que  tous  les  écrivains 
eccli'siastiques  qui  ont  écrit  sur  cette  matière. 
Le  prêtre,  surtout,  appréciera  cet  avantage  im- 
mense d'uu  livre  destiné  à  être  son  guide  pi 
son  manuel  dans  le  gouvernement  des  paroisses; 
car,  s'il  est  obligé  de  subir  les  prescriptions  des 
lois  civiles  dans  ce  gouvernement,  il  est  en- 
coie  plus  tenu,  au  point  de  vue  de  la  conscience, 
d'y  suivre,  quant  il  le  peut,  les  lois  canoniques. 

Nous  recommandons  spécialement  au  lecteui 
les  chapitres  sur  la  création,  l'érectioo,  l'union 
et  le  démembremeutdes  paroisses,  — les  dons  e» 
legs  —  les  oblations  —  les  fondations,  —  l'alié- 
nation des  biens  ecclésiasticiues  —  les  cime- 
tières.... 

1 ,  2  vol.  in-8,  sur  beau  papier  vergé.  Prix  :  10  franc» 

2,  On  portait  cet  étendard  dans  toutes  les  solennités. 
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Un  aulre  côté  rfmarqnahle  de  l'ouvrase  que 
Dous  annonçons,  c'est  la  clarté  et  la  précision 
du  style.  On  voit,  en  le  lisant,  que  l'auteur  n'est 
pas  seulement  un  homme  érudit,  qui  a  puisé 
sa  science  dans  ies  livres,  mais  aussi  un  homme 
expérimenté  qui  a  manie  lui-même,  sur  le  ter- 
rain de  la  pratique,  toutes  les  matières  qu'il 
élabore.  On  reconnaît  à  chaque  page  le  chance- 
lier épiscopal,  ro7npu  aux  affaires,  qui,  pendant 
de  longues  années,  a  été  en  rapport  quotidien 
avec  les  bureaux  de  l'administration  civile  dont 
il  connaît  à  fond  la  jurisprudence  et  les  forma- 
lités. Aussi,  a-t-ilsemé  son  ouvrage  de  réflexions 
et  de  conseils  dont  les  administrateurs  de  pa- 
roisses, quels  qu'ils  soient,  à  quelque  degré  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ou  civile  qu'ils  ap- 
partiennent, pourront  tirer  le  plus  grand  profit. 

Comme  les  hommes  de  vraie  science  spéciale 
sont  rares,  on  comprend  tout  de  suite  le  prix  et 
rimportance,ainsiquel'on  prévoit  le  succès,  d'un 
livre  écrit  dans  les  conditionsquenous  signalons, 
et  où  l'on  trouve  toujours  la  saine  doctrine  ex- 
posée avec  une  remarquable  lucidité,  sans  exa- 
gération, ni  diminution. 

Le  succès  qu'a  obtenu  le  Traité  des  Dispenses 
matrimoniales  est  une  garantie  de  celui  qu'ob- 
tiendrout  les  deux  volumes  in-8  de  plus  de  500 
pages  chacun,  qu'édite  M.  Louis  Vives.  La  com- 
pétence incontestable  de  M.  l'abljé  Téphany, 
sa  science  de  bon  aloi  dans  les  innombrables 
questions  qu'il  y  expose  en  font  un  véritable 
trésor  qui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  prédire, 
sera  justement  ;ipprécié  dès  qu'il  sera  connu. 
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Usurpation  sacrilège  de  trois  églises  'le  Rome  par  la 
junie  Hgui'litiiice.  —  Protestation  de  l^ie  IX  en  rect- 
vant  une  députaiion  des  liabilaats  de  Borgo.  —  Ma- 
rins proleslanis  d'Amérique  aux  pieds  de  Pie  IX, 
—  Progrès  et  succès  du  séminaire  de  Santa-Chiara. 
Nomination  do  MM.  Foala,  Catteau  et  Lelong  aux 
évêctiés  d'Ajaccio,  de  Liicon  efde  Nevers.  —  Pèle- 
rinage de  Notre-Dame-du-Salut  à  Lourdes  ;  vingt- 
sept  giiérisous  miraculeuses.  —  Union  catliolique  de 
rile-Maurice. 

Paris,  25  août  1877. 

Rome.  —  La  junte  liquidatrice  de  la  propriété 
ecclésiastique  veut  s'installer,  paraît-il,  d'une 
manière  permanente  sur  les  ruines  de  la  cité 
pontificale.  Il  n'y  a  plus  de  couvents  à  annexer, 
mais  les  églises  sont  encore  debout,  et  c'est  aux 
•églises  que  s'attaquent  aujourd'hui  les  ligiida' 


icnrs.  Pour  commencer,  ils  en  ont  pris  trois,' 
Santa-Marta,  Sanlu-Teresa  et  S  an  t' -Antonio. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  accomplie 
l'usurpation  sacrilège  de  citte  dernière  église 
sont  particulièrement  révoltantes.  C'était  le  14 
de  ce  mois,  vers  neuf  heures  du  matin.  Les 
fidèles,  en  grand  nombre,  étaient  rassemblée 
dans  la  maison  de  Dieu  pour  se  préparer  à  la 
solennité  du  lendemain.  A  ce  moment,  trois 
liquidateurs  ont  fait  irruption  dans  l'intérieur 
de  l'église,  en  ont  chassé  les  fidèles  et  fermé  les 
portes  en  y  apposant  les  scellés.  Kn  vain  le 
curé,  voyant  la  résistance  inutile,  suppUa-t-il 
qu'on  le  laissât  emporter  au  moins  le  très-saint 
Sacrement.  Ou  ne  lui  répondit  que  par  des  pa- 
roles grossières,  et  il  dut  partir  en  laissant 
r^otre-Seigneur  jÉsus-CnRiST  séquestré  dans 
son  tabernacle  et  soustrait  violemment  à  l'ado- 
ration des  fidèles. 

Cette  scène  abominable  ne  s'est  pas  passée 
dans  les  catacombes,  mais  en  plein  jour  et  en 
pleine  ville  de  Rome.  Elle  estdigne  de  ceux  qui, 
depuis  sept  ans,  ont  séquestre  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  l'ont  assujetti  à  une  domination 
hostile. 

Mais,  dans  la  captivité  même.  Pie  IX  a  su 
élever  la  voix  contre  l'affreux  sacrilège.  Il  l'a 
fait  dès  le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  l'As- 
somption, en  présence  d'une  foule  nombreuse 
d'artisans  du  quartier  Rorgo,  venu  au  Vatican 
pour  offrir  au  pape  leurs  hommages  et  des  pré- 
sents. Le  Saint-l'ère,  répondant  à  leur  adresse, 
a  commencé  par  rappeler  un  horrible  incendie 
qui,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  menaça  de  ré- 
duire eu  cendres  le  Vatican  et  tout  le  «luartier 
Borgo.  En  ce  temps-là,  les  fidèles  recoururent 
avec  toi  au  pontife  saint  Léon,  et  le  péril  fut 
conjuré. 

De  nos  jours,  a  poursuivi  le  Saint-Père,  un 
incendie  bien  autrement  terrible  menace  non- 
seulement  un  quartier  de  celte  ville,  mais 
toute  la  ville,  l'Italie  entière  et  le  monde.  C'est 
l'incendie  de  l'incrédulité,  de  la  corruption,  de 
la  rébellion  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
cet  incendie  menace  la  société  civile  elle-même. 
C'est  pourquoi,  a  dit  Pie  IX,  tous  les  bons  ca- 
tholiques doivent  coopérer  avec  le  Pape  pour 
éleincîre  cet  incendie  uuiversel.  Ils  le  doivent 
par  l'attachement  à  la  religion,  (lar  l'observa- 
tion exacte  de  ses  lois,  par  le  dévouement  à 
celte  chaire  de  Pierre,  qui  est  la  chaire  de 
\érité. 

A  ce  propos,  le  Saint-Père  a  déploré  l'insou- 
ciance dont  plusieurs  font  preuve  à  l'endroit 
de  la  religion  catholique.  Il  en  est,  a-t-il  dit, 
qui  se  servent  de  notre  sainte  religion  comme 
d'un  simple  moyen    pour  atteindre  certains 
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buis.  Ce  ?nnt  los  pnlitic[iios,  les  lialiiles  du 
siècle.  D'aiilres  se  diieul  catlii)liqi:es,  maisnoa 
pas  eliMicaiix.  C'i:st  une  contrailiciion.  car  le 
clcricuUsme  n'est  autre  chose  que  la  religion  ca- 
tholique. 

Soyez  donc  si;r  vos  gardos,  mes  cliers  en- 
fants, a  ajoulij  le  P.'pe  pu  s'adressuiit  à  l'assis- 
lince.  Ne  vous  laissez  point  séduire  pur  les  ar- 
tifices des  ennemis  cachés  ou  njanifesles. 
Mélii'z-vons  de  l'eux  qui,  le  miel  sur  les  lèvres, 
se  présentent  dans  les  couvents  et  en  chassent 
les  pacifiques  po.-se?seurs. 

C'est  à  cet  endroit  de  son  discours,  ainsi  que 
l.!  rflpporle  ï Osservatore  romimo  dans  son  compte 
rendu,  que  le  Souverain-l'onlife  a  eu  des  pa- 
roles (le  juste  indignation  contre  l'attentat  sa- 
criléuo  commis  à  l'Eglise  Saint-Antoine  et 
relate  plus  haut.  Il  a  dit  que  ce  crime  est  du 
nombie  de  ceux  qui  comblent  la  mesure  et 
provocjurnt  les  plus  teiriblcs  châiimeuts  de  la 
justice  divine. 

La  M/nerre  de  Montréal,  du  3  août,' nous 
ap[iorte  d'Amériijue  un  écho  du  Vatican,  que 
nos  lecteurs  entendront  avec  intérêt  : 

«  Il  y  a  (iuel<iues  jours,  au  grand  étonne- 
ment  des  libéraux  d'Italie,  l'éijuipage  d'une 
l'iégale  américaine,  la  Geitrisburg,  arrivée  à  Ci- 
vita-  Vecchia,  a  fait  iiTuption  à  Kome.  Le  capi- 
taine et  les  ol'ticiers  se  sont  rendus  chez  le  car- 
dinal Howard,  priant  Son  Em.  de  leur  obtenir 
une  audience:  «  Nous  sommes  pressés,  ont-ils 
dit.  «  Messieurs,  leur  répondit  le  cardinal, 
réunissez  vos  hommes  et  allez  m'attendra  au 
Vatican,  n  Une  heure  après,  ils  étaient  en  pré- 
sence de  Pie  IX.  Le  capitaine,  parlant  au  nom 
desaulres,  a  tenu  au  Pape  un  bref  discours  dont 
voici  le  sens  :  —  Nous  sommes  protestants, 
mais  nous  voyons  en  Votre  Sainteté  la  plus 
haute  et  la  plus  noble  représentation  de  la 
justice  et  de  l'honneur  sur  la  terre.  Nous  nous 
inclinons  respectueusement  devant  vous;  nous 
admirons  vos  vertus,  votre  constance,  voire 
sérénité  et  votre  courage  sublime  au  milieu  des 
vicissitudes  qui  vous  atteignent  sans  vous  faire 
fléchir.  Nous  sommes  protestants,  mais  nous 
adorons  le  Chri-t  dont  vous  êtes  le  Vicaire,  et 
nous  vous  prions  de  nous  bénir  en  son  nom. 

(•  L)ou(ciucul  ému  en  entendant  ces  paroles, 
dites  en  français.  Pie  IX  a  répondu  par  des  pa- 
roles iuelTablcs  dites  en  italien  ;  et,  comme  les 
marins  américains  ne  comprenaient  pas  sa  lan- 
gue, il  a  prié  le  cardinal  Howard  de  traduire 
phrase  par  phr.ise,  ce  qui  a  été  fait.  Puis  le 
Samt-Père,  se  levant,  debout,  a  tendu  lesbra^ 
vers  le  cit-l,  et  il  a  béni  les  marins  i>roltstants, 
les  app-'l.ml  fi'jli  miei  cari,  et  demandant  à 
Dieu  de  les  faire  tous  un  avec  Lui  et  son 
"Vicaire.  > 

L'année  scolaire  qui  vient  de  se  clore  a  été 


pour  le  séminaire  français  une  des  plus  floris- 
santes qu'il  ait  encore  traversées.  Quatre-vingts 
élèves,  dont  la  moitié  déjà  prêtres,  y  étaient 
venus  se  ranger  sous  la  directioiules  HP».  P  P. 
du  Saint-Esprit,  pour  se  perfectionner  au  centre 
de  la  catholicité  à  la  fois  dans  la  pratique  des 
vertus  sacerdotales  et  dans  l'élude  plus  appro- 
fondie des  sciences  ecclésiastiques.  Les  plus  con- 
solants succès  ont  couronné  leurs  généreux  ef- 
forts. Vingt  d'entre  eux  ont  obtenu  après  des 
examens  sévères  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  théologie  et  en  droil  canon.  lis  ap- 
partiennent aux  diocèses  de  Bayonne,  Lîelley, 
Besançon,  Gap,  Langres,  La  Martinique,  Mende, 
Nevers,  Poitiers,  Reiras,  Rodez,  Tarbes,  Taren- 
taise  et  Vannes.  Quarante  autres  ont  été  reçus 
licenciés  ou  bacheliers  dans  les  mêmes  facultés. 

Les  résultats  du  concours  de  l'universilé  Gré- 
gorienne (ancien  collège  Romain)  n'ont  pas  été 
moins  brillants  que  ceux  des  examens.  Ce  con- 
cours, ouvert  à  tous  les  élèves,  peimet  aux  di- 
vers séminaires  nationaux  de  se  mesurer  entre 
eux.  Le  séminaire  français  a  obtenu  les  deux 
médailles  du  premier  cours  de  tlièologie  dogma- 
tique, remportées,  la  première  par  M.  Vagtly, 
prêtre scolistique  de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  ;  la  seconde 
par  le  R.  P.  Hôry,  des  Oblats  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers. 

Trois  médailles  des  cours  de  philosophie  ont 
été  décernées  à  MM.  Mailly,  du  diocèse  de  Cam- 
brai ;  Ménétrier,  du  diocèse  deDijou,  et  Pareut, 
du  diocèse  d'Arras. 

La  prochaine  année  scolaire  1877-78,  qui  va 
s'ouvrir,  sera  la  vingt-cinquième  depuis  la  fon- 
datmn  du  séminaire  français.  Puisse  ce  premier 
jubilé  lui  attirer  des  élèves  plus  nombreux  en- 
core et  aussi  vaillants  que  leurs  devanciers  !  Le 
clergé  de  France  ne  peut  que  gagner  beaucoup 
à  voir  multiplier  dans  son  sein  ces  prêtres  choi- 
sis et  privilégiés,  à  qui  la  Providence  aura  per- 
raisde  respirer  à  longs  traits  le  parfum  deRome, 
et  de  contempler  de  près  la  plus  consolante 
merveille  de  ce  siècle,  l'héroïque  Pie  IX,  diri- 
geant à  travers  tous  les  écueils  et  d'une  main 
que  n'ébranlent  ni  les  chagrins  de  la  capti\i!é, 
ni  le  poids  des  ans,  la  sainte  et  impénssuble 
barque  de  Pierre. 

Fratxre.  —  Par  trois  décrets  du  président 
de  la  République,  portant  la  date  du  21  août  : 

M.  l'abbé  Foata,  ancien  vicaire  général  d'A- 
jaccio,  vicaire  capitulaire  de  ce  diocèse,  est 
nommé  à  l'évêchéd'Ajaccio,  vacant  parle  décès 
de  Mgr  de  Galiory. 

M.  l'abbé  Catteau,  vicaire  général  d'Arras, 
est  nommé  à  révècbé  de  Luçon,  (;n  remplace- 
ment de  Mgr  Le  Coq,  nommé  à  l'évèché  de 
Nantes. 

M.  l'abbé LeloDg,  vicaire  général  d'Autun,est 
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nommé  à  l'cvèché  de  Nevcrs,  vacant  par  le  dé- 
cès tleM^^r  de  Ladoce. 

M.  rabhé  Foala  est  né  en  1817,  il  otait  vi- 
caire gênerai  ch;  M;ir  de  Gjffory  depuis  lf;76, 
et  avait  rempli  [lîusieurs  hautes  fondions  dans 
le  diocèse  d'Ajaccio  avant  de  faire  purlie  de 
l'administration  épiscoiiale,  et  surtout  telle  de 
curé-vicairo  Ibrain  de  Carte,  de  1801  à  1873.  11 
devint  vicaire  général  avec  Mgr  de  PerelU  en 
1875. 

51.  l'alibé  Catfrau  esi  â^-é  de  quarante-un 
ats.  Il  n'était  vicaire  général  ijne  depuis  six 
mois;  d'abord  professeur  au  grand  séminaire 
cl  m;iîlre  des  cérémonies  à  la  cathédiale,  il 
avait  succtdé  comme  seciélaire  cénéral  de  l'é- 
vêi-.he  à  M.  l'jibbe  Bedu,  mort  à  Na|)lBS,  durant 
tm  voj'^^'e,  il  y  a  deux  ans.  La  nomination  de 
M.  l'iibbe  Catteau  à  l'évêché  de  Luçon  «  enlève 
au  diocèse  d'Arias,  dit  le  Pas-de-Calais,  un 
des  prêtres  li  s  plus  émiuents  par  la  vertu,  la 
science  et  la  fermeté  de  i-aractère  jointe  à  une 
exquise  douceur,  Seu.'e,  la  pensée  d'avoir 
donné  ^1  l'Eglise  de  Luçon  un  bon  et  pieux  ëvÔL^ue 
pourra  le  consoler  de  cette  pcile.  » 

M.  l'alibé  Leiong  est  ne  en  iS'ôA.  Ordonné 
prêtre  sous  l'épisciipat  de  Mgr  de  îdarguerye, 
évèque  d'Autuu,  qui  l'avait  attaché  à  sa  per- 
sonne, nous  le  voyons  secrétaire  général  de 
l'évêché  d'Autun,  puis  second  vicaire  général 
apièsia  noniinatii.u  de  Ai.  Thomas  à  l'évêché 
de  la  Roch  lie.  iMgr  Perraud,  connaissant  les 
services  et  la  valeur  de  M.  l'abbé  Lelong,  lui 
avait  continué  la  conliance  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs, Mpr  de  iVaigueiye  et  Mgr  de  Leaeleuc 
de  Kérouara. 

Le  pèleiin.nge  qu'organise  annnelleinent  à 
Paris  l'iissûciation  de  iNulre-Dnuie  de  Salut 
pour  le  sauctLiaiie  de  Lourdes  est  parti  celle 
année  le  16  août  et  est  revenu  le  2i.  il  compre- 
nait environ  mille  pèlerins  et  plus  de  deux  cents 
malades,  dont  le  voyage  d'un  grand  nombre 
avait  été  payé  par  des  souscriptions.  La  loi  des 
mahide.s  et  des  souscripteurs  a  été  magnitique- 
ment  récompensée.  Jamais,  depuis  l'apparition, 
on  n'a  vu  autant  de  merveilles  à  la  grotte.  On 
n'a  pas  cum|ite  moins  de  \ingl-sept  guérisons 
miraculeuses  bien  couslalées,  sans  parler  de 
beaucoup  de  guérisons  de  malaoies  légères  ou 
de  guériwi.ns  commencées.  Ilcjà  quelques coui'ts 
détails  ont  été  publiés  sur  plusieurs  de  ces  gué- 
risons. Lorsque  nous  aurons  reLueilli  des  ini'or- 
matious  plus  compleies,  nous  nous  empresse- 
rons de  les  porter  à  la  connaissance  de  nos  lec- 
teurs, pour  leur  cdilication  et  la  gloire  de 
Marie. 

Ile-îTiaurice.  —  Celte  ile  forme  un  diocèse 
dont  le  siège  est  à  Port-Louis.  Or,  là-bas,  comme 
en  Europe,  la  nécessité  pour  les  catholiques  de 
se  réunir  pour  protéger  et  défendre  au  besoin 


leurs  intérêts  religieux  se  fai'^ant  sentir  de  plus 
en  plus,  il  vient  de  se  former,  pour  répondre  à 
cette  [lensêe,  une  association  sous  le  nom 
à'Unîon  cailuilique  de  l'Jle-Muurire.  L'initiative 
de  celte  fondation  appartient  à  M.M.J.de  iMaz-"- 
rieux  et  A.  de  Uoueherville,  mais  on  peut  dire 
que  c'est  Dieu  ijui  a  visiblement  [irotéi^é  une 
œuvre  qui  était  dans  l'intention  de  tous,  et 
fait  disparaîire  les  obstacles  par  lesquels  ou 
truignail  de  la  voir  entravée. 

Deux  réunions,  compren;int  l'élite  de  la 
société  mauricienne,  ont  déjà  eu  lieu.  On  y  a 
déclaré  l'Union  fondée,  et  ou  l'a  mise  sous  la 
protection  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Son  but 
à  été  délini,  c'est  de  servir,  selon  les  intentions 
du  Sainl-Siége,  dans  l'esprit  de  l'Kglise  univer- 
selle, et  en  harmonie  avee  l'autorile  ecclésias- 
tique, les  intérêts  religieux  du  diocèse.  Les 
statuts  ont  été  rédigés  par  une  commission 
nommi'e  à  cet  eii'et,  et  ils  ont  été  envoyés  au 
Saint-l'ère  pour  être  aiquouvés. 

L'Union  se  compose  de  membres  aclifs,  pre- 
nant une  part  directe  aux  œuvres;  de  membres 
associé-,  Fouteuanl  l'œuvre  de  leurs  piières  et 
recueillant  comme  chefs  de  dizaines  do  mo- 
diques cotisations;  et  de  membres  correspon- 
dants qui  pourront  s'unir  d'intention  à  la 
société  et  lui  être  utiles  par  l'envoi  d'informa- 
tions, de  publications,  etc.  On  peut  parfaite- 
ment, en  France,  faire  partie  de  l'Union  à  ce 
dernier  titre. 

La  nouvelle  association  aura  beaucoup  à 
faire,  eu  intercédant  auprès  du  gouvernement 
pour  que  le  budget  du  culte  calholiquo  soit 
mieux  proportionné,  eomiiarativement  à  celui 
du  eulle  anglican,  aux  besoins  spirituels  de  la 
communauté  la  jilus  nombreuse;  eu  subvenant 
elle-même  aux  nécessités  auxiiuelles  l'adtninis- 
tialio!)  ne  voudrait  pas  répondre;  en  ravivant 
les  œuvres  qui  languissent  et  en  en  créant  de 
nouvelles  pour  les  ouvriers,  pour  les  jeunea 
gens,  pour  Téducation;  enhn  eu  coopérant  à 
l'œuvre  si  importante  des  missions  [our  la 
population  indienne,  population  qui  forme  les 
deux  tiers  de  la  population  générale  et  qui, 
quoique  toujours  plongée  dans  la  nuit  du 
paganisme,  devient  accessible  à  l'Evangile  en 
s'assimilaiit  peu  à  peu  nuire  langue  et  nos 
idées. 

P.  d'Hal'TErive. 
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Prédication. 

PnONE  SUR  LtPiTRE 

nu    XVI1'=    DIiM.\NCnE    Al'KES    LA    rCNTECOTB 

(liiihcs.,  IV,  1-7.) 

)t,'5Jîiion  fratentelle. 

Lorsqu'à  lires  avoir  lu  la  subliiuo  prière  par 
laquelle  Nolre-Selgueurjésiis-Chrijl  ilcmaudait 
pour  .*cs  ilifciplfs  i'uuion  parfaite,  l'uniuu  sem- 
blable à  celle  qui  relie  les  trois  personnes  di- 
vines, et  'lu'oii  promène  sou  regard  sur  la  so- 
ciété corilenipiT.iine,  on  est  piis  comme  d'un 
immen^e(•t  murtel  serri  meut  de  cœur.  Au  lieu 
de  ce  souille  généreux  qui  portait  chacun  des 
membres  de  la  s.idcté  clirctieiiue  à  mettre  sa 
sollicitude  à  con-erver  l'unité  de  l'espril  dans 
le  lien  de  la  paix,  à  ne  faire  qu'un  seul  iurps 
et  un  seul  es[irit,  on  ne  trouve  partout  que  la 
haine  et  la  division.  Qu'y  a-t-il  d'étunnaiil'.''  On 
a  pris  au  peu(de  son  Dieu  cl  son  paradis  et  il 
ne  s'est  plus  trouvé  en  face  (|ue  de  ses  haillons 
sans  ]u)nucur  et  de  ses  déniiuients  sans  cs[ié- 
rance.  Alors,  voyant  passer  devant  lui  la  ri- 
chesse et  les  plaisirs,  le  peu[de  s'est  dit  :  l'our- 
qnoi  suis-je  pauvre?  Jadis  quand  ce  doute 
venait  troubler  le  cœur  du  pcuiile,  l'Eglise  le 
serrait  dans  ses  bras  et,  a  force  d'amou: ,  eloui- 
iaii  les  |)rcmicrs  feux  de  la  haine,  lui  montrait 
le  Christ,  puis  la  tombe,  puis  le  ciel.  Llle  lui 
expliquait  [jourquoi  il  est  pauvre  et  ce  que  c'e-t 
qu'un  pauvre.  Ben/os  qui  iutelUgit  super  ege- 
num  et  pauperem/  Aujourd'hui  comme  alors, 
l'Eglise  (ourrait  avei;  l'espérance,  verser  l'a- 
mour dans  le  cœur  du  peuple,  mais  sa  voix 
bénie  est  une  voix  proscrite,  et  personne  ne 
répond  {dus  à  la  question  du  pauvre  que  pour 
lui  dire  :  Imbécile,  [lourquoi  t'es-tu  laissé  dé- 
pouiller et  ijui  t'empêche  de  reprendre?  Et  les 
barricades  se  dressent,  le  pétrole  s'eutlamme. 
Malheur!  malheur  I  Le  sol  tremble,  mes  frères, 
et  dans  un  avenir  prochain,  peut-être  des  con- 
vulsions terribles  salueront  l'inslallatiou  de 
l'égoi^me  et  du  paganisme  moderne  sur  notre 
belle  trrrede  Franie.  Aux  esprits  qui  voudront 
serèfujîicr  dans  l'union  chrétienne,  nous  vou- 
lons redire  aujour.l'hui  les  éternels  principes 
sur  lesquels  Dieu  l'a  fondée.  Nous  les  prenons 
dans  l'Apotre  saint  Paul. 

Il  nous  rappelle  à  l'unité  par  cette  raison  que 
la  société  chrétienne  ne  forme  qu'un  seul  corps, 
sous  la  direction  d'un  seul  Dieu  Unam  corpus... 
Âlnus  Deus  qui  est  pater  omnium. 


Or,  mes  frères,  ce  qui  frapiie  tout  d'abord 
dans  un  corps, et  dans  le  corps  humain  en  par- 
ticulier, c'est  l'unité  ijui  règne  ^lans  la  variété 
des  membres  et  la  complication  infinie  des 
mouvement  et  des  fonctions.  Ita  Chislus,  dit 
l'Apôtre.  De  même  que, dans  notre  cor[is  uuique, 
nous  avons  une  multitude  (le  membies  et  que 
ces  membres  n'ont  pas  la  même  fonction,  ainsi 
nous  tous,  corps  du  Christ  et  membres  les  uns 
des  autres,  ncms  avons,  suivant  la  grâce  (|ui 
nous  est  donnée  des  attributions  différentes  (1). 
Mais  si  les  dons  sont  divers,  l'E-prit  est  unique, 
si  les  ministères  ditfèrent,  c'est  toujours  le 
même  Seigneur,  si  les  opérations  changent, 
c'est  le  même  Dieu  qui  oi>ere  tout  en  tous  (2). 
Celte  variété  est, du  reste, imii-pensalde  au  fouc- 
lionnement  comme  à  la  beauté  du  corps  de 
l'Eglise.  Car  si  tout  le  corps  était  œil  oii  serait 
l'ouïe?  Si  tout  ouïe  où  l'odorat?  Huis  non, Dieu 
a  placé  des  membres  dans  le  corps  et  chacun 
d'eux  comme  il  a  voulu.  Si  le  tout  n'était  ([u'uii 
seul  membre,  où  serait  le  corps  (3)?  Dieu  a  fait 
dans  l'Eglise  des  parties  nobles,  de  iiaules 
charges,  toute  une  hierarehie  de  dignités  et  de 
pouvoirs;  puis  au-dessous  il  amis  les  simples 
fidèles  :  la  tète  et  les  pieds;  l'œil  ([ui  dumine 
et  qui  dirige,  le  pieel  qui  louche  la  poussière. 
Mais  tout  cela,  c'est  le  scLii  et  nietne  Esprit- 
Saint  ([ui  rojière,  distribuant  à  chacun  ci.uiuie 
il  lui  plait.  El  de  cette  inégalité  ailleurs  si 
grosse  de  jalo.isies  amères,  d'ambitions  et  de 
haine,  jamais  ne  jailliront  ni  deehiiements  ni 
commotions.  Car  Dieu  a  mis  des  lempéra- 
meuts  dans  le  corps  (4),  un  fiein  à  la  grandeur 
hautaine,  une  compeusation  aux  tristesses  des 
déshérités.  Dans  la  uistribution  des  biens  véri- 
tables, des  biens  nécessaires,  il  ne  fait  aceeplioa 
de  personne  (5).  Petits  et  grands,  une  même 
grâce  les  déihe,  une  même  promesse  b'ur  ouvre 
les  mêmes  destinées  splendides,  la  même  éter- 
nité leur  garde  le  même  trésor  de  gloires  et  de 
délices  :  car  le  même  Dieu  est  le  père  de  tous, 
il  règne  sur  tous,  veille  sur  tous,  réside  en 
tous  (6).  11  s'asseoient  à  la  même  table,  mangent 
le  même  pain,  boivent  le  même  vin  ;  c'est-à- 
dire  le  corps  et  le  sang  du  même  l>ieu.  Ehî  de 
quoi  se  plaindra  donc  le  membre  ap|ielé  à  de 
plus  humbles  fonctions?  En  ipioi  celte  infério- 
rité apparente  lui  peut-elle  nuire,  dès  lors  qu'il 
participe  aux  biens  et  aux  honneurs  du  corps 

1.  Kom.,  XII,  4-C.  —  2.  I.  Cor.,  xii.  4,  et  serj.  — 
3,  Jl)id.,  17.  —  4.  I.  Cor,,  XII,  24.  —  5  Cutos.,  1:1,  Jô.  — 
t) .  Epitre  du  jour. 
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entipp?  SI  le  pied  se  melfait  à  dire  :  puisque 
je  ne  suis  pas  la  [iiaiii,  je,  ne  suis  pas  du  corps  : 
est-il  vrai  iiiie,pour  cela, il  ne  soilpasdu  corps? 
Et  si  l'ûieille  se  meta  dire  :  puisque  je  ne  suis 
pas  l'œil,  je  ne  suis  pas  du  corps  :  est-il  vrai 
que, pour  cela, elle  ne  soit  pas  du  corps  (l)?Mais 
ce  u'est  point  tout,  et  pour  mieux  cimenter 
l'uuité,  la  Providence  a  rendu  les  petits  indis- 
pensables aux  grands,  Si  l'œil  dirige  la  marche 
sans  les  [lieds,  quelle  murchi;  est-elle  possible? 
Si  la  tète  cun(^uil  l'entreprise  que  deviendraient 
ses  plans  sans  la  main  qui  les  exécute?  Com- 
ment se  stjutiendrait  l'dpulence  sans  le  peuple 
qui  la  sert?  Que  serait  le  général  saus  ses 
troupes?  le  roi  sans  ses  snjels?Nou,  non,  l'œil 
ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de 
votre  aille;  ni  la  tète  ne  peut  dire  aux  pieds  : 
Vous  ne  m  êtes  pas  nécessaires.  Tout  au  con- 
traire, les  nicmbies  du  corps  qui  nous  parais- 
sent les  plus  laibles,  sont  les  plus  indispen- 
sables (2). 

Ainsi  uiesfièrcs,  n'avez-vous  pas  été  frappés 
de  l'honneur  à  part  que  Dieu  a  fait  dans  son 
corps  mystliiue  dans  l'Eglise,  aux  membres  qui 
semblaient  les  plus  mai  partagés?  Voyez  donc 
comment  il  traite  les  petits,  les  faibles,  les 
pauvres.  Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  là  ses 
amis,  ses  lils  préférés,  ses  priuces,  les  joyaux 
de  sa  couronne?  A  eux  ses  bénédictions..  A  eux  ses 
louanges  les  premièresplacesdans  sans  royaume; 
àeux  ses  illumiuati<ins  les  plus  radieuses,  ses  ré- 
vélations les  plus  hautes...  Tout  se  remue  pour 
servir  le  [lauvre  et  l'orphelin...  Leshllesdes  rois, 
à  l'appel  du  Très-Haut,  délaissent  les  splendeurs 
du  trône  pour  s'attacher  au  chevet  de  celui  qui 
Boufïre,  au  berceau  de  l'enfant  qui  n'a  plus  de 
mère...  Et  d'un  bout  du  monde  chrétien  à 
l'autre  reteutit  le  cri  diviu  :  Bienheureux  les 
pauvres! 

De  cetle  unité  indivisible,  de  cette  variété 
harmonieuse,  de  cette  inégalité  indispensable 
il  résulte  pour  tous  les  membres  du  corps 
une  sollicitude  admirable  des  uns  pour  les 
autres.  Si  un  membre  soutire,  dit  l'Apôtre, 
tous  soutirent  avec  lui  :  si  un  membre  est  glo- 
rifié, tous  se  réjouissent  avec  lui.  Or,  vous  êtes 
e  corps  du  Christ,  membre  par  membre. 
Voici  le  commentaire  de  saint  Jean-Chrysos- 
tome  :  «  Le  bien  comme  le  mal,  dit  ce  grand 
docteur,  devient  un  lieu  pour  les  membres. 
Une  épine  s'esl-elle  euiouLce  dans  la  plante  du 
pied,  tout  le  corps  en  ressent  la  douleur,  et  en 
lait  avec  auxiélé  sa  propre  afïaire,  le  dos  se 
courbe  ;  le  ventre  se  contracte,  les  jambes  se 
replient,  les  mains  comme  des  ministres  et  des 
satellites  chargés  île  l'exécution  s'avancent  et 
retirent  l'épine,  la  tèle  se  penche,  les  yeux  re- 

1.  I.  Cor.,  XII.,  15.  —  2.  I.  Cor.,  x  i,  21. 


garilent  avec  laplusanxie>'.S'>solIicituilc...  Qu'y 
a  t-il  ce|iendaul  c!e  moins  noble  que  la  plante 
du  pied?  de  plus  précieux  que  la  tête?  Et 
pourtant  la  tête  vient  au  pied,  entraînant  tout 
le  corps  à  sa  suite.  Sont-ce  les  yeux  qui 
soufl'ient  ?  tout  souffre  avec  eux,  tout  de- 
meure dans  l'inaction;  les  pieds  s'urrèleiit,  les 
mains  n'agissent  plus,  l'estomac  lui-même  s'en 
ressentira.  Mais  quoi  donc  !  c'est  aux  yeux 
qu'est  le  mal,  pourquoi  ces  déC.iillances  de 
l'estomac,  cette  immobilité  du  pied  ces  entraves 
de  la  main?  Ah  !  c'est  que  tout  est  enchaîné  à 
la  souffrance  des  yeux;  c'est  qu'un  lien  inef- 
fable unit  le  corps  entier  aex  douleurs  d'un 
membre.  Voyez,  d'autre  part,  quaud  ou  cou- 
ronne la  tète,  comme  l'homme  tout  entier  est 
dans  la  gloire.  Loue-t-on  la  beauté  des 
membres,  l'élégance  du  nez,  la  rerliiude  du 
cou,  aussitôt  les  yeux  deviennent  brill.ints  de 
joie:  ces  mômes  yeux  qui  vcrserontdes  lances, 
bien  qu'épargnés  eux-mêmes  par  la  souffrance, 
quand  ils  verront  les  autres  membres  liuiis  l'iu- 
lirmité  et  la  douleur.  »  lia  Cliristus,  mes  Irères. 
C'est  ainsi  i(u'il  doit  en  arriver  dans  le  corps 
du  Christ.  A  chacun  de  nous  d'y  conserver  l'u- 
nion, de  compatir  aux  m;;ux  des  autres,  de 
secourir  nos  frères.  Comment,  me  direz-vuus, 
arriverons-nous  à  réaliser  ce  modèle  qui  nous 
est  fourni  par  notre  propre  corps  ?  Jo  ne  pour- 
rais vous  l'exposer  complètement  sans  pro- 
longer au-delà  de  la  mesure  ordinaire  cet  en- 
tretien hebdomadaire.  Laissez-moi  donc  con- 
denser toute  ma  pensée  dans  une  [larole  de 
l'Apôtre.  11  la  disait  aux  chrétiens  de  Co- 
rinthe,  et  vous  la  garderez  comme  mémo- 
rial de  cette  instruction.  «Je  vous  en  con- 
jure, m?s  frères,  par  le  nom  <le  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  parlez  tous  le  même  langage  :  qu'il 
n'y  ait  pas  de  division  parmi  vous  :  restez 
fermement  unis  dans  un  même  esprit  et  uik 
même  cœur.  »  (I  Cor.,  i.,  10.)  Ainsi  soit-il  ! 

J.  DliGUIN, 
curé  d'iicliauuuy. 


ALLOCUTION 

POOR  LA  FÊTE  DE  LA  N.VTIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIEUGE 

SaUvitas  est  hodie  Bsat'V  Maria? 
Virginis.  —  C'est  aujourd'hui 
le  jour  natal  de  la  bienlieu- 
reu&e  Vierge  iMarie  (^Liturgte), 

Dans  le  langage  de  la  liturgie  de  i'Eglise  ca- 
tholique, mes  frères,  le  jour  natal  des  saints 
n'est  pas  le  jour  de  leur  entrée  dans  ce  monde: 
c'est  le  jour  de  leur  départ  pour  le  ciel  qui 
porte  ce  nom  privilégié;  le  jour  de  leur  mort 
terrestre  est  leur  véritable  natalis  dies.  Le  tom- 
beau des  saints  est,  en  effet,  regarde  par  l'Eglise 
comme  le  berceau  de  leur  gloire,  et  c'est  au, 
jour  où  ils  ont  passé  de  la  vie  présente  à  une 
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vie  mei!le;ire  qu'elle  fix'!  Imir  fête.  A  leur  entrée 
daQs  ce  monde,  ils  éUient  esclaves  du  péché 
originel,  et  le  deuil,  par  conséquent,  convenait 
mieux  que  la  joie  autour  de  leur  berceau. 

11  n'y  a  eu  que  trois  exceptions  à  cette  loi  gé- 
nérale; trois  naissauces  seulement  ont  été  pri- 
vilégiées, et  trois  seulement  ont  reçu  les  hon- 
neurs d'une  solennité  particulière.  La  première 
est  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le 
saint  des  saints  :  l'Kglise  en  garde  le  souvenir 
dans  la  grande  solennité  de  Noël.  La  seconde 
est  celle  du  saint  Précurseur,  Jean-Baptiste, 
santtilié  dès  le  sein  de  sa  mère  trois  mois  avant 
sa  naissance.  La  troisième  nativité  honorée  par 
l'Eglise  est  celle  de  la  très-sainte  Vierge.... 
C'est  la  fêle  d'aujourd'hui.  Nalivitas  est  hodie 
Sanclœ  Mariœ  Viruinis. 

L'origine  de  cette  fête  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Plusieurs  auteurs  en  font  remonter 
l'inslilulion  à  saint  Augustin,  d'autres  à  saint 
Miiurile,  disciple  de  saint  Martin  et  évêque 
d'Angers.  11  paraît  plus  probable  qu'elle  ne 
fut  célébrée,  au  moins  d'une  manière  générale, 
que  vers  le  milieu  du  ix'  siècle.  Elle  est  marquée 
au  8  septembre  dans  le  calendrier  manuscrit 
qui  se  garde  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence et  qui  est  de  l'an  813.  Walther  ou  Gau- 
thier, évêque  d'Orléans,  parle  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  comme  d'une  fête  observée 
d'une  manière  générale  en  871.  Elle  se  recom- 
mande à  notre  piété  de  tous  les  avantages  des 
j)lus  antiques  et  des  plus  vénérables  tradi- 
tions. 

Comme  la  plupart  de  nos  lètes  catholiques, 
elle  ajoute  à  ce  titre  des  souvenirs  pleins  de  la 
plus  suave  poésie...  Le  ciel  lui-même  serait 
intervenu  dans  son  institution.  Un  solitaire, 
rapporte  la  tradition,  entendait  chaque  année, 
le  8  septembre,  deschants  célestes. Soupçonnant 
l'existence  d'un  mystère,  il  en  demanda  à  Dieu 
l'intelligence.  Il  lui  fut  révélé  alors  que  c'était 
le  jour  de  la  naissance  de  Marie,  que  les  Anges 
le  solennisaient  dans  le  ciel  et  que  Marie 
étant  née  pour  les  hommes  plus  que  pour  les 
anges,  il  serait  fort  convenable  que  la  terre 
îèlàt  ce  jour  avec  le  ciel.  L'homme  de  Dieu  se 
rendit  auprès  du  souverain-pontife,  lui  raconta 
£a  vision  et  le  chef  de  l'Eglise,  ajoute  Durand 
de  Mende,  s'étant  assuré  de  l'aullienticité  de 
cette  communication  surnaturelle,  institua  la 
fêle  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge.  L'illustre 
Gerson,  dans  son  discours  sur  notre  solennité, 
fait  allusion  à  cette  intervention  divine  dans 
.son  institution. 

Elle  ne  fut  célébrée  d'abord  que  pendant  un 
seul  jour,  comme  les  fêtes  ordinaires.  Mais  le 
ciel,  qui  était  intervenu  dans  son  institution, 
intervint  encore  pour  l'élever  au  rang  des 
grandes  solennités  et  lui  donner  une  octave. 


Le  siège  de  Rome  était  vacant  depuis  la  mort  de 
Grégoire  IX  et  les  cardinaux  ne  pouvaient  se 
réunir  pour  donner  librement  un  chef  à  l'E- 
glise. Ils  promirent  alors  à  la  Reine  du  ciel  que, 
si  les  obstacles  disparaissaient,  s'ils  pouvaient 
se  réunir  et  voter  librement,  ils  donneraient  à 
la  fête  de  sa  Nativité  la  solennité  d'une  octave. 
Ils  furent  exaucés.  Le  pape  Célestin  IV  fut  élu  ; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  accompli  le  vœu 
du  conclave.  Innocent  IV  son  successeur  eut 
l'honneur  d'instituer  l'octave  de  la  Nativité 
en  1243. 

J'ai  tenu,  mes  frères,  à  vous  rappeler  ces 
souvenirs  historiques.  Rien  ne  me  semble  plus 
propre  à  nous  faire  entrer  dans  les  sentiments 
de  l'Eglise,  en  nous  engageant  à  célébrer  si 
Lien  cette  fête  que  la  t(;rre  ne  le  cède  pas  au 
ciel  dans  la  manifeslalion  de  son  amour  pour 
Marie.  Saint  Jean  Damascène  dit  que  «  le  ciel 
devint  désert  quand  la  sainte  Vierge  apparut 
sur  la  terre,  et  que  toute  la  cour  céleste  des- 
cendit entourer  le  berceau  de  celle  qui  devait 
enfanter  Jésus.  »  liuitons  les  anges,  mes  frères, 
et  quittons  aujourd'hui  les  préoccupations  de 
la  terre  pour  entourer  le  trône  de  celle  qui  a 
apporté  la  lumière  et  la  vie  sur  la  terre.  Car 
c'est  le  jour  natal  de  la  Vierge  mère  de  Dieu, 
jour  bénit  qui  a  annoncé  la  joie  à  l'univers 
entier.  C'est  d'elle,  en  effet,  c'est  de  celte 
aurore  incomparable  qu'est  sorti  le  soleil  de 
justice,  le  Christ,  notre  Dieu,  qui  a  détruit  la 
malédiction  pour  nous  entourer  de  la  bénédic- 
tion et  nous  a  donné  la  vie  en  confondant  la 
mort.  Tournons-nous  donc  aussi  du  coté  des 
deux,  et  saluons  celte  aurore  du  plus  radieux 
des  jours. . .  Et,  dans  notre  admiration,  disons-lui 
avec  l'Eglise  :  Quelle  est  celle  qui  s'avance 
comme  une  aurore  naissante?  (juœ  est  ùta 
qu(P  progrediiur  quasi  aurora  consurgens  (1). 
Dans  la  doctrine  catholique,  en  effet,  mes  frères, 
et  spécialement  dans  la  belle  théologie  de 
saint  Paul,  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue 
du  Rédempteur  sont  les  tristes  heures  de  la 
nuit.  Nox  prœcessit,  dies  qutern  appropin- 
quavit  (2).  En  ces  jours  régnait  une  nuit  épou- 
vantable, et  de  toutes  paris  on  ne  rencontrait 
que  ténèbres  :  ténèbres  d'ignorance  et  d'infi- 
délité parmi  les  Gentils  :  ténèbres  de  figures, 
ombres  épaisses  parmi  les  Juifs.  On  ne  con- 
naissait que  la  nuit,  la  nuit  sans  repos,  parce 
que  le  repos  ne  se  trouve  que  sur  le  sein  du 
Christ  ;  la  nuit  sans  chemin,  parce  que  le 
Christ  est  la  voie  :  Eyo  sum  via.  Aussi,  comme 
des  malades  à  qui  la  r.uit  ne  donne  point  de 
repos  et  dont  elle  accroît  les  malaises,  les 
hommes  s'écriaient:  Utinam  disiwnpeies  cœ- 
lùs  et  descendcres  I  Oh  !  si  vous   vouliez  donc 

1.  Cj.nt.,  VI,  9.  —  2.  Rom.,  XJII,  12. 
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enfla  ouvrir  les  cieiix  el  vous  aLaissnr  jusqu'à 
nous!  0  lumièro,  douce  luiuière,  ijuand  vous 
verrons-DOus  ?  Quand  viendrez-vous  dissi^^er 
toutes  les  omliresqui  nous  environnent  ! 

Au  milieu  de  leur  prière,  les  liommes 
n'eurent  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  ils  virent 
passer  la  nuit,  nox  prœcessit.  Le  jour  appro- 
chait ;  car  l'aurore  avait  paru  :  Quœ  est  ista 
quœ  jn'ogreditur  quasi  aurora  consurgens?  Marie 
était  née...  Ce  n'est  pas  encore  le  jour...  Mais 
c'est  déjà  un  commencement  de  lumière.  Bieutôt 
lesoleilde  la  vérité  et  de  la  justice  sortira  de  son 
cliasle  sein,  comme  le  soleil  du  monde  sort  du 
sein  de  l'aurore...  Ce  n'est  pas  encore  If:  soieil  ; 
mais,  dans  la  pureté  transparente  de  l'aur-re, 
on  salue  déjà  ses  rayons.  Electa  ut  sol  !  Nous 
sommes  au  matin  du  jourcbrétien,  c'est  le  pre- 
mier rayon  qui  commence  à  poindre.  Bieutôt 
le  soleil  s  avancera  à  pas  lie  géant,  pour  tournir 
sa  carrièie  :  Exuiiavit  ut  gigis  ad  cwrendum 
viam.  (l)  Et,  soi  tant  du  sein  virginal  de  Marie 
comme  de  sou  lit,  il  portera  sa  lumière  et  sa 
chaleur  du  levant  jusqu'au  couclianf.  Dies  ap- 
propinqmwit .  Marchons  donc  avec  riionni'ielé 
qu'exige  la  lumière  du  jour,  sicut  in  die  Iwneste 
ambulemvs  (2).  Conduisons-nous  comme  les  fils 
de  la  lumière,  vi  fdiilucis  ambulafe.,.OT,  ajoute 
saitit  Paul,  ks  fruits  de  la  lumière  cousistont 
en  toute  sorte  de  bonté,  de  justice  el  de  venté. 
Et  u'oublio;  s-pas.  nous  dit  saint  Bonaventure, 
que  c'est  JMarie  qui  a  donné  au  monde  i  elte 
lumière  dont  l'tclat  doit  resplendir  en  nous; 
elle  est  la  lampe  lumineuse  de  l'Eglise...  Et 
c'est  par  la  lumière  qu'elle  a  reçue  de  Dieu  que 
doivent  être  liissipées  toutes  les  ténèbns  du 
monde  (3).  0  Vit-rge  iiicomparable,  secourez 
donc  l'Eglise  catliolique!  liu  haut  des  cicux 
où  vous  brillez,  faitfS  descendre  la  lumière  dans 
tant  d'àmes  obscurcies  par  le  péché  !...  Dissipez 
les  ténèbres  qui  couvrent  la  face  de  la  t^ric,  et 
que  tous  les  hommes  voient  enfin  le  salul  que 
\ous  leur  avez  apporté  1  Ainsi  soit-il  1 

U.N  ci:ré  de  campagke. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR  LES  COilMANDEMEiNTS    DE   L'ÉGî.iSE 

SIXIÈME  INSTRUCTION 

Cinquième      commandement 
Instruction   unique. 

SUJEX:  Comment,  les  anciens  fiilMea 
observaient  I»  loi  cla  jeûne;  oe  t}»ie 
nous  avout»  à  faire  pour  être  fidèle*  à 
cette  loi.. . 

Texte  :   Bona  est  oratio  cutn  jujunio  et   eke- 
mosyna.  La  prière,  le  jeûne  et  l'aumône  tout 

1.  Psalm.,  xviu,  6.-2.  Rom.,  XIU,  13.  —  3.  S.  C.oav. 
In  psaller,  Yirg. 


trois  œuvres   agréables  au  SelgTieurfroi/i?,  ch. 
XII,  V.  8). 

ExoRjJE.  —  Frères  bien-aimés,  je  vais,  ce 
malin,  vous  parler  de  ce  commandement  de  l'E- 
glise :  Quatre-Temps,  vigiles,  jeûneras  et  ie  Carême 
entièrement...  J'aurai  besoin  de  toute  voire  at- 
tention, afin  de  vous  montrer  ce  qu'il  signilic, 
coinmeut  et  jusqu'àquel  point  il  vous  oblige... 

On  appelle  Qnalre-Temps  trois  jours  pris  vers 
le  commencement  de  chaque  saison.  Ces  jours 
doivent  être  sanctifiés  par  la  prière,  le  jeûne  et 
la  pénitence,  afin  d'attirer  sur  nous  les  grâces 
du  Seigneur  pendant  la  saison  dans  laquelle 
nous  entrons...  Ce  jeûne  a  encore  uu  antre  but... 
Commec'esl  presque  toujours  aux  Qualre-Temps 
qu'ont  lieu  les  ordinations  des  jnèlres  et  des 
autres  ministres  qui  doivent  servir  au  saint 
autel,  c'est  aussi  pour  attirer  sur  ceu.î  que  Dieu 
appelle  à  celle  vocation  sainte  les  lumières 
dont  ils  ont  besoin,  que  sont  recommaniées, 
pendant  ces  jours,  la  mortification  et  la  prière... 
Voilà  pour  les  Quutre-Temps... 

Vous  savez  tous  qu'où  appelle  Vigile  ou  veille 
le  jour  qui  i)rècède  une  de  nos  grandes  solen- 
nités... Four  mieux  nous  disposer  à  célébrer 
saintement  ces  têtes,  l'Eglise  réclame  de  nous 
l'abstinence  et  le  jeûue...  Mères  qui  m'écoutez, 
si  vous  avez  la  foi,  si  vous  aimez  véritablcmeut 
vos  enfants,  celte  coniluite  de  la  sainte  Eglise  ne 
vous  surprendra  nullement,  j'en  suis  sur..  .Sup- 
posez que  ce  hls  bien-aimé,  que  cette  fille 
chérie  vont  faire  demain  leur  première  com- 
munion, ne  ferez-vous  pas  vos  ell'orts  pour 
qu'ils  se  préparent  dignement  à  ce  beau  jour?... 
C'est  ainsi  qu'agit  envers  nous  la  sainte  Egli;e, 
notre  mère...  Nos  fêtes  chrétiennes,  jiar  les 
mystères  qu'elles  nous  rappellent,  doivent  être 
pour  nous  desjourssainlseisoleunels;  elle  nous 
fait  penser,  elles  veutque  nous  nous  préparions 
à  les  cèlélirer  pieusement. 

Que  vous  dirai-je  du  Carême?...  Une  histoire 
que  vous  savez  tous...  Jésus  Christ,  notre  doux 
Sauveur,  a  quille  l'humble  atelier  de  Naza- 
reth... C'est  fini,  il  n'exercera  plus  le  métier 
de  son  père  nourricier...  Douce  vierge  Marie, 
déjà  veuve  de  saint  Josepli,  vous  ne  verrez  plus 
que  rarement  votre  Jésus!...  Demain  va  com- 
mencer sa  mission  publique!  A  cette  pénible  sé- 
paration, ô  bonne  Alere,  j'ai  vu  couler  vos 
larmes;  pourtant  vous  n'essayez  pas  de  le  re- 
tenir ;  non  ;  qu'il  aille  où  l'appelle  la  volonté 
de  son  Père  célesle...  11  part  lu  cœur  ému;  il 
est  baptisé  par  saint  Jean  ;  l'Esprit-Sainl  le  con- 
duit au  désert,  où  il  jeûne  pendant  quarante 
jours,  .  Frères  bien-aiuiés,  c'est  pour  imiter  ce 
jeûne  du  Sauveur  et  pour  nous  bien  disposer  à 
la  iéte  de  l'a  ines,  qu'a  été  établie  cette  sainte 
(juarantaïue  de  pénitence,  que  nous  appelons  le 
temps  du  Carèiue...  Son  observation,  comm& 
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celle  Ju  jcûiic  tles  vlyiirs  et  des  Quatrc-Tempp, 
re  nonte  aux  premiers  jours  de  l'Eglise,  et  ce  sont 
les  Aiiôii'es  eux-mêmes  les  Apoires,  héritiers 
immédiats  des  euseignem.Mits  du  Sauveur,  (]ui 
ont  fait  ee  commandement  -.Quatre-lemps, vigiles, 
jeûneras  et  le  Carême  entièrement... 

Pro  rosiiicN  ET  DIVISION.  —  Je  vais  donc  vous 
dire  :  prtmiè'enicni,  la  manièie  dont  les  anciens 
fidèles  observaient  ce  lonimandement;  sceon- 
dement,  tout  en  tenant  com(.le  des  adoucisse- 
ments que  1  Eglise  y  a  .'114101  tés,  jetlierelieiai  à 
vous  montrer  comment  et  à  quoi  il  nous  oblige^ 
selon  les  diverses  cond.tions  dans  lesquelles  la 
Providence  nous  a  placés... 

Première  partie.    -    Vraiment,   mes   frères, 
je  vous  le  dis,  et  je  me  le  dis   à  moi-même,  ou 
est  humilié  quand,  parcourant  soit  l'Ancien  Tes- 
tameut,  soit   les   Annales   de   l'Eylise,  on    re- 
marque avec  quelle  ferveur  ceux  qui  furent  nos 
frères  dans  la  foi,  ont  fait  pénitence    de   leurs 
fautes...    Htlas!   ils    devraient   être  nos    mo- 
dèles !...  Ne  pailons  ni  de  Muïse  ni  d'Elie,  qui 
jeûnaient  et   se  mortifiaient  lorsqu'ils  voulaient 
obletiir  quelque  laveur  du  Seigneur...  Oublions 
même  la  sainie  veuve  Judith,  qui  pourtant  tut 
appelée  la  g!oire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Israël, 
1  honneur  de  son  peuple;  elle  jeûna  avant  d'ac- 
(Ouiplir  l'acte  courageux  qui  devait  sauver  ses 
coocil.iyeDS...  Cilons  d'autres  exemples:  aPio- 
phele,dit  un  jour  le  Très  Haut  à  Jonas,  va  dans 
la  grande  cité  de   Ninive,  annonce  à  ses  habi- 
tants que  la  mesure  de  leurs  crimes  est  comblée 
et  qu^,   dans   ijuinze  jours,   je  détruirai  leur 
cité  (1).  »    Seigneur,  cette  ville  cou|iable  trou- 
vera-i-elle  uu  lelugecoutre  votre  colère?...  Le 
prophète  parcourt  les  rues;  il   aunouee  votre 
vengeance,  et  je  l'enlends  proclamer,  comme 
un  héraut  divin,  cette  terrible  sentence  :  «  En- 
core quaianle  jours  et  Niijive  sera  détruite...  » 
A  cette    nouvelle,    les  cueurs  sont   troublés,  la 
terreur  a  envahi  toutes  les  âmes...  que  faire?... 
Les  habitants  cheichent  uu  r^  mède  ;   un  jeûne 
géuéial  est  ordonné,   tous  y  serout  soumis,  et 
le   prince   qui   gouverne,    et  le  sujet   le   plus 
pauvi'e,  et   le   vieillard   iléjà    incliné  vers  sa 
tombe,  et  l'enfant  qui  repose  souriant  dans  son 
berceau...    Couveris    de   cendres   et  les   yeux 
mouillés  de  larmes,  ils  essayeront  de  fléchir  la 
justice  divine  et  de  faire  lévoquerle  décret  qui 
l''s  Condamne...  Viiu>  eus-iicz  vu,  disent  les  saints 
Pères,    le  changement  le  plus  étrange  se   pro- 
duire dans  celte  cité   sensuelle  et  coupable... 
La  iiouiriture  la  plus  grossière  remplaçait  les 
vins  exquis,  les  mets  somptueux  ;   au  lieu   de 

1.  ilaiiUa  ejus  ascendtt  usine  ad  cœlum  ;  c'est  ainsi  que 
lisait  saint  Jean  Chrysostuiiie  le  texte  que  la  Vulgate  rend 
par  ces  mois  :  ÂH'euiiit  malitia  ejus  coram  me.  (Jonas, 
chap.  I,  et  saint  Jtaa-Chrysostoiue,  humélie  30,  sur  la 
Oeneu.) 


leurs  ornemenis  de  piiurpre  et  de  solo,  les 
iemmes  et  les  jeunes  tilles  se  revêtaient  de 
bure  et  des  étoffes  les  [dus  communes  (1)...  Et, 
par  cette  hnmilialion,  par  ce  jeune,  les  habi- 
tants de  Ninive  ariètaient  les  ettels  de  la  colère 
du  Seigneur...  Hi'las  !  fièies  bien-îii.més,  sou- 
vent, bien  souvent,  noire  sensualité  et  des 
fautes  de  tout  genre  attireraient  sur  nous  les 
fléaux  du  Seigneur;  voila  pourquoi,  prenant  la 
voix  du  prophète,  l'Eglise  nous  dit  :  «  Mes  chers 
enfants.  Dieu  va  vous  punir,  faites  pénitence, 
jeûnez,  humiliez-vous,  si  vous  voulez  qu'il  vous 
(lardonue  :  Quntre-'lemps,  viyiles,  jeûneras  et  le 
Carême  entièrement .. .  n 

Oh!  je  vous  surprendrais,  frères  bien-aimés, 
sijevoas  racontais  avec  quelle   exactitude,  je 
vousdirai    mieux,  avec   (|uelle  autorité,  les  an- 
ciens chrétiens    observaient  ces  jeimes  [)rescrits 
par  l'Ei^lise...  Ecoutez  saint  Jérôme  (2),  il  vous 
apprendra  que    sainte  Paule,    veuve  romaine, 
riciie,   délicate,  élevée   au  milieu  de  toutes  les 
délices,  étant  tomliée  malade,  ne  vo\ilut  jamais, 
malgré    les    conseils   d' s  médecins,    rompre  le 
jeûnetlu  Carême.... Mais  un  exemple ipii  m'a  tou- 
jours   frappé,    c'est  celui  de    saint  Grégoire  le 
Grand. Drisé()arli^  travail  et  les austériléSjCeiiaiat, 
d'une  complexioii  délicate,  était  sujet  à  de   fré- 
quent! s  iléfaillanees.  11  tombe  malade  au  com- 
mencement du  Carême  :  —  «  Père,  lui  disent  ses 
disciples,  impossible  à  vous  d'observer  le  jeûne, 
d'ailleurs  les  médecins  vous  le  défendent.   — 
Mes  amis,   répond  le  saint  pontife,  je  vais  prier 
le  Seigneur,    et  je  suivrai  les  inspirations  de 
sa  grâce.»  —  Il  mande  près  de  lui  le  moine  saint 
Eleuthère,    qui  avait  opéré  déjà  plusieurs  mi- 
racles.—  «   Frère,  soupire-l-il  en  versant  des 
larmes,  ce  nesont  point  messoulTrauces,  ni  mes 
infirmités  qui   m'affligent,  que  Dieu  m'éprouve 
davantage    encore,   s'il    le    veut,   je   me    sou- 
mets   en    t(jut    à   son    adorable    providence; 
mais  je  vous  sup[die,  vous  dont  les  prières  sont 
si  puissantes,  de  réclamer  pour  moi  une  grâce, 
une   faveur  à  laquelle  je  tien-;  beaucoup... — 
Quelle  faveurdoac  puis-j^;  demander  pour  vous 
répondit  Eteulhère. —  C'est,  ajouta  le  saint  pon- 
tife, que  Dieu,  tout  en  me  laissaui  souUr  r,  me 
conserve  assez  de  forces  poundjserver  le  jeûne 
du  Carême...  »  Et  l'hisloue  nous   apprend  que 
saintGrégoire  obtint  non-seulement  cettefaveur, 
mais  sa  guérison  complète:   Dieu  avait  voulu 
récompenser  la  fidélité  de  sou  serviteur  Grégoire 
à  observer  les  saintes    lois  de  l'Eglise  (3)... 
Seconde  partie.    —  Mais   savez-vous,    frères 
bien-aimés,  jusqu'à  quelle  heure  se  prolongeait 
le  jeûne  pour   les  anciens  chrétiens?...  Vous 

1.  Conf.  de  Lanuza,  Homil.  qnadragas.,   homil.  prima. 

2.    Epitre  ù  Eiistachie.    Je  crois    que   c'est  la  iT  ou  la 

28'  du  saint  docteur. —  3.  Voir  Diaiugues  (le  aaint  Grégoire, 
jivre  m,  cliap,  xxxui 
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allez  être  surpris  el  étonnés...  Pendant  tout  lo 
Carême,  ils  ne  rompaient  le  jeûne,  ils  ne  pre- 
Daieut  de  nourriture  que  vers  six  beures  du 
soir,  et  ils  ne  faisaient,  le  plus  sauvent,  que  ce 
seul  repas  (I)  ..  Voici  un  suint  vieillard,  il  s'ap- 
fellc  P'ruclneux,  il  est  évcque  deTaragone;  il  a 
été  arrclé pour  la  foi  ;  depuis  six  jouis, il  languit 
dans  la  prison.  Sa  sentence  est  prononcée  :  on 
le  conduit  au  supplice...  Un  chrétien  qui  se 
trouve  sur  son  passage,  voyant  son  épuisement, 
lui  offre  un  breuvage  pour  le  forlilier.  —  «  Non, 
dit  le  saint,  c'est  aujourd'hui  jour  de  jeune,  et 
il  n'est  |ms  encore  l'heure  de  le  rompre  ..  »  Et, 
fidèle  à  la  loi  de  l'Eglise,  qu'il  savait  être  la  loi 
de  Dieu,  il  albiit  s'appuyer  lui-même  au  poteau 
près  duquel  ii  devait  être  brùlc  (2)... 

Frères  bien-aimés,  tout  en  maintenant  cette 
loi  du  jeûne  et  de  la  mortification,  l'Eglise  y  a 
apporté  ile  grands  adoucissements:  elle  permet 
à  ceux  que  leur  position,  leur  santé  el  leur 
genre  de  travail  ne  dispensent  pas  de  cette  loi 
du  jeûne,  elle  leur  permet,  dis-je,  de  prendre 
leur  repas  au  milieu  de  la  journée,  vers  l'heure 
de  midi  ;  elle  soirencore  ils  peuvent,  sats  violer 
cette  loi  du  jtùne.  taire  un  repas  moins  confor- 
table qu'on  ap[tnl\e  collation. 

Mais,  pour  rendre  celte  instruction  plus  utile 
et  plus  pratique,  je  vais  répondre  à  deux  ques- 
tions: Comment  le  jeûne  peut-il  avoir  du  mé- 
rite devant  Dieu  ;  et  jusques  à  quel  point  vous, 
fidèles  qui  m'écoutez,  éics-vous  soumis  à  cette 
loi  de  l'Eglise?... 

Frères  bien-aimés,  j'ai  entendu  plus  d'une 
fois  des  impies  et  des  chrétiens  ignorants  s'éle- 
ver contre  ce  commandement  île  l'Eglise  et 
contre  celui  que  je  vous  expliquerai  dimanche 
prochain...  «  Qu'importe  à  Dieu,  disaient-ils, 
que  je  mange  ou  que  je  boive?  Peut-il  être  of- 
fensé si  je  fais  quatre  repas  pendant  le  temps  du 
Carême  comme  les  antres  jours?...  » 

Puis  ils  souiXiient  d'un  air  triompliant, 
croyant  que  notre  Mèrela  sainte  Eglise,  eu  nous 
disant:  Quatre-Temps,  vigiles,  jeûaei'as  et  le  Ca- 
rême entièrement,  n'avait  aucune  raison  de  nous 
imposer  un  pareil  précepte...  Ab!  misérables, 
leur  dirai-je,  rentrez  dans  votre  cœur  !...  La 
maie  sur  la  conscience,  dites-moi,  s'il  n'y  a  pas 
en  vous  de  l'orgueil,  un  amour  excessif  de  vos 
aises,  une  pente  à  la  gourmandise,  peut-être  un 
penchant  à  d'autres  sensualités  plus  coupables 
encore...  C'est  pour  vous  aider  à  vaincre  ces 
tendances  presque  toujours  criminelles,  que 
l'Eglise  vous  a  fuit  ce  comm.andement... 

Ecoutez  un  récit  de  l'Evangile.  Jésus-Christ 
avait  envoyé  quelques  Apôtres  faire  une  mis- 

t.  Voyez,  dans  l'homélie  du  P.  de  Laniiza,  l'alinéa  in- 
titalé  :  Jejunandi  modus  and'guui.  —  2.  Oonf.  Dom  Cellier, 
tome  II,  p,  388. 


sion.  A  leur  retour,  ils  lui  ren  lent  compte  des 
succès  qu'ils  oui  obtenus,  des  difùcullés  qu'ils 
ont  éprouvées.  —  M.iitre,  lui  dirent-ils,  un  dé- 
mon nous  a  résisté  ;  nous  n'avons  pu  le  chasser 
du  corps  de  celui  qu'il  possédait  (I).  —  C'était, 
mes  frères,  le  démon  de  la  sensualité  et  de  la 
luxure,...  Et  notre  divin  Sauveur  leur  disait 
eu  soupirant  :  —  Hélas  1  mes  bons  amis,  ce 
genre  de  démons  ne  peut  être  vaiucu  que  par 
le  jeûne  et  la  prière.  —  Non,  mes  frères,  Dieu  n'a 
pas  besoin  de  nos  jeûnes;  il  n'avait  pas  besoin 
non  plus  des  austérités  des  saints  ;  mais  nous, 
I)our  dégager  nos  cœurs  de  la  matière,  pour 
soulever   quelque  peu   nos  âmes  vers  le  ciel, 

Eour  faire  pénitence  de  nos  fautes,  nous  avons 
esoiu  de  pratiquer  des  bonnes  œuvres  et  de 
nous  imposer  quelques  privations...  Or,  le 
jeûne  commandé  par  l'Eglise  a  pour  but  de 
nous  rendre  vainqueurs  de  certaines  passions, 
ou,  pour  me  servir  du  langage  de  l'Evangile, 
de  certains  démons,  dont  ce  moyen  seul  peut 
nous  faire  triompher...  Quoi  1  quand  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  quand  tous  les  saints 
de  la  loi  nouvelle,  quand  Jésus-Christ  lui-même 
s'est  mortifié  et  nous  a  recommandé  le  jeûne, 
nous  oserions  dire  :  A  quoi  bon  ce  commande- 
ment?... Allons  donc,  nous  sommes  des  igno- 
rants ou  des  mauvais  clirétiens  1... 

Venons  maintenant  à  ma  seconde  question... 
Comment,  vous,  mes  bons  amis,  simples  ou- 
vriers exerçant  un  métier  pénible,  comment, 
vous  qui,  dans  nos  campiîgnes,  arrosez  si  sou- 
vent la  terre  de  vos  sueurs,  pouvez-vous  satis- 
faire à  cette  loi  du  jeûne?...  Frères  bien-aimés, 
si,  par  jeûne,  vous  entendez  la  privation  de 
nourriture,  l'obligation  de  ne  faire  qu'un  seul 
repas  au  milieu  de  la  journée,  je  vous  dirai  sans 
détours  que  celte  loi  ne  vous  oblige  pas,  que, 
par  votre  position  et  vos  travaux,  vous  en  êtes 
légitimement  dispensés...  Mais  prenons  le  mot 
jeûne  daus  un  sens  plus  large  ;  il  signifie  (vous 
le  savez  bien,  on  vous  l'a  appris  au  catéchisme) 
toutes  les  mortilicalions  du  corps  ou  de  l'es- 
prit... Vous  avez  bien  compris  ;...  j'ai  dit  et  je 
répèle  que,  sous  ce  mot  de  jeûne,  on  entend 
toutes  les  mortifications  volontaires,  soit  du 
corps,  soit  de  l'esprit...  Je  suppose  que,  les 
jours  où  l'Eplise  commande  le  jeûne,  vous 
veilliez  davantage  sur  vos  paroles,  sur  vos  pen- 
sées. —  Un  jour  de  jeûne,  dites-vous  à  vous- 
mêmes  :  Aujourd'hui,  je  ne  ferai  point  de 
médisances ,  je  m'abstiendrai  de  jugements 
téméraires.  —  Ce  serait  déjà  une  mortification 
de  respril...Si,  allant  plus  loin,  vous  ajoutiez  : 
Ne  pouvant  ni  jeûner  ni  me  mortifier  comme  le 
funl  tant  d'âmes  ferventes  pendant  ces  jours  de 
l  ^nitence,  je  veux  du  moins,  pour  remplacer 

1-  Saint  Matthieu,  ch.  xvn,  vers.  20. 
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le  jeûne,  être  plus  fidèle  à  offrir  à  Dieu  mon 
travail,  élever  «le  temps  en  temps  mon  cœur 
vers  lui, faire  quclijue  prière  de  plus, et, chaque 
fois  que  l'hoiloge sonnera,  me  rappeler  sa  pré- 
sence... —  Oh!  ce  scr.iit  encore  un  jeune  de 
l'esprit,  une  mortilication  de  la  volonté  biea 
agréable  à  Dieu... 

Mais  je  me  demaniîe  si  vraiment,  en-dehors 
de  ces  mortilic;ations  spirituelles,  nous  ne  pour- 
rions pas,!rans  nuire  à  uotre  santé,  faire  quelque 
mortification  co»iiorelle et  observer,  selon  notre 
pouvoir,  ce  commandi^meot  :  Quatre-Temps,  vi- 
giles, jeûneras  et  le  carême  entièrement...  J'ai  lu, 
dans  la  vie  d'une  sainti'  (sainte  Rose  do  Lima, 
je  crois),  que,  toute  petite  encore,  les  jours  de 
jeûne,  elle  l.iissait  quelque  chose  sur  son  as- 
siette. On  lui  servait  des  fruits  :  volontairement 
elle  s'abstenait  «le  manger  le  plus  beau...  Un 
jour  qu'on  lui  en  demuuilait  la  raison,  la  |)ieu^e 
enfant  répondait  naïvement:  «  Mais  je  le  iai,-=;e 
pour  le  petit  Jésus...  »  Frères  liifu-aimés,  c'est 
l'intention,  c'est  la  volonté  que  le  bon  Dieu  de- 
mande ;  et  tous,  si  simfili.'s  que  soient  nos  repas, 
nous  pouvons  aussi  taire  une  mortillcatiou  en 
l'honneur  du  petit  Jésus.., 

Péroraiso.n'.  —  Voyez,  chrétiens,  à  quoi  se 
réduit,  pour  la  plupait  de  vous,  fidèles  qui 
m'écoutez,  cette  obligation  du  juùne  du  Carême 
et  des  Uuatre-Tenj|is...  Comme  1  Eglise  est 
bonne,  comme  elle  adoucit  ses  lois  d'austérité  et 
de  mortification!...  Cependant,  je  ne  veux 
point  terminer  celte  instruction  sans  vous  don- 
ner encore  un  enseignement  utile;  écoutez... 
Dans  l'ancienne  lui,  Dieu  avait  fait  lui  mi='me 
cette  prescription  :  <(  Si  un  homme,  dit  il,  a  fuit, 
en  rhonneur  du  Seigneur,  un  vœu.  ou  conlruclé 
une  obligation  qu'il  ne  [misae  exécuter,  il  se  pré- 
sentera devant  le  prêtre  qui,  alors,  sera  son  juye 
et  lui  dira  cequil  doit  faire  (I)...  »  Ainsi,  Iréies 
bien-aimés,  dans  les  doutes  ijui  peuvint  nous 
survenir  au  sujet  de  l'accomplissement  de  cette 
loi  de  l'Eglise,  nous  devons  con.-ulter  nos  con- 
fesseurs et  nous  soumettre  à  ce  qu'ils  ordonnent. 
11  est  facile  de  se  trom[ier  soi-même  ;  on  est 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause...  He'.ireux 
ceux  qui  invoquent  souvent  les  lumières  du 
guide  que  Dieu  leur  a  donné  I  Ceux-là  ne  ris- 
quent point  de  s'égarer;  Dieu  lui-même  leur 
parle  par  la  bouche  de  ses  ministres  :  a  Taites, 
leur  dit-il,  seulement  ce  que  vous  pouvez  faire  ; 
ni  la  sainte  Eglise,  votre  Mère,  ni  moi-même, 
votre  Rédempteur,  ne  demandons  de  vous  des 
choses  impossibles.  »  Suivons,  frères  bien-ai- 
més,  cette  voie  de  la  soumission  et  de  Tobéis- 
aance,  c'est  la  seule  qui  aboutira  au  ciel,  à  cette 
patrie  bienheureuse  que  je  vous  souhaite  à  tous. 

Ainsi  soit-il.  L'abbé  Lobrt, 

curé  de  Vauchaasia. 

I,  t4vi(î).,  ch.  zxvn,  vers.  8. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  CE  L'INDEX 

Deci'ctuiaii 
sabbato    «lie    »4    inaii    IStV 

Sacra  CongresntioEini  nenlissimoru  mac  Reve- 
rendissimoruni  Sanctre  Romance  Ecclesiae  Car- 
dinalium  a  Sanctissimo  Domino  nostro  Pio 
Pa[ia  IX,  Sanctaque  Sede  Apnslolica  [ndicL 
librorum  prava  doctrina,  pravœ  doctriiia;, 
eorumdem([ue  proscriptioni,  expurgationi,  ac 
permissioni  in  universa  christiana  Republica 
prœpoiitorum  et  delegalorum,  habita  in  Pa- 
latio  Apostolico  Vaticano  die  22  decembris 
1876,  damnavit  et  damnât,  proscripsit  proscri- 
bitque  vel  alias  damnatœ  atque  proscripta  ia 
Iiidiccm  Librorum  piibihilorum  referri  maa- 
davit  et  mandat  q.ue  ^eqllunlur  Opéra: 

Rodrigues  Hippolyle.  —  Les  trois  filles  de  la 
Bible.  —  Paris,  I8ti3. 

Les  origines  du  sermon  de  la  montagne.  — 
Paris,  LSGS. 

La  ju-ticc  de  Dieu,  introdiicl'ion  à  l'histoire 
des  judéo-cbrètieiis.  —  Paris,  18Gi>. 

Ili-toire  des  premi'-rs  cbré;ieiis,  de  l'an  6  à 
l'an  33;  première  p.irtie,  le  Roi  .les  Juifs,  (i-29; 
deuxième  partie,  saint  Pierre,  2'J  38.  —  Paris, 
lb73. 

Les  seconds  chrétiens.  —  Saint  Paul  3706, 
orné  de  trois  cartes  semi-muettes  (ies  voyages 
de  Paul.  —  Paris,  I87().  Opéra  jtrœdamnata  ex 
Constit.  Clem.  VU/ 2S  februarii  1592. 

Les  origines  de  la  reiiaion,  par  Jules  Baissac. 
—  Paris,  G.  Décaux,  1877. 

Ensayos  sobre  el  movimienlo  intelectual  en 
Alemania,  por  D.  José  del  Perojo,  —  Madrid, 
Impreuta  de  Médina  y  Navarro. 

Ferrari  Giuseppe.  Opéra  omnia. 

Buccellati  A.  L'AlluciiKito,  Romanzo  in  tra 
lîbri,  vol.  3.  —  Milauo,  1873-76.  Auctor  lauda- 
biliter  se  subjeril  et  Opus  reprobavit. 

Délia  società  polilica  e  religiosa  rispetto  al 
secolo  decimo-nono,  per  Guglielmo  Audisio, 
professore  di  filosolia  diritio  nell'  Università 
Komana,  canonico  di  S.  Pietio  in  Vaticano.  — 
Firenze,  1876.  Decr.  S.  0(\.  fer.  IV  die  18  apri- 
lis  1877.  Auctor  laudaùilùer  se  subjccit  et  Opus 
reprobavit. 

Auctor  operis  eut  tîtulus:  La  questiona  reli- 
giosa di  ieri  e  di  oggi,  con  quattro  punti  di 
riforma  cattolica,  per  G.  B.  Fion'oli  Délia  Lena, 
Padova  d869,proib.  Decr.  22  mart,  1869,  lauda- 
biliter  se  subjecit  et  Opus  reprobavit. 

ilaque  nemo  cujuscumque  gradua  et  condi- 
lionis  praedicta  Opéra  damnata  atque  proscripta, 
in  quocumque  ioco,  et  quocumque  idiomate, 
aut  in  posterum  edere,  aul  édita  légère  vei 
«-aii'ere  audeat,  sed  iocorum  Ordiuariis,  aut 
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Lœretica  pravitalis  Tnqnisiloribus  ea  Ira'lere 
tenealur  sub pseois in  Indice libroium  velUuium 
iutiiitis. 

QuibusSiDclissimo  Domino  No?  tro  Pio  PP.  I\. 
per  me  infiascii[iUim  S.  i.  C.  a  Secrftis  i-.latis, 
Sanciitas  Sua  Decretum  prubavit  et  promulgari 
prac.^pit.  In  quoiuia  lidem,  elc. 
Dalum  Komœdie  20  aprilis  1877. 

Antoninus  Card.  de  Luca,  Prcefectu?. 

F.  Hieroiiymus  l'ins  Saccberi,  Ord.  l'iœd. 

S.  'l::d.  Congreg.  a  Sucielis. 

Loco       Sigilli. 

Die  U  hiaii  1877  ego  infrascriptiis  magister 
Cuisorum  teslor  supiiuliitum  Diicretum  allixum 
et  publicalum  fuisoe  ia  Uibe. 

PiiiLirrus  OssANi, 

iiag.  Curs. 


Hagiographie 


DE  LA  FAfvIlLLE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

(5*   artii:le.) 

Je  me  suis  appliqué  a  bien  claldir  le  mariase 
de  sainte  Ma:  ieJacobé  avec  saint  Clcopha^,  frère 
de  saint  Joseph,  parce  qu'il  me  parait  iiors  de 
doute,  et  qu'il  exjdiqne  bî  mii'ux  la  fralerniin 
de  saint  Jacques  el  d'!  iNotre-Sei;,'ueur  ;  mais  il 
est  certain  aussi  que  sniulc  Marie  Jacobé  éuiit 
par  elle-même  très-proche  parente  de  tainle 
Anne  et  de  la  très-suinte  Vierge^  puisque  saint 
Jërome  rap[ielle  la  tante  maternelle  du  Sei- 
gneur (1),  et  qu'une  tradition  constante  lui  a 
conservé  ce  nom.  D'où  venait  cette  proche  pa- 
renté? G  ir  la  très-sainte  Vierge  étant  runii[ue 
héritière  de  sa  maison,  ne  pouvait  avoir  de  sœur 
naturelle  (2). 

Selon  Nicéphore  Calliste,  sainte  Marie  Jacobé 
aurait  été  la  scvur  de  sainte  Anne,  par  consé- 
quent la  tante  de  la  très-sainte  Vierge  et  la 
grand'tante  de  Notre-Seigneur.  Voici  ce  pas- 
sage, tel  que  le  cite  Baronius  :  «  Sous  le  règne 
«  de  Cléopàtre  et  du  roi  de  l'erse  Casopare, 
«  avant  le  règne  de  Hérode  iils  d'Anlipaler,  il 
(t  y  avait  à  Bethléem  trois  sœurs,  filles  du  prêtre 
«  Mathan  et  de  Marie  son  épouse  :  la  première 
«  s'appelait  Marie,  la  seconde  Subé,  la  troisième 
<(  Anne.  Marie  se  maria  à  Bethléem,  et  fut  la 
a  mère  de  Salomé  l'accoucheuse;  Sobé se  maria 
«  aussi  à  Bethléem  et  eut  pour  fille  Elisabeth; 
«  Anne  se  maria  en  Galilée  et  mit  au  monde 

1.  In  Mallh.,  c.  In.  J'ai  cité  ce  passage  de  saint  Jérôme 
dans  le  2°  article,  naméro  du  25  juillet,  p.    12G6,  note  I. 

2,  Si  saint  Joachim  avait  eu  une  fille  aînée  d'un  pre- 
mier mariage,  elle  fût  entrée  en  partage  de  ses  biens 
avec  la  très-sainte  Vierge,  ce  ijui  est  contraire  à  la  tra- 
âitioQ, 


«  Marie  mère  de  Dieu,  de  laquelle  le  Christ 
«  nous  est  ni-  (1).  » 

Ce  passage  s'accorde  avec  une  autre  tradition 
attribuée  a  saint  Cyrilh- et  (pii  fiit  de  Subé  la 
sœur  do  sainle  Anne  (2);  il  ex;.lique  comment 
sainte  Eli-!ibcth  était  cousine  gi'riiiaine  de  la 
trêà-saiute  Vierge,  il  donne  un  rfnsrignemerrt 
prècieu.x  sur  Marie  mère  de  Salomé,  mais  il 
jirésente  une  grave  ditliculté  en  ce  qu'il  fait 
nnîire  sainle  Aune  de  la  faunlle  d'Aaron  et  non 
de  *.i  r.ice  de  David.  Car  le  sentiment  l>  plus 
commun  et  le  plus  conforme  à  la  prophétie 
d'Isaïe  est  que  sainle  Anne  appartenait,  de 
même  que  saint  .loacliim  à  la  I^ucii)e  de  Jessé[3), 
d'où  devait  sort  r  la  lîès-sainle  raèri'  du  Christ. 

De  plus,  ce  [lasage  que  l'on  aitrihuait  à  saint 
Hippnivie,  évèque  de  Porto,  fut  trouvé  int<!- 
grairmt'ut  dans  la  chronique  de  Thèbes  (S), 
nu'lé  à  de  fauss;  s  tra  iitions  sur  la  famille  de 
siiiit  Josp[ih  et  de  saint  Jeiin-Bapli-te.  Or,  Ni- 
cé[ilinre  éi:rivait  au  xiv°  siècle;  liippolyle  de 
Tlièbes  au  x";  el  quoique  tons  deux  eussent  pu 
emprunter  ce  renseigiicraiMil  aux  ouvrages  de 
saint  flippolyte  qui  sont  aujourd'hui  per'dus, 
cela  diuiiniuiit  leur  autorité.  J'bésiuiis  doneâ 
le  rejtroduire,  lorsijne  je  le  trouvai  dans  les 
hymnes  ou  poésies  sacrées  de  saint  André  de 
Crète,  à  qui  l'on  doit  de  si  précieux  lém  lignages 
de  la  croyance  d^s  Grecs  à  l'Immacu'ée-Con- 
ception  de  la  très-sainte  Vierge  (o).  Ce  saint 
archevêque,  contemporain  de  suinl  Germain 
de  (^onstantinople,  de  saint  Jean  Damascène, 
availjComme  eux, une  grande  dévotion  à  la  Irès- 
s  linte  Vierge  et  à  ses  très-saints  [larents,  saint 
Joachim  et  sainle  Anne.  11  semble  que  les  pro* 
fanations  des  saintes  images  par  les  Sarrasins 

1.  Très  fuer»  sororos  Betlileemitiea;,  filisc  Mathan  sa» 
cerdotis  et  Mariœ  coujngis  ejns,  sub  CleopatriB  et  Caso- 
paris  Peràai  regno,  ante  Ilerodis  Antipatris  Hlii  regnum  ; 
primœ  Mariai,  secunda!  Sube,  tertiœ  Annœ  nivnpn  erat, 
Nupsit  prima  in  Bethléem  Maria,  et  peperit  Saiomen  ob» 
stelricem  ;  nupsit  secunda  quoque  in  Bethléem  Suite,  et  gê- 
nait Elisabeth;  nupsit  tertia  in  Galilœaet  protulit  Mariam 
Dei  genitricem,  ex  ijua  nobis  natus  est  Ghristus.  (Ap.  iVi- 
ceph  ,1.  II,  c.  lu.) 

2.  Trilhemius,  de  Laudibvs  aanctir  Annœ. 

3.  ta  racine,  dit  saint  Ambroise.  c'est  la  famille,  It 
tige,  c'est  Marie,  la  fleur  de  Marie, c'est  le  Christ.  La  pro- 
messe avait  donc  été  faite  à  la  famille  de  Jesséj  et  celle 
d'Aaron  n'y  avait  pas  de  part. 

4.  Il  commence  ainsi  :  «  Erant  saactissimfe  dominîe  00» 
str.Tî  très  sorores  a  Bctiileem  filiie  Mathan  sacerdolia  et 
Marias  uxoris  ejus,  régnante  Cleojmtra  et  Sopare  (Sapore?) 
Persa,  ante  regnuni  lleroJis,  etc.,  Qiiare  Saluine  obste- 
trix,  Elisabetli  et  sancta  Ueipara  siint  triuin  sororum 
tiliie.  Escommeulari'f  fhronicoHipi^olyti  Thcbani^  de  presapia 
Dei  rioslri  J.~C.  GuUand.  liibltotlt.  gTœco~latina  veterum  Pa^ 
trum,  t.  XIV,  Vaut.,   1788. 

5.  Le  Père  Passaglia  en  a  rapporté  ^.lusieurs  dans  sôT) 
commentaire  De  immactilato  D-iparœ  stmper  virgirvis  coii- 
ceptu,  Hom.,  186i,  baronius  mentionne  les  hymmes  de 
saint  André  de  Crète  dans  ses  annotations  au  martyrologe, 
26juiIlGt;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  de 
ce  qu'il  y  est  dit  de  la  généalogie  de  sainte  Anne, 
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et  par  les  emperpurs  chrétiens,  qui  commen- 
caieQt  alors,  avMic.nt  encore  accru  l'amour  des 
fidèles  serviteurs  de  Dieu  envers  sa  très- sainte 
mère;  car,  pendant  tout  le  siècle  des  icono- 
clastes, de  saint  Germain  à  saint  Taraise,  l'E- 
glise grecque  nous  a  donné  de  magniliijucs  dis- 
cours sur  les  grandeurs  de  la  trJ's-sainte  Vierge, 
où  elle  relève  avant  tout  sapurelé  immaculée(l). 

Ce  l'ut  saint  André  de  Cièle  ipii  ouvrit  le 
concert  de  louanges.  Né  à  Damas,  comme  saint 
Jean  Damascène,  il  avait  habité  longtemps  Jé- 
rusalem, où  saint  Jean  le  suivit  quehiues  années 
après.  Tous  deux  étaient  poètes,  et  ont  célébré 
ftlarie  dans  leurs  chants  ;  mais  surtout  saint 
André,  qui  a  fait  deux  hymnes,  deux  pdëmes 
sur  la  Conception  et  la  Nativité  de  latiès-sainte 
Vierge.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il  appelle  Marie 
«  la  petite  brebis,  VAgueMcinimaciderqin  seule 
«  a  fourni  de  son  sein  la  laine  du  Christ,  c'est- 
(!  à-dire  son  corps.  »  «  0  vierge  qu'aucune 
«  coiTuption  n'a  jamais  atteinte,  lui  dit-il;  ta 
«  naissance  est  parfaitement  pure.  Intemerata 
«  esttuanativitns,  Virgninlemerata.n^l'ûailovXex 
«  Que  le  ciel  tressaille  de  joie^  que  la  terre  soit 
«  pleine  d'allégiesse,  car  le  Ciel  de  Dieu,  l'E- 
«  pouse  de  Dieu  est  née  sur  la  terre.  Celle  qui 
«  était  stérile  allaite  sa  fille  Marie  selon  la  pro- 
<i  messe,  et  Joachim  se  réjouit  de  son  enfante- 
ci  ment.  Voici,  dit-il,  qu'est  né  de  moi  la  tige 
(1  d'où  a  germé  la  Fleur,  le  Christ  qui  doit  ve- 
«  nir  de  la  race  de  David:  ce  qui  est  vraiment 
«  admirable  (2)  1  »  Et,  en  effet,  «  c'est  par  ta 
«  nativité  sainte,  ô  Vierge  exempte  de  toute 
«  corruplion,  que  Joachim  et  Anne  ont  été  dé- 
(i  livrés  de  l'opprobre  de  la  stérélité,  Adam  et 
«  ICve  de  la  corruption  et  de  la  mort.  Ton  peu- 
«  pie  aussi  célèbre  cette  nativité  qui  le  tire  de 
((  la  condition  des  pécheurs,  et  il  te  crie  :  i^elle 
«  qui  était  stérile  enfante  la  mère  de  Dieu,  le 
«  soutien  (la  nourrice)  de  notre  vie  (3).  » 

Je  le  dirai  ici  en  passant,  cette  stérilité  de 

1,  Les  leçons  du  III*  Nocturne  dans  l'Octare  de  l'Im- 
maculée Conception  sont  la  plupart  empruntées  aux  Grecs. 
Comment  nos  frères  séparés  ne  sont-ils  pas  touchés  de 
l'amour  du  Saint-Siège  envers  la  Vierge  toute  sainte,  c'est- 
à  dire  Immaculée  ?  C'est  d'eux  que  nous  avons  reçu  la  fête 
de  la  Conception  si  souvent  célébrée  par  leurs  Pères,  qui 
•sont  restés  nos  Pères,  quoique  leurs  enfants  s'unissent  à 
tous  nos  ennemis.  Mais  notre  Mère  commune,  la  Vierge 
ikinemenl  immacuiee,  saura  bien  réunir  tous  ceux  qui 
l'aiment. 

i ,  Agnam  le  imraaculatam  qnaï  sola  de  tuo  utero  lanain 
filiristo,  hnmanam  nimirum  substantiam  contulisti,  te, 
inquam.  Annœ  prolem,  omnes  canticis  honoremus.  ilarg, 
de  la  Bigne,  Maximn  velerum  PP.  Biblioth,  t.  X,  p.   (188  et  3. 

3.  Exultet  cœlum  ;  laetetur  terra  ;  quippe  Dei  cœlum, 
ïponsa  Dei  partu  in  terra  eilita  est.  Ipsa  sierilis,  inl'antem 
M.Triam  ex  repromissione  lactat,  gaudetque  pro  partu 
Joachim;  mihi,  inquiens,  virga  nata  est,  ex  qua  germi- 
navit  flos  Christus  ex  radice  David  :  quod  plane  sit  mî- 
randam.  Ibid.,  S.  Joachim  dit:  «  a  germé  »  germinavH, 
parce  que,  par  l'Immaculée  Conception,  l'Incarnation  était 
<ea  germe  avant  même  l'annonce  de  l'Ange. 


saint  Joachim,  dont  parlent  aussi  plusieurs  au- 
tres l'èrrs,  n'est-elle  pas  la  preuve  ([u'il  n'avait' 
pas  eu  de  fille  d'un  premier  lit  (I)?  Marie  fut 
i'uni(iue  joie  de  ces  saints  Epoux,  (pii  s'étaient 
aimés  uniquement,  et  qui  nous  produisirent,  dit 
ailleurs  saint  Andié  de  Crète,  comme  le  glo- 
rieux fruit  de  leur  pure  et  sainte  union,  la 
Vier(je  entièrement  sans  tache  :  'H  itavâjtwjioî  nepOi- 
vos(i:). 

((  Assurément,  continue  le  saint  archevêque, 
«  Anne  a  surpassé  toutes  les  mères,  puisqu'il 
«  lui  est  né  la  chère  Enfant  qui  sera  la  Vierge- 
«  Mère.  Ce  fut  le  huitième  jour  de  septembre 
«  que  Anne  mil  au  monde  la  Mère  de  Dieu. 
«  Joachim,  père  delà  Vierge,  tiraitson  origine 
«  de  !<i  tribu  royale.  C'était  un  homme  reli- 
«  gii'ux  et  riche;  mais  (juoiqu'il  doublât  les 
«  présents  qu'on  oflrait  à  Dieu,  il  était  couvert 
«  d'opprobre  parce  i|u'il  n'avait  pas  d'enfant. 
«  Cela  lui  faisait  beaucoup  de  peine,  et  il  ea 
«  avait  le  cœur  plein  de  tristesse.  Aussi  ces 
«  driK  époux  priaient-ils  Dieu  avec  larmes, 
«  Jor,(hiîa  sur  la  montagne,  et  Anne  dans  son 
«  jardin;  ce  qui  leur  fit  enlln  obtenir  pour 
«  fruit  de  leur  sainte  union  la  très-sainte  Mère 
«  de  Dieu,  —  Et  maintenant,  afin  que  l'on 
«  connaisse  aussi  l'illustre  origine  de  sainte 
«  Anne,  je  rai^onterai  avec  soin  ce  qui  en  est  (3). 

«  Mathan  (son  père)  était  le  vingt-troisième 
«  descendant  de  David  et  de  Salomon.  •  — 
Lorsque  j'eus  lu  ceci,  je  pris  la  généalogie  de 
Notre-Seigneur  dans  saint  Matthieu,  et  je  comp- 
tai les  noms  entre  Salomon  et  Mathan,  qui  est, 
eu  etiVt,  le  vingt-troisième.  Saint  André  de  Crète 
croyait  donc  que  sainte  Anne  était  tille  des  rois 
de  Juda  et  non  d'un  prêtre  de  Bethléem,  comme 
le  disent  Hippolyte  et  Nicéphore,  et  après  eux 
Raronius,  Giryet  plusieurs  autres.  La  très-sainte 
Vierge  était  de  race  royale,  rcgali  ex  progcnie, 
comme  le  chante  l'Eglise,  elle  était  illustre  dans 
la  lignée  de  David,  duquel  elle  descendait  par 
son  père  et  par  sa  Mère:  Clara  ex  slirpe  Da- 
vid (4).  C'est  la  tradition  ancienne,  dont  saint 

1.  Liberati  sunt  Joachim  et  Anna  ab  sterilitatis  probro 
Adamqiie  et  Eva  a  corraptione  et  morte,  ia  tua  sancta,  o 
intemerata,  nativitate.  Kam  célébrât  et  tuus  popuUis  a 
peccatorum-  solutus  reatu,  tibique  clamât  ;  Parit  sterilis 
Ueiparam,  ac  nostrœ  nutricera  vitœ.    Ibid. 

1.  Gloriosus  nobis  fructus  (ex  Jo;ichimo  et  Anna)  virgO 
hœo  penitm  immaculata  ])rogerminavit.  Oralio  in  nataUiA 
dinvi  beatœ  Virijinis,  Jpud  Galland.,  t.  XIII. 

3,  Sane  Anna  matres  vincit  omnes  :  ut  cui  puella  mater 
chara  proies  nata  sit.—  Deiparam  Anna  edidit  ante  lucet/l 
die  octava.  Ejus  pater  Joachim  ex  regia  tribu  traxit  gerau*. 
Is  quauqnam  duplicia  sua  munera  offerret  tanquam  vir 
veligiosusac  dives  ;  quod  tamen  careret  proie  probro  affi- 
oiebatur.  Ea  re  corde  niœstus  dolensque,  ipse  quidem  in 
monte,  ejus  autcm  uxor  in  horto,  Deo  lacrymis  «iipplica- 
bant,  qui  et  sanctissimam  Deiparam  saactum  eis  fructum 
iiteri  priebuit.  Porro  ut  et  Anna;  insignia  utrinque  nove- 
riiiius,  accurate  narrabo  quod  tes  habet.  lUid. 

4,  Breviar.  Homan,,  6  sefl. 
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André  de  Crète  s'était  informé  avec  soin  :  Accu- 
rate  narrabo. 

«  Mathan,  contlnue-1-il,  épousa  une  femme 
«  de  la  tribu  de  Juda,  nommée  Marie,  de  la- 
«  quelle  il  eut  Jatob  père  du  charpentier,  et 
I  trois  filles  appelées  Marie,  Sobé  (1)  et  Anne. 
«  Marie  fut  la  mère  de  Salomé  l'accoucheuse  ; 
a  Sobé  d'Elisabeth,  Anne  de  la  mère  de  Dieu. 
a  Ainsi  la  Mère  de  Dieu  était  la  petite-fille  de 
i  Malhan  et  de  Marie  son  épouse.  Elisabeth  et 
a  Salomé  étaient  les  nièces  d'Anne  et  les  cou- 
«  sims  germaines  de  la  Mère  de  Dieu,  par  l'ia- 
«  tercession  de  laquelle  le  Christ,  notre  Dieu, 
«  ait  pitié  de  nous  (-).  » 

Avant  Ae  recbercber  s'il  est  possible  que  celte 
Marie,  sœur  de  sainte  Anne  et  mère  de  Salomé, 
soit  aussi  la  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et 
la  belle-soeur  de  la  très-sainte  Vierge,  jiî  ferai 
remarquer  que  saint  André  de  Crète  confirme 
partaitemeniresplicaiionde  Cornéliusà  Lapide 
sur  la  généalogie  de  Notre-Seigneur  dans  saint 
Mathieu  (3) .  L,'évangéliste  ne  parle  pas  de  la 
très-sainte  Vierge,  parce  que  ce  n'était  point  l'u- 
sage des  juifs,  et  que  l'on  savait  que,  cousine 
germaine  lie  samtJoseph,eUedescendait  comme 
lui  de  David  et  de  Salomou  par  Muthun  leur 
aïeul  commun. 


(Sera  continué.) 


L'abbé  Daràs. 


Etudes  bibliques 

L'APOCALYPSE 

(13'  article.) 
—  Chap.  IV.  — 

^  Avec  le  ebap.  iv  commence  la  deuxième  par- 
tie de  rApoealy[ise,  qui  renferme  les  prédic- 
tions pro[irement  dites  et  se  prolonge  jusqu'au 
vers.  5  du  chap.  xxii. 

La  vision  du  chap.  iv,  continuée  dans  le 
cbap.  V,  est  l'introtluction  générale  à  cette 
seconde  partie.  Jean,  ravi  en  extase,  est  trans- 
porté dans  le  ciel  ;  il  voit  Dieu  dans  sa  gloire 
et  sa  majesté,  assis  sur  un  trône  et  environné 

1.  Le  texte  porte  Sébé  au  lieu  de  Sobé  ;  mais  c'est  évi- 
demment une  erreur  du  copiste,  car  partout  on  trouva 
Sobé. 

I.  Occnrrit  vigesimus  tertius  Mathan  a  Davide  et  Salo- 
mone,  Is  Mariani  conjugem  duxit  e  tribu  Juda,  genuitqua 
Jacob  fabri  patrem,  se  lilias  très,  nempe  Mariam,  Sebem 
et  Annam.  Atque  Maria  quidem  générât  Salomen  obste- 
tricem  :  Sebe  autem  Elisabeth;  at  Anna  Uei  Genitricem. 
Ita  ut  Deipara  neptis  esset  Mathara,  ac  Maria;  ejus  con- 
jugis.  Klisabeth  autem  et  Salomé  neptes  essent  Annae  ex 
Sorore  ;  Dei  vero  Genitricis  consobrin^,  cujus,  Christe  Deu», 
istercessionibus  nostri  miserere,  tbid. 

3.  Cornel.,  m  iucam,  c.  m.  o.  23,  t.  XVI,  p.  »,  co<.  1. 
JiviiHii.  . 


de  vingl-quatr''!  vieillards  qui  forment  comme 
son  conseil.  Quatre  animaux  rangés  autour  du 
tiône  chantent  le  trisagion  céleste,  auquel 
s'unissent  les  vingt-quatre  vieillards. 

IV.  1.  Après  cela  je  vis,  et  voici,  une  porte  étnit 
ouverte  dans  le  ciel,  et  la  première  voix  que  j'a\a;3. 
entendue  me  parler  avec  l'éclat  d'une  trompette,  me 
dit  :  Monte  ici,  et  je  le  montrerai  ce  qui  doit  urrivei- 
dans  la  suite.  2.  Et  aussilôt  je  fus  ravi  en  esprit,  "ît 
voici,  UQ  trône  était  placé  dans  le  ciel,  et  surletiôiie 
quelqu'un  était  assis,  3.  et  celui  qui  était  assis  avait 
1  aspect  du  diamant  et  du  rubis,  ot  autour  du  trnne 
était  un  arc  qui  semblait  une  émeraud''.  4  Et  aiiioiir 
du  trôae  ciaieut  vingt-uualre  trônes,  et  sur  les  trônes 
vingt-quatre  vieillards  '  assis,  revêtus  de  vèiemint» 
blaiics,  et  sur  leurs  lètes  de;  couronnes  d'or.  5.  Et  du 
trône  sortent  des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre,  et 
devant  le  trône  lirûlent  sept  lamues,  qui  sont  les 
e^p^lts  de  Uieu.  6.  Et  devant  le  trône  était  comm» 
uno  mer  transparente  semblatdo  au  cristal,  et  au 
milieu  fiu  tiône  et  autour  du  tione  quatre  animiux 
pleins  d'yeux  devant  et  derrière.  7,  Et  le  prem.er 
animal  étiiit  semblatile  à  un  lion,  le  second  seniLilable 
à  un  taureau,  le  troisième  avait  le  visage  d'un  lionune, 
et  le  quatrième  rosemblait  à  un  aiglo  qui  vol;'.  8.  Et 
les  quatre  animaux,  itont  chacun  à  six  ailes,  sont  r.;m- 
plis  d'yeux  tout  aulour  et  au  dedans,  et  ils  n'ont  ai 
jour  ni  nuit,  disant  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigueui', 
Uieu  le  tout-puissant,  qui  était,  qui  est,  et  qui  vient. 
9.  Et  pendant  que  les  quatre  auiiuaux  lenJent  gloire, 
honneur  et  action  de  grâces  à  Celui  qui  est  assis  sur 
le  trône,  qui  vit  dans  les  siècles  des  sècles,  10.  la 
vingt-quatre  vieillards  se  prosternent  devant  G-lui  (i"i 
est  assis  Sur  le  trône,  et  ils  adorent  celui  qui  vu  diii» 
les  Siècles  des  siècles,  et  ils  jettent  leurs  couronnes 
devant  lo  trône,  en  disant  :  «  Vous  êtes  digne.  Sei- 
gneur notre  Dieu,  do  recevoir  la  gloire,  et  l'iionueur, 
et  la  puissance!  Car  vous  avez  créé  toutes  clioses,  et 
c'est  à  cause  de  votre  volonté  qu'elles  ont  eu  l'exia- 
tence  et  qu'elles  ont  été  créées.  » 

Vers.  1.  Après  cela,  après  la  vision  racontée 
I,  10  —  ni,  22.  Quelques  auteurs  peusent 
qu'entre  cette  première  vision  et  celle  qui  va 
suivre,  il  se  serait  écoulé  un  intervalle  pendant 
lequel  l'extase  de  Jean  aurait  été  interrompue, 
intervalle  assez  long  pour  permettre  au  voyant, 
revenu  à  lui-même,  d'écrire  le  récit  de  sa  pre- 
mière révélation,  ainsi  que  les  lettres  aux  sept 
Eglises.  Mais  celle  conjecture  est  dé[>ourvue  de 
toute  vraisemblance.  Les  mots  je  vis  iudiqtient 
plutôt  la  continuation  de  l'état  extatique  anté- 
rieur; seulement  ils  marquent  en  même  temps 
le  commencement  d'une  visiou  nouvelle.  Nous 
croyons  avec  Duslerdieck  que  toute  la  série  dea 
visions  apocalyptiques  s'est  déroulée  sans  la 
moindre  interruption,  du  moins  sans  que  le 
prophète  soit  revenu  un  seul  instant  à  sou  état 
naturel.  —  Je  vis  :  la  réalité  subjective  de  la 
vision  n'entraîne  pas  nécessairement  la  réalité 
objective  de  tous  les  objets  qui  la  composent. 
Ainsi,  que  saint  Jean  ait  vu  un  trône,  un  arc  à 
l'entour,  des  vieillards,  des  animaux,  etc.,  cela 
est  incontestable;  mais  que  toutes  ces  choses 
existent  réellement  dans  le  ciel,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  admettre;  elles  ne  sont  que  des  sym- 
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bole5,(1ontnons  dirons  plus  loin  la  signification. 

—  Et  vniri  :  locution  biblique,  familière  à 
rApocalypsp,  qui  a  pour  luit  d'exciter  l'atten- 
tion (Ips  lecteurs.  —  Une  porte  était  ouverte  dans 
le  ciel  :  le  ci'l  est  reiirosfiité  comme  la  maison 
ou  le  palais  de  Dieu,  qui  y  siège  sur  un  trône 
(/*.«.  X,  4;  xvii,  7;  xxviii,  U);  une  porte  y  est 
ouverte  Hfin  qun  le  Voyant  [misse  y  entrer,  et 
non,  cocnme  U; pensent  [ilu-ieursexégètes,  pour 
lui  perm^'.tri'  seulement  d'apercevoir  ce  qui  s'y 
passe.  —  La  première  voix,  etc.  :  voy.  chap.  i, 
10.  —  Monte  ici:  [lar  la  porle  que  tu  vois 
ouverte,  entre  dans  cette  partie  de  l'espace  que 
.'es  hommes  nomment  le  ciel.  Là  je  te  montre- 
ra: sous  des  symboles  ce  qui,  conformément 
aux  desseins  éternels  de  Dieu,  doit  arriver  dans 
la  suite,  litt.  après  ces  c/ioses.  L'interprétation 
de  ces  mots,  répétés  du  chap.  i,  17,  sépare  les 
interprètes  catholiques  en  deux  grandes  classes. 
Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  enten- 
dent les  prédictions  qui  suivent  d'événements 
dont  le  point  de  départ  est  l'époque  même  où 
saint  Jean  écrivit  son  livre;  les  autres,  comme 
M.  Bisping,  estiment  que  saint  Jean,  après  avoir 
esquis^è  dans  les  lettres  aux  sept  Eglises  les 
diverses  situations  morales  de  l'Eglise  chré- 
tienne durant  son  existence  terrestre,  trans- 
porte tout  d'un  coup  ses  lecteurs  à  la  période 
qui  précédera  immédiatement  la  tîn  des  temps, 
et  que  les  chap.  iv-xxii  n'ont  trait  qu'à  celte 
période  finale.  Dans  nos  articles  sur  l'Apo- 
calypse en  général,  nous  avons  exprimé  notre 
jugement  sur  ces  difl'érentssystèmesd'interpré- 
tation  ;  bornons-nous  ici  à  rappeler  que  nous 
avons  promis,  —  et  nous  serons  fidèle  à  cette 
promesse —  que  chacun  d'eux  serait  représenté 
dans  l'explication  des  passages  particuliers. 

Vers.  2.  Aussitôt  je  fus  ravi  en  esprit  :  dans  le 
ciel,  ajoutent  quelques-uns  ;  mais  ces  mots 
signifient  seulement  que  saint  Jean,  qui  se  trou- 
vait di'jà  dans  l'état  de  vision  (vers.  I),  fut  ravi 
plus  fortement  hors  de  lui-même  et  élevé  à  cet 
état  d'extase  où  l'âme  n'a  plus  qu'un  rôle  pas- 
sif, et  se  comporte  comme  un  miroir  réfléchis- 
sant l'image  des  objets  qui  lui  sont  présentés. 

—  Quelqu'un  était  assis:  qui?  Saint  Jean  ne  le 
sait  pas;  il  se  contente  de  relater  fidèlement 
ce  qu'il  a  vu;  dans  la  vision  précédente  (ch.  i, 
12),  il  n'avait  pas  non  plus  expressément 
nommé  Jésus  Clirist.  Du  reste,  aucuu  doute 
n'est  possible  :  il  s'agit  de  Dieu.  Mais  est-ce 
Dieu  le  Pèie  ou  Dieu  en  trois  personnes  ?Allioli, 
Heiigsti'uberg,  Dusterdieck,  Bisping,  etc.,  adop- 
tent le  premier  sentiment,  par  la  raison  qu'il 
est  question  plus  loin  du  Fds  (l'Agneau,  ch,  v, 
6)  et  du  Saint-Esprit  (iv,  5);  d'autres  préfèrent 
le  second,  soutenu  plus  communément  par  les 
anciens  interprètes  (Corn,  de  Lapierre,  etc.). 

Vers.  3.  L'aspect  du  diamant  :  La  VuUate 


porte  pierre  de  jaspe,  traduction  littérale  du 
grec  X(0(i)  fioroSi  ;  mais  il  ne  faut  pas  songer 
ici  à  la  pierre  opaque  et  commune,  diverse- 
ment colorée,  que  nous  appelons  jaspe;  les 
épitlièles  {très-prcciet/ses,  transparentes ,  ch.  xxr, 
11)  que  saint  Jean  donne  plus  loin  à  son  'aar.'.ç 
ne  conviennent  en  aucune  façon  à  notre  jaspe. 
Les  diverses  identifications  que  les  anciens 
avaient  établies  entre  les  noms  hébreux,  grecs 
(Septante)  et  latins  désignant  des  pierres  pré- 
cieuses manquent  souvent  d'exactitude.  Dans 
les  Sepfnnte,  laur.ii  correspond  à  deux  mots 
hébreux  ditrérents,  iashpéh  eicadced  [/s.  liv,  12), 
et  l'expression  ioi^xç  comme  désignation  spé- 
ciale du  diamant,  ne  s'y  rencontre  nulle  part, 
peut-être  même  cette  acception  de  àSdixa; 
n'était-elle  pas  encore  bien  fixée  à  l'époque  de 
l'Apocalypse.  Nous  pensons  donc,  avec  Ebrard, 
Dustertlieck,  Bisping,  etc.,  que  "auT:-.?,  dans 
l'Apocalypse,  désigne  le  diamant,  le  symbole 
matériel  le  plus  parfait  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté  de  Dieu.  Quant  au  mot  dâpSio;,  il 
désigne  soit  la  cornaline,  couleur  de  chair,  soit 
plutôt  le  rubis,  dont  l'éclat,  couleur  de  feu  et  de 
sang,  figure  la  justice  vindicative  de  D  eu. 
Maintenant,  quand  saint  Jean  dit  que  Celui  qui 
était  assis  sur  le  trône  avait  l'aspect  de  ces  deux 
pierres  précieuses,  les  uns  l'entendent  en  ce 
sens  que  le  visage  de  Dieu  brillait  comme  le 
diamant,  et  que  ses  vêtements  étincclaient 
comme  le  rubis  (conf.  Ezec/i.,yiu,2);  les  autres, 
avec  plus  de  raison,  pensent  que  du  trône  de 
Dieu  s'échappait  une  splendeur  semblable  aux 
feux  des  deux  gemmes  mêlés  ensemble,  et 
voient  dans  ce  double  rayonnement  un  symbole 
de  l'union  de  la  sainteté  et  de  la  justice  au  sein 
de  la  divinité.  —  Un  arc,  un  cercle  brillant, 
qm  semblait  une  émeraude,  c'est-à-dire  de  cou- 
leur verte,  la  plus  douce  de  toutes,  celle  qui 
repose  mieux  le  regard,  symbole  naturel  de  la 
giâce  et  de  la  miséricorde  divine.  La  plupart 
traduisent,  un  arc-en-ciel;  mais  ce  qui  caracté- 
rise l'arcen-ciel,  c'est  précisément  la  diversité 
des  couleurs,  tandis  que  l'îptî  de  saint  Jean 
n'en  a  qu'une.  Celte  visiim  fondamentale 
figure  dans  tout  ce  qui  peut  servir  à  effrayer  les 
ennemis  et  à  consoler  les  amis  de  Celui  qui 
siège  sur  le  trône  :  la  sainteté,  la  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Vers.  4.  Vingt-quatre  vieillard»  :  ce  nom, 
leurs  attributs,  leur  mode  d'agir  (ch.  v,  5;  vu,, 
13),  tout  indique  qu'il  s'agit,  non  d'un  groupe 
d'anges  formant  le  sénat  de  Dieu,  mais  de  per- 
sonnages humains.  «  C'est,  dit  Bossuet,  I  uni- 
versalité des  saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  représentés  par  leurs  chefs,  »  les 
douze  patriarches  et  les  douze  apôtres.  Comme 
représentants  de  l'humanité  rachetée,  du  véri- 
table peuple  de  Dieu,  ils  portent,  comme  lea. 
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prêtres,  les  vêtements  blancs  de  l'innocence  et 
lie  la  sainteté  ;  comme  vainqueurs,  associés  au 
triorapiie  et  à  la  royauté  de  Jésus-Christ,  ils  ont 
des  couronnes  fur  la  tète  et  sont  assis  sur  des 
trônes.  Ils  comfioscnt  lehaut  conseil,  et  comme 
le  sanhédrin  du  Tout-Puissant,  qui  ne  f;iit  rien 
dans  son  royaume  terrestre  sans  le  leur  avoir 
manifesté.  Quand  ils  délibèrent  et  jugent  avec 
le  Seiijneur,  ils  sont  assis;  ils  se  prosternent  et 
adorent  quand  un  de  ses  décrets  leur  a  été  no- 
tifié ou  qu'il  a  reçu  son  magnitique  accomplisse- 
ment. 

Vers.  5.  La  description   de   l'Etre   souverain 
entouré  de  son  sénat  sacré  éveille  naturellement 
l'idée  du    gouvernement   divin   du   monde,  ea 
tant  que  ce  gouvernement  a  pour  base  la   ré- 
dem[ition  et  se  rappoite  an  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre.  Au  vers.  5,  Jean  voit  en  figure  les 
actes  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  soit  dans    l'ordre    de  la 
grâce.  C'est  le  plus  souvent  au  sein  de  la  t^m- 
pêt'3    que    l'Ancien    Testament     contemplait 
Jehovah  en  tant  qne  Dieu   de  la   n;iture  (fs. 
XXVIII  ;  XVII,  5  suiv.)  ;  il  en  est  de  même  ici  :  du 
trône  de  Dieu  so?Yen^  continuellement  des  écloirs 
et  des  coups  do  tonnerre, c'est-k-diro  ce  qui  ébranle 
avec  le  plus  de  violence  et  de  force  le  monde 
physi(|ue.  Dans  l'ordre  de  lapràce,  Dieu  ngil  en 
éclairant  les  hommes   par  l'Espiit-Sainl,  dont 
les  diverse^  relations  avpc  les  créatui-es  raison- 
nables sor:t  représentées  sous  la  tiu^ure  île  sept 
lampes   (rf.    I,  4).    La  Vulgale,    qui   reproduit 
exactement  l'orii^inal,  porte  : /'k/c/!/?'/!,  et  voces, 
et  tonitnin.  Qne  signifie  le  mot  voccf?  D'après  la 
plupart,  le  mugissement  du   vent,  des   vagues, 
etc.,  qui,  indéfiendamment  du  tonnerre,  se  fait 
entendie  peiiilanl   l'orage.  D'aulres.  invoquant 
certains  passnges  [Exod.,  XIX,  16;  /'.«.  xxvin,  2 
Buiv.)  où   vocrs,  en   hébr.  qnloth,   a   le  sens  du 
onnerre,  identilient  pour  le  fond  voces  et  toni- 
tri/a  et  traduisent  comme  nous  avons  fait,  des 
covps  de  tonnerre. 

Vers.  6-7.  Comme  une  mer  transparente  :  nn 
sol  limpide  comme  le  cristal  environne  et  sup- 
porte le  trône  de  Dieu  (vf.Ezech.,  j,  '22;  Exod., 
XXIV,  tO),  c'est-à-dire:  devant  Dieu  et  prés  de 
lui,  tout  est  lumière  et  transparence;  son  œil 
pénètre  la  nature  entière  et  y  plonge  comme 
dans  un  pur  cristal.  —  Quatre  animaux,  quatre 
êtres  animés. dans  le  sens  le  plus  large,  qui  com- 
prend aussi  l'homme,  les  chérubins  quant  au 
nombre  et  aux  traits  essentiels  que  Ezéchiel  a 
donnés  à  ces  figures  symboliques  {Ezech.,  i,  5 
suiv.).  Sur  la  significaiion  de  ces  chérubms, 
l'imagination  des  interprèles  s'est  donné  libre 
carrière;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  ne 
représentent  ni  les  archanges,  ni  les  quatre 
grands  prophètes,  ni  les  quatre  principaux 
mystères  de  la  foi  chrétienne,  ni  les  tjuatre 


grands  docteurs  de  l'Eglise  calholique,  ni  les 
quatre  vertus  cardinales,  ni  les  quatre   Eg/ises 
patriarcales,    ni  les  quatre  évangéli-tes  (I),  ni 
même  les  énergies  supi>ripures  qui  régissent  la 
création.   Us  sont  la  représentation   idéale  de 
toute  la  création  vivante.  Voilà  pourquoi  Ezé- 
chiel, après  en  avoir  décrit  quatre,  les  désigne 
ensuite  comme  un  .seul  [Ezech.  i,  20).  IlsotFreat 
comme  un  composé  des  quatre  créatures  ter- 
restres qui,  disent  les  rabbins,  «  occupent  le 
premier  rang  en  ce  monde  :  »  du  lion  robuste 
et  puissant,  du  taureau  fécond  rt  utile  (ijLoiyoç, 
en  hébr.  pha>),  de  l'aiLçle  au  vol  élevé,  à  l'œil 
perçant  qui   fixe   le  soleil,  de   l'homme  enfia 
doué  de  raison  et  d'intelliuence  (2).  Le  nombre 
quatre  appuie  celte   siguilicalion,  car   on  sait 
qu'il  est  l'emblème  du  monile,  comme  le  nom- 
bre <>'o/s  est  l'emblème  de  la  divinité.  D'autres 
indices  viennent  la  confirmer:  ainsi  (ch.  vi,  1 
suiv.)  au  moment  où  b's  plaies  rloivent  tomber 
sur  toute  la  nature  animée,  chacun  des  quatre 
animaux  invite  le  voyant  à  considérer  ce  qui  va 
se  passer;  ainsi  encore  (xv,  7)  les  mêmes  ani- 
maux présentent  aux  sept  anges  les  coupes  qui 
doivent  être  répandues  sur  la  création  vivante. 
Tandis  que  les  autres  peuples,  divinisant  la  na- 
ture, ren'laienl  à  ces  sortes  d'animaux  un  culte 
idulàtiique  (Apis  des  Egy[it:ens),  la  religion  de 
l'Ancien  Testament  les  place  sur  l'arche  d'al- 
liance pour  être  le  trône  de  la  divinité.  Celui 
qu'il  est  défendu  de  représenter  par  des  images 
tiiillees,  à  qui  seul  est  due  l'adoration,  le  Créa- 
teur  et   souverain  Seigneur  de  toutes   choses, 
siège  ainsi  invisiblementsur  les  plus  excellentes 
parmi  ses  créatures;  ce  sontelles  qui  le  portent 
dans  la  tempête  (/^i.  XVII.  11:  conf.  t'zech.ï,3 
suiv.).  Ici  le  trône  ib'  Di'u  étant  immobile,  les 
quatre  chérul)ins  sont   rangés  au    mili'U  et   à 
l'enbmr;  et  comme  le  trône  parait  avoir  eu  une. 
foi  m;  ')emi-circulaire,on  doit  se  représenter  uu 
des  c.liérubiiis  par  devant,  tourné  vers  l'ouver- 
ture du  demi-cerele,  et  les  trois  autres  l'envi- 

1.  La  première  idée  de  cette  signification  remonte  à 
saint  Iréiiée  ;  mais  elle  a  été  développée  surtout  par  tes' 
l'ères  latins  (S  Augustin,  S.  Jercinie,  eio  ).  Llîniise  sembler 
l'approuver,  puisi^ue,  dans  rolfioe  des  Evan^elistes,  elle- 
nous  fait  lire  la  vision  d'iilzéctiiel  avec  l'explication  con- 
forme qu'eu  donne  S.  Gre.i;oire  ;  de  jjlus.  elle  permet  de 
figurer  les  Kvangélistes  avec  les  attributs  de  ces  onimaiix. 
Mais  les  animaux  symboliques  d'Ezechiel  et  de  TApoca-' 
lypse  ne  peuvent  représenter  les  Evangélistes,  Outre  que 
le  contexte  y  est  absolument  contr.i:re,  nous  verrons  plu» 
loin  (ch,  VI,  1)  un  des  animaux  adresser  la  parole  à  Jean, 
qui  est  lîii-mème  nn  évangéliste.  11  ne  faut  donc  voir  dan^ 
ce  que  disent  k*  Pères  [irecités  et  ce  qu"insioue  l'Eglise, 
qu'une  aj^plication  plus  ou  moins  ingenieus;e  de  ces 
passages  pris  en  eux-mêmes  et  indépendamment  de  tout 
contexte  (un  sens  accominodatice)et  non  une  véritable' 
i  .tprpré'a'ian  du  sens  symbolique  qu'ils  ont  daas^  les  cha** 
pitres  où  lU  ligurent. 

2.  I.a  dilïjrt-Dce  entre  les  chérubins  d'Bzécbiel  et  eeax 
de  l'.\|mialy|i-ie,  c'eîtque  les  premiers  ont  cbacun  quatra 

«"acos  ou  ligures,  taudis  aue  les  seconds  n'en  ont  qu'une. 
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ronnant.  —  Ils  ont  des  yux  partout,  comme 
les  roues  d'Ezéc-hiel  (i,  18);  snnsdu  symbole:  de 
même  que  l'œ^l  esL  un  miroir  où  se  reproduit 
l'image  des  objets,  ain=i  la  ma'^nifieeoce  du 
Créateur  se  refli'te  de  toH<  calés  daiisoes  repré- 
sentanls  de  la  ciéatidD.  Ou  liieu  :  de  même  que 
l'œil  est  eoramo  la  liouche  jiar  où  le  corps  boit 
la  lumière,  ainsi  tout  leur  être  est  rempli  de  la 
lumière  de  Dieu  ;  la  gloire  divine  les  pénètrede 
tous  côtés.  Ou  bien  encore  :  les  yeux  figurent 
la  vigilance  avec  laquelle,  nuit  et  jour,  ils  chau- 
tent  les  louanges  de  Dieu. 

Vers.  8.  Six  oUes,  comme  les  séraphins 
d'isaïe  (<h.  vi,  2).  —  Ni  jour  ni  nuit  :  cela  est 
dit  liu  j'oint  de  vue  de  la  terre;  car  devant  le 
trône  de  Dii-u,  il  n'y  a  aucune  succession  de 
lumière  et  de  ténèbres. 

Vers.  9.  El  pendant  que,  dans  le  sens  de  cha- 
que fois  que.  C'est  ainsi  que  Is  futur  des  verbes 
grecs  doit  être  entendu.  Dans  la  Vulgate,  les 
verbes  sont  à  1  imparfait,  darent,  procide- 
bant,  etc. 

Vers.  i\.  La  gloire,  avec  l'arficle,  c'est-à-dire 
toute  espèce  de  gloire.  —  A  cause  de  votre  vo- 
lonté: Ali  marque  la  i-oison,  le  motif,  et  non  le 
moyen.  La  Vulgate  exprime  très-bien  cette 
nuance  en  mettant  pi'opter  et  non  per.  —  Erant 
étonne  avRwi  creata  sunt  ;  les  deux  verbes  ont 
ici  probablement  la  même  signification,  et 
l'on  pourrait  traduire,  passèrent  à  l'existence. 
D'après  Dusterdieck,  creata  sunt  serait  ajouté 
pour  mieux  peindre  :  alors  existèrent  toutes  choses 
lesquelles  n'esistaiem  pas  auparavant,  et  elle, 
furent  créées.  Les  quatreanimanx  chantent  saint- 
iaint,eic.;  les  vingt-quatre  Aaeillards  répondent  : 
Vous  êtes  digne.  Seigneur  notre  Dieu,  etc.  Inces- 
samment la  création  révèle  la  magnificence,  la 
gloire  et  la  puissance  de  Dieu,  et  sou  langage 
figuré  fait  entendre  aux  hommes  cette  révéla- 
tion :  or,  l'homme  est  l'image  de  Dieu  ;  pendant 
qu'il  contemple  la  gloiredivinedans  les  œuvres 
de  la  création,  le  rayon  qui  frap[ie  son  âme  s'y 
réfléchit  et  retourne  à  Dieu  dans  un  hymne  de 
louange.  Dans  ce  chapitre,  les  chantres  célestes 
louent  Dieu  à  cause  de  la  création,  fondement 
et  principe  de  toutes  les  manifestations  de  sa 
puissance  dans  l'ordre  de  la  rédemption.  La 
louange  pour  l'œuvre  de  la  rédemption  ne  vien- 
dra que  dans  le  chapitre  suivant. 

A.  Crampon, 

cbanoine, 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

Dons  et  legs  aux  fabriques  et  autres  établis- 
sements    EeCLÉSIASTIOUKS     OU     RELIGIEUX.     

DnOITS  DE  MUTATION  ET  AUTRBS  FRAIS.  —  PRÉ- 
LÈVEMENT sua  LES  SOMMES  DONNÉES  OU  LÉGUÉES. 

Une  fabrique  instituée  légataire  ou  donataire 
peut,  comme  tout  étublissement  ecclésiastique  ou 
religieux,  à  déf'tut  d'autres  ressources,  prélever  le 
montant  des  droits  de  mutation  et  autres  déboursés 
que  nécessite  l'acceptation  des  donations  ou  legs 
faits  à  son  profit,  soit  sur  le  montant  des  capitaux 
donnés  ou  légués,  soit  sur  les  revenus  des  immeubles, 
objet  des  libéralités. 

Telle  est  la  jurisprudence  constante  des  Mi- 
nistères des  Cultes,  de  l'Intérieur  et  des 
Finances,  jurisprudence  qu'il  importe  de  con- 
naître pour  pouvoir,  au  besoin,  combattre  les 
prétentions  d'un  certain  noml>re  de  préposés 
des  finances  qui,  chargés  de  concourir  à  l'exé- 
cution des  dispositions  des  décrets  statuant  sur 
l'acceptation  de  dons  ou  legs  pieux  et  prescri- 
vant l'emjiloi  en  rentes  sur  l'F.lat  du  produit  de 
ces  libéralités,  refusfint  d'admettre  les  verse- 
ments des  capitaux  donnés  ou  légués,  lorsque, 
par  suite  du  prélèvement  des  droits  de  muta- 
tion et  des  autres  frais  d'acceptation,  le  mon- 
tant de  ces  capitaux  est  dittVrent  des  tliillVes 
portés  aux  décisions  souveraines  intervenues. 
Nous  sommes  heureux  de  plai'er  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  deux  décisions  ministérielles 
qui  confirment  pleinemi'nt  cette  doctrine.  La 
première,  en  date  du  iO  novembrt;  18G3,  est 
intervenue  à  l'oi'casion  d'un  legs  fait  par  le 
général  Hcdeau  au  bureau  de  bienfaisance  de 
Nantes  et  aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul 
de  celte  ville.  Elle  émane  du  ministère  des 
Cultes. 

a  Paris,  le  10  novembre  1865, 

«  Monsieur  le  Ministre  et  cher  collègue, 

«  Par  son  testament  olographe  du  3!  mai 
18G2,  le  générel  Bedeau  a  lait  une  disposition 
ainsi  con<^ue  :  «  Je  donne  les  84  œillets  de 
«  marais  situés  aux  environs  de  Guérande, 
<i  moitié  au  bureau  de  charité  de  cette  ville, 
«  moitié  aux  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul 
de  N  intes.  » 

«  Un  décret  impérial  du  8  février  1865,  con- 
certé entre  nos  deux  départeuiants,  a  autorisé 
notamment  la  supérieure  générale  de  la  con- 
grégation des  filles  de  la  Cl-.arité  de  Siint- 
Vinceut  de  Paul,  à  Paris  (Seine),  et  le  bureau 
de  bienfaisance  de  Nantes  (Loire-Inférieure)  â 
accepter,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  le  legs 
de  cette  seconde  moitié  d'immeuble,  d'une  va- 
leur de  1G.625  francs  dont   ces  religieuses  se 
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sont  engagées  à  employer  le  revenu  au  soub- 
gement  clés  pauvres. 

«  Des  difficultés  se  sont  élevées  au  sujet  de 
ce  décret. 

«  La  congrégation  légataire  ayant  refusé  do 
payer  les  droits  de  mutation,  le  bureau  de 
bienfaisance  de  Nantes  s'est  montré  disposé  à 
les  acquitter;  mais  à  la  condition  qu'il  aurait 
la  libre  dis:  osiiion  de  l'immeuble  légué  et  en 
serait  le  seul  propriétaire. 

«  Consultée  par  M.  le  Préfet  de  la  Loire- 
Inférieure,  Votre  Excellence  a  bien  voulu  me 
communiquer  les  pièces,  le  5  juillet  dernier, 
pour  avoir  mon  avis,  en  faisant  toutefois  ob- 
server que  la  question  lui  semblait  devoir  être 
résolue  dans  le  sens  de  la  demande  du  bureau 
de  bienfaisance. 

«  Avant  de  vous  répondre.  Monsieur  le  Mi- 
nistre et  cher  collègue,  j'ai  cru  devoir  provo- 
quer une  délibération  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  congrégation  intéressée,  ainsi  que 
les  observations  île  Mgr  l'archevcque  de  Paris. 

0  Dans  une  délibération  du  H  octobre  der- 
nier, approuvée  par  l'autorité  diocésaine,  ce 
conseil  reconnaît  que  les  sœurs  de  son  ordre 
établies  à  Nantes  y  sont  les  simples  auxiliares 
du  bureau  de  bicnfaissance  ;  qu'à  raison  de  ce 
titre,  les  libéralités  faites  à  ces  religieuses  sont 
employées  par  elles  au  soulagement  des  pauvres  ; 
que  les  droits  de  mutation  et  autres  frais  qui 
en  résultent  sont  payés  par  le  bureau  de  bien- 
faisance qui  place  en  rentes  sur  l'Etat,  lors- 
qu'il s'agit  de  sommes  d'argent,  le  produit  net 
de  chaque  libéralité  et  remet  exactement  les 
arrérages  à  le  supérieure,  chargée  d'en  faire 
l'emploi.  Il  adhère  à  ce  qu'il  soit  procédé  de  la 
même  manière  en  ce  qui  concerne  le  legs  im- 
mobilier du  général  Bedeau;  mais  il  proteste 
contre  l'abandon  de  ses  droits  sur  l'immeuble 
qui  a  été  légué  à  ses  sœurs  sans  aucune  conili- 
tion  et  dont  la  congrégation  s'est  engagée  de 
son  plein  gré  à  employer  les  revenus  au  soula- 
gement des  pauvres.  Pour  le  cas  oîi  le  bureau 
de  bienfaisance  de  Nantes  désir»rait  apporter, 
dans  l'espèce,  une  modification  à  sa  manière 
de  procéder  habituelle,  ce  conseil  offre,  au 
nom  de  la  congrégation  qu'il  représente,  de 
payer  les  droits  de  mutation,  sauf  à  prélever 
ensuite  successivement  ses  déboursés  sur  les 
revenus  de  l'immeuble  légué. 

«  Je  ne  puis,  en  ce  qui  me  concerne,  qu'adhérer 
à  ces  conclusions.  On  ne  saurait,  en  ellet,  des- 
saisir les  sœurs  des  droits  de  propriété  que  leur 
confère  le  testament  du  général  Bedeau,  alors 
surtout,  comme  elles  le  font  observer,  que  le 
legs  fait  en  leur  faveur  est  purement  gratuit 
et  que  c'est  seulement  par  suite  de  leur  vo- 
lonté que  les  pauvres  de  Nantes  seront  appelcs 
à  en  proliter.  Tous  les  intérêts  pourront  d'ail- 


leurs *-tre  conciliés,  puisque  le  conseil  d'admi- 
nistration de  la  congrégation  consent  à  laisser 
l'administration  de  l'immeuble  légué  au  bureau 
de  bienfaisance,  à  charge  par  lui  de  payer  les 
droits  comme  pour  les  legs  en  argent  faits  aux 
SQ'urs,  et,  après  s'èlre  couvert  de  ces  avanies, 
de  remettre  annuellement  les  revenus  du  dit 
immeuble  à  la  supérieure  appelée  à  en  faire 
l'emploi  dans  l'intérêt  des  pauvres. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  les  pièces 
que  vous  m'avez  communiquées  ainsi  que 
celles  résultant  du  complément  d'instruction 
que  j'ai  provoqué.  » 

Monsieur  le  Minisire  de  l'intérieur,  à  qui 
CHtte  lettre  était  adressée,  adhéra  à  l'opinioa 
qui  y  était  émise,  comme  le  constate  la  dé- 
pèche suivante  de  M.  le  Ministre  des  Cultes  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine  Inférieure  : 

«  Paris,  le  14  avril! 868. 

«  Monsieur  le  Préfet,  dans  une  dépèche  da 
12  mars  dernier,  je  vous  ai  fait  connaître  qu'il 
vou"!  appartenait,  en  exécution  des  décrets 
impériaux  des  13  avriHSGl  et  15  février  1862(1), 
de  statuer  tant  sur  l'acceptation  du  legs  d'une 
somme  de  !,000  francs  faite  à  la  Fabrique  de 
l'église  succursale  de  BellengrevilleparM.  l'abbé 
Lemoine  et  qui  n'a  été  l'objet  d'aucune  récla- 
mation que  sur  le  placement  en  rentes  sur  l'E- 
tat du  produit  de  cette  libéralité.  J'ai  ajouté 
que,  suivant  l'usage,  il  serait  loisible  à  la  fa- 
brique de  l'église  de  Belleiigreville,  ainsi 
qu'elle  en  a  manifesté  l'intention,  de  prélever 
sur  la  somme  légure,  de  1 ,000  fr.  préala- 
blement à  son  placement,  le  montant  des  droits 
de  mutation  atlèrentsà  la  libéralité. 

«  Vous  m'avez  écrit,  le  28  du  même  mois 
de  mars,  pour  appeler  mon  attention  sur  cette 
dernière  observation  et  me  signaler  deux  déci- 
sions de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  insérées 
au  Bulletin,  l'une  en  1856.  p.  321,  et  l'autre  eu 
186-4,  p.  133,  et  contraires,  d'après  vous,  à  la 
jurisprudence  qui  p^'imettrait  aux  établisse- 
ments publics  de  prélever  le  montant  des  droits 
de  mutation  sur  le  produit  des  libéralités  qui 
leur  sont  faites. 

«  Je  me  suis  reporté  aux  deux  décisions  que 
vous  invoquez.  La  première  n'est  pas  siiéciale 
à  la  question  ;  elle  porte  seulement  qu'il  n'ap 
parlient  ni  à  un  conseil  municipal  ni  à  l'admi- 
nistration supérieure  de  modifier  les  actes  de 
donation  ou  d'en  atténuer  les  cliarges,  sans  le 
concours  du  donateur.  La  seconde  rappelle  à 
l'exécution  des  clauses  qui  lui  ont  été  imposées 
une  commune  légataire  d'une  rente  applicable 
à  la  distribution  annuelle  de  prix  et  dispose 
que  celte  commune  ne  saurait  susp'  ndre  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  raccom[ilisse 

1.  Voirci-aprct  le  texte  du  dc.ret  du  15  février  ISC2» 
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ment  des  volontés  du  tcslateiir  pour  se  rem- 
bourser de  l'avance  qu'ele  a  faite  des  droits 
de  mutation  ;  mais  elle  n'est,  en  réalité,  nulle- 
ment contraire  aux  principes  que  j'ai  énoncés. 

Dans  tous  les  cas,  mon  déparlement  a  tou- 
jours considéré  qu'un  étalilisr^cm/nt  ccclésiaslitiue 
ou  religifui;,  institué  If'yatitire  ou  donataire, 
pouvait  à  défaut  d'autres  ressources,  prélever  le 
montant  des  droits  de  mutation  et  les  autres  dé- 
boursés que  nécessite  l'acceptation  des  donations 
ou  lefjs  faits  à  son  profit,  soit  sur  le  montant  des 
cipitoux  donnés  ou  légués,  soit  sur  les  revenus  des 
immeubles,  objet  des  libéralités.  Celte  jurispru- 
dence a  été  ûolamiiienl  consacrée  à  l'occasioa 
de  l'exécution  do  décrets  qui,  tout  en  statuant 
sur  l'acccplalion  de  dons  ou  legs  pieux,  pres- 
crivais nt  l'emploi  en  rentes  sur  l'Etat  du  pro- 
duit de  ces  liliéralltés.  lia  été  décidé  par  l'Ad- 
ministration des  Finances,  de  concert  avec 
l'Admistration  des  Cuites,  que  les  [iréposés  des 
finances,  chargés  de  concourir  à  l'exécution  des 
disposilions  de  ces  décrets,  admettraient  au 
placement  eu  rentes  sur  l'Etat  les  versements 
des  capitaux  donnes  ou  légués,  alors  même 
que,  fiar  suite  du  prélèvement  des  droits  de 
mutation  et  des  autres  frais  d'acceptation,  le 
montant  de  ces  capitaux  serait  différent  des 
chiffres  portés  aux  décisions  souveraines  inter- 
venues. Celte  jurisprudence  a  également  été 
admise  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Il  a 
été  notamment  décidé  par  mon  déparlement, 
au  sujet  d'un  legs  d'immeubles  fait  aux  filles 
de  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul  établies 
à  Nantes  (Loire-Inférieure),  dans  l'intérêt  des 
pauvres  de  celte  ville,  et  dont  lacceptation  a 
été  autorisée  par  décret  impérial  du  8  février 
1865,  que  le  bureau  de  bisnfaisance  de  Nantes 
ferait  l'avance  des  droits  de  mutation  relatifs 
ù  ce  legs  et  se  rembourserait  insensiblement  de 
ées  avances,  au  moyen  de  prélèvements  succes- 
sifs sur  les  revenus  des  immeubles  légués.  Cette 
manière  de  procéder  ne  porte  nullement 
atteinte  aux  intentions  des  bienfaiteurs  et  rend 
seule  possible  l'acceptation  d'un  grand  nombre 
de  libéralités. 

u  D'après  ces  considérations,  je  pense  qu'il 
y  a  lieu  de  maintenir  les  conclusions  de  ma  pré- 
cédente dépèche  du  12  mars  1868.  » 

A  une  époque  antérieure,  le  droit  de  prélè- 
vement ci-dessus  énoncé  avait  déjà  été  consa- 
cré, eu  faveur  ces  Fabriques,  par  deux  déci- 
sions de  MM.  les  Ministres  des  Cultes  et  des 
Finances,  eu  date  des  15  mai  et  î9  uovembre 
1872  et  par  une  troisième  décision  du  Ministre 
de  la  justice  et  des  Cultes  du  19  septembre 
1855. 


Décret  du  15  févbier  1862. 
Sur   l'acceptation   des  dons   et   des  legs. 
Napoléon,  etc. 

«  Art.  l'r.  —  L'acceptation  des  dons  et  legs 
faits  aux  fabriques  des  églises  sera  désormais 
autorisée  par  les  préfets,  sur  l'avis  préalable  des 
évèques,  lorsque  ces  libéralités  n'excéderont 
pas  la  valeur  de  mille  francs,  ne  donneront  lieu 
à  aucune  réclamation  et  ne  seront  grevées 
d'autres  charges  que  l'acquit  de  fondations 
pieuses  dans  les  églises  paroissiales  et  de  dispo- 
sitions au  profit  des  communes,  des  pauvres 
ou  des  bureaux  de  bienfaisance. 

«  Art.  2.  —  L'autorisation  ne  sera  accordée 
qu'après  l'approbation  provisoire  de  l'évêque 
diocésain,  s'il  y  a  charge  de  services  reli- 
gieux. 

Art.  3.  —  Les  préfets  rendront  compte  de 
leurs  arrêtés  d'aulorisation  au  Ministre  com- 
pétent dans  les  formes  déterminées  par  les 
instructions  qui  leur  seront  adressées.  Les 
arrêtés  qui  seraient  contraires  aux  lois  et 
règlements  ou  qui  donneraient  lieu  aux  récla- 
mations des  parties  intéressi-es,  pourront  être 
annulés  ou  réformés  par  airêté  ministériel.  » 

Il  importe  de  remarquer  :  1°  que  ce  décret 
ne  concerne  que  les  fabriques  d'église  ;  2°  que 
les  préfets  ont  le  droit  d'autoriser  l'acceptation 
des  dons  et  legs  faits  à  ces  fabriques,  lorsque  la 
valeur  capitale  de  ces  libéralités  n'excède  pas  mille 
francs,  tant  en  argent,  objets  mobiliers  ou  rentes 
qu'en  immeubles;  3°  que  si  les  libéralités  sont 
l'objet  de  réclamations  de  la  part  des  familles 
des  testateurs,  elles  doivent  être  soumises  à  l'ap- 
préciation du  gouvernement;  4°  que  si  un 
même  acte  comprend  et  des  dons  ou  legs  infé- 
rieurs à  mille  francs,  intéressant  des  fabriques, 
et  des  dispositions  faites  au  profit  d'autres  éta- 
blissements ecclésiastiques  ou  religieux  à  l'é- 
gard desquels  la  compétence  des  préfets  n'est 
pas  étendue,  il  sulfit,  pour  rendre  un  décret 
nécessaire,  que  ces  dernières  libéralités  dé- 
passent la  valeur  de  300  francs  en  objets  mobi- 
liers, ou  consistent  en  immeubles,  même  d'une 
valeur  au-dessous  de  300  francs. 

Aux  termes  d'uue  décision  ministérielle  du 
13  décembre  1866,  qu'il  s'agisse  de  donations 
mobilières  ou  immobilières,  lorsqu'un  même 
acte  de  libéralité  contieDt  plusieurs  dispositions 
dont  l'ensemble  dépasse  la  somme  de  mille 
francs,  mais  qui,  prises  isolément,  sont  toutes 
inférieures  à  ce  chiflre,  il  y  a  lieu  de  recoa- 
nailre,  en  principe,  qu'il  doit  être  statué  sur 
ces  libéralités,  non  par  décret,  mais  par  arrêté 
préfecluial.  H.  Fédou, 

curé  de  Labaslidette  (diocèse  de  Toulouse) 
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Variétés 

LA  SÉPARATION  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT 

AU   POINT   DE   VUE   DU   DROIT   CANONIQUE. 
(Suite  et  fin.) 

L'inilifïérence  de  la  loi  et  du  chef  de 
l'Etat  à  l'égard  de  la  véritable  religiou  est  une 
insulte  pour  la  vérité. 

Permettre  à  des  cultes  dissidents,  reconnus 
ou  uon,  de  s'établir  et  de  se  développer,  en  en- 
courager l'exercice  en  leur  demaudaut  des  priè- 
res publiques,  en  leur  faisant  des  concessions 
offlcirlles,  c'est  les  mettre  sur  le  même  pied  que 
la  véritable  religion  ;  raiger  au  même  nivenu 
la  vérité  et  le  mensongn,  le  bien  et  le  mal.  Or, 
qui  ne  voit  en  ceci  une  insulte  des  plus  gra- 
ves contre  la  religion  divinement  insliluée  par 
Jésus-Christ?  Et  celte  insulte,  les  partisans  du 
libéralisme  et  du  progrès  (ce  sont  leurs  expres- 
sions) ne  i'oul-ils  pas  adressée  au  Souverain- 
Pontife,  quand  ils  lui  ont  demandé  de  se  ré- 
concilier et  de  transiger  avec  la  civilisation 
moderne?  —  La  réponse  à  une  [)ropositi()u  si 
étrange  fut  sans  réplique  :  «  A  ceux  qui,  pour 
le  bien  de  la  religion,  repartit  Pie  IX,  uous 
invitent  à  tendre  la  main  à  la  civilisation 
actuelle,  nous  demanderons  si  les  faits  sont 
tels  que  le  Vicaire  de  Jesus-Cbri;t,  éfaidi  divi 
nement  par  Lui  pour  le  maintien  de  la  céleste 
doctrine,  et  pour  paître  et  confirmer  les  agneaux 
et  les  brebis  dans  cette  même  doctiine,  puisse, 
sans  un  très-grave  danger  de  conscituce  et  un 
très-grand  scandale  pour  tous,  s'associer  avec 
la  civilisatiou  contemporaine,  par  Je  moyen 
de  laquelle  se  roproduisenl  tant  de  maux  qu  on 
ne  saui ait  jamais  assez  déplorer,  de  piiU(i[its 
radicalement  opposés  à  la  leiigion  calholi.jue 
et  à  sa  doctiine...  Taudis  que  cette  civilisation 
moderne  favorise  tous  le.i  cultes  non  catlioli- 
ques,  tandis  qu'elle  n'éloigni^  point  des  ch^irges 
publiques  les  iutidèles  eux-mêmes,  qu'elle  ouvie 
à  leurs  fils  les  écoles  catholiques,  elle  s'irrite 
contre  les  congiégatious  religieuses,  contre  les 
instituts  fondés  pour  dirigi  r  les  écoles  catho- 
liques, contre  *i  grand  nombre  de  personnes 
ecclésiastiques  de  tout  raui;,  même  revêtues  des 
plus  hautes  dignités,  et  dimt  plusieurs  traînent 
misérablement  leur  vie  dans  l'exil  ou  dans  les 
prisons,  et  même  contre  des  laipirs  distingués 
qui,  dévoués  à  nous  et  au  Saint  Siège,  ont 
défendu  courageusement  les  vœux  de  la  reli- 
gion et  de  la  justice.  Pendant  qu'elle  accorde 
des  subsides  aux  institutions  et  aux  personnes 
non  catholiques,  cette  civilisation  dépouille 
l'Eglise  catholique  de  ses  possessions  les  plus 
légitimes,  et  emploie  tous  ses  eliorts  à  dimi- 
nuer l'autorité  salutaire  de  cette  Eglise.  Eutin, 
tandis  qu'elle  donne  liberté  entière  à  tous  les 


discours  et  à  tous  les  écrits  qui  attaquent 
rE'4lise  et  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués  de 
cieur,  tandis  qu'elle  excite,  nourrit  et  favorise 
la  licence,  en  même  temps  qu'elle  se  montre 
réservée  et  peu  empressée  à  réprimer  les  atta- 
ques, violentes  parfois,  dont  on  use  envers 
ceux  qui  publient  d'excellents  ouvrages,  elle 
punit  même,  avec  la  dernière  sévérité,  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages  lorsqu'ils  paraissent  dé- 
passer le  moins  du  monde  les  bornes  de  la 
raoïléralion.  Le  Souverain-Ponlite  ]iouiTait-il 
donc  tendre  la  main  à  une  pareille  civilisation 
et  faire  sincèrement  pacte  et  alliance  avec 
elle?...  Qu"lle  paitieipation  peut  avoir  la  jus- 
tice avec  l'iniquité?  quelle  société  la  lumière 
avec  les  ténèbres?  quel  pacte  Jésus-Christ  avec 
Bclial(l)?....) 

Et  dire  que  le  principe  du  droit  constituant 
et  législatif  de  notre  siècle  sanctionne  une  telle 
oppo^iiiou  avec  l'enseignement  de  l'Eglise! 

•4°  C'est  un  m.ilheui-  et  un  péril  pour  une 
naliou  que  ia  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat. 

'l'ont  li'abord,  il  n'est  guère  possible  de  bien 
augurer  d'un  tel  étal  de  choses,  quand  on  se 
rappelle  que  le  chef  de  l'Eglise  a  condamné  les 
trois  propositions  suivantes  qui  ne  sont  rien 
moins  que  l'application  du  principe  de  la  sépa- 
ratiun  îles  deux  puissances  :  «  1°  La  condition 
la  meilleure  de  la  société  publique  et  le  pro- 
grès de  la  civilisatiou  exigent  absoluiuent  que 
la  société  humaine  soit  constituée  et  gouvernée 
sans  tenir  aucun  compte  de  la  i«ligion,  comme 
si  elle  n'existait  pas,  ou  du  moin-,  sans  qu'il  y 
ait  aucune  dilléience  entre  la  leligion  vraie  et 
celles  qui  sont  fausses.  »  «  II"  La  meilleure  con- 
dition de  la  société  est  celle  où  l'on  ne  recon- 
naît pas  à  la  puissance  [lubiique  le  devoir  de 
répi  imer  par  la  sanction  des  peines  les  viola- 
teurs de  la  religion  catholique,  si  ce  n'est  en 
temps  que  la  paix  publique  le  demande.  » 
«  111°  La  liberté  de  conscience  et  des  cultes  est 
le  droit  propre  de  l'iiomme;  q-iel  qu'il  soit,  ce 
droit  doit  être  proclamé  par  la  loi  et  affirmé 
dans  toute  société  bien  constituée;  et  les  ci- 
toyens ont  eu  eu.x-mêmes  droit  à  une  liberté 
illimitée,  de  manifester  hautement  et  publi- 
quement leurs  opinions  quelles  qu'elles  soient,  ; 
par  la  parole  ou  par  la  presse,  ou  autrement,  : 
sans  qu'aucune  autorité,  soit  civile,  soit  ecclé- 
siastique, puisse  la  contenir  dans  certaines  bor- 
nes (2).  1)  j 

De  tels  principes  trouvent  leur  condamnation 
dans  la  raison  et  dans  l'histoire. 

Dans  la  raison,  car,  dit  iMgr  Ginouilhac  (3), 
sous  prétexte  de  «  progrès,  »  c'est  la  négation 

1.  Allocut.  Jamdudum  cernimus.  Du  18  mars  1861.  — 
2.  II  Corinth.,  vi,  14,  lô.—  3.  Erreurs  qui  se  raiipottent 
au    libéralisme    moderne  [Syllaim,  g  lu). 
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ou  de  la  nécessilé  de  principes  religieux  pour 
foinier  et  gouverner  sagement  les  sociétés 
liumaiDes,  ou  au  moins  la  M^jli'n  de  l'impor- 
tance qu'il  y  a  pour  un  Etat  de  posséder  une 
religion  véritable.  Cependant,  quoi  de  plus 
évident,  même  au  simple  point  de  vue  national, 
que  si  une  religion  véritalde  existe,  il  est  sin- 
gulièrement utile  pour  une  société  de  la  pos- 
séder et  de  la  connaître?  Et  cela  pour  deux 
motifs  :  l'un  dans  l'inlérêl  de  la  perfection  de 
la  société;  l'autre  dans  l'intérêt  de  la  paix 
sociale.  Car  s'il  est  vrai,  eu  fuit,  et  il  sulfit  de 
jetf-r  un  coup  d'oeil  général  pour  le  rccon- 
"nailre,  que  toute  grande  religion  a  donné  nais- 
same  à  une  civilisation  qui  lui  est  corres|von- 
daute,  plus  une  religion  est  vraie,  plus  elle  est 
pure,  plus  elle  renferme  en  elle-même  et  plus 
elle  répjind  dans  la  société  ([u'elle  pénètre  de 
princiiies  de  foice,  d'éléments  civilisateurs, 
plus,  par  conséquent,  la  civilisation  qu'elle 
tend  à  produire  est  parfaite,  et,  par  suite,  s'il 
existe  une  religion,  sa  jiossession,  sa  connai - 
sance  sont  souverainement  désirables  pour  la 
perfection  même  de  la  société. 

Cette  possession,  celle  connaissance  lui  sont 
aussi  désiiables  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public 
et  de  la  stabilité  propre.  Car  l'erreur  est  essen- 
tiellement mobile  et  inconsistante  et,  par  celte 
mobilité  même,  elle  tend,  comme  naturelle- 
ment,  à  ramener  la  perturbation  dans  la  société 
qui  la  professe,  u  II  faut  donc,  comme  le  dit 
Bossuet  en  quelques  mots  simples,  mais  pro- 
fonds, il  faut  chercher  le  mouvement  solide 
des  Etats  dans  la  vérité  qui  est  la  mère  de  la 
paix,  et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  vé- 
rité (i).  » 

Pour  nier  cette  importance  sociale  de  la 
vraie  religion,  il  faut  nier,  ou  que  la  religion 
e3siste.  ou  qu'il  y  ait  une  riligion  véritable,  ou, 
eutin,  (ju'il  soit  possible  de  la  connaître,  et  c'est 
cette  tiiste  erreur  philosophique  et  religieuse, 
que  suppose  la  première  supposition,  qui  est 
le  tondement  de  sa  coodamuatiou  par  l'Ency- 
clique. 

Les  propositions  ci-dessus  énoncées  trouvent 
leur  condamnation  dans  l'histoire,  car  h  se- 
conde réprouve  absolument  l'état  des  sociétés 
où  régnait  autrefois  l'unité  des  croyances  catho- 
liques, et  se  trouve  être  une  attaque  manifeste 
contre  le  passé  de  l'Eglise,  car,  poursuit  l'il- 
lustre défenseur  de  l'Eglise  dont  nous  venons  de 
citer  le  nom,  prendre  celte  assertion  simple- 
ment en  elle  même,  affirmer  que  l'état  social 
où  l'on  ne  reconnaît  eu  aucune  manière  au 
gouvernement  le  devoir  d'intervenir  par  la 
lorce  en  fa^ie  d'une  violation   quelconque  de  la 

1.   Lettre  circulaire   sur    les  accusations  portées  contra 
.  l'Encyclique  et  le  SjUabus,  2  février  1865, 


loi  religieuse  est  le  meilleur,  c'est  affirmer  qu'il 
l'est  dans  tous  les  temps  tt  dans  toutes  les  cir- 
constances. 

C'estaffirmer  qu'il  eût  été  le  meilleur  à  toutes 
les  époques  que  l'Eglise  a  traversées. 

Quant  à  la  liberté  réclamée  à  la  troisième 
proposition,  ipii  ne  voit  que  cette  liberté  illi- 
mitée des  cultes,  de  la  parole  et  de  la  presse, 
est  une  liberté  sans  frein  et  sansrègle  et  partant 
des  plus  haineuses  ? 

Autre  considi'ration.  —  L'Evangile  devant, 
dans  le  pliin  divin,  réunir  tous  les  hommes  dans 
l'unité  des  mêmes  croyances  et  d'une  même 
morale,  il  faut  nécessairement, dans  un  pays  où 
cette  unité  a  étéréalisée,  que  les  deux  autnrites 
civiles  et  religieuses  s'unissent  pour  régler  la 
conduite  de  tous  et  de  chacun;  car,  de  même 
qu'il  n'est  souvent  pas  possible  de  séparer  dans 
une  même  action  le  côté  religieux  du  côté  civil, 
de  même  il  n'est  pas  possible  de  considérer 
dans  le  même  sujet,  l'homme  en  tant  que  fai- 
sant pariitj  de  la  société  civile,  abstraction  faite 
de  riKjrnine  en  tant  qu'appartenant  à  l'Eglise. 
Il  faut  donc  que  les  deux  autorités,  loin  de 
séuaier  leur  action  et  de  se  combattre,  s'en- 
tendent pour  régler  la  conduite  de  h'urs  subor- 
donnés dans  les  matières  mixtes  qui  pourraient 
donner  lieu  à  des  difficultés. 

ÎS'ous  ajoutons  qu'il  est  très-avantageux  que 
les  deux  autorités  civiles  et  religieuses  agissent 
de  concert  et  que  leurs  sidières  d'action  se  pé- 
nètrent au  point  presque  de  se  confomlre;  car, 
si  le  bonheur  terrestre  est  le  but  de  l'autorilé 
civile,  et  le  bonheur  céleste,  celui  de  l'aulorité 
religieuse,  néanmoins,  le  premier  but  peut, 
quoique  indirectement,  être  obtenu  par  l'au- 
torité religieuse,  et  le  second  par  l'autorité 
civile,  en  sorte  que,  par  suite  de  cette  entente, 
le  bonheur  terrestre  deviendia  une  vo  e  et  uu 
moyen  pour  procurer  le  bonheur  céleste,  et  le 
but  poursuivi  par  l'Eglise  aidera,  d'une  manière 
toute  particulière  à  l'obtention  de  la  paix  et  du 
bonheur  de  la  société  temporelle. 

Et  n'est-ce  pas  surtout  à  nutre  époque  que 
les  gouvernements  doivent  rechercha  r  l'alliance 
de  l'Eglise  ?  Car,aujouril'hui  que  le  principe  de 
la  souveraineté  populaire  pénètre  de  plus  eu 
plus  dans  les  masses,  que  les  idées  de  liberté 
et  d'indépendance  prennent  tant  d'empiie 
parmi  le  peuple,  que  le  matérialisme  le 
dévore,  ne  faut-il  pas  que  la  religion  lui  soit 
donnée  comme  un  frein  à  ses  passions,  à  ses 
iustincts  mauvais  et  une  ressource  dans  ses 
épreuves  ?  Or,  la  religion  aura  d'autant  plus 
d'influence  sur  le  peuple  que  la  loi,  l'Etat  et 
ceux  qui  seront  au  pouvoir,  la  respecteront 
davantage,  en  feront  plus  de  cas,  et  lui  prête- 
ront plus   d'appui.   C'est  ce  qui  va  découler 
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clairement  de  la  dernière    considération   que 
nous  allons  présenter. 

5°  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  1  Etat  abou- 
tit à  l'abolition  des  devoirs  de  l'Et  aivi!-a-v)s 
de  l'Eglise,  en  ce  qui  regarde  les  actes  publics  et 
gouvernementaux.  Mais  s'il  est  vrai  que  tout  se 
règle  d'après  l'exemple  donné  parle  souverain 

Régis  ad  exemplar  totus  componitur  orbU, 

quand  le  chef  de  l'Etat  se  tiendra  quitte  de 
toute  soumission,  de  tout  respect,  et  de  toute 
obéissance  à  l'égard  de  l'Eglise,  chaque  chef 
de  famille,  à  son  tour,  se  considérera  aussi 
forame  attraucbi  de  cette  divine  tutelle,  et 
bientôt  le  même  esprit  d'indépendance  se  pro- 
pagera dans  toutes  les  classes  pour  envahir 
toute  la  société  et  détruire  ainsi  toute  intlueoce 
religieuse.  En  outre,  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  entraînant  la  liberté  des  cultes,  en- 
traine ausbi,  par  là  môme,  la  ruine  de  la  foi  et 
des  mœurs,  en  jetant  les  peuples  dans  l'inJil- 
férenlisme  en  matière  de  religion.  C'est  ce  que 
fait  remarquer  Pie  IX,  dans  la  condamnation 
dont  il  a  frappé  la  LXXIX°  proposition  du 
Syllabus,  d'après  laquelle  «  il  serait  faux  de 
dire  que  la  liberté  civile  de  tons  les  cultes,  le 
plein  pouvoir  laissé  à  tous,  de  manifester  ouver- 
tement et  publiquement  toutes  leurs  pensées  et 
toutes  leurs  opinions,  jettent  plus  facilement  les 
peuples  dans  la  corruption  des  mœurs  et  de 
l'esprit,  et  propagent  la  peste  de  l'indifféren- 
tisme.  »  Une  telle  loi  ne  peut  avoir  pour  ré- 
sultat, ajoute  le  Souverain-Pontife,  (]ue  de  cor- 
rompre plus  facilement  les  mœurs  et  les  esprits 
des  peuples,  de  propager  la  peste  abominable  et 
désastreuse  de  l'inditïérentisme,  et  d'achever  de 
détruire  notre  sainte  religion.  » 

N'est-il  pas,  en  effet,  d'une  visible  expérience 
«;ue  l'exemple  public  est  toujours  contagieux  ? 
Ûuand,  chaque  jour,  on  voit  pi  es  de  soi  de  ses 
concitoyens  professer  un  culte  différent  du  sien, 
et  qu'on  est  surtout  peu  instruit  de  sa  religion, 
on  est  bien  exposé  à  regarder  sa  foi  comme 
moins  digne  de  respect,  comme  moins  certaine 
€t  moins  bien  appuyée.  On  se  familiarise  ainsi 
peu  à  peu  avec  l'erreur,  on  finit  par  en  conce- 
voir moins  d'horreur,  par  tenir  moins  à  la 
fixité  de  ses  privilèges,  [>ar  en  envisager  l'obser- 
vation comme  moins  rigoureuse,  et  [lar  tomber 
enfin  d'autant  plus  facilement  dansl'indifférence 
que  les  autres  cultes  font  une  plus  large  part 
aux  passions  du  cœur  et  gênent  moins  l'indé- 
pendance et  l'orgueil  de  l'esprit. 

Concluons  doni,  en  disant  que  la  raison,  l'au- 
torité, l'expêrieuce  et  l'histoire  s'accordent  pour 
condamner  le  système  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat. 

L'abbé  Charles. 
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UV  TROISIÈME  CIRCONVOLUTION  DU  LOBE  FHOMTAL 
GAUCHE  DU  CERVEAU,  INSTRUMENT  DU  LANG.VGE 
ARTICULÉ. 

Nous  allons  proûter  d'une  communication 
intéressante  faite  tout  récemment  à  notre  Aca- 
démie des  sciences,  par  le  docteur  Bouillaud, 
en  physiologie  pratique,  pour  exposer,  non  pas 
seulement  l'objet  de  cette  communication,  mais 
toute  la  science  physiologique  expérimentale 
et  théorique  du  jour  présent  sur  un  point  des 
plus  importants  et  des  plus  curieux.  Ce  point 
consiste  dans  la  localisation  des  centres  nerveux 
régulateurs,  au  moins  instrumentaux,  des  mouve- 
ments coordonnés  du  tangage  articulé,  oralet  écrit. 
Le  lecteur  qui  voudra  bien  nous  suivre  nous 
comprendra  très-facilement;  et  il  pourra  juger 
du  point  oii  en  est  aujourd'hui  la  discussion 
philosophico-scientifique  entre  le  spiritualisme 
et  le  matérialisme.  Si  nous  avonsbesoinde  faire 
plusieurs  articles  nous  en  ferons  plusieurs;  et 
nous  les  ferons  tous  converger  sur  les  décou- 
vertes faites  par  le  génie  expérimental  depuis 
une  cinquantaine  d'années.  Entrons  en  matière. 

On  savait,  vers  1823,  depuis  longtemps 
déjà,  que  les  filets  nerveux  qui  ont  leur  racine 
dans  la  substance  même  du  cerveau  et  qui  se 
distribuent  de  ce  point  originel  dans  tout  le 
corps  pour  le  sentiment  et  le  mouvement,  se 
croisent  dans  l'encéphale,  espèce  de  queue  de 
cheval  formée  par  les  faisceaux  de  la  moelle 
allongée,  et  passent  vers  la  base  du  crâne  avant 
d'aller  se  ramifier,  ens'épanouissant,  dans  toutes 
les  parties,  à  commencer  par  les  parties  super- 
ficielles du  cerveau  lui-même.  Ou  savait  aussi 
qu'une  conséquence  de  ce  fait  anatomique  con- 
sistait en  ce  que,  si  une  paralysie,  ou  toute 
autre  maladie  nerveuse,  se  maoisfeslait  dans 
une  région,  et  que  cette  maladie  eût  [lour  cause 
une  affection  ou  lésion  des  nerfs  à  leur  racine, 
cette  lésion  avait  lieu  dans  l'hémisphèredu  cer- 
veau opposé  à  la  partie  du  corps  où  la  maladie 
se  maiiisfestait  ;  si  une  paralysie  ou  une  catalepsie 
surgissait,  par  exemple,  dans  le  bras  droit,  dans 
la  jambe  droite,  dans  le  côté  droit,  etc.,  la  con- 
gestion, ou  toute  autre  cause,  qui  la  produisait 
n'existait  pas  dans  le  même  côté  du  cerveau  ou 
côté  droit,  mais  bien  dans  le  côté  contraire,  ou 
côté  gauche,  et  vice  versa  pour  l'autre  côté. 

Or,  vers  l'époque  que  nous  avons  indiquée 
(1825),  on  commença  de  faire  une  observation  à 
laquelle  on  n'avait  pas  encore  pensé.  Le  doc- 
teur Bouillaud,  le  docteur  Dax  père,  du  Gard, 
et  peut-être  quelques  autres,  remarquèrent  que 
dans  les  hémiplégies  gauches,  ou  paralysies  du 
côté  gauche,  le  malade  ne  perdait  presque 
jamais  l'usage  de  la  parole  ;  et  qu'au  contraire 


LA  SEMAINE  DU   CLERGÉ 


1461 


dansIeshéraip1é,u;iesdroites,il  le  perdait  presque 
toujours.  Dès  qu'on  eût  l'œil  éveillé  sur  celte 
donnée,  on  fit  un  grand  nombre  d'observations 
dans  la  direction,  et  toutes  ces  observations  con- 
duisirent à  une  même  conclusion,  qui, vers  1800, 
fut  celle-ci  :  sur  treize  cas  de  paralysie  du  côté 
droit,  il  y  en  a  à  peu  près  douze  dans  lesquels 
il  y  a  perte  plus  ou  moins  grande  de  la  faculté 
d'ariiculer  les  mots,  bien  que,  pourtant,  on  éli- 
minât de  cette  li^te  tous  les  cas  oii  il  existait  un 
arrêt  de  mouvement  dans  la  langue.  Il  était 
donc  nécessaire  de  tirer  celte  déduction  ;  la 
langue  reste  libre  de  se  mouvoir  comme  en  par- 
faite santé  ;  par  conséiuenl,  ce  n'est  pas  elle 
qui  fait  que  la  prononciation  devient  diliicileoii 
nulle  ;  donc  l'eflet  ne  doit  provenir  que  de  la 
partie  du  cerveau  qui  correspond  à  la  faculté 
du  langage  articulé  ou,  du  moins,  à  l'exercice 
de  celte  faculté  ;  d'ailleurs,  c'est  presque  tou- 
jours dans  l'hémisphère  gauche  qu'a  lieu  lalésion 
qui  est  la  cause  de  la  paralysie  du  côlé  droit; 
donc  c'est  dans  cet  hémisphère  gauche  que  ré- 
side au  moins  ordinairement  la  localisation 
des  centres  nerveux  régulateurs  du  langage 
articulé. 

La  science  alla  plus  loin,  par  lâtonneiBenl, 
dans  ses  sou[içons  et  ses  découvjrtes.  Après 
avoir  progressé  considérablement  dans  l'analyse 
du  cerveau  qui  n'avait  été  considéré  si  long- 
temps que  comme  une  masse  numilngiueuse 
contuse, — c'est  là  qu'elle  s'arrêtait  encore  au 
temps  de  Buffon  —  et  avoir  reconnu  enfin  que 
celte  masse  se  divise  en  lobes — Gratioleta  prouvé 
qu'elle  en  contient  cinq,  —  elle  en  arriva  à 
pouvoir  dire  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
la  faculté  d'articuler  les  mots  de  la  langue  ne 
résidait  pas  seulement,  d'ordinaire,  dans  la 
partie  gauche,  mais  qu'elle  avait  son  centre 
nerveux  dans  la  troisième  circonvolution  fron- 
tale du  côté  gauche,  entre  la  branche  verticale 
de  la  scissure  de  Sylvius,qui  la  limite  en  avant, 
la  partie  inférieure  de  la  scissure  de  Ilolando, 
qui  la  limite  en  arrière,  la  branche  horizontale 
de  la  scissure  de  Sylvins  qui  la  limite  en  bas  et 
le  deuxième  sillon  frontal  (F.  2),  qui  la  limite 
en  haut.  On  alla  ainsi  jusqu'à  mesurer  cette  cir- 
convolution du  langage  articulé  et  à  lui  trou- 
ver trois  à  quatre  centimètres  de  hauteur  et 
vingt-cinq  à  trente-cinq  millimètres  dans  le 
sens  antéro-postérieur.  La  science  d'observa- 
tion est  arrivée  à  ces  résultats  minutieux  par 
des  séries  d'expériences  très  ingénieuses  et  très- 
délicates  qu'il  serait  trop  long  et  presque 
étranger  à  notre  cadre  de  décrire.  Nous  racon- 
terons seulement  un  fait  très-curieux  de  chi- 
rurgie qui  arriva  au  docteur  Broca  en  1871,  et 
qui  contribua  beaucoup  au  progrès  scientifique 
iiout  nous  venons  de  donner  le  résultat  som- 
maire. 


Le  27  juin  1871,  on  apporta  dans  une  salle 
d'hôpital  où  le  itorteur  Broca  était  le  médecin 
en  chef,  un  char[)entier  nommé  P.  Baron,  âgé 
de  35  ans,  qui  venait  de  recevoir  un  coup  de 
pied  de  cheval  à  la  tête,  M.  Broca  le  fit  soigner 
selon  les  règles,  et  bientôt  il  alla  tellement  Iden 
qu'on  fut  sur  le  point  de  le  renvoyer  à  son  tra- 
vail. Mais,  voici  que,  tout  à  coup,  au  bout  d'une 
nuit,  te  manifeste  un  changement  inexplicable  : 
Baron  ne  répond  pins  aux  questions  qu'on  lui 
fait;  il  n'est  cepi'udaut  pas  sourd  puisqu'il  en- 
tend très -bien  battre  une  montre.  Quand  on  le 
presse  de  répondre,  il  ne  sait  dire  que  ceci  : 
Cane  va  pas  mal.  Bientôt  cet  état  anormal  aug- 
mente; tous  les  soins  deviennent  inarticulés; 
il  y  a  chez  lui  stupeur;  il  entend  bien  ce 
qu'on  lui  dit,  mais  ne  peut  répondre;  il  tire  la 
langue;  sa  face  se  dévie  à  gauche;  sa  main 
droite  s'est  paralysée  dès  le  commencement  ; 
quant  à  la  langue,  elle  n'éprouve  aucun  em- 
barras à  se  mouvoir;  on  est  au  trente-deuxième 
jour  après  l'accident;  do  minuit  au  matin,  il 
tombe  dans  un  coma  et  la  paralysie  n'aiiecte 
que  les  membres  du  côté  droit. 

M.  Brocaraisonnc  lemaletccnclut,  d'après  les 
principes  exposés  ci-de.-sus,  que  le  siège  du  mal 
est:  l»  dans  l'hémisphère  gauche  du  cerveau; 
2*  dans  la  troisième  circonvolution  frontale,  an 
point  indiqué,  puisqu'il  y  a  suppression  du 
langage  articulé;  3°  que  la  cause  du  mal  qui 
s'est  révélé  tout  à  coup,  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde,  consiste  dans  la  suppuration 
d'un  dépôt  qui  se  sera  formé  dans  la  région 
indiquée,  au-dessous  de  la  calotte  du  crâne.  En 
conséquence,  il  se  résout  à  opérer  la  trépana- 
tion du  malade,  au-dessus  de  la  troisième  cir- 
convolution du  côté  gauche  du  crâne. 

La  trépanation  fut  bien  faite  ;  la  couronne 
du  trépan  fut  lègèiement  enlevée  avec  la 
petite  rondelle  d'os  du  crâne  qui  mit  la  dure- 
mère  à  jour.  Broca  se  hasarda  jusqu'à  ponc- 
tionner la  partie  de  la  dure-mère  découverte  ; 
il  fut  mémo  obligé  d'élargir  la  [lelile  bande; 
et  quand  l'opéraliou  fut  finie,  il  apparut  un 
dépôt  de  pus  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pi- 
geon. Le  tout  fut  nettoyé  et  le  docteur  crut 
à  une  continuation  d'abcès  plongeant  plus  pro- 
fondément ;  mais  il  n'osa  pas  teuter  un  net- 
toyage plus  intérieur;  et  il  attendit. 

Il  était  tombé  tout  juste  sur  la  troisième  cir- 
convolution du  lobe  frontal  gauche.  Le  blessé 
était  joujours  dans  son  coma;  pourtant  il  reprit 
bientôt  un  peu  de  connaissance,  et  jusqu'à 
4  heures  de  l'après-midi,  il  répoudit  par  signes 
à  l'appel  de  son  nom,  faisant  des  efforts  pour 
parler,  et  indiquant  qu'il  comprenait  très-bien 
les  questions.  Après  4  heures,  le  coma  le  re 
prit. 

M.  Broca  revint  avec  M.  Trétal  ;  craignant 
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qu'il  ne  se  fit  une  suppuration  plus  profonde, 
et  n'dSRut  pa^  enfoncer  le  bistouri  dans  la  dure- 
mère,  il  [iratiqua  une  pimction  qui  ne  produisit 
aucun  pus.  mais  il  sortit  une  goutte  de  sang, 
puis  il  relira  la  canule,  après  l'avoir  poussée 
jusqu'à  15  millimètres.  La  parole  ne  revint  pas 
tout  à  fait,  mais  parut  commencer  de  revenir. 
Le  malade  éprouva  des  convulsions  épileptifor- 
mes,  et,  le  29,  il  mourut. 

A  l'autopsie,  il  lut  constaté  qu'il  n'existait 
pas  d'autre  foyer  de  suppuration  que  celui  qui 
avait  été  découvert  par  le  trépan  et  qui  se 
trouvait  précisément  où  Broca  l'avait  supposé, 
c'est-à-dire  au-dessus  de  la  troisième  circonvo- 
lution du  lobe  frontal  gauche  ;  mais  il  se  ré- 
véla une  infiltration  de  pus  le  long  de  la  scis- 
sure de  Sjivius, laquelle  infiltration  ressemblait 
à  un  abcès,  w  trouvait  pas  de  fuite,  s'engageait 
dans  les  membranes,  et  ne  pouvait  en  être 
extraite  que  par  pression.  Or,  celte  infiltration 
allait  jusqu'à  envahir  la  troisième  circonvolu- 
i  on  du  lobe  trontal  gauche. 

La  trépanation  avait  été  opérée  trop  tard; 
l'infiltratîon  avait  eu  le  temps  de  se  faire,  et 
l'opération  n'avait  pu  amener  qu'une  améliora- 
tion passagère,  ou  même  une  sorte  de  velléité 
d'amélioration. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  faits  de 
cette  espèce,  il  vient  encore  de  s'en  produire  un 
à  notre  connaissance.  Un  Breton,  étudiant 
en  médecine,  âgé  de  trente-un  ans,  sur  le 
point  de  passer  son  doctorat,  vient,  ces  jours 
dernière,  d'être  frappé  subitement  d'une  para- 
lysie du  coté  droit.  Or,  pendant  trois  jours,  il  a 
perdu  l'usage  de  la  parole,  par  cette  raison 
même  qu'il  était  atteint  au  lobe  gauche  du 
cerveau.  Mais  la  lésion  n'était  ni  mortelle,  ni 
incurable;  elle  s'est  guérie,  au  moins  suffisam- 
ment pour  que  la  parole  soit  revenue;  mainte- 
nant il  parle,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
paralysie  de  la  main  droite,  qui  pourra  se  passer 
également. 

Ou  a  fait,  contre  la  théorie  physiologique  qui 
résulte  de  ce  genre  d'observations,  lesquelles  se 
répètent,  non  pas  absolument  toujours,  mais  au 
moins  douze  fois  sur  treize,  des  objections;  et, 
parmi  les  auteurs  qui  se  sont  élevés  contre  elles, 
il  faut  compter,  d'après  le  D'  Bouillauds'adres- 
saut  à  l'Académie,  le  D''  Ed.  Fournie,  auteur 
d'uD  ouvrage  sur  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal,  et  en  particulier  d'nn  mémoire  iîur  la 
formation  du  langage  et  sur  lapensée.  Il  sera  inté- 
ressant, croyons-nous,  pour  nos  lecteurs,  d'avoir 
à  lire  d'abord  un  court  précis  de  ces  otijections 
et  des  réponses  que  M.  Bouillaud  leur  oppose, 
réponses  qui  sont,  à  notre  jugement,  des  plus 
peremptoires. 

M.  Fournie  ne  nie  pas  les  faits,  mais  il  leur 
objecte  en  premier  lieu,  que  «la  nerte  de  la 


parole  par  la  lésion  d'un  seul  côlé  du  cerveau, 
prouve  seulement  que  les  deux  côtés  sont  abso- 
lument indispensables  à  la  formation  de  la  pa- 
role; attendu  que  le  mécanisme  par  lequel  la 
parole  se  produit,  étant  réduit  à  une  moitié  de 
SCS  rouages,  par  la  lésion  d'un  hémisphère, 
l'ensemble  doit  s'arrêter.  » 

M.  Biiuillaud  lui  répond  qu'il  ne  résulte  pas 
des  faits  n'observalion  que  «les  deux  côtés  du 
cerveau  soient  en  même  temps  absolument  in- 
dispensables à  la  parole,  puis  qu'il  est  des  cas 
innombrables  dans  lesquels  la  parole  3st  con- 
servée, bien  qu'un  des  cotés  du  cerveau  soit 
profondément  lésé,  »  et  nous  ne  voyons  pas  ce 
qu(î  M.  Fournie  pourrait  lui  répondre. 

M.  Fournie  fait  plusieurs  autres  objections 
qui  ne  valent  pas  mieux  que  celle-là,  et  il  les 
résume  toutes  dans  l'assertion  suivante: 
«  Contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Broca  et 
Bouillanil,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que 
les  conditions  matérielles  de  la  parole,  se  trou- 
vent localisées  dans  la  troisième  circonvolution 
du  lobe  frontal  gauche,  malgré  l'exactitude  et 
l'aulhenlicité  des  faits  d'anatomie  pathologique 
sur  lesquels  cette  manière  de  voir  est  établie,  a 

Or,  à  celte  assertion  toute  gratuite  et  contraire 
aux  faits,  M.  Bouillaud  répond  en  expliquant 
très-ratiounellement  la  théorie  et  la  mettant  en 
harmonie  parfiite  avec  l'observation. 

«  Ma  manière  de  voir  peisounelle,  dit-il, 
c'est  que  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  prési- 
dent aux  mouvements  nécessaires  au  langage 
articulé;  c'est  que,  d'après  un  grand  nombre  de 
faits  antérieurs  observés,  il  suffit  d'un  seul 
lobule  pour  présider  à  ces  mouvements,  et  que, 
en  règle  générale,  le  lobe  gauche  en  est  chargé, 
mais  que  le  lobe  droit  n'eu  est  pas  moins  apte 
à  les  régir,  ainsi  qu'il  arrive  effectivement  dans 
un  certain  nombre  de  cas  que  j'ai  vérifiés. 

«  Celte  heureuse  faculté,  que  possèdent  les 
deux  moitiés  du  corps,  de  pouvoir  se  remplacer 
l'une  l'autre,  par  l'exercice  d'un  certain  nombre 
de  fonctions,  ne  conslitue-t-elle  pas  une  sorte 
de  précaution  providentielle,  pour  les  cas  dans 
lesquels  l'une  d'elles  se  trouve  frappée  d'im- 
puissance? N'est-ce  pas,  conclut  l'éminent  doc- 
teur devant  ses  confrères  de  l'Académie,  un 
nouvel  exemple  de  ces  grandes  et  sages  lois  de 
la  nature,  dont  la  contemplation  procure  à 
notre  esprit  de  douces  et  nobles  jouissances,  qui 
ne  sauraient  être  nulle  part  mieux  connues  que 
dans  ces  lieux,  où,  si  j'ose  le  dire,  la  divme 
Mi  verve  est  toujours  présente?» 

On  voit  que  la  théorie  philosophico-physiolo- 
gique  du  D'  Bouillaud  sur  la  localisation  maté- 
rielle de  l'exercice  du  langage  articulé,  de  la 
lec'ure  et  de  l'écriture,  dans  la  troisième  cir- 
convolution du  lobe  frontal  gauche,  revient  j 
celle-ci  : 
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Il  en  rst  du  cerveau  droit  el  du  cei  veau  gnn- 
che,  à  liho  d'instrumenls  matériels  dont  l'âme 
se  sert  pour  leniplir  se^  fondions  corpui'elles, 
comme  d<'  la  main  droite  et  de  la  rnaiu  uauclie; 
la  plupart  des  individus  sont  dioilier.s  de  la 
main  (il  y  en  a  au  moins  12  sur  13),  mais  il  ne 
s'ensuit  pas,  que  la  main  gauche  ne  puisse, 
au  besoin,  remplacer  la  droite,  et  que,  dans 
certains  cas,  elle  ne  naisse  avec  les  faiultés  na- 
turelles à  la  droite.  C'est  ce  qui  arrive  une  fois 
au  plus  sur  treize.  La  providence  universelle, 
en  organisant  ainsi  les  choses  dans  le  corps  hu- 
main, dont  les  parties  sont  doubles,  à  montré 
une  prévoyance  admiralde,  eu  assignant  à  l'une 
des  moitiés  sa  fonction,  mais  en  ayant  soin  de 
rendie  l'autre  moitié  capalde  d'exéuuter,  dans 
les  cas  de  besoin,  les  mêmes  fonctions.  Ainsi 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  dans  la  troi- 
sième circonvolution  du  lobe  frontal,  est  bien 
l'instrument  ordinaire  ilu  langage  articulé; 
mais  la  môme  circonvolution  correspondanteda 
lube  frontal  droit  est  sasceplihlc  de  servir  à  la 
même  fonction, — elle  y  sert  une  fois  sur  treize, 
—  dans  ce  cas  l'individu  esldroitier  du  cerv^'au; 
elle  y  sert,  d'ailleurs,  loisqu'',  la  môme  partie 
gaucho  ayant  été  lésée,  cette  partie  droite  s'est 
oduquée  à  la  rem[dacer,  car  la  main  gauche 
remplace  la  droite,  par  l'éducation,  quand  la 
droite  étant  paralysée,  on  apprend  à  écrire  de 
la  gauche,  admirables  précautions  du  Créateur 
des  organismes  vivants. 

Telle  est  la  théorie  physiologique  en  même 
temps  que  psychologique  du  Dr  liouillaud;  elle 
est  digne  de  tous  nos  bravos. 

Nous  mettrons  en  parallèle,  dans  un  second 
article,  celte  théuiie  spiritualisteavec  la  théorie 
matérialiste  du  Dr  Broca,  cette  autre  célébrité 
médicale  également  convaincue  de  la  localisa- 
tion de  la  faculté  du  langage  articulé  dans  la 
troisième  circonvolution  frontale  de  l'hémis- 
phère gauche  ;  et  nous  discuterons  celle  autre 
théorie. 

(A  suiyre.)  Le  Blanc. 
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III 

Mais  ici  se  pose  la  grande,  la  terrible  ques- 
tion ;  Pour  remplir,  par  la  statuaire,  un  rôlii 
apostolique,  il  faut  créer  des  types,  sculpter 
des  modèles,  faire  jaillir  de  son  esprit  et  do 
son  cœur  une  légioa  d'anges  et  de  saints,  ff  .; 
optts,  hiç  labor  est. 


Instruire,  édifier  :  tel  est  le  devoir  du  chré- 
tien dans  toutes  les  professions  et  dans  toutes 
les  s|. hères  de  la  vie.  La  plume  des  docteurs, 
les  lèvres  des  pré  licatcurs,  le  pinceau  et  le 
ciseau  de  l'arlisle  doivent  retracer  les  mêmes 
enseignements  :  la  source  divine  de  la  vérité 
coule  pour  tous  en  parfaite  abondance;  tous  les 
maîtres  doivent,  par  des  voies  dilïérentes,  no- 
blement nous  y  conduire. 

L'iconographie  est  la  partie  do  la  science 
chrétienne  qui  traite  des  images  :  elle  expose 
les  régies  à  suivre  dans  la  représentation  des 
sujets  religieux  par  les  arts  du  de-siu,  et  elle 
explique  le  sens  des  images  qui  ont  besoin 
d'une  particulière  inlerpritalion.  Or,  l'infinie 
sagesse,  parlant  par  la  voix  du  concile  de 
Trente,  a  condamné  les  images  donnant  du 
dogme  une  idée  fausse  et  capable  d'induire  les 
simples  dans  une  erreur  dangereuse;  elle  a 
prescrit  d'abolir  toute  superstition  du  culte  des 
images,  de  ne  pas  les  peindre  ni  les  orner  avec 
une  beauté  provocante  et  de  n'en  admettre 
aucune  d'insolite  sans  l'autorisation  de  l'évêque. 

A  ces  réserves  près,  et  l'on  voit  qu'elles  sont 
néi-essaires,  non-seulement  l'Eglisii  ne  gène  pas 
la  liberté  de  l'art,  mais  elle  otïre,  aux  artistes, 
le  plus  vaste  champ  d'exploration.  Les  images 
ne  sont-elles  pas,  suivant  la  belle  expression 
des  Grées,  une  écriture  vivante,  Dzâgraphia? 
Lorsque  les  manuscrits  étaient  rares  et  coîx- 
teux,  et  que  le  peuple  ne  lisait  pas,  l'Eglise  a 
fait,  en  faveur  des  ignorants  surtout,  ces  sculp- 
tures, ces  peintures  anim<'es  des  murailles  et 
des  vitraux,  livres  magnifiques  où  il  était  facile 
à  tous  d'apprendre  l'histoire  sainte  et  le  caté- 
ehismi'.  Les  images  ne  sont,  d'ailleurs,  pas 
inutiles  au  savant  :  elle  lui  rappellent  une  pen- 
sée religieuse,  et  peuvent  agir  aussi  vivement 
sur  le  cœur  du  lettré  que  sur  celui  de  l'homme 
sans  instruction.  Cette  vérité  éclate  dans  toute 
sa  force  à  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ou  même  de  leurs  copies  plus  ou  moins 
pâles.  Que  de  fois  la  vue  d'un  Fra-Angelico, 
d'un  Michel-Ange  ou  d'un  Raphaël  ne  nous 
a-t-elle  pas  ému  au^si  puissamment  qu'un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence.  L'expérience  confirme  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  en  général  dans  la  parole  du 
poète  : 

Segnius  irritant  animas  demîssa  per  «;  .  . 
Quam  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelium. 

Dans  le  sentiment  élevé  de  sa  mission,  Léon 
Moynet  s'était  imposé,  comme  tâche  person» 
nelle,  de  représenter,  [lar  la  statuaire  en  terre 
cuite',  les  saintes  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  des  anges  et  des  saints.  Une  tradition 
iconographique  de  dix-huit  siècles  lui  offrait  lea 
types  les  plus  variés.  Le  xi»  siècle  lui  présen- 
tait deux  types  très-dislincls,  l'un,  court  et 
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rond,  mais  aussi  dépourvu  de  noblesse  que  de 
beauté;  l'autre  reconnaissable  aux  proportions 
géométriques  des  figures,  aux  plis  comptés  et 
parallèles  des  draperies,  aux  tuniques  et  man- 
teaux bordés  de  perles  et  de  galons.  Au 
Xii"  siècle,  il  voyait  un  nouveau  type,  carao 
térisé  par  l'élancement  des  formes,  l'expressioa 
grave  et  religieuse  de  la  figure,  la  beauté  sou* 
vent  exquise  et  la  parfaite  tranquillité  des  phy- 
sionomies, le  parallélisme  exact  des  plis  pressés 
dont  les  statues  sont  en  quelque  sorte  emmail- 
lotées, la  fidélité  et  le  fini  consciencieux  des 
moindres  détails.  Au  xiir  siècle,  la  statuaire 
progressait  en  agrandisc-ant  le  champ  de  la 
composition,  en  se  dégageant  des  liens  d'une 
tra  iition  trop  resserrée  dans  le  choix  et  l'exé- 
cution des  sujrts,  en  perfectionnant  les  statues 
sous  le  rapport  de  l'imitation.  Au  xiv*  siècle, 
l'ordonnance  symétrique  des  sculptures  est 
moins  harmonieuse,  le  symbolisme  domine 
moins  les  conceptions  positives,  les  plis  des 
draperies  perdent  quelque  chose  de  leur  lar- 
geur, et  le  corps  de  son  organisation  puis- 
sante. Au  XV*  siècle,  la  statuaire,  attachée  aux 
grands  monuments,  se  rapetisse;  elle  cultive 
enc'ire  lafigurine  avec  adresse  et  naïveté;  mais 
les  compositions  sont  moins  sérieuses  et  l'arbi- 
traire succèile  aux  lois  de  l'iconographie.  A 
partir  du  XYI"  siècle,  le  sculpteur  imite  ou  copie 
la  nature  et  l'antique,  traite  le  nu,  transforme 
à  sa  guise,  par  exemple,  les  anges  en  cupi- 
dons,  les  saints  en  sénateurs  romains  ou  en 
athlètes,  les  saintes  en  femmes  vulgaires,  la 
charité  en  nourrice  peu  décente  :  en  un  mot, 
le  caprice  individuel  et  libre  remplace  les  an- 
ciennes traditions. 

•  En  présence  de  cette  tradition  iconographi- 
que, Léon  Moynet  eût  pu  faire  d'heureux  choix 
et  se  borner  à  d'habiles  reproductions.  Au  lieu 
d'être  imitateur  ou  disciple,  il  voulut  rester 
lui-même;  il  accepta  la  tradition  des  icônes 
comme  un  sujet  d'étude,  mais  rien  de  plus; 
et,  en  admettant  les  principes  admis  par  tous 
les  artistes  chrétiens,  il  voulut  en  faire  l'aiipli- 
cation  aux  besoins  de  son  temps  et  au  goût  de 
son  pays.  L'originalité,  voilà  !e  premier  carac- 
tère de  ses  types. 

Eu  voulant  rester  lui-même,  Léon  Moynet 
n'entendait  pas  tirer  tout  de  son  sein  comme 
l'araignée  ;  il  voulait  plutôt,  à  l'exemple  de 
l'abeille,  composer  son  miel,  puiser  dans  le 
calice  de  mille  fleu;;s.  Comme  l'iocage  pieuse  est 
d'abord  souvenir  historique,  puis  type  tradi- 
tionnel, l'artiste  voulut  étuilier,  dans  l'histoire, 
la  légende  des  saints,  et,  dans  les  classiques  de 
la  sculpture,  reclien  her  leur  fidèle  représen- 
tation. Ainsi  le  Flamand  Surius,  l'Italien  Lii)po- 
mani,  l'Espagnol  Ribadeneira,  le  Franc^ais  Giry, 
surtout  Mabillon  et  les  grands  BoUandistes,  lui 


offrirent,  sur  les  vies  des  saints,  le  dernier  mol 
de  la  science.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'érudi- 
tion contemporaine  illustrait  ces  œuvres  des 
âges  anciens,  Léon  Moynet  suivait  la  trace  de 
ses  progrès  :  Daras,  Guérin,  Çullin  de  Plancy, 
Montalembert,  Chavinde  Malan,  Voigt  et  vingt 
autres  passaient  par  ses  mains  savantes,  et, 
déjà  sur  le  retour,  lorsqu'il  eût  pu  jouir  tran- 
quillement de  ses  travaux,  il  voulut  qu'un  ami, 
plus  libre  que  lui  de  s'appliquer  aux  lettres,  le 
tint  au  courant  de  l'hagiologie.En  même  temps 
il  consultait  la  Schedal  dn  moine  Théo;>hile,  la 
Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  les  Codex 
de  Fabricius,  l'Histoire  des  saintes  images  de  Mo- 
lanus,  les  Antiquités  chrétiennes  de  Selvaggio 
et  Ciampini,  ['Iconographie  chrétienne  de  Gros- 
nier,  le  Dictionnaire  iconographique  de  Guéné- 
baulf,  les  savantes  publications  des  Didron,  des 
Martin  et  Cahier,  des  Viollet-le-Duc. 

Qui  depuis...  mais  alors  il  était  vtrtueux, 

Ainsi  éclairé  par  l'élude  de  l'histoire  et  de  ' 
l'art,  Léon  Moynet  choisissait  un  saint  et  cher- 
chait, par  la  méditation,  à  s'en  représenter,  dans 
l'esprit,  le  type  idéal.  Ce  type  une  fois  admis, 
l'œil  fixé  sur  sa  beauté  invisilde,  il  prenait  l'ar- 
gile et  dressait  sa  statue.  Par  le  travail  du  mo- 
clelage,  il  s'efforçait  de  concréter,  dans  sa  statue, 
les  beautés  inarrivables  de  son  type  ;  mais,  s'il 
savait  que  l'argile  ne  peut  reproduire  absolu- 
ment les  beautés  que  conçoit  l'esprit,  il  savait 
encore  mieux  qu'il  peut  en  approcher,  et  que 
c'est  le  devoir,  comme  l'honneur  de  l'artiste,  de 
combler  l'abîme  qui  sépare  ses  mains  de  son 
esprit.  On  devine,  sans  que  je  l'explique,  com- 
bien ce  travail  coûta  d'efforts  à  Léon  Moynet. 
Entre  l'argile  et  l'artiste  s'était  établi,  sous  1» 
hangar  solitaire,  une  espèce  de  duel  perma- 
nent. Le  grain  de  poussière  semblait  dire  :  a  Ja 
te  résisterai  par  mon  inertie  et  jamais,  par  ton 
esprit,  tu  ne  vaincras  les  résistances  de  ma  na- 
ture. »  L'artiste  lui  répondait  :  h  Tu  es  mon 
esclave,  je  te  contraindrai  à  me  servir  d'ins- 
trument, je  te  pétrirai,  je  te  moulerai,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  vaincu  ta  ténébreuse  nature  et  forcé 
tes  atomes  à  servir  de  véhicule  à  ma  lumière.  » 

Léon  Moynet,  auteur  de  tous  ses  modèles,  a 
produit  environ  mille  types.  Chaque  type  de 
saint  a  été,  de  sa  part,  depuis  trente-cinq  ans, 
l'objet  d'une  lente  élaboration.  Par  l'étude  in- 
cessante des  vies  des  saints,  de  l'iconographie 
et  de  l'art  céramique,  par  sa  propre  réflexion 
et  par  des  informations  multipliées,  il  change, 
modifie,  améliore  encore  aujourd'hui  chaque 
type,  pour  tendre  toujours  à  une  perfection 
dont  il  peut  s'approcher  toujours,  sans  jamais 
l'atteindre.  Mais  lorsqu'un  sujet  se  dérobe,  par 
son  ingratitude,  aux  efforts  de  l'artiste;  lors- 
qu'une statue  u'airive  pas  à  la  perfection  où 
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veut  la  porter  son  au'.eur.  Léon  Moynet  ne  se 
prend  point  pour  un  Narcisse  et  ne  s'amuse  pas 
à  aJmirer  quand  même  ce  qui  n'est  point  admi- 
rable. Sans  plus  de  façon,  il  prend  un  marteau 
et  brise  l'objet  réfraclaire  à  ses  désirs.  Des 
statues  ainsi  brisées,  soit  parce  que  l'artiste  dé- 
sespérait de  les  amener  à  point,  soit  parce  qu'il 
les  avait  etfacées  par  de  meilleurs  modèles,  on 
aurait  assez  de  débris  pour  drainer  un  canton. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protoDOtaire  apoitoli'jn*. 


Sanctuaires  célèbres 


NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE  A  LILLE 

(Suite]. 

CN  COMTE  DE  FLANDRE  ÉTABLIT  LA  TOISON -B'oK.  — 
LILLE  SE  CONSACRE  A  KOTIIE-DAME  ET  EST  PRÉ- 
SERVÉS DE  L'nÉRÉSIE. 

L'office  du  soir  se  fit  avec  une  grande  pompe 
et  au  milieu  du  concours  pieux  des  fidèles  ;  et^ 
pour  montrer  que  toute  la  population  avait 
concouru  à  cette  offrande  d'elle-même,  un  im- 
mense candélabre,  eu  forme  de  fleur  de  lys  (1), 
éclairé  par  autant  de  cierge  que  Lille  renfer- 
mait en  son  enceinte  de  rues,  places  et  carre- 
fours, illuminait  ces  paroles  :  Jnsula  civilas  Vtr- 
ginis  ;  Lille,  cité  de  la  Vierge  :  titre  bien  mérité, 
que  celle  ville  arborait  avec  orgueil,  qui  rappe- 
lait un  passé  de  miracles,  qui  promettait  un 
avenir  de  fidélité,  et  que  confirment  à  l'envi  les 
expressions  des  historiens,  qui  nomment  Lille, 
les  uns,  le  temple  de  la  sacrée  Vierge,  les  autres 
Lille  de  Notre-Dame  ou  Notre- Dame  de  Lille,  ne 

Ïiouvant,  disent-ils,  faire  de  distinction,  puisque 
a  Vierge  est  toute  à  la  ville  et  la  ville  toute  à 
Ja  Vierge  (2).  D'autres  encore,  tels  que  le  R.  P. 
de  Gumppenberg,  l'appellent  par  excellence  la 
ville  de  Marie,  et  attteslent  que  nul  n'a  mieux 
mérité  ce  nom  par  un  inébranlable  dévoue- 
ment, par  une  piété  toujours  égale  en  des  temps 
ée.  schisme  et  d'hérésies 

Le  XVI'  siècle,  époque  des  troubles  et  d'effer- 
vescence, vit  naître  les  hérésies  de  Luther,  de 
Zwingle,  de  Calvin;  de  l'Allemagne,  elles  se 
répandirent  avec  promptitude  dans  les  Pays- 
Bds;  les  villes  jusqu'alors  les  plus  fidèles  au 
Saint-Siège  subirent  la  contagion  d'un  souffle 
empesté;  les  prophètes  de  l'erreur  firent  en- 
tendre leurs  sophismes  dans  la  chaire  de  l'éter- 
nelle vérité,  et  la  multitude  égarée  abandonna 

1,  Armoiries  de  la  ville,  —  %.  L'Hcrmite,  Uisioirc 
4m  Sainlt  dt  Lilie. 


la  foi  de  ses  pères  pour  les  nouveautés  orgueil- 
leuses que  l'Esprit  du  mal  avait  dictées  à 
quelques  hommes  impatients  de  tout  frein. 

Lille  pourtant,  située  à  quatre  lieues  de  Tour- 
nay,  que  l'on  nommait  la  Genève  des  Pays- 
Bas;  à  douze  lieues  de  Gand,  où  les  catholiques 
n'avaient  conservé  que  deux  églises;  à  deux 
pas  du  Brabant,  où  les  iconoclastes  avaient 
détruit,  en  huit  jours,  quatre  cents  abbayes, 
chapelles  et  couvents;  Lille,  battue  de  tous 
côtés  par  les  Qols  de  l'hérésie,  demeura  ferme, 
inébranlable  dans  sa  croyance. 

Qui  donc  environna  cette  cité  d'une  invisî- 
sible  barrière?  Qui  donc  la  préserva  de  cet  air 
contagieux  qui  se  répandait  autour  de  ses  mu- 
railles sans  oser  les  franchir?  Ah!  sans  doute, 
la  Vierge  de  Lille,  jalouse  de  ses  droits,  voulut 
défendre  elle-même  sa  famille  chérie  contre  ces 
tristes  et  durs  sophismes  qui  enlèvent  à  la  re- 
ligion ce  qu'elle  a  de  plus  consolant  :  la  fui  en 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  et  le  culte  de 
sa  céleste  Mèiel  Oui,  si  la  ville  demeura  comme 
un  boulevard  inexpugnable  de  la  Foi  catho- 
lique, si  le  poison  de  la  réforme  ne  put  l'attein- 
dre, alors  même  que  les  trou|)es  protestantes 
campaient  victorieuses,  au  milieu  de  ses  rues 
et  de  ses  places  (l),  rendons-en  grâ^-es  à  M.uiel 
A  elle  seule  soit  la  gloire  d'une  inébranlable 
constance!  Les  habitants,  fidèles  à  la  dévotion 
de  leurs  pères,  continuèrent  à  l'invoquer  aux 
pieds  de  sou  Image,  et  elle  environna  leur  ciié 
de  sa  treille  miraculeuse,  comme  d'une  cein- 
ture formidable,  devant  laquelle  s'arrêtait  im- 
puissant l'esprit  du  schisme  et  del'héréîie! 

ràl-ERINAGES  DES  VILLES.  NOTRE-DAME  GUÉRIT 
Li:S  MALADES  ET  DÉUVRE  LES  POSSÉDÉS  D%T 
DÉMON. 

Cette  puissance  invincible,  jointe  aux  non» 
breux  miracles  qui  se  multiplièrent  durant  ci 
même  xvi- siècle,  comme  pour  mieux  prémunir 
les  habitants  contre  l'erreur,  amenèrent,  au 
siècle  suivant,  les  représentants  de  florissantes 
cités  au  sanctuaire  de  la  Treille.  Aire  y  envova 
de  dons;  Douai,  ses  magistrats;  Tournai,  trois 
mille  de  ses  enfantss  qui  déployèrent  la  pompe 
de  leur  procession  dans  les  rues  de  la  capitale 
de  la  Flandre.  Une  baunière  flottait  au-dessus 
des  rangs,  on  y  lisait  :  Les  pèlerins  de  Tournai 
te  consacrent  à  Notre-Dame  de  la  Jreille,  1659. 
Acclamés  par  les  habitants,  ils  s'avançaient  au 
Lruit  des  cloches,  des  musiques  et  du  canon. 
Lorsque  Louis  XIV  eut  pris  Lille,  ce  fut  dans  la 
chapelle  de  Notre  Dame  de  la  Treille  qu'il 
voulut  aussitôt  remercier  Dieu  de  sa  victoire 

1.  Les  alliés,  sous  le  commandement  du  prince  Eugène, 

occupèrent  Lille  en  1708,  et  j  établirent  pour  gouverneur 
le  prince  de  Holstein-Beck.  La  ville  fut  restituée  ï  U 
Fraace  en  1713,  après  la  paix  d^trecht. 
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et  recevoir  le  serment  de  fidélité  âe<^  magis- 
trats. Ainsi,  ce  fut  sous  les  auspices  de  Notre- 
Dame  que  le  comlé  de  Flandre  fut  réuni  à  la 
France  (1). 

Mais  rapportons  quelques  uns  des  miracles 
qui  éclatèrent  ans  xv!»  et  xvii'  siôcli'?.  Les  mi- 
racles sont  des  faits  en  dehors  des  lois  ordinai- 
res, et  qui  supposent  l'action  immédiate  d'un 
être  supérieur;  ils  sont  le  cachet  de  Dieu  qui 
B'en  sert  pour  distinguer  ses  œuvres  de  celles 
de  l'iiomme.  Par  là  il  revêt  d'une  autorité 
infaillible  les  vérités  qu'il  nous  révèle,  il  con- 
firme la  sainteté  de  l'Eglise  et  de  ses  mpmbres. 
Ce  sont  les  miracles  qui  nous  manifestent  la 
puissance  de  la  Reine  du  ciel. 

Entre  les  années  1519  et  4327  eurent  lieu  les 
guérisons  suivantes  :  L'abbé  Gérard  du  Châ- 
teau, pnr  suite  d'une  apoplexie,  avait  perilu 
l'usage  de  la  parole.  Les  médecins  épuisèrent 
en  vain  toutes  les  ressources  de  la  science  pour 
la  lui  faire  recouvrer  ;  le  mal  surpassait  la  puis- 
sance des  remèdes  humains.  Un  jour  que  le 
trésorier  du  Cbapitre,  l'abbé  Aupatin,  rendait 
visite  au  malade  :  o  M.  Duchâteau,  »  lui  dit-il, 
«  laissons-là  les  médecins,  puisqu'ils  sont  au 
bout  de  leur  science.  Tournons  les  yeux  vers 
le  Salut  des  infirmes.  Ignorez-vous  donc  les 
grands  miracles  (jue  fait  tous  les  jours,  dans 
notre  église,  Notre-Dame  de  la  Treille?  Elle 
qui  se  montre  si  bon  pour  les  étrangers,  se- 
rait-elle insensible  aux  maux  de  ses  enfants? 
Espérons  en  elle;  u'ètes-vous  pas  chanoine  de 
son  église?  »  A  ces  paroles,  le  malade  décou- 
ragé reprend  confiance.  11  fait  signe  pour  or- 
donner d'allumer  en  sou  nom  un  cierge  de 
deux  livres  sur  l'autel  de  Notre-Dame,  peuplant 
qu'on  célébrait  la  messe  à  son  intention;  et  son 
espérance  n'est  pas  confondue  :  il  recouvra  la 
parole,  et  «  ainsi  la  sainte  Vierge,  »  dit  le  Père 
Vincart,  a  remlit-elle  à  son  église  uu  préiîica- 
teur  zélé,  qui,  plein  de  reronnaissance,emploj'a 
plus  d'une  fois  la  voix  qui  lui  avait  été  rendue 
miraculeusement,  à  célébrer  sa  bienfaitrice  et 
à  propager  son  culte.  » 

Le  fils  d'Elie  Desplanques  était  réduit  à  l'ex- 
trémité ;  le  mal  dont  il  était  atteint,  s'o|duiâ- 
trait,  et  déjà  l'on  voyait  dans  cet  enfant  tons 
les  symptômes  de  la  mort.  Son  visage  était  pâle 
et  livide  ;  sa  res[iiration  haletante  ;  ses  membres 
devenaient  froids  et  roides.  Le  père  en  larmes 
se  tenait  près  de  la  couche  de  son  fils,  la  chan- 
delle bijnite  à  la  main,  croyant  à  chaque  sou- 
pir que  ce  serait  le  dernier.  Les  parents  et  les 
voisins,  qui  étaient  accourus  pour  consoler  ce 
pauvre  père,  s'adressent  à  Notre-Dame  de  la 
Treille  :  «  Vierge  sainte,  ayez  pitié  de  ce  père 
désolé,  et  sauvez  son  fils.  N'ètes-vuuspas  toute- 

_  1 ,  Histoire  dt  Notrc-D^me  de  la  Treille,  d'aprè»  Tarbelin  et 
Vincart,  oassim. 


puissante?  Ne  retirez-vous  pns  dos  porte;  do 
tombeau  qui  bon  vous  snmble?  Que  cet  enfant 
vous  doive  la  vie,  el  devenez  sa  mère.  »  A  peine 
cette  prière  achevée,  le  jeune  mourant  rejirend 
vigueur  :  quelques  jours  après,  on  le  voyait, 
plein  de  santé,  dans  le  sanctuaire  de  Nntre- 
Darae,  rendre  ses  actions  de  grâce  à  la  Vierge 
qui  l'avait  sauvé. 

Une  femme,  Jeanne  du  Forest,  avait  mis  au 
monde  un  enfant  mort.  Après  avoir  d'abord 
mêlé  ses  larmes  à  celles  des  personnes  qui  l'en- 
touraient :  n  Que  faisons-nous?  »  s'écrie-t-elle. 
«  Pourquoi  ces  pleurs  et  ces  plaintes?  Si  vous 
m'aimez,  portez  cette  infortunée  créature  à  la 
chapelle  du  Notre  Dame  de  la  Treille...  »  Puis, 
elle  adresse  cette  prière  à  la  sainte  Vierge  :  «0 
Marie,  vous  pouvez  tout;  ayez  pitié  de  moi  : 
ce  que  je  vous  demande,  ce  n'est  pas  la  conso- 
lation de  voir  mon  enfant  arriver  à  l'âge  mûr, 
non-seulement  qu'il  vive  assez  de  temps  pour 
recevoir  le  baptême,  je  serai  consolée...  Pendant 
qu'elle  prie,  on  porte,  selon  son  désir,  à  l'église 
Saint-Pierre  l'enfant  mort.  Ou  le  dépose  sur 
l'autel  de  Notre-Dame;  on  célèbre  la  sainte 
messe.  Tout  à  coup  l'enfant  ouvre  les  yeux  ;  il 
pousse  de  petits  cris  et  semble  demander  à  la 
sainte  Vierge  la  même  grâce  que  sa  mère.  Il 
survécut  deux  heures  à  son  baptême,  el  la  joie 
de  sa  mère,  en  apprenant  sa  seconde  mort,  fut 
égale  à  la  première  tristesse  qui  lui  avait  fait 
répandre  tant  de  larmns.  11  y  avait  un  ange  de 
plus  dans  le  ciel  ;  cet  ange  était  son  fils  ;  el  elle 
devait  c>-lte  faveur  à  un  miracle  de  Noire-Dame 
de  la  Treille. 

La  peste  venait  de  faire  invasion  dans  la  villa 
de  Lille  :  déjà  plusieurs  personnes,  craignant  la 
contagion,  eu  étaient  sorties  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri du  danger.  Hugues  de  la  Cambre,  moins  heu- 
reux, avait  été  surpris  par  le  fléau  au  moment 
où  il  faisait  ses  dispositions  de  départ.  Tout  le 
monde  le  fuit,  ses  domestiques  l'abandonnent; 
le  voilà  délaissé.  Une  seule  personne,  surmon- 
tant la  peur,  avait  consenti  à  denticuror  près  de 
lui.  «  Et  vous,  Vierge  sainte,  »  s'écrie  Hugues 
de  la  Cambre,  m'abandonnerez- vous  aussi? 
Non,  je  deviendrai  une  nouvelle  preuve  de 
voire  bonté,  seulement  qu'il  me  soit  donné 
d'aller  jusqu'à  votre  sanctuaire.  »  Aidé  de  deux 
béquilles,  Hugues  de  la  Cambre  se  lève  de  son 
lit;  il  s'etl'orce,  il  se  traîne;  il  arrive  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame.  La  confiance  et  l'espoir 
l'ont  soutenu  jusque-là;  il  n'est  pas  trompé 
dans  son  attente.  Après  une  pause  de  quelque 
temps  devant  la  sainte  Statue,  les  pustules  pes- 
tileutielles  disparaissent,  et  il  revient  à  son 
logis  avec  une  santé  prfaite.  Catherine  Mon» 
nier,  Jean  Leslocpiier,  Robert  Bloucq  et  plu- 
sieurs autres,  atteints  aussi  de  la  peste,  et 
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recourant  à  Noire-Dame  fie  h  Treille,  sont  à  la 
même  époi]i;e,  miraculeusemenl  (iuéris. 

Depuis  doî9  jusqu'à  1527,  à  huit  ans  d'in- 
tervalle, cinquante-trois  miracles  furent  cons- 
tatés par  l'évèque  cliocésain,  alors  Mgr  Rlaxi- 
milien  de  Gand.  Le  prélat  dit  :  «  qu'ayant 
«  visité  et  exurniné,  avec  le  conseil  de  son 
«  vicariat,  les  miracles  écrits  et  rapportés  dans 
«  un  ancien  registre  de  la  confrérie,  il  permet 
«  que  le.-dits  miracles  soient  publiés  et  impri- 
«  mes  à  la  ijloire  de.  Dieu  et  de  la  tré«-bénite 
«  Vierge  Marie.  —  Au  palais  épiscopal,  Tour- 
«  nai,  8  mai  1617. 

Dans  le  sanctuaire  de  la  Treille,  Notre-Dame 
se  montre  redoutable  aux  démons,  elle  se  pré- 
sente comme  la  femme  promise  après  la  chute 
pour  écraser  la  tclc  du  serpent  infernal.  De 
janvier  1519  en  dèi-emlirc.  de  la  même  année, 
t)n  compte  trente  personnes  délivrées  d'obses- 
sions dans  sa  chapelle.  Voulant  témoigner  leur 
reconnaissance  envers  leur  Liliérutrice,  presque 
toutes  assistèrent  à  la  grande  procession  qui 
5e  taisait  dans  Lille,  chaque  année,  pendant 
i'oitave  du  Sainl-Sacr.  ment. 

Le  père  Vincart,  préchant  la  station  à  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre,  en  1633  et  1G36,  mit 
sur  une  possédée  du  démon,  sans  qu'elle  s'en 
aperçut,  un  éclat  de  la  statue  de  Nolre-lJauje 
de  la  Treille,  delà  grosseur  d'une  tète  d'épin- 
gle. A  l'instant  même  elle  s'éiria  en  ^e  cour- 
Lant  :  «  Qu'on  m'oie  celte  pierre  de  moulin  de 
dessus  l'e;  aule,  je  ne  puis  la  supportei-.  »  Le 
même  missionnaire  passa  au  doigt  d'une  autre 
posséilée  un  anneau  bénit  qui  avait  été  touché 
au  doiyt  de  la  statue  :  aussitôt  elle  se  tfjrdit 
dans  d'effroyables  contorsions,  il  fallut  couper 
l'anneau  qui  était  entré  profondément  dans  les 
chairs  (1). 

Marie  de  l'Eseurie,  de  Lille,  âgée  de  vingt- 
sept  ans,  se  trouvait  depuis  une  dizaine  d';iu- 
nées  dans  des  états  forts  extra<Kdinai  i  s.  Les 
médecins,  après  bien  des  remèdes  iiuitiles, 
avaient  déclaré  (jue  le  mal  ne  provenait  dau- 
xune  cause  naturelle.  Tous  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  une  possessiou  se  trouvaient  réu- 
nis diins  Marie  de  l'E-curie.  L'évoque  de  Tour- 
nai, Maxlmilien  de  Gand,  étant  consulté,  permit 
qu'on  procé'lât  aux  exorcismes.  Plusieurs  eeclé- 
siasliques  entreprireijt  de  délivrer  cette  infor- 
tunée, mais  sans  succès.  La  gloire  en  était 
réservée  à  Notre-Dame  de  la  Tieille.  Alors  le 
Fère  Viucart,  prenant  une  médaille  de  la  pa- 
tronne de  Lille  qu'il  portait,  la  lit  apj)liquer 
sur  la  possédée.  A  l'instant  ce  furent  des  cris 
horribles,  d'atlreux  blasphèmes;  le  démon,  ne 
pouvant  supporter  celle  médaille,  tourmenta  Fa 
victime    de    mille   manières.  11  l'agitail  dans 

1.  Vincart,  Histoire  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 


d'a^reuses  convulsions,  il  tordait  ses  membres, 
la  jetait  par  terre  avec  violence.  Le  lendemain, 
la  même  application  de  la  médaille  produisit  les 
mêmes  effets.  (A  suivre.) 


CHRONIQUE    HEBDOIVIADAIRE 

La Lioue  caihoi'iijue  unive  selle,  noiivello  inveiition  S8C- 
liLii'O.  —  Principaux  travanx  du  coni;l■è^  du  Piiy  : 
Piélorme  des  u-ines.  — RiM'orme  de3  jiBlirs  atelier?.  — 
DigrfSfion  sur  le  libéra!. suie,  en  tant  qM'il  e^l  l'en- 
nemi do  la  corporation  l'hiétienne.  —  liibbidlièq'ei 
circuiiiires.  —  (M'^vre  du  denier  de  la  lu  te.  —  Ré- 
sulta ti  des  coucaurs  entre  cougié^janislosel  laïques, 
à  Pdii'..  —  Azsassin.it  du  pré-i.deiU  el  du  vico-pré- 
sident  de  la  république  d:i  Paraguay. 

l"  septembre  1877. 

ïïostac.  —  F'dèles  à  la  recommandation  de 
Voltaire,  leurth:  f  de  tile,  de  toujours  mentir, 
les  sectaires  de  la  presse  menicnl  avec  achar- 
nement. L'une  de  leurs  dcrnièies  inven lions  est 
la  Lirjue  catholique  vniversclle.  Celte  ligne,  selon 
eux,  aurait  été  (ondée  à  Ronrie  pendant  les  fêtes 
du  jiibilè  éjiiseopal  de  Pie  IX.  Son  ce'.;tre  serait 
le  Vaiican,  où  déjà  seraient  in.slallés  le  prési- 
dent honoraire,  le  pré>ident,  le  secréluire  gé- 
néial  et  le  trésorier  général.  Mais  il  fuut  en- 
tendre ce  qu'ils  en  disent  : 

«  C'est  l'obscurantisme  de  la  réaclion,  s'écrie 
V Italie,  !c  relijur  au  moyen  âge.  Le  confession- 


nal, la  cliatr; 


luimiliie,  1  arrogance,  la  per 


suasion,  la  menace,  tout  a  été  mis  en  œuvre. 
Nos  adversaires,  renonçant  au  combat  en  pleii.e 
lumière,  veulent  les  maeliinations  ténébreuses. 
C'est  la  grande  congrégation  qui  a  fondé  celte 
infinité  de  congrégations  laïques,  dont  l'in- 
fluence sur  la  (èmms  est  si  pernicieuse.  Eh  bien, 
pour  l'accomplisfemenl  de  cette  œuvre  de  mal- 
heur, la  grande  congrégation  a  été  jugée  insuf- 
fisante, et  une  nouvelle  machine  de  guerre  s'é- 
lève menaçante  :  la  Liguecatholique  universelle. 

«  De  toutes  parts  le  danger  est  signalé,  et  déjà 
quelques  données  permettent  déjuger  la  pui— 
sance  formidable  du  nouveau  biliircatlndique. 
La  ligue  aurait  à  sa  dis[iosition  des  eapilnus 
immenses,  une  hiérun  lue  spéciale,  son  siège 
principal  et  son  chef  au  Vatican.  Elle  a  pour 
auxiliaires  tous  les  intérêls  en  souflVance.  toul'S 
les  passions,  toutes  les  ambitions.  La  religi  n 
est  transformée  en  une  seete  poliliiiue,  en  ui.e 
société  secrète.  Adieu  le  progrès,  adieu  la  civi- 
lisalitui,  adieu  la  morale  religieu.se,  adieu  aussi 
lu  religion  du  Christ.  Quel  aveuglement!  » 

Quelle  hypocrisie!  dirons-nous. 

L'Italie  demande,  en  concluant,  une  répres- 
sion energi^iue  :  «  11  est,  dit-elle  du  devoir  de 
tout  pouvoir  civil,  il  est  du  devoir  de  tous  les 
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ciloyensde  combattre  à  outrance  ces  tentatives, 
quelque  ridicules  qu'elles  puissent  être.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  ridicule  en  tout  ceci, 
c'est  l'invention  de  la  Ligue.  Oui,  certes,  il 
existe  une  li?,'U'!  catholique,  une  ligne  univer- 
selle, dont  le  centreest  au  Vatican,  et  donttous 
les  membres  sont  unis;  mais  c'est  un  véritable 
anachronisme  de  faire  dater  cette  Ligue  du  mois 
de  mai  1877;  elle  remonte  au  temps  de  saint 
Pierre,  alors  que  «  la  multitude  des  croyants 
avait  un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  »  Elle 
s'appelle  l'Eglise. 

Le  but  de  la  nouvelle  invention  sectaire  n'est 
pas  difficile  à  deviner  :  il  s'agit  de  trouver  un 
pri'texte  à  He  nouvelles  persécutions,  et  quel 
meilleur  prétexte  que  de  pouvoir  dire  que  l'on 
conspire  au  Vatican, que  l'on  y  organise  la  lutte 
contre  la  civilisation  moderne  dans  tout  le 
monde  entier! 

Frauee.  —  En  donnant  aujourd'hui  le 
compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  du  Puy, 
que  nous  avons  prorais,  nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  chaque  séance,  mais  nous  nons 
bornerons  ;i  rapporter  ce  qui  a  été  dit  de  plus 
Siiillant  sur  les  principales  œuvres  dont  l'assem- 
bl'-e  s'est  ocoupéi'.  Le  nombre  et  l'importance 
des  faits  que  nous  avons  à  enregistrer  chaque 
semaine  nous  impose  cette  brièveté  pour  celte 
année. 

Au  premier  rang  des  œuvres  qui  ont  fixé 
l'attention  du  Congrès,  nous  devons  placer  la 
Société  protectrice  du  travail  chrétien,  sur  laquelle 
le  h.  P.  Ludovic,  d'Angers,  a  lu  un  important 
rapport.  Après  avoir  flétri  la  sécularisation,  qui 
est  la  forme  ordinaire  des  erreurs  modernes,  et 
le  libéralisme,  qui  aboutit  au  même  terme,  il  a 
montré  que  sa  société  est  fondée  précisément  à 
rencontre  de  ces  tendances  matérialistes.  Voici 
les  principes  de  l'œuvre  : 

I*  Il  n'est  pas  permis  de  séparer  l'intérêt  de 
la  morale,  les  aliaires  de  la  religion.  Il  faut, au 
contraire,unir  entièrement  ces  choses  en  les  re- 
mettant à  leur  place,  selon  ce  mot  du  divin 
maître  :  Cherchez  premièrement  le  royaume  de 
Dieu  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  ; 

2°  L'Eglise  a  le  droit  de  se  défendre  et  de  dé- 
fendre les  faibles  autrementque  par  des  paroles. 
Elle  peut  abattre  l'insolence  de  ses  ennemis  pir 
des  moyens  coërcitifs,  ainsi  qu'il  résulte  des 
propositions  du  »*>y//a6itô;  * 

o°  Tout  chrétien  est  obligé  de  prendre  part 
à  la  défense  de  l'Eglise.  Si  la  force  publique 
refuse  en  ceci  de  faire  son  devoir,  la  force  privée 
est  alors  obligée  de  multiplier  ses  efiorts. 

Une  organisation  spéciale  a  été  donnée  à  la 
Société  protectrice  du  travail  chrétien,  qui  est  di- 
rigée par  un  conseil  de  briques  soumis  en  tout 
au  Syllabus,  mais  qui  est  présidée  par  un  prêtre 
délégué  par  l'évêque  du  diocèse. 


La  méthode  et  les  procédés  d'action  de  la  so- 
ciété ont  déjà  été  publiés  au  Bulletin  de  l'Union. 
Un  des  points  les  plus  importants  est  la  liste 
des  travailleurs  chrétiens  ilressée  parla  Société 
suivant  certaines  règles  déterminées.  Celte  liste 
permet  aux  catholiques  de  se  faire  connaître, 
dese'îompter  etde  se  secourir  en  aidant  l'ouvrier 
par  la  caisse  de  la  Société  et  par  ses  autres 
moyens  d'action. 

Le  système  du  R.  P.  Ludovic  est  résumé  par 
lui-même  en  ces  mots:  o  Rétablir  l'accord  entre 
la  morale  et  l'intérêt,  faire  rentrer  la  religion 
dans  les  affaire-,  unir  les  chrétiens  sur  le  ter- 
rain du  travail  et  de  la  foi.  »  Le  R.  P.  a  répondu 
aux  principales  objections  soulevées  par  son 
œuvre  et  a  exposé  les  résultats  déjà  obtenus. 

Le  congrès  devait  aussi  entendre  sur  la  ques- 
tion ouvrière  la  parole  si  autorisée  de  M.  Léon 
H.irmel.  L'éminent  manufacturier  du  Val-des- 
Bi>is  a  insisté  principalement  sur  la  nécessité  de 
l'association  chrétienne  pour  unir  les  intérêts 
des  ouvriers  et  des  patrons,  par  opposition  à 
l'association  de  pur  intérêt  qui  est  le  plus  sou- 
vent impossible,  et  se  résout  dans  un  antago- 
nisme perpétuel,  une  autre  forme  de  la  lutte 
so.iale  et  religieuse.  Voiiù  un  des  passages  les 
plus  élevés  et  les  plus  pratiques  du  beau  rap- 
port de  M.  Léon  Harmel  : 

«  Ce  que  nous   pouvons  constater,   sans  de 


Ion 


rues 


études, 
;e  a 


c'est  que   la   corporation  du 


moyen  hire  a  été  bâtie  sur  le  roc  catholique. 
Or,  vous  le  savez  tous,  aujourd'hui  nous  vivons 
sur  une  terre  mouvante  où  les  révolutions  ont 
amassé  des  débris.  Si  nous  voulons  construire, 
il  faut  d'abord  établir  des  fondations,  creuser 
jusipi'au  ferme,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  vérité 
infaillihle.  C'est  pourquoi  notre  corporation  est 
loul  d'abord  une  société  religieuse,  et  pour  lui 
assurer  ce  caractère,  l'association  catholique 
seule  y  donne  entrée.  Agir  autrement,  ce  serait 
préparer  une  force  de  plus  pour  la  Révolution, 
car  toute  institution  qui  n'est  pas  pour  Dieu  se 
tourne  fatalement  contre  lui. 

n  Et  ici  permettez-moi  un  mot  sur  le  libéra- 
lisme. On  m'a  reprochi';  de  surprendre  vos  sym- 
pathies, par  des  atta  lues,  très  motivées,  mais 
hors  de  leur  place,  contre  l'erreur  moderne. 
Je  serais  charmé  de  ne  contrarier  personne; 
mais  que  faut-il  f,ii:e?  le  libéralisme  est  le  seul 
adversaire  de  la  corporation. 

«  Dans  les  ateliers,  il  séduit  les  patrons  par 
un  faux  respect  de  la  liberté  de  conscience,  et 
il  les  empêche  ainsi  d'établir  la  liberté  du 
bien. 

«  Dans  les  œuvres,  confondant  l'indépen- 
dance légitime  que  personne  ne  menace,  avec 
risolement  qui  paralyse  l'S  dévouements,  il 
combat  l'union  active  qu'il  faut  établir  et  orga- 
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Bîser,  si  l'on  veut  arriver  à  une  nction  Bociale. 
«  Dans  la  grande  entreprise  qui  nous  occupe, 
il  soulève  sans  relâche  de  vaines  objections  que 
rien  ne  justilie.  Aux  faits  étalés  en  plein  soleil 
il  oppose  les  théories  imaginaires  et  l«s  uto- 
pies. Il  paralyse  les  bonnes  volontés;  son  triom- 
phe est  d'empêcher  les  hommes  généreux  de 
commencer. 

Appliquant  sa  fausse  doctrine  de  la  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel,  le  libéralisme 
veut  que  les  œuvres  soient  uniquement  reli- 
gieuses et  la  corporation  uniquement  économique 
Tandis  qu'il  détourne  les  directeurs  de  s'occu- 
per des  institutions  propres  à  favoriser  le  tra- 
vail, la  famille  et  la  vie,  il  entend  nous  dénier 
le  droit  de  fonder  des  corporations,  parce  que 
nous  voulons  les  faire  au  nom  de  Dieu. 

«  Il  ne  veut  pas  accepter  qti'on  dépasse  l'ho- 
rizon borné  des  intérêts  professionnels.  Comme 
si  le  Dieu  des  armées  n'était  pas  fiussi  le  Dieu 
de,  la  granile  et  de  la  petite  industrie  !  Comme 
si  nous  pouvions  être  en  sûreté  dans  une  mai- 
son que  le  Seigneur  n'a  point  bâtie  ?  Comme  s'il 
ne  fallait  pas  prendre  soin  d'assurer  la  préémi- 
nence des  droits  de  Jésus-Christ  afin  de  ga- 
rantir les  droits  de  l'humanité  ! 

«Ne  voyons-nous  pas  que  partout  où  Dieu 
cesse  d'être  le  maître,  l'homme  est  broyé  par  la 
force?  Et  Cftte  force  n'est-elle  pas  d'autint  plus 
brutale  et  plus  implicable  qu'elle  part  de  plus 
bas? 

(I  N'est-ce  pas  Dieu  qui,  en  créant  l'âme  et  le 
corps  dans  l'unité  de  chaque  individu,  nous  a 
marqué  que  pour  être  parfaite,  une  société  doit 
donner  satisfaction  aux  besoins  de  l'un  et  de 
l'autre  ? 

«Si  l'ensemble  des  meilleures  institutions 
économiques  sans  l'association  religieuse  est  un 
corps  sans  âme,  l'association  de  piété  sans  le 
souci  des  besoins  temporels  est  une  âme  sans 
corps.  Pour  être  complète,  une  institution  doit 
réunir  les  deux  éléments  d'une  même  question. 
La  doctrine  qui  les  divise  est  mensongère  et 
impie.  Ne  vous  étonnez  donc  plus  si  nous  atta- 
quons sans  cesfe  le  libéralisme  ;  il  est  l'eunemi 
de  la  coiporation  chrétienne...» 

Après  l'examen  des  conclusions  du  R.  P.  Lu- 
dovic et  (le  M.  llarmel,  la  commission  a  voté  ce 
qui  suit  : 

«Le  Congrès  des  directeurs  des  Œuvres  ou- 
vrières catholiques,  persuadé  que  toute  action 
chrétienne  doit  être  préparée  par  la  méditation 
et  la  prière,  et  que  les  œuvres  sociales  deman- 
dent l'union  des  efforts  basés  sur  l'unité  des 
principes;  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
M.  Léon  Harmcl  sur  la  réforme  des  u>ines,  et 
celui  du  P.  Ludovic  sur  la  réforme  des  petits 
ateliers,  désireux  de  hâter  la  transformation 


chrétienne  des  tr'^vailleurs,  exprime  les  vœux 
suivants  : 

«  En  ce  qui  concernt  "es  usines,  le  Congrès 
diîsire: 

«  {°  Que  les  soi-iéîés  calnoliques,  et,  s'il  se 
peut,  les  bureaux  diocésains,  organisent  dans 
chaque  diocèse  des  réunions  périodiques  de 
chefs  d'industrie  l'our  Ifjur  faire  étudier,  sous  la 
direction  d'un  prêtre,  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
l'économie  sociale.  Entre  autres  ouvrages  qui 
doivent  être  médités  par  les  industriels,  le 
Congrès  place  au  premier  rang,  le  Manuel  d'une 
corporation  chrétienne,  dont  il  adopte  les  prin- 
cipes exposés  dans  le  rapport  de  M.  Léon 
Uarmel. 

«2°  Le  Congrès  demande  que  les  industriels 
joignent  la  prière  à  l'élude,  qu'ils  se  fassent 
inscrire  personnellement  dans  l'archiconfrérie 
de  Notre-Dame  de  l'Usine,  érigée  à  Reims,  dans 
la  basilique  de  Saint-Rémy,  et  que  ces  inscrip- 
tions soient  enregistrées  par  le  Bulletin  de 
l'Union,  afin  de  donner  à  ces  industriels  le 
moyen  de  se  connaître  et  de  nouer  entre  eux 
des  rapports  chrétiens. 

«  En  ce  qui  concerne  les  petits  ateliers,  s'ins- 
pirant  du  rapport  du  R.  P.  Ludovic,  le  congrès 
exprime  le  vœu  suivant: 

«  1°  Que  dans  chaque  diocèse  des  laïques  de 
bonne  volonté  demandent  à  leur  évêque  quelque 
prêtre  qui  leur  explique  régulièrement  les  pro- 
positions du  Syllabus,  et  qu'après  avoir  étudié 
la  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  mo- 
dernes, les  laïques  eu  tentent  l'application  en 
faisant  le  dénombrement  des  travailleurs  clu-é- 
tieus,  patnmset  ouvriers,  maîtresses  et  ouvrières, 
afin  d'organiser  une  protection  efficace  de  leurs 
intérêts  spirituels  et  temporels. 

2°  Le  Congrès  désire  que  les  divers  conseils 
des  laïques  form's  selon  le  vœu  précédent  se 
mettent  en  rai>port  avec  le  bureau  de  l'Union, 
et  que  celui  ci  cantralise  leurs  renseignements, 
afin  de  donner  plus  de  puissance  à  la  protection 
du  travail  chrétien,  en  invitant  de  toute  part  les 
catholiques  â  favoriser  les  in.dujtriels  qui  coopè- 
rent au  salut  de  la  classe  ouvrière.» 

Une  autre  question  qui  a  plus  spécialement 
occupé  le  congrès,  est  celle  de  l'enseignement 
populaire,  au  moyeu  de  couférences,  de  biblio- 
thèques et  de  journaux.  M.  le  vicomte  de 
Chaulnes  et  le  vénérable  M.  Vaguer  ont  parlé 
en  particulier  des  bibliothèques  circulaires  orga^ 
nisées  à  Nancy  et  â  Orléans.  Uu  certain  nombre 
de  livres  sont  envoyés  successivement  de  pa- 
roisse eu  paroisse  et  mis  à  la  disposition  des 
lecteurs.  Frappé  de  l'utilité  pratique  de  cette 
œuvre,  le  congrès  a  exprimé  le  vœu  que  des 
bibliothèques  circulaires  soient  fondées  dans 
lous  les  diocèses  de  France.  M.  Vaguer  s'est 
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cngai^éà  rédiger  pour  le  Bulletin  de  l'Œuvre, 
une  ni)te  renfermant  toutes  les  indications  né- 
cessaires aux  fonda tious  de  cette  espèce. 

Pour  seconder  1  s  .euvres  dont  il  vient  d'être 
question,  on  a  éinis  le  vœu  d'en  fonder  une 
nouvelle  sous  ce  nom  :  Œuvre  du  Denier  de  la 
lutte,  pour  développer  la  presse  catholique,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Belgique,  et  pour 
former  une  association  de  la  presse.  Les  calho- 
]ii{ues  ont  sur  ce  point  de  graves  devoirs  à  rem- 
plir. Il  leur  sera  demandé  de  s'engager  à  ne 
favoriser,  ni  par  l'abonnement,  n«  par  l'acbnt 
ou  la  lecture  en  public,  les  feuilles  impics,  ou 
frivoles,  (lu  (louteiises,  ou  suspccles  de  libéi'a- 
lisme,  allen.lu  qu'il  n'y  a  de  bonne  presse  que 
celle  qui  est  soumise  à  l'Eglise.  Les  catholiques 
seront  également  invités  à  s'entendie  avec  les 
libraires  pour  établir  des  dépôts  de  bons  jour- 
naux qui  seront  envoyés  aux  aubergistes,  ins- 
tituteurs, fermiers  ou  artisans.  —  Ce  n'est 
qu'en  multipliant  tous  ces  moyens  qu'on  \y\r- 
viendra  à  neutraliser  la  presse  anti-sociale, 
dont  la  propagande  est  immense. 

Nous  lisons  dans  V Education  que  les  grands 
concours  entre  les  écoles  municipales  de  Paiis 
pour  l'obtentioii  des  bourses  aux  écoles  supé- 
rieures viennent  de  se  terminer.  En  voici  les 
résultats  : 

616  élèves  de  foutes  les  écoles  y  ont  pris 
part  ;  280  ont  été  déclarés  admissibles.  Sur  ce 
nombre  les  Frères  en  ont  197  et  les  laï  |ues  83. 

Sur  les  50  premiers,  les  Frères  en  ont  39  et 
les  laïques  11,  et  encore  n'ont-ils  que  les  nu- 
méros 8,  13,  27,  29,  31,  33,  89,  43,  4G,  47,  50. 
Sur  les  ICO  premiers,  les  laïques  ne  comptent 
que  23  laïques  reclus. 

Au  concours  de  dessin,  les  Frères  ont  les  9 
premiers  prix  sur  10;  sur  27  accessits,  ils  eu 
ont  22,  et  sur  25  admissibles,  17. 

PtaragiEA}-.  —  Le  président  de  la  républi- 
que paraguéenne,  généial  Gill,  a  eu,  le  12  avril 
dernier,  le  même  sort  que  Garcia  Moreno,  [iré- 
sident  de  la  république  éqiiatoriale.  Il  était  dii 
heures  du  matin.  Le  président  Gill  sort.dt  do 
cliez  lui  pour  se  rendre  au  l'ulais  du  Gouver 
nement,  acccompagné,  comme  d  ordinaire,  jair 
plusieurs  aides-de-camp,  lorsqu'il  se  trouva 
toul-à-coup  en  face  du  commandant  Molas,  (jui 
sortait  d'une  maison,  ayant  dans  la  main  une 
carabine. 

Molas  tira  à  brùle-pourpoint  sur  le  général 
Gill,  qui  tomba  mort,  le  cœur  percé  d'une 
balle. 

Les  aides-de-camp  du  prc-idcnt  aliaquèrent 
Molas,  et  celui  ci,  eu  sa  defcndunl,  bli  sia  doui 


de  ses  adversaires.  Au  milieu  de  la  lutte  et  at- 
tirés par  la  détonation  de  la  carabine,  accou- 
rurent plusieurs  soldats  de  la  police.  (Ces  faits 
se  sont  passés  à  50  mètres  de  leur  caserne.)  Ils 
s'approchèrent  de  Molas,  lui  portèrent  un  coup 
de  sabre  sur  la  tète,  et  sans  doute  ils  l'auraient 
tué,  si  le  colonel  Goiburu,  compagnon  de  Mo- 
las n'était  veini  à  son  secour-^.  Molas  et  Goi- 
buru purent  se  débarrasser  de  leurs  assaillants 
qui  se  multiidiaient,  et  se  Simvèrent  à  cheval. 
En  sortant  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  dans 
les  faubourgs  le  général  Emilio  Gill,  trêre  du 
présirlenl,  et  lui-même  vice  président.  Le  cilo- 
nel  Goiburu  lira  sur  lui  plusieurs  coups  do  pis- 
tolet. Emilio  Gill  lui  tué.  Les  piulisans  qui 
suivaient  Molas  et  Goihurn  dépoui itèrent  le 
corps  ih)  général  Gill,  et  lui  coupèrent  l'oreille 
gauche,  pour  indiquer  ainsi  que  le  général  ap- 
partenait au  Gouvernement,  car  au  Paraguay 
tous  les  chevaux  appartenant  à  l'Etat  ont  l'o- 
reil'e  gauche  couj.ée. 

Les  dépouilles  des  deux  frères  ont  été  trans- 
portées chez  eux  au  milieu  de  la  douleur  de 
leurs  familles,  et  leur  enterrement  a  eu  lieu  le 
surlendemain. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  évén^_ 
ments  qui  ont  suivi  ces  deux  crimes. 

P.  d'IIaL'TERIVp 
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Prédication 

PRONE   SUR   LtPITRE 

DU  Xyin'   DIMANCHE   APRÈS  LA  PENTECOTE 

(I  Cor.,  I,  4-8) 

Li  e      Salut, 

«  Je  remercie  Dieu  sans  cesse  de  vous  avoir 
enrichis  de  loute  sorte  de  biens,  de  vous  avoir 
instruits  He  tous  les  dons  de  la  parole  et  de  la 
science,  en  sorte  qu'il  ne  vous  manque  aucun 
des  avant  iges  spirituels,  dans  l'attente  où  vous 
êtes  de  la  manifestation  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui  vous  fortifiera  jus  in'à  la  fin  et 
vous  gardera  sans  reproches  pour  le  jour  de  son 
avènement.  »  Comme  les  fidèles  de  Corinthe, 
auxquels  saiut  Paul  adressait  ces  paroles,  vt)us 
avez  été  enrichis  de  toute  sorte  de  biens...  Dieu 
a  multiplié  ses  bontés  à  votre  égard  et  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ,  je  l'espère  bien  de  sa 
bonté, achèvera  son  ouvrage  :  »  il  vous  environ- 
nera de  sa  {lersonnelle  protection.  Mais,  je  ne 
saurais  vous  le  dissimuler,  il  ne  vous  sauvera 
pas  sans  votre  concours.  C'^pendant,  je  me  hâte 
d'ajouter  que,  si  l'œuvre  de  notre  salut  est  une 
œuvre  sérieuse,  c'est  une  œuvre  possible,  c'est 
même  une  œuvre  facile. 

I.  Le  salut  est  possible.  —  Faire  son  salut,  mes 
frères,  qu'est-ce,  en  ellet?  C'est  tout  simplement 
vivre  «le  façon  à  garder  et  à  augmenter,  chaque 
jour  jusqu'à  sa  mort,  le  trésor  de  la  grâce  sanc- 
tifiaiite.  Eh  bien,  mes  frères,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  y  a-t-il 
une  seule  âme  qui  ne  puisse  accomplir  cette 
œuvre  absolument  nécessaire?  Dieu  est  un  père 
et,  vous  le  savez,  un  bon  père...  Or,  un  père 
n'exige  jamais  l'impossible  de  son  enfant  :  un 
père  est  indulgent,  et  quand  il  a  obtenu  une 
partie  de  ce  que  [leut  son  enfant,  manque-t-il 
de  lui  dire:  c'est  bien?  Si  notre  Père  céleste 
nous  dit:  Soyez  saints  parce  que  je  suis  saiut... 
soyez  parfaits,  comme  je  suis  parf^iit,  c'est  que 
nous  pouvons  être  saints,  c'est  que  nous  pou- 
vons être  parfaits. 

On  n'y  rcûéchit  pas  assez.  Mais  la  religion, 
toute  la  religion,  en  définitive,  n'a  qu'un  but, 
qu'un  seul  but  sur  la  terre  :  établir  le  règne  de 
Dieu  dans  nos  cœuis,  faire  de  nous  des  saints. 
Et,  certes,  ce  n'est  pas  un  but  occulte  :  elle  ne 
s'en  défend  pas.  Car  c'est  pour  cela  qu'elle 
prie,  c'est  pour  cela  qu'elle  parle;  c'est  pour 
cela  qu'elle  soutlie,  qu'elle    combat,    qu'elle 
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défie  la  tempête  :  c'est  afin  de  ramener  les  àmea 
au  milieu  des  épreuves  de  la  vie  et  de  les 
pousser  vers  le  ciel,  ad  consumtnntionem  sancto- 
rum. 

Mais,  mes  frères,  la  preuve  la  plus  évidente 
que  le  salut  est  possible,  n'est-ce  pas  ce  f  lit 
qu'il  y  a  eu  d^s  saints  dans  tous  les  élat>? 
Y  a-t-il  une  éloquence  comparable  à  celle  des 
faits?  Oui,  mes  frères,  il  y  a  eu  des  saints  dans 
tous  les  états,  dans  tous  les  âges,  dans  toutes 
les  conditions...  Il  j  en  a  eu  partout,  depuis  le 
trône  jusqu'à  la  chaumièr.',  depuis  l'enfant 
jusqu'au  vieillard,  et  sous  le  diadème  des  rois 
et  sous  1rs  haillons  du  mendiant. 

Sur  le  trône,  au  milieu  des  embarras  de  mille 
affaires  et  des  séductions  de  la  grandeur  et  du 
pouvoir,  c'est  saiut  Louis,  c'est  saiut  Henri,  qui 
ombragent  le  diadème  de  la  terre  de  la  cou- 
ronne du  ciel. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale,  voici 
saint  Joseph  quisesauctifieen  exerçant  l'humble 
rofessioQ  de  charpentier,  ea  maniant  la  scie  et 
e  rabot;  saint  Isidore  cultivait  la  terre;  sainte 
Zite  n'était  qu'une  pauvre  servante...  Que  de 
pères  de  famille!  que  de  mères  surtout  parmi 
les  plus  intimes  amies  de  Dieu!  Sainte  Mo- 
nique, sainte  Jeanne  de  Valois,  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie,  sainte  Jeanne  de  Chantai 

Eh  bien,  mes  frères,  elles  se  sont  sanctifiées  en 
s'occupant  de  leurs  familles,  en  se  livrant  aux 
soins  vulgaires  d'un  ménage... 

H  y  a  un  siècle  à  peine  qu'on  voyait  derrière 
un  troupeau  une  pauvre  lille  d'-s  environs  de 
Toulouse...  Et  l'Eglise  aujourd'hui  l'a  placée 
sur  ses  autels. 

Mais,  je  le  sais,  on  s'imagine  facilement  que 
les  saints  avaient  moins  d'obstacles  ijue  nous 
à  vaincre...  Hélas!  mes  frères,  le  (œur  de 
l'homme  a  toujours  été  le  même...  Les  saints 
étaient  des  hommes  comme  nous  :  ils  ont  senti, 
soull'ert  et  pleuré  comme  nous  ;  tout  ce  qui  se 
remuetumultueusement  de  peines  et  de  passions 
dans  notre  cceur,  s'est  remué  dans  leur  poitrine. 
Chaque  jour  les  saints  ont  dû  descendre  dans 
l'arène...  Sans  cesse  le  monde,  paré  de  tous  ses 
charmes,  est  venu  les  solliciter.  Il  leui'  a  dit 
comme  à  nous  :  Tiens,  j'ai  le  bonheur  après 
lequel  ton  âme  soupire...  fJais  ils  ont  faites 
que  nous  ne  faisons  pas;  ils  ont  fait  ce  que 
nous  ne  d-vons  pas  l'aire;  ils  ont  repoussé  le 
monde  et  lui  ont  dit  :  'Va,  va,  je  te  connais... 
Tu  es  beau,  c'est  vrai...  Mais  tu  es  faux...  Mais 
tu  mens;  tu  n'as  rien  à  me  donner  :  tu  n'es 
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qu'on  pauvre  de  la  pire  espèce,  un  pauvre  hon- 
teux et  orgueilleux...  Puis  ils  ont  recueilli 
toute  l'éuergle  de  leur  âme,  tous  les  élans  de 
leur  cœur  et  ils  les  ont  lancés  en  haut,vers  Dieu. 
Quant  à  leurs  passsions,  ils  les  ont  étouffées 
comme  des  bètes  féroces.  Ils  ont  comballu,  ils 
ont  triomphé....  Combattre,  mes  frères^  vous  le 
pouvez  comme  eux;  vaincre  et  triompher,  qui 
pourrait  vous  en  empêcher  avec  la  grâce  de 
Dieu  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 

11.  Le  salut  est  facile.  —  Car  tout  peut  servir 
au  salut:  la  pauvreté,  les  richesses,  l'afflictiou 
et  la  prospérité,  la  santé  et  la  maladie...  Il  n'est 
rien,  quoi  que  ce  soit,  il  n'est  rien  qui  ne  puisse 
contribuer  à  sauver  notre  âme.  Etes-vous  pau- 
vres? Ecoutez  ce  qu'en  dit  Jésus-Christ  :  Bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit,  btati  pauperea 
spiritu...  le  ciel  leur  appartient,  ipsoi-um  est 
enim  regnum  cœlorum...  Etes-vous  riches?  Fai- 
tes-vous, dit  Jésus-Christ,  de  vos  trésors,  des 
amis  qui  puissent  vous  recevoir  dans  les  taber- 
nacles étemels,  facite  vobis  amicos  de  mammona. 
Donnez,  on  vous  donnera,  date  et  dabitur  vobis. 
Et  vous  entendrez  un  jour  ces  consolantes  pa- 
roles :  Venez,  Icsbien-aimés.  Venite,  btnedicii... 
Etes-vous  dans  l'ai  fliclion?  Souvenez-vous  que, 
selon  l'enseignement  de  saint  Paul,  l'adversité 
sanctifiée  est  le  gage  le  plus  certain  de  notre 
prédestination  :  Momentaneum  et  levé  tribula- 
tionis  7wstrœ  pondus...  Etes-vous  dans  l'auto- 
rité? Usez-en  bien,  rendez  la  justice,  maintenez 
le  bon  droit,  et  votre  bonheur  sera  établi  pour 
toujours  :  Qui  judicat  in  veritatc,  (tonus  ejus  m 
tetcrnum  fi/mabitur. 

Ah  !  je  couviens,  mes  frères,  qu'il  faut  faire 
quelque  chose  pour  se  sauver...  Il  faut  aimer  la 
prière,  être  assidu  aux  offices  les  dimanches  et 
les  fét-s  ;  il  faut  Iréquenter  les  sacrements,  pra- 
tiquer les  vertus  chrétiennes,  la  charité,  la 
patience,  l'humilité...  Mais,  quoi  de  plus  facile 
■que  tous  ces  moyens?  Vous  pouvez  prier  par- 
tout et  à  toute  heure.  Le  travail  le  plus  pénible 
n'y  met  pas  le  moindre  obstacle...  Qu'y  a-t-il, 
ie  ne  dirai  pas  de  plus  facile, mais  de  plus  agréa- 
ble que  l'assistauce  aux  saints  offices, quela  fré- 
quentation des  sacrement?!  La  foi?  mais  c'est 
un  acte  de  votre  intelligence  se  soumettant  à 
l'autorité  d'un  Dieu  souverainement  véridique. 
Quoi  de  plus  facile  !  L'espérance  ?  Mais  c'est  le 
désir  de  la  gloire  et  du  bonheur  que  Dieu  nous 
promet...  Quoi  de  plus  naturel!  La  charité? 
Mais  c'est  l'attachement  de  notre  cœur  au  cœur 
du  bon  Dieu...  Pourriez-vous  faire  autrement? 
Ainsi  de  toutes  les  vertus. 

Pour  résumer  cette  instruction,  je  vous  de- 
manderai trois  choses.  —  Ne  me  les  refusez 
pas,  ou  plutôt  ne  vous  les  retusez  pas  à  vous- 
mêmes.  1°  Ayez  chaque  jour  des  temps  mar- 
qués pour   les  exercices  du   chriatiuuisme  : 


malgré  les  travaux  que  vous  impose  votre 
condition,  vous  trouverez  toujours  le  loisir  né- 
cessaire, si  vous  le  voulez  sérieusement.  2»  Fré- 
quentez les  sacrements  ;  approchez-en,  autant 
que  vous  le  pourrez,  tous  les  mois,  ou  du  moins 
à  toutes  les  fêtes  principales  de  Tannée.  3'  En- 
fin rapportez  tout  votre  travail  à  la  gloire  de 
Dieu.  Et,  sans  cesse,  avec  saint  Bernard,  dites- 
vous  :  Pourquoi  suis-je  sur  la  terre?  pourquoi 
suis-je  dans  telle  ou  telle  position?  N'est-ce  pas 
pour  me  sauver?  N'est-ce  pas  pour  cela  que  j'ai 
été  créé  ? 

Ah  !  mes  frères,  je  voudrais  pouvoir  le  dire 
à  tous  les  hommes,  mais  laissez-moi  vous  répé- 
ter ce  que  les  anges  dirent  à  Loth  en  l'arra- 
chant du  milieu  de  SoJome  :  Malheureux, 
sauve  ton  àme.  Salua  animam  tuam.  A  quoi 
vous  servira-t-il,  mes  frères,  d'avoir  amassé  une 
brillante  fortune,  si  vous  venez  à  perdre  l'éter- 
nité? A  quoi  vous  servira-t-il  d'avoir  été  dans 
les  honneurs  ici-bas,  si  vous  êtes  torturés  dans 
les  flammes  éternelles?  Salva  animam  tuam, 
0  frère  bien-aimé,  sauve  ton  âme!  Et  vous, 
mon  Dieu,  confirmez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé... Ne  permettez  pas  que  ces  âmes,  qui 
vous  ont  coûté  si  cher,  deviennent  la  proie  de 
Satan  :  rendez-les  victorieuses  du  mal  :  dé- 
fendez les,  et,  doucement,  conduisez-les  à  leur 
véritable  terme,  votre  divin  cœur!  Ainsi  soit-ill 

i.  Deglin, 
curé  il'Ëchaaaay. 


ALLOCUTION 

PODR  LA  FÊTE  DE  NOTRE-DAME  DES  SEPT  DOULEURS 
(III*  dimanche  de  septcœbre.) 

0  vos  omnes  gui  trau$itis  per  viamt 
attendite  et  videle  si  est  dolor  sicut 
dolor  meus, 

0  vous  tous  qui  passez  par  ce 
cheiuio,  regardez  et  voyez  s  ;J 
est  une  douleur  semblable  à  <» 
mienne  I  (Tliren.,  i,  12  ) 

Ce  cri  de  détresse  que  le  prophète  mettait 
jadis  dans  la  bouche  de  Jérusalem  en  ruines, 
l'Eglise  le  place  sur  les  lèvres  de  la  sainte  Vierge. 
Du  haut  du  Calvaire,  oùelle  nous  la  montre  au- 
jourd'hui tout  éplorée,  descend  une  voix  plain- 
tive qui  nous  dit  :  0  vous  qui  passez  par  ce  che- 
min, arrèlez-vous  et  voyez  s'il  est  une  douleur 
semblable  à  ma  douleur  I  Oui,  Vierge  sainte, 
nous  nous  arrêterons  aussi  au  pied  de  la  croix 
du  Calvaire,  et,  en  ce  jour  consacré  au  culte  de 
vos  douleurs,  nous  voulons  essayer  de  compren- 
dre que,  dans  toutes  les  douleurs  de  la  terre,  il 
n'en  est  point  de  comparables  à  la  vôtre! 

La  douleur  de  la  vierge  Marie,  mes  frères, 
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c'e^t  une  douleur  immense,  douleur  si  gramle, 
dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  que  si  elle  eût 
été  partagée  entre  toutes  les  créatures  capables 
de  snufliir,  elle  leur  eût  causé  la  mort  à  toutes: 
Tantus  fuit  dolor  Virginis,  qiiod,  si,  in  omnes 
creaturas,  qttœ  dolorcm  pati  possunt  divideretur, 
omnes  simul  intn-innt.  C'est  la  douleur  iTune 
mère  à  laquelle  on  enlève  son  fils,  et  je  ne  con- 
nais rien  de  comparable  au  cri  des  douleurs 
maternelles;  c'est  un  cri  redoutable,  un  sanglot 
qui  saisit,  qui  pénètre,  qui  domine  et  qui  brise  : 
il  n'y  a  pas  de  nature  si  sauvage  qui  puisse  ré- 
sister à  ce  cri.  «  Rendez  moi  mon  enfant,  »  disait 
tu  lion  de  Florence,  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leui  et  à  genoux,  une  mère  éperdue.  Et  le  lion» 
«aisi,  touché,  déposait  l'enfant  aux  pieds  de  s* 
mère. 

C'est  une  douleur  immense,  parce  que  Jdsu» 
est  enlevé  à  Marie  par  un  immense  tourment 
et  que,  selon  la  belle  parole  d'Arnaud  de  Char- 
tres, l'holocauste  de  Marie  était  l'holofauste  de 
Jésus  ;  ils  s'offraient  tous  deux  en  même  temps, 
Marie  dans  le  sang  qui  coulait  de  son  cœur,  et 
Jésus  dans  le  sang  qui  coulait  de  toutes  les  vei- 
nes de  son  corps.  Omnino  unum  erat  Chn'sli  et 
Marice  holocmstum:  cnnbo  pariler  offerebtint,  hcec 
in  sanguine  cordis,  ille  in  sanguine  carnis.  L'a- 
mour compatissant  faisait  dans  l'âme  de  la  mère 
ce  que  les  clous,  les  fouets,  les  épines  et  la 
lance  faisaient  sur  le  corps  adorable  du  Fils. 
C'est  une  douleur  immense,  parce  que  Marie 
est  douée  d'une  sensibilité  sans  mesure...  C'est 
la  Vierge  incomparable,  dont  le  cœur  n'a 
jamais  subi  aucune  flétiissure,  et  qui  a  gardé 
dans  toute  sa  puissauce  la  faculté  d'aimer.  Or, 
l'amour  saus  mesure  dont  Marie  entourait  son 
divin  Fils  est  la  mesure  de  sa  douleur.  Car,  dit 
saint  Bernard,  dansles  autres  martyrs,  le  grand 
amour  qu'ils  avaient  pour  Dieu  adoucissait  la 
douleur  que  causaient  leurs  tourments;  mais 
pour  la  sainte  Vierge,  son  amour  ne  faisait 
qu'augmenter  ses  souffrances,  /n  nliis  martyri- 
busmagnitudo  amoris  dolorem  lenivit  passionis  : 
sed  beata  Virgo  Maria  quanto  plus  amavit,  lanto 
vlus  doluit,  tantoûue  ipsius  marlw'ium  gravius 
fuit. 

C'est  une  douleur  prolongée..,  permanente. 
Elle  commence  avec  l'incarnation...  Car  Maria 
est  instruite  de  l'avenir,  et  la  parole  de  Siméoa 
s'est  attachée  comme  un  trait  empoisouné  à  soa 
cœur...  Douleur  sans  cesse  croissante.  A  mesura 
que  s'approche  le  jour  du  Christ...  à  mesure 
qu'approche  l'heure  du  suprême  combat... 
la  douleur  de  Marie  monte,  elle  monte  comnia 
les  vagues  tumultueuses  de  la  mer...  elle  mug^l 
comme  un  torrent  dans  des  abîmes  sans  fond... 
0  mère  de  douleur  1  je  vois  votre  cœur...  mais 
ce  n'est  plus  un  cœur,  c'est  une  mer  d'amcr- 
lume  et  d'absiutke  I  0  suavissimum  cor  amoris,  us» 


picio  cor  tuum,eijam  non  est  cor ,sed sal amarwn  ei 
absiuthium.  (Saint-Bernardin.)  C'est  une  dou- 
leur multiple.  Elle  a  toute  la  variété  des 
douleurs  de  Jésus-Christ.  Car  Marie  les  con- 
naît toutes,  celles  du  corps,  celles  de  l'es- 
prit et  surtout  celles  du  cœur.  Elle  les  sent 
toutes  s'accumuler  les  unes  sur  les  autres,  sans 
un  moment  de  répit,  sans  qu'un  rayon  de  soleil 
Tienne  éclairer  cette  triste  nuit.  Ôh  !  voyez-la 
avec  sa  volonté  déterminée  à  tout  soufirir.,. 
Stabat!  Voyez-la,  debout  au  pied  delà  crois  de 
•on  Fils  I  Elle  a  gravi  avec  lui  le  chemin  de  la 
montagne,  et  la  voilà  au  milieu  des  bourreaux, 
au  milieu  des  blasphèmes,  comptant  les  coups 
de  marteau  qui  brisent  les  membres  divins  de 
son  Fils  I  Qui  aurait  pensé...  qui  aurait  dit  qu'à 
cette  heure  suprême  on  pourrait  la  trouver  ail- 
leurs que  dans  le  fond  de  sa  pauvre  demeure, 
abattue  et  mourante!  Eh  bien,  la  voilà!  Re- 
gardez, mes  frères,  ce  tableau  sublime  d'une 
mère  sacrifiant  son  fils,  et  instruisez-vous. 
Pourquoi  ce  mystère  de  douleur?  Pourquoi  ce 
brisement  du  plus  pur  «t  du  plus  tendre  des 
cœurs  ? 

Dieu  n'a-t-îl  voulu  qu'ajouter  à  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  une  circonstance 
touchante,  capable  d'émouvoir  nos  cœurs,  une 
sorte  d'ornement  pathétique,  comme  une  poésie 
divine  destinée  à  eir.bellir  le  mystère  de  la 
Rédemption,  et  en  faire  pour  tous  les  siècles 
un  objet  plus  beau,  plus  émouvant,  plus  rempli 
d'harmonies  sublimes?  Ali  !  sans  doute,  mes 
frères,  ce  but  ne  serait  ni  indigne  de  Dieu,  ni 
complètement  inutile.  Nous  devons  même  dire 
qu'il  l'a  voulu,  et  que  le  mystère  de  la  croix  y 
puise  ce  caractère  de  suavité  qui  ravit  noire 
esprit  et  touche  notre  cœur.  Mais  ce  but  u'e^t 
évidemmentquel'accessoire  d'un  but  jdus  élevé. 
Il  serait  insutfisant  pour  expliquer  le  plan  divin, 
dans  le  mystère  du  Calvaire.  Car  il  ne  répond 
pas  assez  à  la  grandeur  de  Marie,  telle  qu'elle 
ressort  des  autres  mystères  de  sa  vie  mêlés  à 
celle  de  Jésus. 

Ce  but  principal  serait-il  d'avoir  placé  là 
Marie,  comme  uu  modèle  de  la  symiiatliie  dou- 
loureuse que  nous  devons  tous  avwir  pourNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ  souffrant?  Assurément, 
c'est  encore  un  but  digne  de  Dieu  et  utile  aux 
hommes.  Marie  marchant  à  la  tête  des  chrétiens 
sur  le  Calvaire,  et  y  donnant  en  cela,  comme 
en  tout  le  roste,  l'exemple  d'une  vertu  et  d'une 
dévotion  qui  font  l'essence  du  christianisme... 
Marie,  non  plus  seulement  une  circonstance  tou- 
chante de  la  scène  du  C  dvaire  ;  mais  Marie, 
modèle  de  dévotion  à  Jésus  souffi-ant  et  mou- 
rant sur  la  croix...  Marie,  entraînant  par  son 
exemple  tous  les  siècles  dans  la  dévotion  du 
chemin  de  la  croix,  c'est  beaucoup  plus...  c'est 
'beau...  c'est  grand,  c'est  digne  de  Mûrie.  Mais 
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ce  n'est  pas  encore  assez  :  ce  n'est  pas  assez 
beau,  pas  assez  grand,  assez  cligne,  pour  répon- 
dre complètement  au  plan  divin,  à  la  grandeur 
de  Marie,  pour  expliquer  toutes  les  harmonies 
de  riucarnation  el  de  la  Rédemption...  Il  cous 
faut  encore  quelque  chose  de  plus. 

Je  ne  doute  pas,  mes  frères,  que  Notre-Sei- 
gneur  Jé.-us-Christ  n'ait  attiré  sa  sainte  Mère 
sur  le  Calvaire  pour  lui  donner  de  s'élever  au 
premier  rang  parmi  les  âmes  saiutes,  d'être  la 
première  parmi  les  âmes  sacriliées,  afin  d'être 
la  première  parmi  les  âmes  glorifiées.  .  d'être 
la  première,  la  plus  fidèle, la  plus  vivante  image 
de  lui-même,  en  étant  la  plus  parfaite  victime 
après  lui.  Mais  je  crois,  mes  frères,  pouvoir  in- 
diquer un  motif  plus  élevé  encore  de  la  pré- 
sence de  Marie  au  pied  de  la  croix  :rassocialion 
aux  soufirances  et  à  la  passion  de  Jésuà-Christ, 
comme  comlilion  de  l'écouleuicnt  de  sa  vie  sur 
tous  les  hommes...  l'assoiialion  non-seulement 
à  ses  soufirances,  mais  au  motif  même  de  sa 
soufirance,  à  son  amour  sans  mesure  pour  les 
hommes. 

Il  entrait,  en  effet, mes  frères,  il  entrait  dans 
le  plan  de  Dieu,  que  des  âmes  privilégiées 
fussent  associées  aux  souffrances expiatrices  de 
Notre-Seigneur  pour  elles-mêmes  et,  pour  les 
autres...  Il  voulait  que  cette  association  s'élevât 
à  un  degré  d'inlimité  et  de  perfection  tel  qu'a- 
près avoir  satisfait  pour  leurs  propres  péchés, 
elles  pussent  verser  dans  le  trésor  de  l'Eglise  un 
surcroît  qui  devint  le  trésor  et  la  richesse  de 
leurs  frères.  Mais,  parmi  ces  âmes,  Marie  devait 
marcher  au  premier  rang...  Elle  est  la  reine  des 
martyrs...  car  elle  les  conduit  et  elle  les  dépasse. 

Par  tous  ces  points  plus  parfaits  les  uns  que 
les  autres,  la  pitié  de  Notre-Dame  a  des  analo- 
gies avec  la  pitié  de  tous  les  autres  saints.  Mais 
j'entends  le  prophète  de  la  loi  nouvelle,  celui 
qui  assista  au  dernier  contrat  de  Jésus  el  de 
Marie,  j'euteuds  saint  Jean  qui  me  dit  :  Millier  in 
utero  hahens  :  clumabat  parlwiens  et  cruciabatur 
ut  pariât...  Marie,  nouvelle  Eve,  portait  eu  son 
Sein  toute  la  génération  des  élus...  Elle  pous- 
sait des  cris  dans  les  douleurs  de  l'enfantement, 
et  elle  était  torturée  pour  mettre  au  monde  tons 
ses  enfants...  11  s'agissait,  mes  frères,  d'achever 
l'enfantement  de  son  premier  né,  de  donner 
des  membres  à  Jésus-Christ,  de  lui  former  nn 
corps,  et  c'est  cette  mission  que  Marie  accomplit 
sur  le  Calvaire.  C'est  cet  enfantement  mystérieux 
que  Nptre-Seigueur  constate,  quand  il  dit  à 
Marie  en  montrant  saint  Jean  :  Femme,  voilà 
■votre  fils...  Et  voilà,  mes  frères,  bien  imparfai- 
tement dit,  le  mystère  des  douleurs  de  la  sainte 
Vierge.  0  Vierge  I  ô  mère  !  ô  Marie  I  souvenez- 
vous  des  douleurs  que  nous  avons  coûté  à  votre 
cœur,  et  ne  permettez  pas  qu'en  vous  perdant 
nous  rendions  inutiles  des  larmes  si  précieuses  t 


Veillez  sur  nous  et  conduisez-nons  par  la  main, 
à  travers  toutes  le<  embûihcs  de  notre  ennemi, 
jusqu'au  pied  de  votre  trône...  Ainsi  soit-il  1 
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INSTRUCTIONS    POPULAIRES 

SUR    LES  COMMAxNLiEilENTS  DE  L'ÉGLISE 

SEPTIÈME  INSTRUCTION. 

Sixième     commandement 

frislruction  aiii'jiie. 

Sujet  t  Sagesse  et  împortnnce  de  ce 
conîEtîaiitîement  :  Vendredi  eliair  n.e 
niuu^ei'a!!!,  etc.;  obligation  poui*  to^is 
les  tidC-les  de  l'observe!". 

Texte  :  Quimilcm  abstinens  est  adjicict  vilam. 
Celui  qui  pratique  l'abstinence  prolongera  sa 
vie.  [Eccli.,  ch.  xxxvir,  vers.  34.) 

ExoRDE.  —  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le 
taniedi  mêmement... 

Singulier  commandement,  mes  frères,  au 
sujet  duquel  ont  beaucoup  ricané  les  héréti- 
ques et  les  impies...  Et,  parmi  nous,  peut-être, 
ne  serait- il  pas  impossible  de  rencontrer  cer- 
taines personnes  attachant  très-peu  d'impor- 
tance à  cette  prescription,  et  la  traitant  avec 
une  légèreté,  qui  n'est  jamais  permise  ni  à 
vous  ni  à  moi,  quand  il  s'agit  d'un  commande- 
ment de  notre  Mère,  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine... 

Si  nous  ne  comprenons  pas  la  raison  des  com- 
mandements qui  nous  sont  donnés,  tant  pis 
pour  nous,  frères  bien-aimés;  cela  prouve 
notre  ignorance...  Essayons  du  moins  de  les 
observer,  si  nous  voulons  mériter  un  jour  la 

récompense    promise  aux  cœurs  dociles! 

Ecoutez  une  histoire,  une  parabole  si  vous  l'ai- 
mez mieux.  Un  jeune  homme,  dit-on,  avait, 
certain  jour,  donné  la  mort  à  l'un  de  ses  cama- 
rades, tils  d'une  pauvre  veuve.,.  Etait-ce  la 
colère,  l'envie,  ou  simplement  la  légèreté  qui 
l'avait  porté  à  commettre  ce  meurtre?...  Je 
l'ignore...  On  l'arrête,  on  l'emprisonne,  on  le 
juge  :  il  est  condamné  à  mort...  Déjà  l'échafaud 
est  dressé;  mais  il  est  repentant  :  il  réclame  sa 
grâce...  Pauvre  jeune  homme,  oui  tu  vas  l'ob- 
tenir, pourtant  ce  sera  à  une  condition  ;  non,  ',u 
ne  mourras  pas;  mais,  chaque  semaine,  tu  iras 
deux  fois  saluer,  avec  respect,  la  mère  de  celui 
dont  tu  fus  le  meurtrier...  Elle  est  bonne,  elle 
ne  te  commandera  rien  d'impossible;  sois  fidèle  à 
lui  obéir,  et  la  sentence  de  mort  prononcée  con- 
tre toi  va  être  révoquée. ..Le  condamné  accepta 
avec  bonheur  ces  conditions  :  il  obtint  grâce 
de  sa  vie  et  se  montra  fidèle  aux  eugagemeat» 
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i|u'ou  lui  avait  proposés.  N'eùt-il  pas  été  ua 
ingrat  et  un  insen  é  s'il  eût  agi  autrement?... 
Or,  frères  Ijien-airaés,  c'est  notre  liist'iire,  el 
j'espère,  en  vous  expliipiant  ce  commanilement 
si  méconnu  :  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le 
samedi  nièmement,  vous  montrer  avec  comliien 
de  justesse  on  pourrait  vous  appliijuer  à  tous 
la  parabole  que  je  viens  de  vous  raconter... 

Proposition  et  Division. — Vous  ne  comprenez 
pas  peut-être...  Vous  allez  ilonc  m'écouter  avec 
attention,  et  j'espère,  avec  la  grâie  de  Dieu, 
vous  faire  bieo  sentir  la  sagesse  et  l'utilité  de 
ce  commandement  :  Vendredi  chair  ne  man- 
geras, ni  le  samedi  mêmement.  Premièrement  :  sa- 
gesse et  importance  de  ce  précepte;  secondement: 
obligation  pour  tous  les  tidèles  de  l'observer. 
Telles  sont  les  deux  pensées  qui  ferout  le  sujet 
de  cette  instruction. 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  nous 
ne  connaissons  pas  assez  ce  rôle  d'amour,  de 
mère  dévouée  et  bienveillante  que  remplit,  à 
l'égard  de  nos  âmes,  la  sainte  Eglise  catholique. 
01)  1  commi'ut  vous  le  faire  comprendre!  Com- 
ment vous  bien  dire  ce  que  je  sens,  ce  que  j'é- 
prouve, quand  je  parle  de  cette  admirable 
Eglise,  noble  éisouse  du  Sauveur  Jésus,  et  notre 
Mère  à  tous?...  Mère  qui  m'écoulez,  votre  fils 
est  appelé  par  le  soit,  voulez-vous  qu'il  de- 
meure cinq  ans  sous  les  drapeaux?...  Non, 
direz- vous,  j'aime  mieux  qu'il  soit  versé  dans 
la  réserve  el  qu'il  ne  reste  que  pendant  quel- 
ques mois  élo  gné  du  foyer  paternel.  C'est 
bien  :  je  reconnais  là  votre  cœur...  Et  si  vous 
aviez  un  moyen  de  dispenser  votre  fils  de  toute 
absence  et  de  tout  service  militaire,  oh  !  je  sais 
avec  quelle  tendresse,  avec  quelle  aflectioa 
vous  chercheriez  à  l'employer... 

Eh  bien,  la  sainte  Eglise,  c'est  la  mère  de 
nos  âmes...  Par  le  sacrement  de  pénitence, 
grâce  aux  mérites  du  Sauveur  Jésus  qui  nous 
sont  appliqués,  si  nous  avons  les  dispositions 
convenables,  elle  nous  dispense  de  ce  service 
pénible  que  nous  serions  obligés  de  faire  à  per- 
pétuité là-bas,  dans  l'enièr...  Ce  n'est  pas  assez 
pour  elle,  l'amour  qu'elle  nous  porte  veut  da- 
vantage ;  elle  redoute  pour  nous  les  peines  et  les 
tourments  du  purgatoire:  —  Mon  enfant,  nous 
dit-elle,  sois  docile;  chacun  dans  ce  pauvre 
monde,  est  soumis  à  un  service  plus  ou  moins 
dur  ;  mais  toi,  si  tu  le  veux,  tu  feras  ce  service, 
ce  volontariat  dans  ta  famille...  Par  mortifica- 
tion, comme  par  obéissance,  tu  t'abstiendras  de 
certains  aliments  les  vendredis  et  les  samedis; 
si  lu  le  fais,  Dieu  t'acordera  des  grâces  pen- 
dant ta  vie;  puis,  après  ta  mort,  ton  âme  lan- 
guira moins  longtemps  dans  les  prisons  du 
purgatoire. 

Voilà,  mes  frères,  le  but  de  ce  précepte  :  c'est 
de  nous  imposer  une  expiation,  un  supplément 


de  pénitence  pour  des  faut'S  auxquelles  nous 
ne  penserions  pas  sans  la  prévoyance  de  la 
sainte  Eglise. 

Cette  simple  donnée  suffit,  je  crois,  pour 
vous  montrer  la  sagesse  et  l'importance  de  ce 
précepte  ;  nous  ne  songerions  nullement  à  faire 
pénitence  pour  nos  péchés,  à  oflrir  au  bon 
Dieu  la  satisfaction  qu'il  réclame:  l'Eglise  nous 
y  fait  penser...  (Ju'avons-nous  fait,  dilcsinoi, 
quand  nous  avons  commis  un  péché  mortel?... 
El  qui  de  nous,  la  main  là,  sur  son  cœur,  en 
présence  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  de  son 
ange  gardien,  oserait  dire  :  je  ne  suis  pas  cou- 
pable, je  n'ai  nul  besoin  de  pardon,  je  n'ai  ja- 
mais commis  de  fautes  graves...  Ah  I  celui  qui 
tiendrait  un  pareil  langage  serait  un  orgueil- 
leux ;  il  ne  dirait  pas  la  vérité  (l)  ;  ce  serait  un 
misérable  pharisien  !... 

Donc,  c'est  convenu,  nous  sommes  tous  de 
pauvres  pécheurs,  tous  nous  avons  besoin  de  la 
miséricorde  du  bon  Dieu.  Mais  un  péché  mor- 
tel, frères  bieo-aimés,  c'est  Jésus-Christ  mis  à 
mort,  c'est  sa  Passion  renouvelée  ;  ce  serait 
l'enfer,  ce  redoutable  enfer,  pour  l'éternité  tout 
entière...  Et  ici  revient  l'application  de  la  para- 
bole par  laquelle  je  commeni;ais  cette  instruc- 
tion, a  Pauvres  enfants,  nous  dit  la  sainte 
Eglise,  vous  êtes  cause  de  la  mort  de  Jésus,  des 
souffrances  terribles  qu'il  a  endurées  :  ah!  vous 
méritez  le  dernier  supplice;...  mais, au  nom  de 
sa  miséricorde,  je  vous  pardonne;  seulement  je 
vous  impose,  pour  pénitence,  comme  marque 
de  soumission  et  d'obéissance,  de  vous  aiiste- 
nir,  deux  fuis  par  semaine,  d'user  de  viande  et 
d'aliments  gras...  » 

Frères  bien-aimés,  dites-moi,  y  a-l-il  donc 
quelque  chose  de  trop  sévère  dans  celte  pres- 
cription? Oh!  non,  non, mille  fois  non. ..Quoi! 
si  Dieu  nous  avait  traités  selon  sa  justice,  nous 
serions  là  où  le  mauvais  riche  soupire  depuis 
des  siècles  après  une  goutte  d'eau,  pour  rafraî- 
chir sa  langue  desséchée  ;  cette  faible  consola- 
tion, comme  lui,  nous  l'attendrions  inutilement 
pendant  l'éteruilé  tout  entière...  Et,  au  lieu  de 
ces  brasiers  dévorants,  au  lieu  de  ces  châti- 
ments que  nous  avons  mérités,  de  ces  expia- 
tions qu'il  nous  faudrait  subir,  on  nous  dit  : 
«  Mes  enfants,  faites  une  petite  mortification  ; 
le  vendredi  et  le  samedi,  ne  prenez  que  telia 
sorte  d'aliments,  Dieu  sera  content  de  vous;... 
et  la  sainte  Eglise,  à  laquelle  vous  aurez  obéi, 
vous  permettra  de  puiser  plus  largement  dans 
les  trésors  d'indulgences  el  de  pardon  dont 
elle  est  l'auguste  dépositaire...  »  Et  nous,  ca- 
pricieux et  insensés,  comme  des  enfants  mu- 
tins, nous  raisonnons,  nous  discutons  ces  com- 
mandemauts  que  l'Eglise  notre  Mère  nous  fait 
dans  notre  intérêt,  par  pitié,  par  condcsctu- 
(T  Coof,  S.Jean,  1"  Epit. ,  î-assim 
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dance  pour  nos  pauvres  âmes!..,  0  sainte 
Eglise  du  Christ,  ô  doux  Sauveur  de  nos  âmes, 
oui,  nous  sommes  des  ingrats  ;  je  le  jure  de- 
vant vous,  nous  ne  méritons  pas  l'amour  que 
vous  nous  témoignez...  Pour  nous,  auguste  Ré- 
dempteur, vous  avez  non-seulement  prié  et 
souffert,  mais  vous  avez  jeûné,  vous  avez 
savouré  l'amertume  du  fiel,  l'àcreté  du  vinaigre; 
et  nous,  la  moindre  mortification  nous  pèse, 
nous  ne  vo'ilons  pas  nous  soumettre  même  à  la 
plus  légère,  à  la  plus  facile  abstinence  !... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant,  frères 
bien  aimés,  si  nous  sommes  obligés  d'observer 
ce  précepte  :  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le 
samedi  mêmemcnt,  aussi  strictement  que  les 
autres  commandements  de  Dieu  et  de  l'Kglise. 
J'ai  essayé  de  vous  montrer  la  pensée  de  l'Eglise 
lorsqu'elle  nous  prescrit  le  jeûne  et  l'absti- 
nence, je  vous  ai  dit  (ju'elle  nous  les  imposait 
comme  une  légère  pénitence  à  faire  dans  ce 
monde,  afin  de  nous  préserver  de  pénitences 
incomparablement  plus  longues  et  plus  diffi- 
ciles que  nous  serions  exposés  à  faire,  soit  en 
purgatoire,  soit  même  en  enfer...  J'aurais  pu 
ajouter  que  ces  mortifications  servent  aussi  à 
modérer  la  violence  des  passions...  Vous  avez 
vu,  frères  bien-aimés,  ces  immenses  convois 
lancés  à  toute  vapeur  sur  nos  voies  ferrées... 
A  l'arrière,  se  trouve  un  mécanisme  ingénieux 
qui,  s'appuyantsur  les  roues  du  dernier  wagon, 
permet  de  modérer  leur  vitesse  et  de  les  arrê- 
ter aux  stations  voulues...  Eh  bien,  le  jeûne  et 
l'abstinence  remplacent  pour  nos  âmes  ce  méca- 
nisme. La  sensualité,  l'amour  des  aises  de  la 
vie  et  d'autres  passions  les  entraîneraient  à 
toute  vapeur  vers  une  vie  tout  animale  ;  l'E- 
glise, en  nous  disant  :  Jeune  et  abstiens-toi, 
modère  cette  folle  vitesse  qui  nous  conduirait 
à  notre  perte,  et  fait  que  nous  nous  disposons 
avec  plus  de  recueillement  à  ces  belles  stations 
qu'on  appelle  la  tête  de  Noèl  et  la  fête  de 
Pâques... 

Mais,  pendant  que  je  vous  parle,  il  se  pré- 
sente à  ma  pensée  deux  ou  trois  objections  que 
j'ai  plus  d'une  lois  lues  dans  des  livres  protes- 
tants et  lentendu  répéter  par  des  catholiques 
ignorants...  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  Apôtres  : 
0  Mangez  ce  que  vous  trouverez  ;  ce  qui  entre 
dans  le  corps  ne  souille  point  l'âme  ;  la  viande 
est  aussi  bonne  le  vendredi  qu'un  autre  jour.  » 
Vous  avez  sans  doute  entendu  vous-mêmes  ces 
niaiseries  et  d'autres  du  même  genre  1...  Grand 
Dieu,  que  ces  objections  sont  bêtes,  et  comme 
elles  indiquent  une  grossière  ignorance  ou  une 
mauvaise  foi  insignel...  L'Eglise  ne  nous  dit 
pas  que  la  viande  ou  les  aliments  gras  sont  plus 
mauvais  le  vendredi  qu'un  autie  jour,  non; 
elle  nous  dit  :  «Je  suis  ta  Mère,  j'ai  le  droit  de 
te  commander;  et,  pour  le  plus  grand  bien  de 


ton  âme^  je  veux  que  tu  fasses  telle  mortifica- 
tion, certains  jours...  »  Est-ce  clair  ?...  Vous  n'a- 
vez pas  à  raisonner,  nous  n'avons  pas  à  deman- 
der le  pourquoi  :  notre  devoir  est  d'obéir. 

Mais  remarquez  donc,  mes  cliersamis  :  le  pre- 
miercommandement  fait  à  l'homme  pour  éprou- 
ver sa  fidélité  et  son  obéissance,  fut  aussi  un 
précepte  d'abstinence...  Dieu  plaça  l'homme 
dans  le  paradis  terrestre,  il  le  conduisit  au  pied 
d'un  certain  arbre,  et  là,  de  son  autorité  sou- 
veraine il  lui  dit  :  «  Tu  mangeras  des  fru'ts  de 
tous  les  arbres,  à  l'exception  de  celui-ci.  »  C'é- 
tait absolument  comme  quand  l'Eglise  nous 
dit  :  «  Vendredi  chair  tu  ne  mangeras.  »  Adam 
n'avait  pas  à  raisonner  :  il  n'avait  qu'à  se  sou- 
mettre... Et  nous  aussi,  quand  l'Eglise  com- 
mande, je  ne  connais  pour  nous  ([u'un  devoir  : 
c'est  d'obéir...  Prenons  garde,  frères  bien-aimés, 
c'est  Satan  qui  tout  d'abord  s'éleva  contre  ce 
précepte  de  l'abstinence  imposée  nos  premiers 
parents... Pourquoi,  dit-il  sournoisemuutà  Eve  : 
a  Pourquoi  vous  avoir  défendu  ce  fruit  :  il  est 
bon  ;  je  ne  vois  pas  quel  mal  vous  feriez  en 
essayant  de  le  goûter  :  ce  qui  entre  dans  le 
corps  ne  souille  pas  l'âme...?»  Eve  céda;  et  vous 
savez  quelles  furent  les  conséquences  de  sa 
désobéissance  et  comment  Dieu  vengea,  sur 
Adam  et  sur  sa  postérité,  son  autorité  mépri- 
sée... C'est  Satan,  je  vous  le  dis,  oui,  c'est  lui 
aussi  qui  pousse  tant  de  chrétiens  à  mépriser 
cette  sainte  loi  de  l'abstinence  :  «  Quel  mal  y  a- 
t-il  à  faire  gras  le  vendredi,  à  violer  le  jeûne  du 
Carême?  Vraiment  le  bon  Dieu  s'inquiète  bien 
de  pareilles  choses  ?...»  Eh  bien,  moi  je  vous 
dis,  c'est  le  fruit  défendu  ;  Dieu  est  là;  et  si, 
désobéissant  à  la  sainte  Eglise,  vous  osez  y  tou- 
cher, il  vengera  sur  vous,  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre,  son  autorité  môconnuel.., 

L'Eglisel  mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que 
c'est  que  l'Eglise,  vous  qui  seriez  disposés  à 
faire  litière  de  ses  lois  et  de  ses  saintes  ordon- 
nances?... Maiselletouche  au  ciel  ;  c'estlàqu'ha- 
bite  Jésus-Christ,  son  divin  chef;  c'est  le  Saint- 
Esprit  lui-même  qui  lui  révèle  d'une  manière 
infaillible  chaque  mot,  chaque  syllabe  de  ses 
décisions;...  et  nous  oserions  entrer  en  contes- 
talion  avec  elle?  ...  et  qui  sommes-nousdonc?... 
Non,  non,  frères  bien-aimés,  obéissons  en  toute 
simplicité  à  ses  lois  :  c'est  de  beaucoup  le  meil- 
leur et  le  plus  avantageux  pour  nos  âmes... 
Jeûnons,  quand  elle  nous  ordonne  de  jeûner, 
abslenons-nous  d'aliments  gras,  quand  elle  nous 
défend  d'en  user... 

Tenez  je  voudrais  bien  vous  citer  une  petite 
histoire  dont  je  fus  témoin,  mais  qui  a  dû  se 
renouveler  tant  de  fois,  qu'elle  pi-ui  être  citée 
comme  appartenant  à  tous.  Un  de  mes  voisins, 
moitié  Catholique,  moitié  protestant,  ou  plutôt 
n'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  aimait  à  discuter  sur 
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■celte  aliftinence  impnsi^o  par  l'Eglise.  Il  avnit 
un  jeune  arbre  qu'il  cullivuil  avtc  amour;  cet 
arbre  répondanl  à  ses  soins,  tout  jeune  encore, 
étalait  cini]  ou  six  magnifiques  abricots.  11  avait 
formellement  défendu  à  sa  petite  fille,  âgée  de 
huit  à  neuf  ans,  d'y  toucher.  Mais,  hélas  !  si 
l'ahslinence  déplaît  à  certaines  personnes  âgées, 
disons  aussi  que  ce  n'est  pas  la  vertu  dominante 
des  enlants...  Un  jour,  le  pauvre  père  trouva 
son  arbre  dé[jouillé  ;  comme  une  nouvelle  Eve, 
l'enfant  s'était  senti  de  l'attrait  pour  le  fruit 
défendu.  Colère  du  père,  correction  infligée  à 
l'enfant  :  cela  se  comprend...  Pourquoi  donc, 
lui  dis-je,  tant  d'indignation?  ces  fruits  n'ont 
pas  fait  votre  enfant  malade  :  ce  qui  entre  dans 
le  corps  ne  souille  point  l'âme  ;  qu'elle  ait  fait 
son  repas  avec  ces  Iruils  ou  autre  chose,  peu 
importe?  — Comment, s'écria  ce  père  exaspéré, 
«lie  sait  bien  que  je  lui  avais  défendu  d'y  toucher  : 
«Ile  ne  devait  pas  me  désobéir.  —  Ah  I  lui  ré- 
pondis-je,  vous  comprenez  donc  que  la  dés(>- 
léissance  est  un  mal,  et  que,  quand  l'Eglise 
nous  dit  :  Vendredi  chair  ne  rnangeras,ni  Le  same- 
di mê>nement,ce  n'e&tpas  parce  que  les  aliments 
gras  sont  plus  mauvais  ce  jour-là  qu'un  autre, 
mais  c'est  parce  que  nous  refusons  de  lui  cbéir 
que  nous  sommes  coupables... 

Péroraison.  —  Eu  finissant,  mes  frères,  je 
m'aperçois  que  j'ai  oublié  une  observation  qui 
pourtant  me  semble  utile  ;  la  voici.  Dans  ces 
lois  du  jeune  ou  de  l'abstinence,  l'Eglise,  si  elle 
le  juge  à  propos,  est  toujours  libre  de  donner 
des  dispenses.  Le  choléra,  je  suppose,  s'abat  sur 
une  contrée  ;  la  guerre,  la  famine,  ou  n'importe 
quel  fléau  en  envahissent  une  autre  ;  alors,  par 
l'autorité  des  pasteurs,  ses  interprèles  légitimes, 
elle  dispensera  facilement  de  l'obligation  du 
jeune  et  de  l'abstinence.  Ceci  vous  explique 
pourquoi,  par  suite  de  certaines  relations  so- 
ciales plus  fréquentes  ou  de  difficultés  qui 
n'existaient  pasautrefois,  elle  afait  dans  quelques 
pays,  certames  concessions  sur  l'abstinence  du 
samedi...  Mais,  n'allez  pas  à  ce  propos  dire, 
comme  certains  niais,  que  la  religion  change. 
Les  lois  disciplinaires  sont,  en  quelque  sorte,  le 
vêtement,  la  sauvegarde  extérieure  de  la  reli- 
gion ;  elles  peuvent  se  modifier  selon  les  circons- 
tances. Demain,  vous-mêmes,  qui  m'écoutez, 
vous  aurez  changé  de  vêtements,  parce  que  le» 
circonstances  ne  seront  plus  les  mêmes;  que 
penseriez-vous  de  celui  qui  dirait  que  vous  n'êtes 
plus  vous-même,  parce  que  vous  aurez  repris 
vos  babils  de  travailleur?...  11  serait  aussi  in- 
sensé que  celui  qui  prétendrait  que  la  religion 
change,  parce  que  l'Eghse  apporte  parfois  cer- 
tains adoucissements  à  sa  discipline. 

Frères  bien-aimés,  ici  se  terminent  nos  ex- 
explications sur  les  commandements  de  Ditu 
et  de  la  suinte  Eglise.  J'ai  essayé,  selon  mou 


pouvoir,  de  vous  faire  comprendre  les  obliga- 
tions qu'ils  renlermi-nt.  l'ji.^ons  tous  nos  tlT-irtï 
pour  les  observer  avec  fidélité,  et,  selon  le  mot 
de  notre  adorable  Sauveur,  ce  bonheur  du  ciel 
qu'on  appelle  la  vie  éternelle,  sera  notre  par- 
tage :  hoc  fac  et  vives.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry; 
curé  de  Vauohassis. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTEMPORAINE 

Conférences  du    R.  P.  Monsabré,  à  ISotre-Dame  de  Paris. 

ZXII*  Conférence  :  L'infaillibilité,  la  s^ainteté 
du  gouvernement  divin  et  le  Mal, 

Après  avoir  défendu  contre  leurs  ennemis  les 
deux  premiers  articles  de  la  charte  providen- 
tielle, nous  arrivons  aujourd'hui  à  ce  qui  con- 
cerne le  troisième  et  dernier,  lequel,  on  s'ea 
souvient,  est  ainsi  conçu  :  L'action  du  gouverne- 
ment divin  est  infaillible  et  sainte  dans  sa  fin  et 
ses  moyens. 

A  cet  article,on  peut  opposer  le  mal.  Si  l'ac- 
tion de  la  Providence,  peut-on  dire,  est  infail- 
lible, elle  ne  doit  pas  êtie  entravée  par  le  mal  ; 
si  elle  est  sainte,  elle  ne  doit  produire  que  le 
bien,  sans  jamais  souffrir  que  ce  bien  soit  dé- 
floré, souillé  par  le  contrat  du  mal.  Cependant, 
rieu  de  plus  tristement  évident  que  l'existence 
du  mal  dans  le  gouvernement  divin.  J'en  con- 
viens, Messieurs,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  eu 
tire  une  conclusion  ofiênsante  contre  l'infailli- 
ble et  sainte  providence  de  mon  Dieu.  C'est 
pourquoi  je  vais  défendre  ici  ces  deux  perfec- 
tions divines  contre  lesquelles  le  mal  proteste, 
en  le  poursuivant  partout  où  il  proteste,  dans  le 
monde  physique  et  dans  le  monde  moral. 

I.  —  Qu'est-ce  que  le  mal?  Ce  n'est  pas, 
comme  se  le  représentent  certains  esprits, 
quelque  chose  de  réel  et  de  subsistant.  «  Le 
mal,  dit  saint  Thomas,  n'est  pas  un  être;  c'est 
dans  l'être  la  privation  même  de  quelque  bieU 
particulier  (1).  »  Entendez  bien  :  la  privatioo| 
et  non  pas  l'absence  pure  et  simple  du  bien, 

DiL'U  seul  a  droit  à  tous  les  biens,  parce  qn'H 
est  lui-même  le  souverain  bien.  Mais  les  créa^  • 
tures  ne  peuvent  réclamer  que  la  part  du  bien 
qui  convient  à  leur  nature.  Ce  qui  leur  manqua 
n'est  pas  un  mal,  puisqu'il  ne  leur  est  pas  dû. 
Le  plus  n'est  pus  une  injure  faite  au  moins, 
c'est  une  condition  d'ordre.  Dieu  a  donné  à  son 
œuvre  le  cachet  de  la  beauté,  en  graduant  la 
bien  qu'il  y  répandait  avec  une  prodigalité 
infinie.  11  est  vrai  que  les  astres  superbes  n'ont 

1,  Opusc.  De  malo.  q.  1.  a,  1.  Cf.  Sum.  th.,  l,p.  q, 
48,  ii.  1. 
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pas  la  vie  qui  anime  le  brin  d'herbe,  ni  la 
cèdre  les  ailes  de  l'insecte,  ni  le  roi  du  désert 
l'iulelligence  de  l'homme,  ni  l'homme  l'intui- 
tion de  l'ange;  espendaut  tout  est  bien,  par- 
faitement bien  :  Cuncta  sunt  valde  bona.  Chaque 
chose  est  à  sa  place  dans  la  nature.  Les  per- 
fections inférieures  font  ressortir  leS'  supérieu- 
res, et  celles-ci  répandent  leur  lumière  et  leur 
influence  salutaire  sur  les  inférieures.  Ainsi, 
dans  une  symphonie,  les  murmures  sont  doux, 
les  mélodies  sont  suaves;  mais  mélodies  et 
murmures  empruntent  de  leur  union  des 
beautés  qu'ils  n'anraient  pas  séparément,  ea 
sorte  que  la  perfection  est  dans  l'ensemble. 

Le  mai  donc  n'est  pas  dans  l'inégalité  des 
biens.  li  est  dans  a  la  privation  de  la  perfection 
que  doit  avoir  une  nature  (1),  »  dit  encore 
saint  Thomas,  expliquant  la  détinilion  du  mal 
que  nous  rapportions  tout  à  l'heure.  Que  cette 
privation  existe,  c'est  on  fait  incontestable.  Il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  la  voir  dans 
tous  les  règnes  de  la  nature.  Les  lois  provi- 
dentielles qui  rèfrlent  le  mouvement  et  la  vie 
de  chaque  créature  semblent  perpétuellement 
offensées  par  des  douloureuses  contradictions. 
Combien  d'êtres  arrêtés  dans  leur  développe- 
ment! combien  de  détruits  prématurémeut! 
combien  de  causes  condamnées  à  la  stérilité  f 
Et  pourtant  Dieu  a  bénit  tous  les  fruits  de  sa 
paternité.  Faut-il  croire  qu'il  a  promis  plus 
qu'il  ne  pouvait  tenir,  et  qu'une  fori^e  ennemie 
s'applique  à  le  mettre  en  défaut  dans  l'infailli- 
bilité de  son  gouvernement?  Une  telle  pensée 
serait  sacrilège  et  absurde.  L'action  infaillible 
du  gouvernement  divin  ne  peut  être  troublée 
qu'autant  que  la  fin  générale  qu'elle  se  propose 
d'atteindre  est  empêchée  par  des  accidents  im- 
prévus, qui  dérangent  l'économie  des  moyens. 
Or,  on  n'observe  rien  de  semblable.  On  voit 
seulement  que  des  biens  inférieurs  sont  sacri- 
fiés à  des  biens  supérieurs,  en  vue  de  l'ordre 
général  et  de  la  beauté  de  l'œuvre.  iMais  qui  de 
BOUS  n'en  fait  autant  dans  la  conduite  ordinaire 

•  dfi  nos  affaires? 

Je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'hafruonie  du  monde, 

~  il  y  a  des  êtres  dont  la  fécondité  surabondante 
renverserait  l'éiiuilibre  de  la  vie  si  on  ne  la 
limitait  par  des  accidents  propices.  Dieu  a  vu 
cela,  et  telles  graines,  au  lieu  d'éclore,  servent 
de  nourriture  aux  oiseaux,  telles  autres  enri- 
chissent de  leur  corruption  les  couches  fertiles 
de  l'humus;  à  leur  tour,  tels  oiseaux,  tels  in- 
sectes,tels  poisson  s  sacrifiés  nourrissent  d'autres 
oiseaux,  d'autres  insectes,  d'autres  poissons. 
C'est  la  loi  que  le  feu  de  la  vie  s'entretienne 
aux  dépens  de  la  vie,  et  cette  loi  maintient  l'é- 
quilibre du  monde  animé  et  justifie  l'action 
divine  dans  le  gouvernement  de  la  nature. 
1,  Odus^.  Demalo,  a.  l,  a,  2. 


Je  passe  rapidement  sur  le  rftle  du  mal  dans 
la  naiure,et  je  me  hâte  de  profiler  des  principes 
que  je  viens  d'exposer  pour  résoudre  un  pro- 
blème qui  nous  touche  de  plus  près,  le  pro- 
blème de  la  douleur. 

Tous  nous  souffrons.  Nous  souffrons  dans 
notre  corps,  de  privations,  de  maladies,  de  lan- 
gueurs. Nous  souffrons  dans  notre  âme  des 
maux  du  corps  d'abord,  et  d'autres  maux  qui 
lui  sont  propres,  comme  les  espérances  renver- 
sées, _  les  afiections  brisées,  l'ingrtilude,  les 
mépris,  les  tristesses,  les  angoisses,  le  déses- 
poir. Et  pour  comble,  nous  ajoutons  par  la 
pensée  aux  souffrances  du  présent  celles  du 
passé  et  celles  de  l'avenir,  o  0  homme,  dit  l'au- 
teur de  l'Imitation,  tourne-toi  vers  le  ciel  ou 
vers  la  terre,  sors  de  toi-même,  rentre  en  toi- 
même,  tu  trouveras  partout  la  douleur  (1).  » 

Eh  bien,  ce  fait  de  la  douleur  est,  pour  les 
esprits  faibles,  une  pierre  d'achoppement,  une 
occasion  de  murmures  et  quelquefois  même 
de  blasphèmes  contre  la  Providence.  Dévorés 
du  désir  d'être  heureux  et  ne  pouvant  l'assou- 
vir, il  nous  semble  que  Dieu  s'est  trompé  en 
nous  faisant  tels. 

Aveugles  que  nous  sommes!  Nous  oublions 
qu'il  y  a  deux  parts  dans  notre  vie  :  l'une  qui 
est  le  chemin,  l'autre  qui  est  l'arrivée;  l'une 
qui  est  le  temps  de  la  lutte,  l'autre  qui  est  le 
temps  du  triomphe. 

Mais  voyez  jusqu'où  va  notre  aveuglement 
et  combien  nos  plaintes  sont  injustes!  Dieu, 
pour  nous  conduire  au  bonheur,  aurait  pu, 
semblable  à  ces  hardis  capitaines  qui  promet- 
tent à  leurs  soldats  la  conquête  certaine  d'une 
terre  enchantée,  imposer  à  notre  courage  les 
fatigues  d'une  traversée  orageuse.  Eh  bien, ces 
fatigues,  il  ne  les  voulait  pas  pour  nous  ;  il  ne 
nous  voulait  que  du  bien.  Mais  Adam  s'est  fait 
par  sa  révolte  homme  de  douleur,  et  nous  nais- 
sons de  lui  hommes  de  douleur. 

Ce  n'est  pas  tout,  iMessieurs.  Le  péché,  père 
de  la  douleur,  est  non-seulement  un  fait  de 
race,  c'est  un  fait  personnel.  11  n'est  aucun  de 
nous  qui  puisse  se  dire  innocent.  Or,  le  péché, 
fait  personnel,  engendre  d'une  façon  ou  d'autre 
la  douleur.  De  plus,  comme  il  est  un  désordre, 
ilattire  le  châtiment,  c'est-à-dire  encore  la 
douleur.  Lors  doue  que  nous  soufirons,  rentrons 
en  nous-mêmes  et  nous  reconnaîtrons  que  c'est 
.  vec  justice. 

Si  par  la  douleur  Dieu  fait  triomplier  sa 
justice,  il  n'oublie  pas  nos  intérêts.  Scrutons 
un  peu  ses  desseins. 

N'esl-il  pas  vrai  que  le  monde  cherche  par 
mille  artifices  à  nous  faire  regarder  la  terra 
comme  notre  véritable  patrie?  Et  notre  âme, 
sous  l'empire  d'une  irrésistible  fascination,   s'y 

1.  Lib.  II,  cap.  XII. 
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cttacherait  induDitabiement,  si  elle  n'étnif 
avertie  par  la  douleur  qu'ici-bas  n'est  jias  ia 
lieu  de  noire  vérit.ible  séjour.  La  douleur  e:t 
uu  mal  qui  assure  le  triomphe  du  plus  impor- 
tant des  biens  :  le  bien  de  nosdestmées.  Com- 
bien d'infortunés  lui  doivent  d'avoir  jeté  enfin 
un  regard  d'espérance  vers  le  ciel,  après  de 
longues  années  d'oubli  et  d'égarement  1  Reflé- 
cliissons-y,  et  au  lieu  de  murmurer,  nous  re- 
connaîtrons que  nous  sommes  les  obligés  de 
la  douleur. 

Non-seulement  elle  nous  montre  le  terme 
vers  leijuel  nous  devons  tendre,  mais  elle  afïer- 
mit  nos  pas  sur  le  chemin  qui  nous  y  couduit, 
en  perfectionnant  nos  vertus.  On  plonge  l'or 
dans  la  fournaise  pour  le  purifier;  on  déehiie 
le  sein  de  la  terre  pour  la  féconder;  on  ampute 
l'arbre  pour  multiplier  ses  fruits.  Ainsi  c'ett  la 
douleur  seulement  qui  purifie  nos  cœurs,  fé- 
conde notre  àme  et  multiplie  nos  bonnes  œuvres. 
Virtus  in  infirnutatc  perficitur  (1)...  patientia 
ojpus  perfcctum  habet  (2). 

Ajoutons  enfin  que  la  douleur  grandit  l'homme 
en  faisant  triompher  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin 
en  lui,  dans  la  lutte  que  se  livrent  les  deux  élé- 
ments de  sa  nature.  La  chair  convoite  contre 
l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair  (3).  La  chair 
voudrait  être  satisfaite,  même  dans  ses  désirs 
les  plus  grossière  ;  l'esprit  voudrait  être  déli- 
vré d'une  matière  trivluic,  pour  s'envoler  vers 
ks  régions  radieuses  de  1  infini.  A  qui  sera  la 
victoire  dans  ce  combat?  A  l'esprit,  mais  à  con- 
dition que  la  douleur  viendra  à  temps  aflaiblir 
le  corps  pour  le  soumettre  à  l'empire  de  l'àme. 
Souflrir!  ce  mot  est  ànr,  la  chair  surtout  ne 
peut  l'entendre  sans  frémir,  parce  qu'elle  n'en 
voit  pas  les  salutaires  conséquences.  Quand  le 
vigneron,  au  printemps,  retranche  à  la  vigne 
la  plus  grande  partie  de  ses  rameaux,  on  dirait 
que  la  vigne  pleure  de  souffrance;  mais  elle 
ne  sait  pas  que  cette  opération  douloureuse 
était  nécessaire  à  l'épanouissement  de  sa  vie, 
laquelle  se  serait  perdue  en  des  sarments  inu- 
tiles, au  lieu  de  se  concentrer  en  des  pampres 
chargés  de  fruits.  Ainsi  en  est-il  de  notre  chair, 
La  douleur,  qui  l'êpouvanfe,  arrête  son  exubé- 
rance pour  laisser  libre  l'esprit,  d'où  procèdent 
les  œuvres  méritoires.  Que  de  passions, re'oelles 
à  tous  les  traitements  moraux,  n'ont  pu  être 
guéries  que  par  la  souffrance,  par  de  salutaires 
maladies  1 

N'accusons  plus  les  perfections  de  Dieu.  La 
douleur,  qu'il  doit  à  sa  justice,  devient  dans  ses 
mains  paternelles  l'instrument  de  sa  bonté. 
S'il  nous  l'envoie,  c'est  qu'il  nous  aime,  car 
par  elle  nous  l«ui  demeurerons  fidèles,  ou,  si 
lious  l'avons  abandonné,  elle  nous  dégoûtera 
de  ce  qui  nous  aura  trompé  et  nous  ramènera 

1,  U  Cor.,  XJi,  9.  —  2.  Jac,  i,  4.  —  3.  Gai.,  v,  17. 


vers  lui.  C'est  la  pensée  des  saintes  lettres  : 
Tous  ceux  qui  ont  plu  ou  Seigneur  ont  traversé 
fidèles  des  torrents  de  tribulations  (I). 

Le  mal  physique,  qu'il  soit  accident  de  la 
nature  ou  châtiment  du  [léché,  n'est  donc  pas 
un  mal  absolu,  mais  c'est  un  mal  [luiement 
relatif.  Il  n'est  dune  pas  contraire  à  rinfailli- 
bilité  et  à  la  sainteté  du  gouvernement  provi- 
dentiel que  Dieu  le  prévoie  et  le  penuelte,  et 
même  qu'il  le  veuille  imlireclement  (:2).  Mais 
voici  venir  le  mal  moral.  Ecoulons  ses  protes- 
tations, et  puissions-nous  égalemeul  leur  impo- 
ser silence. 


{A  suivre.) 


P.  d'Hauterive. 


Actes  officiels   du  Saint-iSiége. 

CONGRÉGATION  DE  L'iNOEX 

DECRETUM 

•Feria  V  die  12  julii  1877. 

Sacra  Congrep^atio  Eminentissimorum  ac  Re- 
verendissimorum  Sanctoe  Romanœ  Ecclesiae 
Cardinalium  a  sanctissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papa  IX  Sanctaque  Sede  Apostolicalndicilibro- 
rum  pravee  doctrinae,  eorumdem  proscriplioni. 
expurgationi,  ac  permissioni  in  universa  chri- 
sliana  Republica  praepositorumet  delegatorum, 
habita  in  Palatio  Apostolico  Valicauo  die  12  ju- 
lii 1877,  damnavit  et  damnât,  proscripsit  pro- 
scribitque,  vel  alias  damnata  atque  proscripta 
rn  Indicem  Librorum  prohibitorumreferii  man- 
davit  et  mandat  quaî  sequuntur  opéra: 

Bombelli-Rocco.  L' Infallibilità  del  Romano 
Pontefice  ed  il  Concilio  ecumenico  Vaticnno,  Dia- 
logo  fra  un  Teologo  ed  un  Razionalista.  ^ 
ftlilano,  tipogr.  del  libère  pensatore  F.  Garelli, 
1872. 

—  Storia  critica  dell"  origine  e  svolgimento 
del  Dominio  temporale  de'  Papi,  scritta  su  docu- 
menti  origiuali  edautentici.  —  Roma,  da'  tipi 
délia  tipogralJa  romana,  1877. 

Catéchisme  catholique.  —  Berne,  imprimerie 
Jent  et  Reiaert,  1876. 

L'Eglise  et  la  République,  avec  une  préface, 
par  Coreiitin  Guyhot,  député.  —  Paris. 

Causes  intérieures  de  la  faiblesse  extéricurj  d£ 
l'Eglise  en  187U.  —  Rome,  imprimerie  de 
j.  Aureli  (tomi  IX  in  quatuor  partes  divisi). 

1.  Judith.,  vm,  23.  —  2.  Maliim  naturalis  defectus,  Tel 
malum  pcBme  Deus  vult,  volendo  aliquod  bonum  oui  con- 
juogitur  taJe  malom  :  siout  volendo  justitiam  vel  pœnam 
et  volendo  ordinem  natura;  servari  voit  quîedam  uaturalitej 
cornuûpi(S.Thom.,  Sum.  th.,  1  p.  q.  19,  a.  9). 
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Ilaque  nemo  cujuscuTnque  gradus  et  cotidi- 
tionisprœdicla  Opéra  darauata  atque  proscripta, 
quocumque  loco  et  quocumque  idiomale,  aut 
in  posteram  edere,  aut  édita  légère  vel  retioere 
audeat,  sed  lotorum  Ordinariis,  aut  bœreticse 
pravilotis  Inquisitoribusea  traders  teneatursub 
pœnis  in  Indice  librorumvetitorum  indictis. 

Quibus  Sanctissimo  Domino  Noslro  Pio 
Papœ  IX,  per  me  infrascriptum  S.  1.  C.  a  Se- 
cretis  relatis.  Sanctilas  Sua  decrelum  probavit, 
et  promulsari  prœcepit.  In  quorum  fidem,  etc. 

l)atum  Romae,  die  l~  julii  1877, 

Anto.mnus,  card.  De  Luca,  prœfedus. 
Fr.  Hieronymus  Pius  Saccberi  Ord.  Praed. 
.S.  Ind.  Congr,  a  Secretis. 

Loco  f  sigilli. 


DU    PROBABILISME 

A     PROPOS      d'un      nouveau      SYSTÈME 

(12*  article.) 

V. —  Objectioas  dirîg^^es  contre  la  thèse. 

(Suite) 

Après  avoir  attribué  à  tort  au  P.  Gury  une 
division  de  «  tous  les  cas  possibles  de  probabi- 
lité, »  c'est-à-dire  de  tous  les  cas  qui  relèvent 
du  probabilisme,  en  deux  classes,  l'une  de  obli- 
gatione  absoluta  finis,  qui  est  pour  nous  la  ques- 
tion de  validité,  l'autre  de  solo  licito  vel  illicito, 
la  seule  dont  nous  nous  occupions,  après  avoir 
constaté  que  chaque  bypotbèse  a  sa  solution 
propre,  ce  qui  est  bien  nécessaire,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  le  R.  P.  Potion  déclare  que 
«  celle  double  solution  ainsi  composée  de  deux 
points  fixes,  séparés  par  une  distance  énorme, 
n'est  pas  une  solution  vraisemblable  et  raison- 
nable du  problème  de  la  probabililé.  »  Comme 
il  fallait  s'y  attendre,  sans  nommer  encore  le 
probabilisme  à  compensation,  il  glisse  ici  les  don- 
nées principales  et  fondamentales  de  ce  sys- 
tème, qu'il  proposera  plus  tard  de  substituer  à 
celui  du  probabilisme  simplement  dit,qui  lui  pa- 
raît si  insuffisant  et  si  vicieux. 

«  Quels  sont,  dit-il,  les  éléments  qui  servent 
à  la  solution  du  problème  de  la  probabililé? 
A  notre  avis,  il  y  en  a  trois,  et,  de  l'avis  de  tout 
le  monde  (pensons-nous),  il  ne  peut  y  en  avoir 
que  trois  au  plus,  qui  sont  :  1°  la  gravité  de  la 
loi  :  car,  plus  la  loi  est  grave,  plus  il  faut  pren- 
dre garde  de  l'enfreindre;  2°  la  probabililé  de 
la  loi  :  car,  plus  l'existence  de  la  loi  devient 
probable,  et  plus  il  y  a  lieu  de  croire  que 
peut-être  on  va  la  transgresser;  3°  la  difficulté 
de  l'accomplissament  de  la  loi  :  car,  plus  la  loi 
coûte  à  accomplir,  et  moius  on  est  tenu  à  s'y 
conformer. 


«  Or,  chacun  de  ces  éléments  croît  et  décroîl 
graduellement,  selon  les  cas,  par  quantités 
iusensihles  :  c'est  une  chose  si  claire  qu'il  est 
superflu  de  la  prouver. 

«  Donc,  les  solutions  des  divers  cas  de  pro- 
babilité doivent  procéder  d'une  manière  con- 
tinue, par  gradations  insensibles,  proportion- 
nées aux  gradations  insensibles  des  données. 

«  Donc,  la  solution  de  l'auteur,  qui  ne  donne 
que  deux  points  fixes,  séparés  par  un  immense 
intervalle,  doit  être  écartée  absolument  comme 
insuffisante  et  fausse. 

a  Que  penserait- on  d'un  matliématicien  qui, 
dans  l'hypothèse  où  A  et  B  deviennent  succes- 
sivement :  1,  2,  3,  4,  S.  6,  etc.,  affirmerait  que 
le  produit  de  la  multiplication  de  A  par  B  sera 
toujours,  ou  bien  IS,  ou  bien  3621,  ni  plus,  ni 
moins?...  Nous  laissons  au  lecteur  le  juge- 
ment. » 

Nous  ne  savons  pas  sur  quoi  s'est  basé  le 
R.  P.  Potton  pour  déterminer  comme  il  le  fait 
les  éléments  d'après  lesquels,  à  son  avis,  de- 
vrait être  résolu  le  problème  de  la  probabilité, 
c'est-à-dire,  pour  employer  des  termes  plus 
usités,  la  question  du  probabilisme.  Sur  les 
trois  éléments  qu'il  indique,  nous  en  retran- 
chons deux,  le  premier  et  le  troisième.  Il  trou- 
vera, sans  doute,  que  c'est  beaucoup,  mais 
nous  allons  montrer  que  ces  prétendus  élé- 
ments de  solution  ne  servent  à  rien  pour  ré- 
soudre la  question. 

Et  d'abord,  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte 
de  la  gravité  de  la  loi,  c'est-à-dire,  apparem- 
ment, de  l'importance  de  la  matière  qui  fait 
l'objet  de  la  loi.  Assurément,  comme  le  dit  le 
contradicteur,  «  plus  la  loi  est  grave,  plus  il 
faut  prendre  garde  de  l'enfreindre,  »  parce  que 
le  péché  mortel  est  plus  injurieux  à  Dieu  et 
plus  dommageable  à  l'âme  que  le  péché  véniel; 
mais,  en  principe  et  en  droit,  on  est  tenu 
d'éviter  soigneusement  le  péché  véniel,  au 
même  titre  que  le  péché  mortel,  par  cela  seul 
qu'il  est  péché.  De  ce  que  l'objet  d'une  loi  est 
plus  important,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'obli- 
gation créée  par  la  loi  soit  moins  réelle  et  que 
le  sujet  soit  moins  lié  par  la  volonté  du  supé- 
rieur. Si  la  théorie  que  nous  combattons  était 
admise,  il  en  faudrait  conclure  que  le  caractère 
de  la  loi,  qui  est,  comme  le  dit  saint  Thomas, 
d'être  une  règle  et  une  mesure,  s'aûaiblirait  en 
proportion  de  ce  que  la  gravité  de  la  matière 
diminuerait.  Une  telle  doctrine  est  inadmis- 
sible. La  loi  reste  la  loi  en  toute  circonstance, 
et  comme  telle  elle  s'impose  aux  volontés  indi- 
viduelles pour  les  régler  et  les  maintenir  dans 
l'ordre.  Une  loi  dont  la  matière  est  légère  et 
dont  la  violation  ne  constituerait  qu'un  péclié 
véniel,  n'a  pas  moins  de  force  obligatoire  que 
la  loi  dont  la  matière  est  grave  et  que  l'on  nd 
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pent  transgresser  sans  commettre  un  péché 
mortel.  Si  tlonc  un  lioule  plane  sur  l'une  ou 
l'autre  loi,  do  telle  sorte  que  son  existence  ne 
soit  que  probable,  c'isl  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que,  dans  les  deux  eus,  on  devra  décider 
cette  question  :  Otie  loi,  qui  n'est  que  pro- 
bable, oMigc-t-elIc?  Qoe  l'on  soit  probabiliste, 
ou  probabilioiiste,  ou  tuliorisle,  on  sera  forcé 
de  procéiler  de  la  même  manière  et  de  faire 
les  mêmes  raisonnements.  Si  l'on  veut,  dans 
l'ordre  physique,  connaître  la  nature  et  les 
propriétés  d'une  substance,  de  l'eau,  par  exem- 
ple, on  découvrira  diuis  une  goutte  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  rimmen?e  masse  lb]uide  que 
l'on  appelle  l'Océan.  Il  en  est  ainsi  dans  l'ordre 
moral  :  les  choses  de  même  genre  sont  sou- 
misesaux  même?  Iois;quolipie  ilillérence  queTon 
constate  entre  elles  sous  le  rapixirt  de  l'impor- 
tance matérielle,  l'essfnce  n'est  point  changée, 
et  les  qualités  et  propriétés  restent  les  mêmes. 
Par  consé(iiient,  uni-  loi  dont  l'objet  est  peu 
considérable  ol)lige  de  la  même  manière  que 
celle  qui  porte  sur  une  chose  de  grande  impor- 
tance. —  D'où  il  suit  iiu'il  faut  écarter  de  la 
solution  lie  la  question  du  probnbilisme  le  pre- 
mier élément  indiiiuii  ji.tr  le  11.  P.  l'otton. 

Le  Iroii-ième  élément  imaginé  par  le  même 
auteur  est  «  la  diliiculle  d'accomplir  ta  loi.  n  Cet 
élément  est  tout  aiis?i  étranger  que  le  premier 
au  pioblême.  Lors. pie  l'observatiim  d'une  loi 
est  tellement  onéreuse  ou  ilil'licile,  (]u'elle  peut 
être  considérée  comme  moralfiuent  imjiossible, 
on  eu  est  commnnéincnt  excusé  :  eucor.^  cette 
excuse  ne  s'applupiel-'lle  pas  aux  préreplcs 
négatifs  de  la  loi  n.iluielle  et  de  la  loi  divine. 
Si  la  diflicullé  n'est  ([u'ordiimire  et  ne  va  pas 
jusqu'à  l'impossibilité  morale,  la  loi  conserve  sa 
vertu  obligatoire.  11  n'est  donc  pas  exart  de 
dire  que  a  plus  la  loi  coûte  à  accomplir,  et 
moins  on  est  tenu  à  s'y  conformer.  »  Ou  est 
tolaleraenl  exeusé  en  cas  d'impossibilité  mo- 
rale, ou  absolument  obligé  tant  qu'on  n'est 
pas  dans  cette  situation,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  si  l'on  se  dispense  à  tort  de  la  loi,  les  dif- 
ficultés ne  peuvent  être  que  di;s  circonstames 
plus  ou  moins  atténuantes,  qui  ne  sup|irimenl 
pas  le  péché  de  sa  transgression,  et  ne  tout 
qu'excuser,  non  yas  a  tulo,  mais  seulement  a 
ianto. 

Ce  principe,  ainsi  posé,  ne  s'applique  qu'à 
la  loi  certaine,  qu'à  l'obligation  indiscutable 
qui  existe  en  droit  et  dont,  en  lait,  on  est  de- 
thargc  à  cause  île  circonstances  exception- 
nelles dans  lesquelles  il  est  raisonnablement 
présumatile  que  le  législateur  n'a  point  eu- 
tenilu  soumettre  tel  sujet  aux  preseriplions  qui 
regardent  la  communauté.  Le  K.  1'.  Potion 
nous  transporte  donc  ici  hors  de  la  question  du 
probabilisme,  qui  n'est  posée  que  pour  la  loi 


probable  ou  douteuse.  Lorsqu'on  discute  cette 
question,  on  ne  demande  pas  si  telle  loi  est, 
flans  les  conditions  où  se  tiouve  le  sujet,  d'une 
observation  tellement  ililfieile,  que  l'on  soit 
fondé  à  croire  qu  elle  ne  l'atteint  pas;  le  point 
à  examiner  et  à  décider  est  tout  autre,  il  s'agit 
de  savoir  si  la  loi  en  faveur  de  laijuelle  on  al- 
lègue nn  droit  qui  restreint  ou  supprime  la 
liberté,  et  dont  l'existence  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  démontrée,  a  néanmoins  une  force 
obligatoire  réelle  et  équivalente  à  celle  de  la 
loi  certaine.  C'est  ce  que  le  R.  P.  Potion  pa- 
rait ne  jias  avoir  snisi. 

Ce  qui  [irécède  nous  amène  à  déclarer  que 
nous  acceptons  le  second  des  éléments  énumé- 
rés  par  le  respectable  Dominicain,  savoir  la 
probabilité  de  lu  loi.  Nous  avons  suffisamment 
expliqué,  en  exposant  et  démontrant  le  système 
du  probabilisme,  qui,  pour  décider  si  une  loi 
qui  n'est  que  probable  oblige  ou  n'oblige  pas, 
il  est  nécessaire  d'estimer  le  degré  de  proba- 
bilité, non  pas  mathématiquement,  comme  le 
voudrait  le  R.  ['.  Potion,  mais,  moralement, 
puisque  nous  sommes  dins  l'ordre  moral,  où 
les  appréciations  ne  consistent  pas  dans  la  dé- 
termination de  quantités  précises  comme  celle< 
des  substances  matérielles  et  étendues,  mais 
laissent  une  eeitaine  latitude  en  plus  ou  en 
moins.  Ce  qu'il  im[ii)rle  de  savoir,  c'est  si  l'o- 
pinion o|)posée  à  la  loi  el  favorable  à  la  liberté 
est  vraiment,  sérieusement  et  solidement  pro- 
bable, de  telle  sorte  que  l'on  puisse  prudem- 
ment y  asseoir  un  jugement  pratique  de  la 
conscience  en  pionone.int  que,  dans  l'état,  celle 
loi  n'est  pas  suflisammenl  promulguée  pour 
l'agent;  qu'elle  est,  [lar  conséquent,  une  loi 
nulle  et  dépourvue  de  toute  force  obliga- 
toire. Nous  n'admettons  pas,  toutefois,  que  la 
loi  probiible  puisse  avoir,  en  tant  que  telle, 
une  force  qui  aille  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant en  raison  de  l'accroissement  où  de  l'afiai- 
blissement  de  la  probabilité.  D'abord  il  fau- 
drait, pour  déterminer  avec  exactitude  le  degré 
de  force  obligatoire,  faire  une  estimation  pré- 
cise et  rigoureuse,  disons  mathématique,  d'une 
chose  toute  morale,  ce  qui  est.  impossible  ;  en- 
suite les  dégrés  de  probabilité  en  plus  ou  en 
moins  varient  selon  l'impression  plus  ou  moins 
forte  produite  sur  l'esprit  de  chaque  personne. 

Nous  réduisons  donc  la  question  à  ces  termes 
fort  simples  :  Quel  que  soit  le  degré  relatif  de 
probabilité,  toutes  les  fois  que  l'opinion  favo- 
rable à  la  liberté  est  solidement  probable,  on  a 
la  faculté  d'agir  comme  si  la  loi  n'existait  cer- 
tainement pas.  Si,  au  contraire,  cette  probabi- 
lité est  faible,  nous  ne  permettons  pas  de  se 
libérer  de  la  loi,  parce  que  l'on  mauque  d'une 
base  siilido  pour  un  jugement  pratique  autori- 
sant à  le  faire.  Tout  se  réduit  donc,   comme 
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nous  l'avons  prouvé,  à  une  question  de  pru- 
deuie.  Le  système  moi  al  du  probaliiisme  ;ûnsi 
compris,  t^l  il  ne  peut  l'être  autrement,  n'est 
dont-  pas  liéris-é  de  touies  le-;  difficultés  que  le 
R.  P.  Potton  se  piail  à  y  voir,  et  qui,  si  elles 
étaient  réelles,  rendraient  ce  problème  inso- 
luble et  mèm-  inabordable. 

Dans  une  deuxième  ob-ervatinn,  Talvcrsiire 
du  P.  Giiry  renouvelle  un  re;  roehe  qu'il  lui  a 
déjà  adre>-é  plusieurs  fois,  et  prétend  que 
l'éminent  théulnt;ien  n'a  donné  aucune  règle  à 
l'aide  d.'  laquelle  on  [luisse  dislin.Liuer  les  cas 
oi'i  il  s'acrit,  comme  il  le  dit  en  di  s  termes  qui 
auraient  pu  être  avantageusement  modifiés, 
de  ohligatione  absoluia  finis,  c'e:-t-à-dire  de  la 
validité  des  actes  à  aicomplir,  lorsqu'une  fin 
obligatoire  est  assignée  par  une  lui  certaine,  et 
ceux  (lù  repose  seulement  la  question  .le  Thon- 
nèteté  de  l'acte,  ou  de  solo  licito  vel  W.icito.  C'est 
donc  le  H.  P.  Poitou  q.d  accuse  de  confusion 
l'auteur  dont  il  n'a  pas  réussi  à  saisir  nettement 
la  doctrine,  parce  qu'il  est  lui-même  tombé 
dans  la  coulusion  que  nous  avons  signalée. Nous 
avons  suliisammeut  montré  que  re  reproche 
n'est  point  fondé,  et  il  nous  p;irait  superflu  de 
rentrer  ici  dans  cette  discussion.  Nous  nous 
contenterons,  pour  faire  voir  A  quel  point  les 
choses  sont  mêlées  dans  l'cspiit  du  contradic- 
teur, de  relever  un  exemple  par  lequel  il  essaye 
de  justifier  sa  critique. 

«  Voici,  dit-il,  un  curé  qui,  n'ayant  pas  entre 
ses  mains  les  décrets  pontificaux,  doute  si, 
aujourd'hui,  il  doit  apjdiquer  le  saint  sacrifice 
à  l'intention  de  ses  parois.-ie:^s.  Faut-il  ranger 
ce  cas  dans  la  classe  de  la  seule  Unité  de  l'acte? 
Non  :  d'après  le  sens  obvie  des  mots  de  sola  ho- 
nestate  actionis,  de  solo  licitu  vel  illintn.  En 
eifi-t,  si,  de  fado,  d'après  .'a  loi  pontilicde, 
l'application  pour  les  paroissiens  est  vraiment 
obligatoire,  le  curé  (jui,  s'a|q3iiyant  sur  son 
doute,  n'applique  pas  l'intention  à  ses  pa- 
roissiens, nuii-ieulement  fait  un  acte  en  soi 
illicite  et  irregulier,  mais,  de  plus,  il  prive 
les  paroissiens  d'un  avantage  auquel  ils  ont 
un  droit  en  soi  incontestable,  quoi  qu'il  en 
puisse  être  du  doute,  tn  soi  mal  fondé,  de 
leur  curé.  Donc,  ici  ce  n'est  pas  un  cas  de  sola 
liceitate  actus.  Donc  il  faut  ijae  le  curé  prenne 
le  plus  sûr.  Le  droit  que  les  paroissiens  ont  sur 
la  messe  de  leur  curé  n'est  pas,  en  soi,  moins 
certain  que  le  droit  qu'un  homme,  caché 
dans  un  buisson  pendant  une  chasse,  a  sur 
ses  membres  et  sa  vie.  Le  doute  du  curé  ne 
peut  pas  plus  changer  le  droit  certain  des  pa- 
roissiens, 'que  le  doute  du  chasseur,  croyant 
probuùiliter  que  l'homme  est  un  chevreuil,  ne 
change  le  droit  certain  que  l'homme  a  sur  sa 
vie  .  « 

La  conclusion  à  laquelle  s'arrête  le  R.  P. 


Potton  est  étrange.  H  prononce  que  ce  cas  ne 
peut  être  rangé  «  dans  la  classe  de  la  seule  licéitê 
de  l'acte.  »  Pourquoi?  C'est  d'abord  parce  que 
o  le  sens  obvie  des  mots  de  sola  honestate  actio- 
nis,  de  solo  licito  vel  ilUcito  »   s'y  oppose.   C'est 
ensuite  parce  que,  si,  de  facto,  rapplication  de 
la  m"=pe  à  la  paroisse   est  ohli^^atoire,  l'omis- 
sion n'est  pas  seulement  ilbrile,   mais  «  elle 
prive  les  paroissiens  d'un  avantage   auquel  ils 
ont  un  droit  en  soi  incontestable.  »  Eu  vérité, 
nous   ne  parvenons   pas  à  voir  comment  ces 
deux  raisons  forcent  à  placer  ce  cas  dans  l'au- 
tre  classe,   dans  celle  que  le  R.  P.  Potton  ap- 
pelle  de    oblKjalione   aOsolula    finis,  et  qui   sft 
compose,  comme  nous  l'avcms  expliqué   plus 
clairement,  des  cas  où  il   s'agit  de  la  validité! 
ohligatoire  des  actes.  Ces   deux  classes  com- 
prennent Ions  les  cas  pratiques,  comme  l'adver- 
saire l'a  reconnu.  Ou  bien   on  n'a  à  examiner 
que  ce  point  unique,  savoir  si  tel  acte  est  licite' 
ou  illicite,  permis  ou  défendu,    c'est-à-dire  s'il 
existe,  oui  ou  non,  une  loi   qui  ie  prohibe,  ou 
si,  en  l'absence  de  tonte  loi  ayant  le  caractère 
d'une  vraie  loi  à    l'égard   de   l'agent,  il  resta 
lilire  :  voilà  la  question  ije   lieéité  ou  d'honnê- 
teté posée,  et  nous  sommes  sur  le   terrain  àa 
probabilisme,  qui  n'a  pas  d'autre  objet.    Ou 
b:en  le  doute  porte  sur  la  validité  môme   d'un 
acte  que   l'on  est   tenu  absolument  de  rendre 
valide  toutes  les  fois  qu'on  l'accomplit,  si  l'on 
dispose  de   moyens  certaineaieut  efiicaces,   et 
alors   nous   voici  sortis   du   probabilisme;   la 
question    de  licéitê  ne  vient  pas  seule,  ni  en 
première  ligne,  mais  elle  se  présente  seulement 
à  la  suite  de  celle  de  la  validité,  à  laquelle  ella 
est  entièrem'  nt  subordonnée.  Où  doni;  le  R.  P. 
Potton  voit-il  apparaître  la  question  de  validité, 
ou,  comme  il   dit  de   obliyatione  absoluta  finis^ 
dans  son  hypothèse?  Que  doit  se  demander  le 
curé  dans  cette   situation?   Simplement  ceci: 
N'étant  que  probablement  obligé   à  appliquer 
aujourd'hui  la  messe  à  ma  paroisse,  et  ayant 
des  raisons  i;raves  et  soli.les  île  penser  que  cette 
obligation  n'e.xiste  pas,  piii~-je   liritemeni  me 
dispenser  de  cette  ai>plication?  11  est  impossible 
d'examiner  autrement  le  doute  qui    agite  ce 
curé.  Nous  ne  voyons  pas  ici  de  fin  déterminée 
à  atteindre  et  prescrite  par  une   loi  certaine; 
nous  n'avons  pas  devant  nous  deux  sortes  de 
moyens,  les  uns  d'une  cfiicacité  assurée  et  les 
autres  douteusemenl  efficaces,  avec  la  faculté 
de  choisir  entre  eux.  Si  donc  tous  les  cas  pra- 
tiques se  partagent  entre  la  licéitê  et  la  validité. 
Celui  que   suppose    l'honorable   contradicteur 
n'impliquant  aucunement  la  validité,  il  appar- 
tient évidemment  à  l'autre  classe,  à  celle  où  la 
licéitê  ou   honnêteté  est  seule  en  cause,  et  le 
principe  du  probabilisme  lui  est  applicable. 
La  nécessité  de  nous  borner  nou>  fait  laisser    . 
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un  autre  exemple  allégué  par  le  R.  P.  Polton, 
et  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  que  le  précédent. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
la  conclusion  générale  de  l'adversaire,  qui, 
pour  anéantir  le  probabilisme,  supprime  son 
objet  et  nie  qu'il  y  ait  des  cas  oii  il  ne  s'agit 
que  de  la  licéité  ou  honnêteté  de  l'action.  Si 
nous  nous  permettions  d'nnalyser  ce  passage, 
le  lecteur  supposerait  infailliblement,  pour  le 
moins,  que  nous  ne  l'avons  pas  compris.  Il 
faut  donc  citer  textuellement. 

«  Nous  pourrions  multiplier,  dit-il,  les 
exemples  à  l'intîni,  et  en  les  choisissant  sur  le 
terrain  de  la  loi  naturelle,  nous  montrerions, 
plus  tacilement  encore,  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
trouver  des  cas  de  solo  licite  et  illicito,  et  que, par 
conséquent,  le  principe  de  la  licéité  du  moins 
probable  s'appliquant  à  peu  de  cas,  c'est  le 
principe  du  plus  sur  qui  s'applique  à  peu  près 
toujours  :  ce  qui  rendrait  la  doctrine  de  l'au- 
teur des  plus  sévères  ;  tandis  qu'on  la  regarde 
à  bon  droit  comme  bénigne.  Mais  allons  plus 
loin  encore  ;  et  montrons  qu'en  l'absence  de 
toute  explication  donnée  par  l'auteur,  et  en 
prenant  les  mots  dans  leur  sens  naturel,  il  n'y 
a  jamais  aucun  cas  que  l'on  puisse  appeler  de 
sola  tionestate  aclionis,  ou  de  solo  licilo  et  illicito. 

«  Que  signifient,  en  effet,  ces  paroles?  Elles 
veulent  dire,  à  ce  qu'il  semble,  que  l'acte  pris 
en  lui-même,  sera  difforme  ou  illicite,  mais 
qu'il  n'en  résultera  aucun  autre  inconvénient.  Or, 
ce  cas  est  chiméri(iue.  Il  est,  en  effet,  manifeste 
que  toutes  les  lois  légitimes  ont  pour  but  d'ob- 
tenir, par  leur  accomplissement,  une  certaine 
fin,  qui  est  bonne,  et  qui,  la  loi  étant  posée, 
devient  aussitôt  obligatoire.  Si,  appuyé  suc 
une  opinion  probable,  vous  allez  contre  la  loi, 
obtenez-vous  la  fin  que  le  législateur  avait  en 
vue?  Non,  sans  doute.  Et, parconséqueut,outre 
la  difformité  de  votre  acte,  il  y  a  dommage  réel 
ou  pour  vous,  ou  pour  le  prochain,  ou  pour  la 
communauté,  ou  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Lieu.  Qu'il  s'agisse  de  la  sainte  messe  célébrée 
invalidement,  ou  qu'il  s'agisse  d'une  messe  dite 
avec  un  calice  non  consacré,  l'honneur  de  Dieu 
est  attaqué  dans  les  deux  cas.  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  la  première  atteinte  est  très- 
grave,  tandis  que  la  seconde  l'est  beaucoup 
moins.  Donc,  les  cas  de  sola  honestate  actionis 
sont  chimériques.  Donc,  d'ai>rès  le  P.  Gury, 
il  faut  toujours  prendre  le  plus  sûr.  Donc  la 
doctrine  du  P.  Gury  est  le  tutiorisme  con- 
damné {quodabiit). 

«  Nous  savons  très-bien  que  le  R.  Père  n'est 
pas  un  théologien  tutioriste.  Cependant  notre 
explication  sort,  à  ce  qu'il  nous  semble,  natu- 
rellement et  nécessairement,  des  paroles  qu'il 
•emploie.  S'il  ne  les  entend  pas  comme  nous, 
dans  quel  sens  les  enteud-il?  Et  pourquoi  ne 


Lions l'a-t-il  pas  dit?...  —  S'il  faut  exprimer  notre 
opinion,  nous  pensons  qu'il  ne  l'a  pas  dit,  parce 
qu'il  était  en  réalité  trop  difficile,  et  même 
impossible,  de  tracer  une  ligne  de  démarcation, 
nette  et  précise,  entre  les  deux  catégories  de 
cas  qu'il  avait  posées  moins  prudemment,  et 
qui,  en  réalité,  ne  sont  pas  vraimeni  distinctes, 
mais  rentrent  l'une  dans  l'autre.  » 

Ce  n'est  pas  assez  pour  le  R.   P.  Potton  de 
prétendre,  bien  à  tort  assurément, (jue  la  ma- 
nière de  voir  du  P.  Gury,  qui  est  celle  de  tous 
les  probabilistes   sérieux,    conduirait  logique- 
ment à  la  suppression  des  cas  de  pure  licéité, 
il  affirme,  pour  sou  compte  personnel,  que  ces 
cas  ne  sont  qu'imaginaires   et   n'existent   pas 
réellement.  Après  avoir  reconnu  d'abord  que, 
dans  le  système  du  probabilisme,  tous  les    cas 
pratiques  se  partagent  entre  la  validité  et  la 
licéité,  il  a  avancé  que  la  seconde  classe  est  fort 
réduite  quant  au  nombre,  ensuite  qu'il  est  impos- 
sibledela  distinguer  de  la  première,  et  mainte- 
nant il  envient  à  la  supprimer  complètement. 
Cette  dernière  conclusion   paraîtra  bien   radi- 
cale ;  car,   non-seulement  elle  existe,   comme 
nous  l'avons  prouvé  plusieurs  fois  déjà,  mais  elle 
est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  En  effet,  ce 
que  nous  avons  communément  à  faire,  c'est  de 
mettre  simplement  nos  actes  en  accord  avec  la 
loi,  c'est-à-dire  avec  la  volonté  du  supérieur, 
qui  prescrit  ou  défend,  ou  bien  garde  le  silence 
et  nous  abandonne  à  notre  libre  arbitre.  Si, 
dans  ces   trois  occurrences,    nous  n'avons  que 
notre  responsabilité   personnelle  envers  Dieu, 
à  raison   d'actes  qui  relèvent  de   la   moralité 
pure,  il  s'agit  uniquement  alors  de  l'honnêteté 
ou  licéité  de  ces  actes,  c'est-à-dire  de  leur  con- 
formité avec  la  loi,   et  c'est  l'ordinaire.  Il  est 
vrai  que  parfois,  un  intérêt  distinct   du  nôtre 
est  engagé  dans  nos  actes  et  dépend  ou  de  leur 
accomplissement,  ou  de  la  manière  dont  ils  sont 
accomplis.    Si,  en  vertu   d'une  loi   certaine, 
qui  nous  assigne  une  fin  déterminée,  ou  par 
suite  d'un  contrat  ou  quasi-contrat,   qui  équi- 
vaut a  une  loi  particulière  et  détermine  aussi 
la  fin  à  atteindre,  nous  sommes  tenus  de  procu- 
rer le  bien  d'un  tiers,  à  la  question  de  licéité  se 
joint  celle  de  la  validité  de  l'acte,  qui  se  pose 
même  la  première, en  sorte  que  l'acte  nesera  licite 
qu'autant  que,  pour  le  rendre  valide,  on  aura 
employé,  s'ils  existent,  des  moyens  certainement 
cl'licaces.  Or,  l'expérience  nous  montre  que  les 
cas  de  cette  catégorie  sont  les  plus  rares  ;  car 
nous  avons  beaucoup  moins   souvent  à  nous 
occuper  d'autrui  que  de  nous-mêmes.  L'adver- 
saire se  trompait  déjà  beaucoup,  quand  il  affir- 
mait que  «le  principedela  licéité  du  probable,» 
comme   il  lui  plaît  de  dire,  s'applique  à  peu  de 
cas  ;  son  erreur  est  bien  plus  profonde  et  plus 
complète,  uminteuaut  «iu'il  rejette  absoluuieat 
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ce  prhifipe,  qui  est  tout  le  probabili=me,  pour 
soumettre  tous  nos  actes  à  celui  de  la  iin  déter- 
minée, ou  de  la  validité,  lequel  suppose  néces- 
sairement une  loi  certaine.  C'est  toujours  la 
même  confusion  qui  se  révèle  et  produit  ses 
conséquences  naturelles,  et  c'est  cette  confusion 
même  qui  sera  la  base  du  Probabilisme  à  com- 
pensation. 

(A  suivre.) 

P.  F.  ECALLE, 

archiprétre  d'Arcis-sur-Aube, 


Droit  canoniqu» 

DES  CHAPITRES  CATHEDRAUX 

EN     FRANCE. 

(6=  article.) 

A  propos  du  nombre  des  canonicats  qui,  d'a- 
près l'artiL'Ie  33  des  organiques,  doit  être  auto- 
risé par  le  gouvernement,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  des  faits  qui  se  rattachent 
à  l'annexion  à  la  France  du  comté  de  Nice  et 
de  la  Savoie  en  18C0.  l'eu  de  personnes  se  ren- 
dent compte  de  la  figniiication  et  de  la  portée 
d'une  annexion,  telle  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui, du  moins  telle  qu'elle  a  été  pratiquée 
en  1861  et  années  suivantes.  Nous  avons  eu  la 
curiosité  de  savnir  ce  que  cette  opération  a  en- 
traîné de  changements  plus  ou  moins  brusques 
et  profonds  dans  la  législation  et  le  régime  des 
pays  annexés,  et,  à  cet  effet,  nous  avons  de- 
mandé des  renseignements  au  Bulletin  des  lois» 
l'esprit  est  eQrayé  non-seulement  du  nombre 
des  décrets  rendus  pour  assimiler  entièrement 
à  la  France  les  provinces  cédées  par  le  traité 
de  Zurich,  mais  encore  et  principalement  de 
leurs  conséquences  inattendues,  notamment 
de  la  perturbation  qu'ont  ressentie  les  intérêts 
privés.  Le  résultat  de  nos  études  est  consigné 
dans  notre  Mémoire  pour  le  chapitre  cathédral 
de  Nice,  piihlié  à  Paris,  maison  Lecoffre,  eu 
1864  ;  nous  nous  permettrons  d'y  renvoyer  le 
lecteur  qui  conclura,  pensons-nous,  qu'entre 
pays  annexés  et  pays  conquis  la  différence  n'est 
pas  grande,  par  le  temps  qui  court. 

Notre  objectif  était  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Nice  qui,  par  suite  de  l'annexion,  a 
subi  la  plus  étrange  et  la  plus  injuste  des  révo- 
lutioDS,  ainsi  que  chacun  peut  s'en  convaincra 
soit  en  parcourant  notre  mémoire,  soit  en  lisant 
attentivement  le  résumé  que  nous  traçons  ea 
ee  moment. 

En  1801,  à  l'époque  du  concordat,  Nîce  ap- 
partenait à  la  France,  du  moins,  la  république 


française  avait  envahi  celle  partie  du  royaume 
de  Sardaigne;  les  dispositions  du  Concordat 
lui  devinrent  applicables  et  lui  furent  a|qili- 
quées.  Un  évêché  fut  érigé  dans  la  ville  d& 
Nice  ainsi  qu'un  chapitre  ;  le  nombre  des  cano- 
nicats fixé  à  huit,  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment conformément  à  l'article  33.  Après  la 
chute  de  l'Empire,  le  comté  de  Nice  fit  retour  à 
la  Sardaigne  ;  le  chapitre  devait  être  et  fut  ef- 
fectivement maintenu.  Le  gouveroemont  sarde 
se  chargea  de  servir  aux  chanoines  la  pension 
dont  ils  jouissaient  sous  le  gouvernement  fran- 
çais. Or,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  un  pré- 
cédent article,  le  vœu  de  voir  le  nombre  des 
canonicats  s'accroîlre,  par  le  fait  de  la  piété  et 
de  la  libéralilé  des  fidèles,  se  réalisa.  Diverses 
fondations  eurent  lieu  successivement  dans  la 
cathédrale  de  Nice,  grâce  auxquelles  onze  nou- 
veaux canonicats  de  revenus  inégaux,  furent 
érigés  du  consentement  de  l'évèque  et  du  cha- 
pitre ;  il  fut  entendu  que,  advenant  la  vacance 
d'une  chanoinie  mieux  dotée,  un  droit  d'option 
appartiendrait  au  plus  ancien  des  chanoines 
moins  dotés.  Il  suivait  de  là  qu'un  chauoine 
du  gouvernement,  c'est  le  mot  reçu,  pou- 
vait se  démettre  de  son  titre  pour  être  mis 
en  possession  d'un  des  canonicats  de  nou- 
velle fondation,  parmi  lesquels  il  s'en  trou- 
vait un  richement  doté,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  dont  le  chiÛre  dépassait  le  revenu  allè- 
rent aux  canonicats  du  gouvernemtnt.  Ou  ne 
sera  pas  surpris  de  l'infériorité  du  chiffre  des- 
canouicatsdu  gouvernement,  si  l'on  songe  que 
ces  canonicats,  au  moment  de  l'aunexion,  en 
étaient  encore  au  chiffre  de  mille  francs,  fixé 
en  l'an  XI  et  maintenu  par  l'Empire.  C'est  la. 
Restauration  qui  a  augmenté  le  tiaitement  ca- 
nonial. A  ces  mille  francs,  toutefois,  sont  venus 
s'ajouter,  sous  le  gouvernement  sarde,  qnd'iues. 
minces  revenus,  provenant  des  anciens  biens 
ecclésiastiques  non  aliénés. 

Tout  cela  demeuiait  parfaitement  canoni- 
que ;  la  liberté  de  l'évèque,  du  chapitre  et  «les 
fidèles  était  parfaitement  respectée.  On  ne  sau- 
rait faire  ici  un  grief  de  la  non-ints-rventioii  de 
l'Etat;  il  serait  plus  que  ridicule,  il  serait  in- 
sensé de  soutenir  que  le  gouvernement  sarde 
devait  pour  son  propre  compte  suivre  les  erre- 
ments du  gouvernement  fiançais,  et  spéciale- 
ment prendre  fait  et  cause  poiir  l'ariiclc  3.")  des 
organiques,  et  en  poursuivie  l'apidication. 

Qu'est-il  arrivé?  Il  est  arrivé  que,  à  la  suite 
de  l'annexion,  le  ministre  franc  us  .:es  cultes,. 
M.  Rouland,  a  déclaré  ne  pas  reconuaîue  les 
canonicats  érigés  pustérieuremciit  au  concor- 
dat, et,  durant  la  période  qui  s'est  écoulée  de 
1814  à  1860,  sous  le  régime  des  rois  de  Sar- 
daigne ;  M.  Uuuland  est  venu  dire  que  la  cathé- 
drale de  Nice  ne  pouvait  avoir  un  nombre  de; 
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chanoines  plus  élevô  que  celui  des  autres  chn- 
pilres  de  France,  et  il  a  prétendu  expulser  du 
corps  cafiitulaire  l(^s  chanoines  de  nouvelle  fon- 
dation, pour  en  faire  un  ordre  à  part  et  les  ré- 
duire à  l'état  de  chanoines  auxiliaires  ou  pré- 
bendes. Etrela  sui-le-champ,  sans  délai  aucun, 
sans  avoir  égard  aux  droits  acquiset  subsistants. 
Nous  avons  la  douleur  de  confesser  que  Is 
système  de  M.  Rouland,  nonobstant  une  oppo- 
sition qui  dure  encore,  a  fini  par  piévaloir, 
grâce  au  concours  donné  par  l'évèque  du  lieu, 
Mgr  Sola. 

La  cause,  comme  on  devait  s'y  attendre,  fut 
portée  à  Rome  ;  le  chapitre  vrai  ou  du  moins  les 
chanoines  fidèles  au  droit  exposèrent  d'une 
manière  victorieuse  leurs  plaintes  contre  un 
état  de  choses  introduit  par  excès  de  (louvoir^ 
€t  nous  savons  de  science  certaine  que  la  sacrée 
Congrégation  du  concile  a  reconnu  plus  d'une 
fois  le  bien  fondé  de  ces  plaintes.  Mais,  d'une 
part,  la  sacrée  Congrégation  a  échoué  devant 
l'inertie  de  celui  qui,  comme  délensmu-  né  de 
l'Eglise  do  Nice,  pouvait,  et  devait  agir,  dans 
l'intérêt  des  chanoines  de  fondation  particu- 
lière ;  et,  d'autre  part,  la  bonne  volonté  du 
Saint-Siège  a  été  dominée  par  des  considérations 
tirées  de  la  situation  puliliiiue,  durant  les  der- 
nières années  de  l'Empire.  Aujourd'hui  les  cir- 
constances ne  sont  plus  les  mèmr.s;  le  temps 
des  ménagements  semble  passé  ;  il  est  à  souhai- 
ter que  justice  soit  enfin  rendue  non-seulement 
aux  chanoines  dont  le  droit  est  méconnu, 
mais  encore  aux  fondateurs  des  canonicats 
dont  les  intentions,  acceptées  et  ratifiées  par 
l'autorité  diocésaine  et  capitulaire,  ne  sont 
plus  maintenant  respectées. 

Quoi  quel'acte  d'omnipotence  que  nous  signa- 
lons ail  eu,  en  apparence,  du  succès,  il  est  évi-. 
dent  que,  selon  le  droit  canonique,  il  n'a  rien 
enlevé  aux  chanoines  légitimement  investis 
des  ciîuonicats  de  fondation  particulière;  par 
conséquent,  lorsque  ie  siège  de  Nice  viendra  à 
■vaquer,  ce  qui  peut  arriver  demain,  l'évèque 
étant  plus  qu'octogénaire,  tous  les  chanoines 
sans  exception,  ceu.x  du  gouvernement  comme 
les  autres,  devront  concourir  à  l'élection  du 
vicaire  capitulaire.  11  n'est  pas  moins  évi- 
dent que  si  les  chanoines  du  gouvernement 
procédaient  seuls  à  l'élection,  cette  élection, 
ftiite  au  mépris  du  droit  des  onze  autres  cha- 
noines, serait  nulle,  fîit-elle  cent  fois  agréée 
par  le  gouvernement.  Nous  présumons  que 
cette  nouvelle  affliction  sera  épargnée  au  dio- 
cèse de  Nice,  et  que,  soit  à  Nice  et  dans  les 
rangs  des  chanoines  du  gouvernement,  soit  à 
Paris,  au  ministère  des  cultes,  personne  ne 
voudra  engager  sa  responsabilitéjusqu'au  point 
d'exposer  le  diocèse  à  un  véritable  schisme,  en 
mettant  à  sa  tête,  durant  la  vacance  du  siège. 


r>i  soi-disant  vicaire    capitulaire  iri-égulière- 
mont  élu. 

Nous  sommes  persuadé,  d'ailleurs,  que  la 
soUicit  ude  apostolique  se  tient  éveillée  au  sujet 
de  l'éventualité  dont  il  s'agit,  nous  supposons 
également  que  celle  du  métropolitain,  M^•r 
Forcarde,  archevêque  d'Aix,  ne  fera  point  dé- 
faut. Indépendamment  des  sentiments  bien 
connus  de  Mgr  Forcade  à  l'endroit  du  Sainl- 
Sicge,  nous  savons  tout  ce  que  ce  prélat  a  fait 
pour  mettre  le  chapitre  calhédral  de  celte 
ville  dans  des  conditions  canoniques  ;  c'est  pour- 
quoi nous  considérons  comme  providentielle  la 
présence  et  l'intervention  possible  de  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Aix  dans  l'élection  du  vicaire  capi- 
tulaire de  Nice,  le  cas  échéant.  Chacun  sait,  en 
eflet,  que,taute,  par  le  chapitre  de  pourvoir  dans 
les  huit  jours  à  l'administration  d'une  église 
épiscopale  vacante,  le  choix  du  vicaire  capitu- 
laire revient  au  métropolitain.  Donc,  si,  par 
suite  des  circonstances  que  nous  venons  d'ex- 
poser, l'élection  n'était  par  faite  par  tout  ie 
chapitre  légitimement  convoqué,  l'élection, 
nulle  de  plein  droit,  devra  être  considérée 
comme  non  avenue,  et  l'archevêque  d'Aix  nom- 
mera. 

On  peut  émettre  une  autre  hypothèse,  c  est 
que  les  chanoines,  aussi  bien  ceux  du  gouver- 
nement que  ceux  de  fondation  particulière, s'ac- 
corderont pour  ne  faire  aucun  choix,  laisseront 
passer  les  huit  jours  fixés  par  le  concile  de 
Trente,  afin  que  le  métropolitain  puisse  et 
doive  élire  le  vicaire  capitulaire  ;  de  cette  ma- 
nière, toute  difficulté  sur  place,  c'est-à-dire  à 
Nice,  serait  évitée  et  pareillement  au  ministère 
des  cultes.  11  appartiendra  ensuite  au  nouvel 
évèque  de  pourvoir,  avec  l*i  Saint-Siège,  à  la 
situation  malheureuse  dans  laquelle  se  trouve 
le  chapitre. 

Puissent  les  épreuves  subies  par  le  chapitre 
de  Nice  servir  d'enseignement,  et  convaincre 
certains  esprits  du  danger  qu'on  court  et  de? 
difficultés  qu'on  soulève  en  s'écartant  des  voies 
canoniques. 

ViCT.  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

(4  suivre.) 


COSTUME  ECCLÉSIASTIQUE 


LES   ENFANTS    DE  cnOEUR. 

Dès  lors  que  les  enfants  de  chœur  portent  le 
costume  ecclésia-tique,  à  l'église  seulement,  ils 
doivent  nécessairement  en  subir  toutes  les  exi- 
gences. L'Eglise  ne  leur  reconnaissant  point  ua 
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costntne  à  part,  ils  n'ont  aucun  droit  ib   agir 
différemment  de  tout  le  e'ergé. 

Je  vais  décrire  minutieusement  et  dans  toutes 
ses  parties  la  te  nue  des  entants  de  chœur,  telle 
qu'elle  est  réglée  uniformément  par  le  rite 
romain.  Sur  ce  point  en  parliculier,  comme 
sur  tous  les  autres,  l'unité  est  très -désirable. 

I 

1.  Les  souliers  sont  de  couleur  noire  et  à 
boucles.  Pour  les  avoir  constamment  propres, 
il  importe  qu'ils  ne  servent  qu'à  l'église  :  on 
les  tiendra  donc  au  vestiaire  potu"  les  prendre 
au  commenct-ment  de  chaque  fonction,  après 
laquelle  ils  seront  quittés.  Garder  les  chaus- 
sures qu'on  porte  habituellement,  c'est  s'ex- 
poser presque  toujours  à  les  avoir  malpropres, 
surtout  en  temps  de  pluie,  ce  qui  ne  convient 
pas  à  la  dignité  du  ministère  ni  du  sanctuaire. 
A  plus  forte  raison  réprouvera-t-on  les  sabots 
et  les  galoches,  faits  exclusivement  pour  mair- 
cher  dans  la  boue  ;  or,  il  n'y  en  a  pas  à 
l'église,  où  ils  en  apporteraient  infailliblement, 
sans  parler  lUi  liruit  qu'ils  occasionnent. 

Le  seul  m(iyen  d'avoir  des  souliers  propres, 
c'est  de  les  faire  en  cuir  verni  ou  en  vt-au  d'Or- 
léans :  un  coup  de  brosse  ou  de  linge  les  remet 
vite  en  état,  taudis  que  le  cirage  ollre  plus 
d'un  inconvénient. 

Naturellement,  la  forme  adoptée  sera  la 
forme  usuelle  :  le  souliir  sera  découvert,  son 
talon  sera  bas,  de  manière  à  n'être  pas  reten- 
tissunt  sur  le  pavé  et,  pour  le  même  motif,  la 
semelle  n'aura  qu'une  épaisseur  moyenne. 
Aiûsi  façonné,  ce  soulier  sera  en  ra;iport  direct 
avec  sa  destination  et  se  distinguera  des  chaus- 
sures vulgaires  ou  mondaines. 

La  boucle,  complément  indispensable,  se 
fera  en  acier  poli,  au  cas  où ,  par  économie,  ou 
ne  pourrait  l'acheter  en  argent. 

2.  Les  bas  seront  en  laine  noire.  Je  âh  laine, 
car  le  colon  prend  mal  la  teinture  et  la  soie 
serait  un  trop  grand  luxe.  Quaut  aux  autres 
couleurs,  elles  ne  sont  pas  de  nuse.  Les  bas 
ordinaires,  bleus,  chinés,  etc.,  sont  bons  ail- 
leurs qu'à  l'église,  qui  requiert  plus  de  gravité 
€t  moins  de  mondanité.  Ces  bas  spéciaux  pour- 
raient rester  au  vestiaire. 

3.  La  soutane  se  fait  en  crap  ou  en  mérinos, 
jamais  en  soie.  Comme  à  Rome,  elle  est  tout 
d'une  venue,  sans  coupure  à  la  taille.  Bien 
entendu,  elle  ne  comporte  pas  la  queue,  qui 
est  un  signe  de  haute  préîalure,  li  pour  le 
même  motif,  des  boutons,  boutonnières,  pusse- 
poils  et  parements  de  soie  :  tout  cela  s'assimile 
à  l'étoile  de  la  soutane  et  se  fait  en  laine. 

La  couleur  n'est  pas  déti'rminée,  ce/iemlant 
la  plus  généralement  admise  est  le  rouge.  Au 
:as  où  on  adopterait  le  noir,  que  te  soit  saui 


aucun  de  ces  agréments  de  couleur  qui  n'ap- 
partipunent  qu'aux  prélats. 

Une  fois  le  choix  iixé  pour  la  couleur,  il  n'y 
a  plus  Meu  de  la  modifier  ou  même  d'arimettre 
deux  couleurs  se  succédant  suivant  les  circons- 
tances et  les  fêtes;  celte  comphcation  serait 
puérile  et  sans  but. 

Feut-on  prendre  le  bleu,  le  violet?  etc.  Je 
n'y  vois  nul  inconvénient  au  point  de  vue  du 
droit.  Toutefois,  je  ferai  observer  que  le  bleu 
est  bien  sahssant  et  que  le  violet  peut  être  con- 
sidéré comme  épiscopal,  puisque  tout  le  sémi- 
naire est  déjà  vêtu  de  cette  livrée.  Tout  au  plus 
le  violet,  par  analogie,  conviendrait-il  aux 
enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  (1). 

4.  Cette  soutane  ne  comporte  pas  de  cein- 
ture, ni  noire,  ni  rouge,  ni  autiement,  parce 
que,  dans  le  clergé,  le  port  de  la  ceinture  est 
limilé  à  certaines  catégories  d'ecclésiastiques 
et  (]ue  les  enfants  ne  rentrent  dans  aucune 
d'elles. 

5.  L'enfant,  pour  toutes  les  cérémonies,  y 
compris  la  messe  basse,  suivant  la  rubrique 
du  missel,  revêt  le  surplis  ou  la  cotta.  L'un  et 
l'autre  sont  agrémentés  de  dentelles  au  corps 
et  aux  manches.  La  cotta,  plus  gracieuse, 
ajoute  des  dentelles  aux  épaulières  et  au  jabot  : 
cet  ornement  est  de  droit  commun. 

Il  importe  d'avoir  un  bon  modèle,  pris  à 
Rome  même,  comme  aussi  de  plisser  à  la  ro- 
maine. Ce  n'est  pas  si  difficile.  M.  le  chanoine 
Pottier  m'écrit  que  les  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  de  Montauban,  grâce  à  son  initia- 
tive, ont  tous  des  colta  plissées  par  les  lingères 
du  [lays,  qui,  après  avoir  tâtonné  un  peu,  ont 
fini  par  bien  faire. 

Le  corps  sera  en  toile  plus  ou  moins  fine. 
Le  colon  n'est  pas  interdit,  mais  le  simple  bon 
seiis  défend  les  mousselines,  surtout  quand 
eili's  sont  fleuronnées  :  on  dirait  qu'on  a  trans- 
formé un  rideau  en  cotta. 

6.  Les  cheveux  seront  coupés  très-courts, 
avec  les  oreilles  découvertes.  C'est  de  tradition 
(  t  non  moins  exigé  par  la  plus  stricte  propreté. 
De  la  sorte,  les  enfants  n'ont  point  cet  aspect 
bourru  et  mal  élevé  que  donne  une  chevelure 
longue  et  négligée. 

7.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  tonsure  seraient 
mal  fondés  à  réclamer  la  calotte.  Leur  unique 
coiffure,  quand  ils  ne  sont  pas  en  fondions,  est 
^a  iiarrelle  à  trois  cornes,  noire,  semblable  en 


I .  Si  la  soutane  est  échancrée  en  avant,  selon  le  typa 
romaia,  il  sera  bon  d'adopter  le  coUarino^  espèce  de  faux- 
cal  noir,  yarni  d'un  coUet  de  linge  blanc,  Mais  cet  ap- 
ptndice,  qui  est  un  perfectionnement  du  costume,  n  étant 
pas  toujours  ri;;oureasenieut  porté  à  lîome  par  les  clercs, 
je  n'oie  eu  fitire  une  obli^jiMon  absolue  pour  nos  enfants 
de  cliceur.  En  tout  cas,  que  ce  ne  soit  pas  un  prétexta 
[jour  e.sJiiLier  la  cravate, 
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tout  à  celle  du  clergé  et  dont  ils  se  servent  en 
se  modelant  sur  lui. 

II 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  la  règle.  II  im- 
porte eni'ore  essentiellement  de  combattre  tout 
ce  qui  peut  l'altérer.  Je  vais  donc  dire  mainte- 
nant, d'a[irès  ce  que  j'ai  vu,  quels  sont  les 
fautes  à  éviter,  fautes  introduites  par  l'igno- 
rance ou  la  fantaisie.  Nos  enfants  de  chœur 
ont  trop  so-'.vent  été  considérés  comme  de 
vraies  poupées  qu'on  habille  à  sa  guise.  Les 
religieufes  et  les  mamans  les  ont  bichonnés 
pour  les  faire  jolis,  leurs  soins  n'ont  abouti  qu'à 
hs  rendre  maniérés  et  ridicules.  Cette  ordon- 
nance caprii  ieuse  n'est  point  du  domaine  laïque; 
et  les  marchands  d'ornements  seront  toujours 
mal  venus  à  proposer  îles  modes  nouvelles. 
L'Eglise  a  son  type  normal,  dont  on  s'est  beau- 
coup trop  éi-ai  té,  comme  on  va  voir  par  cette 
trop  longue  liste  d'abus. 

l.Les  sovliers  rouges,  URirpés  en  plus  d'un 
endroit,  sont  personnels  aux  cardinaux,  qui 
n'en  usent  que  dans  des  cas  déterminés,  pour 
les  plus  grandes  solennités. 

2.  Les  b'ts  blancs  supposent  un  costume 
blanc.  Voilà  pourquoi  ils  sont  le  privilège  du 
Pape  et  des  ordres  religieux  qui  s'habillent  en 
blanc,  comme  Chartreux,  Dominicains,  etc. 

3.  L'aube  a  sa  fonction  rigoureusement  fixée 
par  la  ruhrii[ue  :  elle  «e  rélére  au  service  immé- 
diat de  l'autel.  Queue  difl'érence  y  aurait-il 
alors  entre  le  prêtre  et  son  servant?  de  plus, 
c'est  un  vêtement  sacré. 

4.  L'adoption  ue  l'aube  a  amené  celle  de 
l'aniict,  autre  linge  béni  dont  la  destination 
n'est  pas  susceptible  de  tant  d'extension. 

5.  Pour  serrer  l'aube  à  la  taille,  on  a  inventé 
le  cordon  rouge,  mais  surtout  la  ceinture  de  soie, 
Ideue  ou  rouge,  que  le  prêtre  lui-même  n'a  pas 
le  droit  de  prendre  sur  l'aube.  La  cotta  oblige 
à  supprimer  ipso  facto  toutes  ces  anomalies. 

6.  Parfois  on  garnit  le  tour  du  cou  d'un  col 
de  velours  rouge,  apparemment  pour  faire  plus 
beau.  Vaine  superleiation!  D'ailleurs  le  velours 
est  un  attribut  papal. 

7.  La  calotte  rovge  doit  être  formellement 
bannie  de  nos  églises,  car  elle  constitue  un  in- 
signe cardinalice.  Mais  ici  tout  semide  ma- 
tière à  usurpation,  tant  il  est  vred  qu'on  va 
loin  quand  on  est  sorti  une  fois  de  la  légalité  ! 

8.  Pas  de  gants,  bien  entendu,  autre  insigne 
de  l'évèque  ofUciant.  Même  en  coton  blancs, 
ils  sont  souverainement  déplacés.  Si  les  en- 
fants ont  les  mains  sales,  qu'ils  se  les  laveut  et 
savonnent  :  toute  sacristie  bien  organisée  a  son 
lavoir. 

9.  Sur  l'aube,  on  a  mis  bien  des  choses  et  de 
Lien  des  couleurs.  Je  signalerai  la  mozette^ 
pour  laquelle   il  faudrait  au  moins  uu  iudul^ 


pontifical  ;  un  chaperon,  à  capuchon  et  pointe 
triangulaire  par  derrière,  souvenir  d'un  autre 
âge;  un  collet  rouge,  même  avec  des  glands 
d'or  pour  l'attacher  en  avant. 

Puisqu'on  était  si  bien  en  train,  comment  se 
fait-il  qu'on  n'ait  jamais  donné  aux  enfants  de 
chœur  un  rabat  quelconque?  L'oubli  est  grave, 
car  le  rabat  est  la  pièce  capitale  du  costume 
français. 

iO.  Pour  les  fonctions  d'acolytes,  nous  trou- 
vons encore  des  chapes  ou  même  des  dalmatiques 
de  la  couleur  du  jour.  La  lettre  du  cérémonial 
et  l'esprit  de  l'Eglise  sont  loin  d'autoriser  de 
pareils  écarts,  qui  diminuent  d'autant  le  res- 
pect dû  aux  ornements  sacrés. 

11.  EnOn  la  barrette  rouge,  qui  fait  une  fois 
de  plus  de  petits  cardinaux  d'enfants  dont  le 
rôle  est  très-secondaire  et  d'ordre  inférieur, 
devra  disparaître  et  avec  elle  toute  celte  fausse 
pompe  qui  ne  respecte  aucun  principe  et  toute 
cette  vaniteuse  exhibition  qui  ne  vit  que  d'em- 
prunts blâmables. 

La  coutume  ne  parviendra  jamais  à  régula- 
riser ce  qui  est  vicieux  à  l'origine  même.  Etu- 
dions davantage,  pénétrons-nous  mieux  de  la 
doctrine  romaine  et  nous  serons  d'autant 
moins  hardis  à  tenter  de  téméraires  innova- 
tions. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Pcélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


Patrologia 


IX. 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 

SAINT   AUGUSTIN    ET   LA    CITÉ    DE   DIEU. 
FIN   DES  DEUX   SOCIETES. 


Dans  ses  quatre  derniers  livres,  du  XIX'  au 
XXll^, saint  Augustin  nous  raconte  en  prophète 
la  fin  particulière  des  deux  Cités.  Néanmoins, 
avant  de  nous  taire  assister  au  grand  spectacle 
de  la  séparation  définitive  des  justes  et  des 
méchants,  il  examine  philosophiquement  les 
sources,  la  nature  et  le  fondement  du  bonheur, 
qui  est,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  dernière 
lin  de  l'humanité.  VoUà  le  thème  de  soa 
XIX'  livre. 

I.  —  L;i  philosophie  païen  ne  courait  elle-même 
après  l'omlre  du  plaisir;  mais,  comme  sa 
faible  vue  n'embrassait  guère  qui;  les  horizons 
de  ce  monde,  elle  plaçait  son  bonheur  dans  un 
paradis  terrestre.  Elle  jouit  si  peu  de  sa  félicité 
mensongère,  qu'elle  ne  sut  jamais  la  définir. 
En  efiet,  les  anciens  sages  [iretendirent,  les  uns 
qu'il  lallail  la  demander  e.\.ilusivement  aux 
sensations  agréables  du  corps;  Icàitulres  qu'elle 
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résiliait  rlans  les  seules  joies  de  l'âme,  la  plus 
noble  partie  de.  nous-mèrnos;  et  les  derniers  la 
font  sortir  de  l'harmonie  qui  doit  régner  entre 
nos  deux  nalures.  Les  trois  systèmes,  envisagés 
avec  toutes  les  cirecnstances  de  personnes,  de 
lemiis  et  dj  lieu,  se  partagèrent,  dit  V.irron, 
en  deux  cent  quatre-vingt-huit  branches.  C'est 
là  un  trop  grand  nombre  aux  yeux  du  savant 
de  Rome.  A  force  d'a)^alyse,  il  ne  reconnaît  que 
trois  SDurces  de  bonheur  :  les  premiers  dons  de 
la  nature  recherchés  par  la  vertu,  la  vertu 
désirant  ces  biens  primitifs  de  l'âme  et  du  corps, 
la  vertu  et  les  mêmes  avantages  ambitionnés 
pour  eux-mêmes.  En  énumérant  ces  trois  sys- 
tèmes, Varron  élimine  les  seuls  plaisirs  du  corps 
et  les  si'ules  jouissances  de  l'esprit:  car,  nous 
dit-il,  riionime  se  compose  nécessairement  de 
chair  et  d'âme.  Ici  le  philosophe  touche  à  la 
vérité,  sans  l'étreindre.  Il  est  conforme  à  la  foi, 
comme  saint  Augustin  nous  l'enseigue,  que  la 
vie  active  ou  la  vie  contemplative  ne  suftisent 
pas  à  l'Evangile,  qui  nous  impose  le  double 
précepte  d'aimer  Dieu  par  dessus  tout,  et  notre 
prêchai u  comme  nous-mêmes.  Nous  devons 
donc  savoir  allier  les  œuvres  à  la  méditation, 
et  monter  au  ciel  pour  en  redescendre.  Mais 
Varron  se  trompe,  en  croyant  que  l'union  du 
travail  et  du  repos  nous  procurent  le  bonheur 
sur  ia  terre. 

Le  christianisme  lient  un  antre  langage.  Il 
affirme  que  la  souveraine  béatitude  des  élus 
réside  au  ciel,  et  que  le  souverain  malheur  des 
hommes  injustes  les  attend  dans  l'enfer.  Sans 
vouloir  refuser  à  ce  monde  quelques  joies  rares 
et  fugilives,  saint  Augustin  pose  en  principe 
que  la  félicité  actuelle  se  tonde  uniqiiemiiit  sur 
l'espérance,  et  non  point  sur  lus  réalités. 
Eflectiveracnt,  dit-il,  les  premiers  biens  de  la 
nature  font  défaut  au  plus  graud  nombre.  Que 
d'infortunés  vivent  avec  des  menihrcs  con- 
trefaits, amputés  ou  perclus  !  Que  de  uiala.iies 
ne  viennent-elles  pas  fondre  sur  noire  pauvre 
humanité!  Notre  raison  se  développe a-scz  peu, 
marche  d'un  pas  incertain,  et  aboutit  souvent 
à  la  folie.  Notre  liberté  obéit  servilement  à 
l'opinion  publique,  se  traîne  à  la  remorque  des 
passions  intérieures,  ou  devient,  chez  ieséncrgu- 
mèncs,  le  jouet  d'un  esjirit  malin.  La  vertu 
fait-elle  au  moins  des  heureux  ?  liélas  I  non. 
Elle  lutte  sans  ces-e  contre  les  scandales  du 
dehors,  et  les  vices  du  dedans.  La  pratique 
des  vertus  cardinales,  prouve  notre  misère  :  la 
prudc:ice  nous  dirige  au  milieu  des  écueils;  la 
tempcnuice  modère  l°s  concuspiscences  de  la 
chair;  la  force  nous  soutient  contie  l'ennemi, 
et  provocjue  une  réaction  parallèle;  la  justice 
est  un  ht  si  difll-ile  à  suivre  que,  chaque  jour, 
nous  sommes  obligés  de  redire  ces  paroles: 
Pardouae^-nuus  dus  oti'euses. 


L'homme,  pris  à  part,  ne  saurait  donc  enivrer 
ses  lèvres  à  la  coupe  des  plaisirs.  Et  la  société 
domestique?  «  Les  ennemis  de  l'homme,  dit 
l'Evangile,  sont  dans  sa  propre  maison  (Matt.,  x, 
36)  »  La  vie  civile  a  ses  douceurs.  Sans  aucua 
doute.  Mais  que  de  fois  le  bonheur  des  citoyens 
n'a-t-il  pas  été  empoisonné  par  les  jugements 
téméraires  de  l'opinion  publiiiue,  ou  par  les 
sentences  parfois  aveugles  des  tribunaux?  Et 
que  dire  de  la  paix  internationale?  La  diver- 
sité des  langues  fait  que  les  étrangers  s'en- 
tendent plus  mal  que  les  bêtes  sauvages;  et 
d'ailleurs  la  guerre  est  là,  la  guerre  qui  est 
accompagnée  du  pillage,  de  l'incendie,  de  la 
famine,  de  la  peste  et  de  la  mort. 

L'amitié  pourrait  nous  consoler  de  nos  peines, 
si  elle  était  loyale,  persévérante,  et  ne  nous 
offrait  souvent  elle-même  des  douleurs  à  par- 
tager avec  elle.  La  société,  que  nous  entrete- 
nons avec  les  bons  anges,  ne  saurait  elle-même 
adoucir  nos  maux  :  l'ange  des  ténèbres  se  trans- 
forme parfois  eu  ange  de  lumière. 

L'homme  ne  sera  donc  jamais  heureux  avant 
sa  mort.  Dieu  l'a  voulu,  pour  nous  exciter  à  la 
recherche  du  boidieur  descieux  :  u  C'est  là,  dit 
saint  Augustin,  que  se  trouveront  les  dons  de 
la  nature,  ou  les  biens  que  nous  a  départis  le 
Créateur  de  tous  les  êtres:  biens,  non-seulement 
parfaits,  mais  éternels;  biens  de  l'âme,  qui  est 
guérie  par  la  sagesse,  et  du  corps,  qui  se  re- 
nouvelle par  la  rcsurrcctiou.  C'est  là  que  le» 
vertus,  n'ayant  plus  à  lutter  conlre  les  vices 
et  les  fléaux,  jouiront  du  fruit  de  leur  victoire 
et  goùleront  une  paix  que  l'ennemi  ne  pourra 
troubler.  Voilà  notre  béatitude  finale,  la  fin  de 
toute  perfection,  la  fin  sans  terme.  Ici-bas  l'on 
nous  appelle  heureux,  quand  nous  avons  la 
paix,  autant  qu'on  peut  l'avoir  en  cette  vie; 
mais  ce  bonheur,  comparé  à  celle  béatitude 
finale,  semble  une  verilablc  misère.  Etres- 
charnels,  jetés  au  milieu  des  choses  périssables, 
si  nous  possédons  celte  paix,  telle  qu'il  est 
possible  de  l'avoir,  et  que  nous  menions  une 
conduite  régulière,  la  vertu  nous  fait  profiler 
de  ses  avantages;  lorsque  nous  en  sommes 
privés,  la  même  vertu  nous  enseigne  à  béneli- 
cier  des  maux  qui  sont  le  partage  de  l'homme. 
C'est  être  parfait  que  de  rapporter  l'usage  des 
biens,  la  soullVauce  des  maux  et  toutes  biS 
oeuvres  de  sa  personne  à  celte  fin  dernière,  oïl 
règne  une  paix  indicible  et  tout  à  fait  incom- 
parable (Cite  de  Dieu,  xix,  10).  » 

La  paix  forme  ainsi  l'essence  de  la  béatitude. 
De  là  vient  que  tous  les  peuples  font  la  guerre 
pour  obtciûi- la  paix;  que  les  voleurs  eux-mêmes 
introduisent  la  paix  dans  leur  caverne;  que  le- 
père  de  famille  gronde  ses  fils,  pour  les  main- 
tenir dans  la  paix;  que  Cacus,  dans  son  autre 
soultluit  le  Icu  pour  se  conserver  eu  paix;  que^ 
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les  bêtes  féroces  se  déchirent  entre  elles,  pour 
arriver  à  la  paix. 

Mais  cette  paix  universelle,  que  serait-elle 
donc  ?  Ecoutiiiis  là-dessus  l'évoque  d'Hippone  : 
«  La  paix  du  corp-i  résulte  de  l'harmonie  qui 
règne  entre  ses  membres  divers.  La  paix  de 
l'âme  instinctive,  c'e-l  la  moilération  des  appé- 
tits. La  paix  de  l'âme  raisonnable,  c'est  le 
mutuel  accord  des  pensées  et  des  œuvres.  La 
paix  de  l'âme  et  du  corps,  c'est  la  vie  réglée  et 
le  salut  de  l'homme.  La  paix  entre  les  mortels 
et  DieUj  c'est  l'obéissance  à  la  loi  éternelle, 
basée  sur  les  enseignements  de  la  foi.  La  paix 
entre  les  hommes,  c'est  l'ordre  et  la  concorde. 
La  paix  d'une  maison,  c'est  la  justice  du  com- 
mandement et  l'humilité  de  l'obéissance.  La 
paix  d'une  cité,  c'est  l'entente  du  pouvoir  légi- 
time et  des  sujets  Qdèles.  La  paix  de  la  cité  des 
cieux,  c'est  l'union  parfaite  et  inaltérable  des 
élus  qui  jouissent  de  Dieu  en  lui-même,  et 
d'eux-mêmes  en  Dieu.  La  paix  universelle,  sera 
dune  la  tranquillité  de  l'ordre.  Maintenant 
l'ordre  n'est  autre  chose  que  le  placement  con- 
venable des  êtres  égaux  et  disparates  (Ib.  xix, 
13).  Saint  Augustin  nous  fait  observer  ici  qu'un 
être  ne  peut  jamais  vivre  tout  à  tait  en-dehors 
de  l'ordre  :  il  suit  de  là  que  toute  douleur 
prouve  un  bien  perdu  et  un  autre  conservé. 

La  Providence  avait  pour  but  de  maintenir 
la  paix  dans  ce  monde,  quand  elle  nous  imposa 
le  triple  devoir  d'aimer  Dieu,  le  prochain  et 
nous-mêmes;  les  sages  de  la  terre  ne  visent 
qu'à  la  tranquillité  présente,  tandis  que  les 
fidèles,  guidés  par  le  précepte  divin,  font  tout 
aboutir  à  la  béatitude  céleste.  C'est  dans  les 
mêmes  vues  que  fut  instituée  la  puissance  civile. 
Dans  le  principe  Dieu  n'avait  donné  à  l'homme 
que  l'empire  sur  les  animaux,  et  non  point  sur 
ses  semblables  :  aussi  l'Ecriture  nous  apprend 
que  le  premier  esclave  tut  un  enfant  de  malé- 
diction. Plus  tard,  quand  l'anarchie  menaça  de 
troubler  les  tribus,  le  Seigneur  mit  des  princes 
à  la  tète  des  nations.  Ce  nouvel  ordre  de  choses 
humiliait  l'homme  et  sa  hberté;  mais  au  moins 
il  conserva  la  paix  entre  les  hommes.  Après 
tout,  mieux  vaut  encore  obéir  à  un  homme 
qu'à  des  vices.  La  puissance  paternelle,  moitié 
religieuse  et  moitié  civile,  dut  concourir  elle- 
même  au  maintien  de  la  paix,  en  prêchant  à  la 
fois  la  soumission  aux  ordres  du  ciel,  et  aux 
lois  de  la  patrie. 

Les  philosophes  mondains,  à  cause  de  la 
mobilité  de  leurs  principes,  n'ont  jamais  su 
établir  une  véritable  paix.  Aussi  Rome  n'eut 
point  une  bonne  république.  C'est  la  justice  qui 
fait  le  premier  fondement  de  la  société  civile, 
et  la  justice  découle  d'une  notion  exacte  de  la 
Divinité.  La  république  romaine  n'eut  pour  elle 


que    le  lien    de    la    concorde,    souvent  brisé 
d'ailleurs  par  les  dissenlions  intestines. 

Le  chrétien,  mieux  instruit  par  nos  divines 
Ecritures,  mène  de  front  les  trois  genres  de  vie 
que  l'on  à  regardés  comme  sources  du  bonheur: 
«  Il  ne  s'occupe  point  à  la  contemplation,  de 
manière  à  négliger  les  intérêts  du  prochain; 
comme  il  ne  se  livre  point  aux  œuvres  jusqu'à 
se  détourner  Je  la  vue  de  Dieu.  Au  milieu  du 
repos,  ce  n'est  point  l'oisiveté  des  rêveries  qui 
doit  plaire:  c'est  la  recherche,  la  découverte 
des  vérités  qui  nous  perfectionnent,  dont  nous 
gardons  le  souvenir,  et  que  nous  communiquons 
sans  jalousie.  De  même,  au  sein  des  œuvres,  il 
ne  faut  ambitionner  ni  les  honneurs,  ni  la  puis- 
sance; car  tout  est  vanité  sous  le  soleil:  mais 
cette  action,  qui  est  accompagnée  de  puissance 
et  d'bonneurs,  doit,  pour  être  juste  et  utile, 
tourner  à  l'avancement  spirituel  des  inférieurs 
{Ib.,  19).  » 

En  résumé,  le  bonheur  constitue  la  fin  de 
l'homme,  et  le  bonheur  est  un  fruit  de  la  paix. 
Dans  ce  monde,  où  vivent  les  deux  cités,  l'on 
voit  une  ombre  de  félicité  présente  :  les  bons 
en  usent  pour  gagner  plus  aisément  la  béatitude 
éternelle,  et  les  méchants  en  jouissent  comme 
de  leur  dernière  fin.  Mais  ici-bas  l'on  n'est  vrai- 
ment heureux  qu'en  espérance,  et  vraiment 
malheureux  que  par  crainte  de  l'avenir  :  c'est 
au  jour  du  jugement  dernier  que  la  cité  de  Dieu 
et  la  cité  du  monde  arriveront  à  leur  fln  respec- 
tive. 

il.  —  Au  chapitre  xx,  le  docteur  d'Hippone 
établit  le  dogme  du  jugement  général  sur 
l'autorité  de  nos  divines  Ecritures,  à  commencer 
par  l'Evangile,  pour  remonter  aux  livres  des 
Prophètes  :  car  il  est  naturel  de  partir  du  connu, 
si  l'on  veut  pénétrer  les  mystères  de  la  vie 
future. 

Le  terme  de  jugement  général  ne  convient 
qu'improprement,  aux  dernières  assises  du 
genre  humain  :  car  le  Seigneur  a  jugé  autrefois 
tous  les  anges  du  ciel,  et  tous  les  hommes  de  la 
terre,  dans  une  seule  et  même  session.  Aujour- 
d'hui encore.  Dieu  juge  isolément,  pendant  la 
vie  et  à  la  mort,  chacun  de  nous  tous.  Parlons 
donc,  aQn  d'employer  le  mot  propre,  de  la 
sentence  définitive,  ou  du  jugement  dernier. 

Celui-ci  est  nécessaire  pour  la  justification  du 
gouvernement  de  la  Providence,  dont  les  voies, 
bien  qu'admirables  en  soi,  ne  laissent  pas  que 
d'être  maintenanttrès-mystérieuses. Que  voyons- 
nous  en  ce  monde?  Les  bons  partagent  souvent 
les  maux  du  pécheur;  quelquefois  même,  par 
suite  d'un  renversement  étrange,  le  juste  sera 
op;.rimé,  tandis  que  l'impie  lève  sa  tête  orgueil- 
leuse ;  d'autres  fois  enfin  l'homme  vertueux  gotite 
ici-bas  les  prémices  de  la  béatitude,  et  le  cri-< 
minel  ressent  d'avance  les  tortures  de  l'enfer. 
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Salomon  comprenait  le  désordre  de  ce  mon.le, 
etsVciiail:  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité! 
Il  se  scandalisait  de  voir  que  les  justes  obtenaient 
le  sort  des  impies,  et  que  les  impies  étaient 
traités  comme  des  justes  (Eccles.,vin,  14).  Aussi 
en  apiieluil-il  au  jugement  dernier:  «  Crains 
Dieu,  disait-il,  et  observe  ses  commandements; 
c'est  là  tout  l'homme  :  toutes  ces  œuvres,  soit 
bonnes  soit  mauvaises,  il  les  fera  passer  au 
jugement,  pour  la  consolation  de  l'homme 
méiirisé  (Kl.,  xii,  13, 14).  » 

Notre-Seigneur  fait  souvent  mémoire  du 
jugement  dernier,  surtout  quand  il  parle  de 
soE  avènement  dans  TEghse,  ou  quand  il  pré- 
dit Ifi  ruine  de  Jérusalem  ;  mais,  dans  ces  pas- 
sages, sa  parole  est  enveloppée  de  certaines 
ténèbres.  Ailleurs,  il  s'esyrime  plus  nettement. 
Des  villes  coupables  subiront,  au  dernier  jour» 
un  jugement  plus  sévère  que  Tyr,  Sidou  et 
même  Sodome  {Matth.,  xi,  22,  23).  Les  Nini- 
vites,  à  l'heure  du  jugement,  se  lèveront  contre 
cette  génération,  parce  qu'ils  ont  fait  péni- 
tence à  la  voix  de  Jonas;  et  voici,  disait-il, 
plus  que  Jonas  (Id.,  xii,  41,  42).  Plus  loin, 
notre  divin  Maître  nous  apprend  que  le  champ 
du  Père  de  famille  porte  aujourd'hui  le  bon 
grain  et  l'ivraie.  Viendra  le  temps  de  la  mois- 
son, la  fin  du  monde.  Le  Fils  de  l'homme  en- 
verra alors  ses  anges.  Les  méchants  seront 
jetés  dans  la  fournaise,  et  les  justes  brilleront 
comme  le  soleil  au  royaume  de  leur  Père  [Id., 
Xiii,  37-43),  Un  autre  jour,  il  promet  aux 
douze  apôtres  qu'ils  siégeront  avec  lui  sur 
douze  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Is- 
raël [Jd.,  XII,  27).  Dans  un  chapitre  célèbre,  il 
nous  apprend  que  le  Fils  de  l'homme  viendra 
dans  sa  majesté,  et  environné  de  ses  anges; 
que  toutes  les  nations  seront  réunies  devant 
lui;  qu'il  placera  les  brebis  à  droite,  et  les 
boucs  à  gauche  ;  qu'il  examinera  le?  œuvres, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  charité  ;  qu'il 
appellera  à  lui  les  hommes  bénils  de  sou  Père, 
et  poussera  dans  les  feux  éternels  le  démon  et 
ses  suppôts  {Jd.,  XXV,  31-46).  Dans  l'évangile 
de  saint  Jean,  le  Sauveur  al'iirme  que  le  Père 
ne  juge  personne,  et  qu'il  a  donné  toute  la 
puissance  de  juger  à  sou  Fils  [Juan.,  Y,  22,24). 
Aux  versets  qui  suivent,  il  annonce  une  double 
résurrection;  Tune  des  âmes  et  qui  a  lieu  sur 
l'heure  ;  l'autre  des  corps,  qui  sortiront  un  jour 
de  leurs  monuments  [Id.,  v,  27-29). 

L'évangéliste  saint  Jean  nous  explique  cette 
double  résurrection,  dans  son  livre  de  ï.ipo- 
calypse.  A  dater  de  la  première,  qui  est  spiri- 
tuelle, le  démon  sera  lié,  c'est-à-dire  n'aura 
plus  le  même  pouvoir  de  séduire  les  nations; 
ceux  qui  ne  porteront  pas  les  caraclères  de  la 
bête  régneront  avec  Jésus-Christ,  pendant  un 
intervalle  de  mille  ans,  ou  le  dernier  âge  du 


monde;  au  bout  Je  mille  ans,  le  démon  sera 
délié  et  soulèvera  toutes  les  nations  contre  la 
sainte  Cité;  il  persécutera  l'Eglise  trois  ans  et 
six  mois,  et  sera  dévoré  par  le  feu  du  ciel,  ou 
vaincu  par  la  résistance  des  martyrs  aussi  bien 
que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ;  ensuite,  les 
petits  et  les  grands  paraîtront  devant  le  tribu- 
nal, et  seront  jugés,  sur  le  livre  de  vie,  d'après 
la  nature  de  leurs  œuvres;  la  mer  ou  le  siècle, 
la  mort  et  l'enfer  rendront  leurs  morts  ;  celui 
qui  ne  sera  pas  inscrit  au  livre  de  vie  sera  jeté 
dans  l'étang  de  feu,  et  les  saints  habiteront  des 
deux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle  [Apoc.^ 

XX,  XXI ). 

Saint  Augustin  nous  signale  et  réprouve 
l'opinion  des  millénaires  qui,  pour  avoir  con- 
fondu les  deux  sortes  de  résurrection,  imagi- 
nèrent, après  le  jugement,  un  règne  matériel 
de  mille  ans  pour  Jésus-Christ  et  ses  hdèles. 
Une  simple  inspection  du  texte  de  l'Apocalypse 
fera  voir  que  le  commentaire  du  docteur  se 
base  sur  l'exacle  vérité. 

L'apôtre  saint  Pii-rre  nous  enseigne  que  le 
monde,  après  avoir  déjà  péri  au  seia  des  eaux, 
doit  un  jour  être  consuuié  p  ir  le  feu  :  a  Vien- 
dra comme  un  voleur  ce  jour  où  les  cieux  pas- 
seront avec  rap.dité,  où  les  élcmeuts  inflam- 
mables seront  réduits  en  poudre,  où  la  terre 
et  ses  ouvrages  seront  brûles  (Il  tetr.,  m, 
3-13).  » 

La  seconde  épîlre  aux  Thessalonicieas  nous 
fait  la  peinture  de  l'AnLe-Christ.  Saint  Paul 
veuJ  rassurer  les  fidèles,  qui  sî  croyaient  à  la 
veille  du  jugement  deruicr.  L'Ante-Christ,  leur 
dit-il,  n'a  point  encore  paru  dans  le  monde. 
Cet  homme  de  péché,  oc  hisde  perdition,  com- 
battra contre  tout  ce  qui  se  nomme  et  est  adoré 
comme  Dieu  ;  et  il  voudra  dominer  à  ce  point 
qu'il  s'assoiera  dans  le  temple  de  Dieu,  se  van- 
tant d'être  Dieu  lui-même.  «  Et  alors  se  décou- 
vr?ra  l'impie,  que  le  Seigneur  Jésus  détruira 
par  le  souille  de  sa  bouche,  et  qu'il  perdra  par 
l'éclat  de  sa  présence;  cet  impie  qui  doit  venir 
accompagné  de  la  puissante  de  Satan,  avec 
toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  pro- 
diges trompeurs,  et  avec  toutes  les  illusions  qui 
peuvent  porter  à  l'iniquité  ceux  qui  périssent, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé  la  vérité 
pour  être  sauvés  (II  Thess.,  il,  1-10).  »  Le 
grand  Apôtre  avait  déjà  dit  aux  Thessaloni- 
ciens,  dans  une  première  épître  :  »  Or,  nous 
ne  voulons  pas,  mes  frères,  que  vous  ignoriez 
ce  que  vous  devez  savoir,  touchant  ceux  qui 
dorment,  afin  que  vous  ne  vous  attristiez  pas, 
comme  font  les  autres  hommes  qui  n'ont  point 
d'espérance.  Car  si  nous  croyons  que  Jésus- 
Christ  est  mort  et  ressuscité,  nous  devons 
croire  aussi  que  Dieu  amènera  avec  Jésus  ceux 
qui  se  sont  endormis  en  lui.  Aussi,  nous  vous 
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déclarons,  comme  l'ayant  appris  du  Soisnour, 
que  nous  qui  vivons  et  qui  sommes  réservés 
pour  son  avènement,  nous  ne  préviendrons 
point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  summeil  de  la 
mort.  Car,  aussitôt  (lue  le  signai  aura  été 
donné  par  la  voix  de  l'archange,  et  par  le  son 
de  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  descendra 
lui-même  du  ciel,  et  ceux  qui  seront  morts  en 
Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers.  Puis, 
nons  autres,  qui  sommes  vivants  et  qui  serons 
demeurés  jusqu'alors,  nous  serons  emportés 
avec  eux  dans  les  nuées,  pour  aller  au  devaot 
du  Seigneur  au  milieu  de  l'air;  et  ainsi  nous 
vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur  (l  Theis., 
Iv,  U-n).  » 

L'Ancien  Testament  nous  fournirait  au  lu- 
soin  des  preuves  très-nombreuses  en  faveur 
de  la  croyance  au  jugement  dernier  :  mais  il 
faut  se  borner.  Aus?i  bien  les  livres  de  la  n^ju- 
velle  Loi  nous  ofirent,  sur  cet  article  fonda- 
mental, tant  de  témoignages  de  la  plus  haute 
évidence,  qu'il  devient  à  peu  près  inutile  d'in- 
sister sur  les  ombres  d'une  vérité  indiscutable. 
Chez  les  prophètes,  il  n'est  pas  toujours  dit 
que  la  puissance  de  juger  appartient  au  Fils; 
mais  divers  passages  de  leurs  écrits  professant 
ouvertementcettecroyance.  Voyez  Jsàk,  xlviii, 
42-16;  Zacharie,  n,  8,  9;  David,  ps.  xl,  6. 

Voici  d'abord  les  prédictions  d'Isaie  :  «  Ceux 
que  vous  aviez  fait  mourir  ressusciteront. 
Réveillez-vous  de  votre  sommeil,  et  chantez  les 
louanges  de  Dieu,  vous  qui  habitez  dans  la 
poussière,  parce  que  la  rosée  qui  tombe  sur 
TOUS  est  une  rosée  de  lumière,  et  que  vous  rui- 
nerez la  terre  et  le  règne  des  géants  {Is.,  xxvi, 
49).  »  Un  peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Je  vais 
créer  de  nouveaux  deux  et  une  terre  nouvelle, 
et  tout  ce  qui  a  été  auparavant  s'effacera  de  la 
mémoire  sans  qu'il  revienne  dans  l'esprit  {Id., 
XXV,  17).  »  Ailleurs  :  «  Le  Seigneur  va  paraître 
dans  les  feux,  et  son  char  viendra  fondre  dans 
la  tempête,  pour  répandre  son  indignation  et 
sa  fureur,  et  pour  exercer  sa  vengeance  au 
milieu  des  flammes.  Le  Seigneur  viendra  en- 
vironné de  feux  et  armé  de  son  glaive  pour 
juger  toute  chair.  Le  nombre  de  ceux  que  le 
Seigneur  tuera  se  multipliera  à  l'infini  [Id., 
LXNi,  15,  16).  »  Et  encore  :  «  Les  cieux  nou- 
veaux et  la  teri-e  nouvelle  que  je  vais  créer 
subsisteront  toujours  devant  moi,  dit  le  Sei- 
gneur ;  ainsi  votre  nom  et  votre  race  subsiste- 
ront éternellement.  Et  les  fêtes  des  premiers 
jours  des  mois  se  changeront  en  d'autres  jours 
et  les  sabbats  en  un  autre  sabbat.  Toute  chair 
viendra  se  prosterner  devant  moi  et  m'adorer, 
dit  le  Seigneur,  fis  sortiront  pour  voir  les  corps 
morts  de  ceux  qui  ont  violé  ma  loi.  Leur  ver 
ne  mourra  point,  et  leur  feu  ne  s'éteindra 
Doiut,  et  ils  seront  exposés  à  tous  les  lioaunes 


qui  rassasieront  leurs  yeux  par  la  vue  de  leurs 
suiqilices  {Id.,  ib.,  22-24).  » 

Daniel  s'occu[ie  de  l'Anle-Christ  qui  parlera 
insolemment  contre  le  Très-Haut,  et  fera  la 
guerre  au  saint,  un  temps,  deux  temps,  et  la 
moitié  d'uu  temps;  du  jugement  qui  se  tiendra 
ensuite,  afin  que  la  puissance  soit  ôtée  à  cet 
homme,  qu'elle  soit  entièrement  détruite  et 
qu'elle  périsse  pour  jamais;  du  royaume  qui 
sera  donné  aux  saints  du  Très-Haut,  et  doit 
être  éternel  {Dan.,  vu,  22-28).  Le  prophète  dit 
encore  :  «  En  ce  temps-là,  Michel,  le  grand 
prince,  s'élèvera,  lui  qui  est  le  prolecteur  des 
enfants  de  votre  peuple,  et  il  viendra  un  temps 
où  l'on  n'en  aura  jamais  vu  un  semblable  jus- 
qu'alors, depuis  que  les  peuples  ont  été  établis. 
En  ce  temps-là, tous  ceux  de  votre  peuple  qui  au- 
ront été  écrits  dansle  livre  dévie  seront  sauvés. 
Et  toute  cette  mullilude  de  ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière  de  la  terre  se  réveilleront,  les 
uns  pour  la  vie  étei'uelle  et  les  autres  pour  un 
iijq>iobre  éternel,  qu'ils  auront  toujours  devant 
li's  veux  [hl.,  XII,  1  et  2).  » 

Malachie  nous  fait  assister  au  spectacle  de 
l'embrasement  ilc  la  terre  et  di'S  cieux  :  «  Il 
viendra  un  jour  de  feu  semblable  à  une  four- 
naise ardente  ;  tous  les  superbes,  et  tous  ceux 
qui  commettent  l'impiété  seront  alors  comme 
de  la  paille...  Alors  je  me  hâterai  de  venir  pour 
être  moi-même  juge  et  témoin  contre  les  em- 
poisonneurs, contre  les  adultères  et  les  par- 
jures, contre  ceux  qui  retiennent  par  violence 
le  prix  du  mercenaire  et  qui  oppriment  les 
veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers,  sans  être 
retenus  par  ma  crainte,  dit  le  Seigneur  des 
armées...  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elle, 
avant  que  le  grand  et  l'épouvantable  jour  du 
Seigneur  arrive  ;  et  il  réunira  le  cœur  des 
enfants  avec  leur  père,  et  les  coeurs  des  pères 
avec  leurs  enfants;  de  peur  qu'en  arrivant  je 
ne  frappe  la  terre  d'anathème  {Malach.,  m,  5  ; 
IV,  1-6).  » 

Nous  lisons  enfin  dans  le  livre  des  Psaumes  : 
«  Vous  avez,  Seigneur,  dès  le  commencement, 
fondé  la  terre  ;  et  les  cieux  sont  les  ouvrages 
de  vos  mains.  Ils  périront,  mais  vous  subsistez 
dans  toute  l'éternité;  ils  vieilliront  comme  un 
vêtement.  Vous  les  changerez  comme  uu  habit 
dont  on  se  couvre,  et  ils  seront  en  eflét  chan- 
gés ;  mais  pour  vous,  vous  êtes  toujours  le 
même,  et  vos  années  ne  passeront  point  (Ps., 
CI,  26-28).  »  Prêtons  aussi  l'oreille  à  ce  sublime 
cantique  :  «  Le  Seigneur,  le  Dieu  des  dieux, 
a  parlé,  et  a  appelé  la  terre,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  couchant;  c'est  de  Sion  que 
vient  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Dieu  viendra 
manifestement;  notre  Dieu  viendra,  et  il  ne  se 
taira  point.  Le  feu  s'euflammera  en  sa  présence 
et  une  tempête  violente  l'environnera.  Il  ap- 
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pellera  d'en  haut  le  ciel,  et  d'en  bas  la  lerre, 
pour  faire  le  discernement  de  son  peuple.  As- 
semblez devant  lui  tous  ses  saints,  qui  font 
alliance  avec  lui  pour  lui  oflrir  des  sacrifices. 
El  les  cienx  annonceront  sa  justice,  parce  que 
c'est  Dieu  même  qui  est  le  juge  (Id.,  xux, 
1-7).» 

Après  avoir  examiné  et  comparé  ces  divers 
textes,  qui  lui  servent  de  modèle  pour  écrire 
l'histoire  des  derniers  jours,  saiut  Augustin  se 
résume,  et  dit  :  u  Personne  ne  le  nie,  ou  n'en 
doute,  à  moins  qu'une  haine  aveugle  et  in- 
croyable ne  l'empêche  de  croire  à  nos  Livres 
saiuts  et  aux  prophéties  dont  la  vérité  est  re- 
connue de  toute  la  terre  :  Jésus-Christ  viendra 
comme  le  prédisent  nos  Ecritures,  pour  pré- 
sider au  jugement  dernier.  Voici  ce  que  nous 
apprenons  du  jugement  et  de  ses  circonstances  : 
l'arrivée  d'Elie,  la  conversion  des  Juifs,  la  per- 
sécution de  l'Ante-Christ,  le  jugement  du  monde 
par  Jésus-Christ,  la  résurrecliou  des  morts,  la 
séparation  des  bons  et  des  mauvais,  l'embra- 
sement de  l'univers  et  sa  régénération.  Nous 
devons  croire  à  l'avènement  de  toutes  ces 
choses;  mais  l'expérience  nous  apprendra  le 
mode  et  la  succession  de  ces  phénomènes,  beau- 
coup mieux  que  ne  le  saurait  faire  aujourd'hui 
notre  intelligence.  Nous  pensons  toutefois  que 
les  faits  se  produiront  dans  l'ordre  que  nous 
venons  de  tracer  {Cité  de  Dieu,  xx,  30).  » 

PlOT, 

curé-doyen  de  Jiuenneconrtf 


LE   MONDE   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

HODVELLES  DES    YIANDES    FRAICHES  r.APPORTÉES 

DE  LA  Plata  par  LE  Frigorifique. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  la  description  que 
nous  avons  donnée,dans  le  n°  12  de  cette  v=  année, 
du  procédé  par  lequel  M.  Teilier  entreprit, 
l'an  dernier,  d'établir  un  système  de  trans- 
port et  de  conservation  des  viandes  fraîches  à 
toutes  les  distances  et  par  touti^s  les  tempéra- 
tures. Après  avoir  approprié  son  fameux  navire 
le  Frigorifique  à  un  premier  essai,  ce  navire 
partit  du  Havre  pour  la  Plata,  avec  les  encou- 
ragements de  notre  Académie  des  sciences  et 
les  bénédictions  de  nos  plus  grands  dignitaires 
ecclésiastiques,  emportant  des  viandes  du  vieux 
monde  dans  le  nouveau  et  nous  envoyant  de 
temps  en  temps  des  dépèches  qui  nous  donnaient 
les  meilleures  nouvelles. 

Aujourd'hui,  le  Frigorifique  a  accompli  son 
retour  ;  il  a  rapporté  un  chargement  de  mor- 
eaux  de  bœufs  qui  furent  tué»  à  la  Plata,  il  y 


a  maintenant  cinq  mois  et  même  davantage,  et 
nous  pouvons,  nous  autres  Parisiens,  nous 
passer  la  fantaisie  d'en  goûter. 

C'est  ce  que  nous  venons  de  faire,  en  notre 
particulier,  afin  d'en  pouvoir  parler,  de  gusiu 
■proprio,  à  nos  lecteurs,  et  leur  donner,  sur 
celte  tenlative  de  l'industrie  moderne,  le  dernier 
mot,  ainsi  que  nous  l'avions  promis  en  termi- 
nant notre  premier  article  sur  cet  objet. 

On  peut  se  rappeler  aussi  que,  dans  le  n»  22 
(p.  69;j),  nous  avons  émis  le  jugement  suivant  : 
«  Nous  ne  croyons  pas  moins  que,  quel  que  soit 
le  succès,  un  morceau  de  bœut  tué  de  la  veille 
aura  toujours  plus  de  fraîcheur  et  de  parfum 
que  celui  qui  aura  attendu  dans  un  air  glacial 
une  année  ou  plusieurs  mois  avant  d'être  livré 
à  la  consommalion.  » 

Or,  cette  prédiction,  qui  n'était  pas  difficile  à 
faire,  s'est  réalisée  à  la  letlre,  bien  que  le 
succès  de  l'expédition  du  Frigorfique  ait  élé  lui- 
même  aussi  parfait  qu'on  put  l'espérer. 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  fait  : 

Nous  avons  demandé  un  morceau  du  meilleur 
bœuf  tué  à  la  Plata,  il  y  a  cinq  mois,  lequel  se 
vend,  d'après  l'affiche  de  la  boucheiie  qui  en 
fait  le  débit,  30  p.  0/0  au-dessous  du  cours  or- 
dinaire, et  nous  avons  eu  ce  morceau  au  prix, 
assez  cher  selon  nous,  de  1  fr.  20  la  livre,  abso- 
lument sans  os.  Celait  du  faux-filet.  Nous  avons 
eu  soin  de  n'en  pas  faire  uu  plat  assaisonné, 
afin  de  pouvoir  le  goûter  dans  son  naturel  ;  nous 
ne  l'avons  employé  qu'en  beefsteaks  et  en 
bouilli. 

Disons  d'abord  que  la  viande  avait  une  assez 
belle  apparence  ;  elle  conservait  sa  couleur 
rouge  et  son  air  de  fraîcheur  ordinaire  ;  mais 
quand  on  la  coupait,  tout  en  ayant  l'air  sai- 
gnant, elle  ne  saignait  pas,  elle  était  comme 
serait  de  l'herbe  verte  qui,  pourtant,  serait 
devenue  du  foin,  n'ayant  conservé  de  sa  nature 
d'herbe  que  la  couleur  et  toute  l'apparence 
extérieure,  mais  ne  pouvant  plus  donner  de  jus 
sous  le  doigt  qui  la  presserait.  Cette  viande, 
quoique  semblahleà  lu  viande  fraîche  ordin;iire, 
ne  teignait  pas  de  sang  la  main  qui  la  pon(  lion- 
nait.  Elle  n'exhalait,  du  reste,  aucune  mauvaise 
odeur,  bien  qu'on  pût  dire  aussi  qu'elle  n'en 
exhalait  pas  une  bonne.  Le  parfum  qu'elle 
donnait  était  assez  indiiiérent,  et  quelque  peu 
fadasse. 

Nous  en  avons  fait,  pour  commencer,  comme 
nous  l'avo'is  dit,  des  beefsteaks.  Ces  morceaux 
ont  pris,  sur  les  charbons,  une  fort  belle  appa- 
rence, mais,  au  goût,  ils  n'ont  pas  soutenu  la 
bonne  idée  qu'ils  nous  avaient  inspiréed'abord; 
ils  n'étaient  point  saignants  sous  le  couteau,  et, 
sous  la  dent,  ils  étaient  secs,  durs  et  presque 
sans  goûl,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ils 
avaient  un  petit  goût  doucereux  et  fade  qui  nç_ 
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rappelait  en  rien  !e  parfum  d'un  becfsteak  de 
viande  iraiche,  fût  il  de  cheval.  Nous  aurions 
préféré,  de  beaucoup,  un  beefsteak  de  celte 
dernière  viande,  même  de  nié<liocre  qualité  ; 
en  somme,  nous  avons  fort  mal  déjeuné  avec 
celle  sorte  de  mets. 

Quant  au  morceau  mis  en  bouilli,  il  nous  a 
donné  un  bouillon  très-bon  et  très-succulent, 
quoique  n'ayant  pas  le  caractère  de  fraîcheur 
de  celui  qui  résulte  du  bœuf  fraiihement  tué, 
l'arôme  s'en  était  échappé  [leu  à  peu.  Comment 
en  aurait-il  pu  être  autrement,  pendant  cinq 
mois  qu'on  l'avait  maintenu  dans  un  air  froid 
et  sec  ?  Or,  la  viande  avait-elle  pu  perdre  son 
arôme  sans  perdre  en  même  temps  un  quelque 
chose  de  sa  substance  qui  lui  donne  ce  goût 
frais,  très-proi  tu-  parent  de  l'odeur  qui  lui  cor- 
respond. Voilà  ce  qui  manquait  encore  au 
bouillon  ;  de  plus,  il  nous  a  semblé  qu'il  était 
prt'disuosé  à  se  surir  plus  promptement,  et 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Au  sur[ilus,  il  n'avait 
aucun  mauvais  goût,  aucun  fumet  de  viande 
corrompue  ni  même  éventée,  et  il  était  trcs- 
sULCulent. 

Uuant  au  bouilli  lui-même,  il  était  aussi 
très-bon;  alisolument  dépourvu  de  toute  sa- 
veur de  corru|)tiOD,  il  se  mangeait  avec  appétit 
mais,  comme  le  beefsteak,  il  n'avait  pas  le  moel- 
leux du  bœuf  ni  du  cheval  fraichement  tués  ;  le 
jus  frais  n'y  était  plus  pour  y  produire  une 
agréable  humidité.  C'était  encoie  trop  sec  ;  c'é- 
tait comme  du  foin  de  bœuf,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  de  la  sorte,  et  il  y  avait  presque 
autant  île  dillérence  entre  cette  viande  et  de  la 
viande  ordinaire,  qu'il  y  en  a  entre  une  amande 
sèche  et  une  amanite  fraîche,  avec  cette  diffé- 
renée  pourtant  que  l'amande  est  bien  plutôt 
faite  pour  être  mangée  sèche,  et  la  viande  pour 
être  mangée  saignante. 

Ce  bœuf  devenu  froid,  était,  en  somme,  très- 
bon,  et,  certes,  il  avait  un  mérite  qui  différait 
beaucoup  du  mérite  des  viandes  salées,  non  pas 
comme  goût,  mais  coin  me  salubrité  pour  certains 
cas,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

C'est  par  cette  observation  que  nous  voulons 
finir. 

l)i-  quelle  utilité  peut  être  l'industrie  nouvelle 
de  M.Charles  Tellier  ?  Contribuera-t-elle  à  faire 
baisser  les  prix  des  viandes  fraîches  sur  tous 
les  marches,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  et 
que  nousavions  paruen accepter, nous-même,  la 
prédiction  dans  un  premier  article?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  nous  ne  le 
croyons  plus.  Cette  viande  n'e^t  pas  capable  de 
soutenir  la  concurrence  contre  les  viandes  véri- 
tablement fraîches,  et,  d'ailleurs,il  nous  semble 
à  peu  près  impossible  de  faire  venir  du  nou- 
veau monde  dans  l'ancien,  par  le  procédé  G. 
Tellier,  c'est-à-dire  par  des  navires  dans  lesquels 


on  entretient  une  atmosphère  constamment 
froide  et  sèche,  à  l'aide  d'une  machine  réfrigé- 
rante à  élher,  sans  que  les  frais  de  transport  ne 
dépassent  les  limites  qui  permettraient  de  la 
vendre  à  bon  marché.  La  viande  que  nous 
avons  payée  1  fr.  20  la  livre  avait  coûté  pour  ce 
premier  essai,  GO  francs  la  livre.  L'eùt-on  donc  à 
la  Plata  absolument  pour  rien,  et  les  frais  de 
transport  fussent-ils  infiniment  réduits,  il  serait 
diffiiile  de  croire  aux  résultats  d'abord  présu- 
més. Il  faut  donc  réduire  de  beaucoup  le  champ 
des  services  que  cette  viande  pourra  rendre  un 
jour.  Pour  nous,  nous  ne  concevons  guère  que 
l'utilité  qu'elle  pourra  procurer  dans  la  marine. 
Déjà,  ou  a  imaginé  un  système  de  pression  des 
légumes  sèches,  au  moyeu  duquel  on  réduit  de 
beaucoup  leur  volume,  et  l'on  en  fait  de  très- 
grands  chargements.  Ces  légumes,  mis  dans 
l'eau,  re[irenoenl  à  peu  près  leur  nature  de  lé- 
gumes frais,  et  leur  mélange  avec  les  autres 
mets  des  marins  éloignent  beaucoup  les  dangers 
du  scorbut.  Si  l'on  peut^  un  jour,  remplacer  les 
viandes  salées  dans  les  navires,  par  des  viandes 
conservées  parle  froid  sec,  ce  sera  une  seconde 
amélioration  qui  complétera  la  première  ;  et  le 
scorbut  pourra,  alors,  complètement  disparaître 
du  personnel  de  la  marine. 

Le  Blanc. 
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LÉON    IVIOYNET 

RESTAURATEUR  DE    LA   STATUAIRE    RELIGIEUSE 
(Suite.) 

Quelques  critiques  hargneux  ont  fait,  aux 
statues  de  Léon  Moynet,  un  reproche,  c'est  que 
la  rotondité  de  leurs  formes  atteste  un  usage 
fréquent  des  organes  de  la  mastication.  Ce  re- 
proche est  sans  ombre  de  raison.  Les  saints  sont 
représentés,  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  condition 
et  les  circonstances,  tantôt  en  chairs  pleines, 
tantôt  en  chairs  moyennes,  tantôt  avec  la  mai- 
greur ascétique.  Eu  général,  ils  sont  doux  et 
calmes;  le  statuaire  a  ménagé  discrètement 
l'expression  ;  il  évite  les  contorsions,  les  tirail- 
lements et  même  les  simples  tensions;  il  ne 
veut  produire  son  eflet  qu'au  moindre  frais  et 
simplement  eu  éveillant  la  réflexion  ou  en  sol- 
licitant la  sympathie.  Je  ne  vois,  est-il  besoin 
de  le  dire,  parmi  ses  saints,  aucun  personnage, 
non-seulement  avec  la  bedaine  de  Sancho  Pauça 
ou  la  trogne  de  Falstaf,  mais  seulement  avec 
l'abdomen  bourgeois  ou  la  graisse  qui  s'impose, 
au  retour  d'âye,  à  tous  ceux  qui  se  portent 
bleu. 
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On  a  reproché  aussi,  aux  statues  de  Léon 
Moynet,  d'être  belles.  Eh!  bien,  après?  Si  ces 
statues  sout  belles,  c'est  qu'elles  sont  fidèles. 
Que  nous,  pauvres  hommes,  dans  cette  vallée 
de  larmes  avec  nos  chairs  dévoiécs  par  la 
flamme  de  la  vie,  notre  sang  brûlé  par  le  tra- 
vail, nos  os  humiliés  par  nos  prèvari:ations, 
nous  puissions  devenir  laids  dans  la  propor- 
tion même  de  nos  défauts  ou  de  nos  excès,  cela 
se  comprend.  Notre  loi,  sans  doute,  c'est  l'ac- 
croissement continuel  en  grâce  et  eu  lumière, 
c'est-à-dire  en  beauté,  résumé  vivant  de  la  lu- 
mière et  de  la  grâce;  cependant  nous  pouvons 
déroger  à  cette  loi  et,  dans  la  laideur,  trouver 
un  prenier  chàliment.  Mais,  pour  les  saints, 
parvenus  victorieux  au  terme  de  l'épreuve,  ils 
sont  constitués  en  beauté  fixe  et  ne  peuvent 
plus  déchoir.  Mais  qu'on  entende  ici  un  confé- 
rencier de  Notre-Dame  : 

«  Qui  ne  comprend,  demande  le  P,  Félix, 
la  puissance  de  ce  grand  fait  de  la  sainteté  chré- 
tienne pour  élever  l'art, lesartistes  et  leurs  œu- 
vres? Devant  ce  spectacle  de  la  beauté  humaine 
reproduisant  la  beauté  du  Christ,  l'artiste  peut 
unir  dans  ses  œuvres  ces  deux  choses  qui  cons- 
pirent à  rendre  ses  œuvres  paifaites,  la  plus 
grande  sincérité  dans  l'expression  de  la  plus  gj'ande 
beauté.  Pour  que  l'art  soit  grand,  il  faut  qu'il 
soit,  avant  tout,  l'expression  de  l'âme.  Mais 
pour  que  l'expression  des  àme»  fasse  resplendir 
la  beauté,  il  faut  que  les  âmes  soient  belles. 
Eh  bien,  ces  âmes  des  saints  sont  belles;  elles 
sont  belles  de  la  beauté  du  Christ,  idéal  de 
l'humanité  ;  donc  belles  de  toute  la  beauté  em- 
bellie par  le  reflet  de  la  beauté  divine.  Viens 
maintenant,  mon  frère  l'artiste  :  montre  au 
soleil  la  clarté  qui  jaillit  de  ces  âmes  choisies  ; 
et  tes  œuvres  seront  belles,  parce  que  ces  âmes 
sont  belles,  grandes  parce  que  ces  âmes  sont 
grandes.  ïu  n'as  pas  à  craindre  de  ta  sincérité, 
ce  qui  tue  le  génie,  l'expression  de  la  laideur; 
car  lu  es  en  face  de  la  plus  grande  beauté  :  il  te 
suftit  de  la  voir,  de  la  (  ontempler,  de  la  pein- 
dre telle  que  tu  la  vois,  en  y  jetant  ce  reflet  de 
beauté  intîuie  qu'on  découvre  par  delà  toute 
beauté  qui  n'est  pas  la  beauté  de  Dieu  même. 
«  Muis,  remarquez-le  bien,  l'inûuence  de  ia 
sainteté  chrétienne  ne  se  borne  pas  à  rehausser 
dans  l'humanité  l'image  de  la  beauté  morale; 
elle  y  a  rehaussé  et  perfectionné  aussi  le  type 
de  la  beauté  physique.  En  se  posant  au  centre 
de  la  vie,  la  lumière  supérieuie  de  la  beauté 
morale  a  éclaté  sur  la  physionomie  de  l'homme  : 
la  beauté  de  l'esprit  a  rejailli  sur  la  beauté  du 
corps.  En  arrachant  l'àm'e  à  la  dépravation  mo- 
rale, le  christianisme  a  peu  à  peu  arraché  les 
corps  à  lu  dégradation  physique.  En  faisant 
prévaloir,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  l'esprit  sur  ia  chair,  il  a  fait  re- 


monler  Thomme,  autant  qu'il  est  possible  à 
l'humaine  inhrmité,  vers  le  type  plus  ou  moins 
etïacé  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  preoiière. 
L'hommi»,  en  un  mot,  rehaussé  moralement  par 
son  contact  avec  le  Christ,  a  relevé  avec  soa 
âme  son  corps,  et  surtout  son  visage.  Le  corps, 
jdus  emporté  dans  le  mouvement  de  l'âme,  est 
devenu,  si  je  le  puis  dire,  plus  léger,  plus  as- 
cendant; même  dans  sou  corps  on  sent  qu'il 
est  esprit,  comme  on  a  dit  de  l'oiseau  : 

Et  môme  quand  il  marche,  on  sent  i\Wû  a  des  ailes. 

a  Et  tandis  que  le  corps  est  devenu  moins 
lourd  et  plus  spirituel,  le  visage,  ah!  le  visage 
surtout,  a  subi  sa  merveilleuse  transtiguration; 
il  est  devenu  plus  haut,  plus  lumineux,  plus 
trausiiarent,  en  un  mot  plus  beau. 

«  Les  voyez-vous  d'ici  ces  visages  des  saints, 
vivants  miroirs  où  seiéflécbit  l'image  de  Jésus- 
Christ?  Les  voyez-vous  portant  les  signes  écla- 
tants et  doux  de  toutes  les  vertus  produites 
dans  leur  âme  par  la  puissance  de  son  amour? 
L'humilité,  la  pureté,  la  charité,  la  douceur,  la 
forc'!,  la  bouté,  la  générosité,  l'abnégîition,  le 
sacrifice,  la  magnanimité;  toutes  ces  vertus, 
émanées  de  l'amour  qui  est  dans  leur  cœur, 
éclaireut  leurs  visages  d'une  incomparable  lu- 
mière ;  et,  comme  autant  de  rayons  tombés  sur 
leur  front  du  visage  de  Jésus-Christ,  ils  com- 
posent par  leur  mélange  une  physionomie  vrai- 
ment à  part,  un  type  de  beauté  humaine  que 
les  artistes  de  Rome  et  de  la  Gi'èce  antique  ne 
pouvaient  reproduire  dans  leurs  œuvres,  parce 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  rencontré  sous  leurs 
regards  :  physionomie  vraiment  nouvelle,  que 
j'appelle  pour  la  bien  nommer,  physionomie 
chrétienne.  Quelles  figures  d'hommes  et  de 
femmes,  de  riches  et  de  pauvres,  d'ouvriers  et 
de  princes,  d'apotres  et  de  martyrs,  de  vierges 
et  d'anachorètes,  de  moines  et  de  cénobites!  Et 
dans  tes  figures,  quelle  iuetïalile  harmonie  de 
douceur  et  de  force,  de  gramleur  et  de  bouté, 
de  majesté  et  de  suavité,  de  dignité  et  de  sim- 
plicité 1  Et  ces  visages  empreints  d'uue  telle 
beauté,  ils  brillent  dans  notre  histoire  plus 
nombreux  que  les  étoiles  dans  le  ciel;  et, 
comme  une  immense  galerie  de  chefs-d'œuvre, 
ils  attirent  de  siècle  eu  siècle  le  regard  et  le 
cœur  des  véritables  arti>tes  (I).  » 

Les  saints  de  Léon  Moynet  sont  d'ailleurs 
conformes  aux  exigences  de  la  physiologie,  de 
l'esthétique  et  du  symbolisme  :  nous  aurons  oc- 
casion d'en  parler  plus  tard. 

IV. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  poiJr  étudier  les 
procédés  de  reproduction  et  de  décoration  de 
la  statua  re  en  terre  cuite.  Nous   quittons  les 

1.  Le  p.  F^LIX,  L'ÀTldetani  le  Christianisme,  p,  278, 
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ehamps  de  l'art  pur,  pour  descfnrlrp  sur  In  ter- 
rain, d'ailleurs  solide,  de  l'art  iDdiistriel.  I/in- 
dustrie  vient  ici,  en  efiet,  au  sefours  lie  l'art. 
Si  le  statuaire  était  réduit  aux  ressources  de 
son  petit  outil  et  de  son  savoir,  il  ue  |ionrrait 
achever  qu'un  nombre  relativement  restreint 
de  statues;  il  pourrait  travailler  pour  lesgiands 
seuls,  avec  plus  de  gloire  et  de  profit,  peul-èlre, 
mais  il  ne  serait  point  un  représentant  de  l'art 
populaire.  L'homme  qui  veut  peupler  les  sanc- 
tuaires et  parler  aux  masses  est  obliné  d'ap- 
peler, au  service  de  son  art,  les  ressources  in- 
génieuses do  l'industrie,  et  si  l'industrie  le  sert, 
comme  elle  le  doit,  il  atteindra  plus  sûrement 
son  but  par  des  moyens  qui  ne  portent  atteinte 
ni  à  la  cousidératiou  de  l'artiste,  ni  à  la  dignité 
de  l'art.  Au  contraire,  en  doublant  les  secrets 
de  sa  puissance,  il  montre  son  talent  sous  uu 
nouvel  aspect  et  son  travail  dans  une  nouvelle 
phase  de  son  évolution. 

Chaque  type  de  saint,  une  fois  créé  par  l'ar- 
tiste, est  répété  par  lui  en  liuit  dimensions,  rie 
manière  a  pouvoir  peupler  les  niches  de  di- 
mensions ditlérentes  qui  se  trouvent  dans  les 
églises.  La  réduction  ou  l'agrandissement  s'ef- 
fectue, non  par  les  procédés  mécaniques  de  la 
pantographie,  mais  par  des  modelages  spéciaux 
surtout  pour  les  plus  grandes  statues,  quioïïrent 
d'énormes  ditficullés.  Ainsij  chaque  type,  quelle 
que  soit  sa  grandeur,  est  une  œuvre  à  part, 
assortie  aussi  parfaitement  que  possible  à  ses 
conditions  d'existence.  Nous  ajoutons  que 
chaque  type,  placé  sous  une  bonne  perspective, 
oflre  à  l'œil  du  spectateur  le  meilleur  aspect; 
et,  s'il  s'y  joint  une  décoiatioa  convenable,  il 
n'y  a  point  de  statue,  même  de  marbre,  avec 
toute  sa  beauté,  mais  dans  sa  nudité  sans  or- 
nement, qui  puisse  produire  un  si  grand  effet. 
Dans  une  église  de  campagne  surtout,  avec  ses 
murs  blancs  et  son  pavé  qui  ne  comportent 
aucune  décoration,  ces  statues  en  terre  cuito 
l'ont  merveille. 

Lorsque  l'artiste  a  créé  son  type  de  saint,  il 
lui  faut,  pour  le  reproduire  à  nomtire  indéfini 
d'exemplaires,  un  moule.  Ce  moule  se  prépare 
avec  du  plâtre.  On  enduit  de  plâtre  délacé  la 
statue-modèle;  on  l'habille  des  pieds  à  la  tète, 
en  pressant  bien  le  plâtre  pour  qu'il  s'insinue 
parfaitement  dans  tous  les  bas-reliefs  du  mo- 
dèle; la  statue  ne  paraît  plus  alors  qu'une 
masse  informe.  Celte  masse  enveloppante  est 
découpée  en  autant  de  pièces  que  possible, 
pour  qu'on  puisse  dégager  aisément  le  modèle 
et  éviter  les  coupes  lâcheuses.  Ces  coupes  ne 
pourraient,  à  leur  tour,  se  tenir  debout  pour 
former  une  nouvelle  statue  ;  on  évite  cet  in- 
convénient en  revêtant  les  coupes  d'une  chape 
continue  et  tout  d'une  pièce. — Comme  le  plâtre 
est  difficile  à  trouver  en  bonne  qualité,  même 


à  Paris,  une  usine  à  vapeur  fonctionne  à  l'éta- 
blissement, pour  sa  préparation.  On  y  moud 
par  an  100,000  kilogrammes  de  plâtre  :  ce  seul 
trait  peut  donner  une  idée  du  mouvement  de 
travail. 

Le  moule  préparé,  il  faut,  pour  en  remplir 
les  creux,  une  matière  malléable  et  souple.  Or, 
Vendeuvre  possède,  au  canton  de  Zoé,  une  ar- 
gile très-sableuse,  à  aspect  de  grès,  lorsqu'elle 
est  bien  cuite.  Une  visite  à  la  carrière  nous  a 
fait  voir  que  cette  argile  se  trouve  en  deux  es- 
pèces, l'une  blanche,  l'autre  rouge,  lesquelles 
sé|iarécs,  ne  sont  pas  aptes  aux  euqdois  indus- 
triels, mais,  par  leur  mélange,  acquièrent  des 
qualités  qui  les  rendent  excellentes  pour  la  po- 
terie et  la  statuaire.  Le  défaut  <le  loisir  ne  nous 
a  pas  permis  d'étaJier  à  fond  les  caractères 
géologiques  de  cette  argile;  un  examen  très- 
superliciel  nous  a  fait  soupçonner  toutefois 
qu'elle  se  rapporte  au  gault  et  au  (jreensand  des 
Anglais;  nous  supposons  que  c'est,  reluliviment 
au  gault,  un  diluvium,  une  terre  jaunâtre, quel- 
quefois un  peu  rougeâtre,  veinée  de  blanc,  tantôt 
un  peu  argileuse, tantôt  un  peu  plussableuse(!). 
Cette  terre,  compacte  à  l'état  brut,  est  brisée  pour 
être  débarrassée  des  matières  adventices,  puis 
dissoute  dans  seize  bassins  de  20  mètres  de  super- 
ficie chacun,  pour  arriver,  par  l'évaporation  des 
eaux,  à  consistance  pâteuse.  Ce  résultat  obtenu 
soit  dans  les  bassins,  soit  dans  des  gamelles  de 
plâtre,  pour  hâter  la  dessicalioo,  la  terre  affi- 
née est  mise  en  cave  pour  l'usage  d'été  et 
d'hiver.  C'est  avec  cette  terre  pure  que  M.  Moy- 
uet  confectiuune  ses  statues. 


{A  suivre.) 


Justin  Fèvre, 

protODotaire  aposLolir^ue. 
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La  santé  du  Saint- Père.  —  Audiences.  —  Causa  de 
canunisnfion  du  vénérable  Ancina.  —  Mort  ilu  car- 
dinal B  zzarri.  —  Nouveaux  exploila  ei  vues  de  la 
junle  iii/Kiiiatrice.  —  Proiet  de  loi  achi^miuque  éla-   [ 
bore  par  le    mmislre    Mancini.  —    La  Mm/ouna   dti 
Fliiijetli.  —  Mort  de  M.  Tliiers.  —Les  ilt-rnier»  mira- 
culés de    Lourdes.  —  Empoisonneoaent  de  l'arotie-   ^ 
vêi-(ue  de  QuitQ.  —  Guerre  sectaire  contre  l'Eglisa  ' 
à  l'Equateur. 

Paris,  8  septembre  1877. 

Rome.  —  Encore  une  fois  les  journaux  ré- 
volutionnaires viennent  de  répéter  les  bruits 
alarmants  et  désormais  stéréotypés,  qu'ils  ont 

1.  Nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  qui  vou- 
drait approfondir  ce  point,  à  la  Description  géologique  du 
(fcparlement  Jt  l'Aube,  oar  Leymerie. 
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tant  lile  foi?  rcpariilus  sur  l'état  de  santé  du  Sou- 
verain-Pontife. Or,  la  vérité,  uous  ne  pouvons 
que  le  répéter,  c'est  que  le  Pape  se  porte  bien. 
Il  continue  de  jouir  de  la  vigueur  merveilleuse 
qui  est  en  lui  l'œuvre  de  la  Providence,  et  qui 
fsl  d'autant  plus  étonnante  que  tout  le  monde 
S3  ressent  à  Rome  des  chaleurs  très-fortes  et 
excessivement  prolongées  d'une  saison  excep- 
tionnelle. Ces  chaleurs,  il  est  vrai,  ne  permet- 
lent  pas  au  Saiul-Père  de  faire  l'exercice  cor- 
porel qui,  pourtant,  serait  nécessaire  pour  aider 
à  dissiper  l'enzourclissement  dea  jambes  et  la 
douleur  rhumatismale  dont  il  n'a  pu  encore  se 
délivrer  totalement.  Wais  ces  incommodités  ne 
sont  pas  nouvelles;  elles  sont  d'ailleurs  un  mal 
en  quidque  sorte  naturel  à  l'âge  où  Pie  IX  est 
parvenu,  et  n'enlèvent  au  i^ste  rien  à  la  luci- 
ililé  de  son  esprit,  à  la  force  de  son  tempéra- 
ment et  à  l'état  général  de  sa  santé.  Et  puis, 
les  faits  sont  là  pour  prouver  que  le  Saiut-Père 
ist  aussi  bien  portant  qu'il  peut  l'être. 

Durant  la  dernière  semaine  d'août,  il  a  reçu, 
entre  autres,  une  fois,  plus  «le  deux  cents  per- 
eenues  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran(;ois,  et  une 
autfte  fois  les  membres  du  Conseil  de  direction 
de  la  nouvelle  Société  des  avocats  de  Saiut- 
Pierre.  Le  Pape  a  adressé  à  ces  derniers  un 
cloi|uent  discours  dans  lequel  il  a  commenté 
celte  parole  de  l'Evangile  :  Quand  vous  serez 
conduits  devant  les  tribunaux,  ne  pensez  pas  à 
ce  que  vous  aurez  à  dire,  car  l'Esprit-Saint  vous 
le  suggérera.  — Ajoutons  qu'il  n'a  pas  manqué 
un  seul  jour  de  dire  la  sainte  messe. 

Le  4  de  ce  mois,  la  sacrée  Congrégation  des 
Rites  a  dû  tenir  une  séance  dite  auléprépara- 
toire  (ou  la  première  du  genre),  à  l'etïet  d'exa- 
miner l'authenticité  et  la  validité  des  miracles 
opérés  par  l'intercession  du  vénérable  jean- 
Juvénal  Anciua,  qui  lut  l'un  des  premiers  dis- 
ciples de  saint  Philippe  de  Néri,  et  qui  dirigea 
ensuite  l'évèché  de  Saluzzo.  Le  vénérable 
Ancina  était  contemporain  du  grand  saint 
François  de  Sales,  que  l'Eglise  vient  de  procla- 
mer docteur  universel.  Il  y  a  même  des  témoi- 
gnages de  ce  saint  en  faveur  des  vertus  du  vé- 
nérable éveque  de  Saluzzo.  Celui-ci  se  plaisait 
à  appeler  saint  François  de  Sales  le  sel  de  la 
terre,  et  le  saint  docteur  lui  renvoyait  le  com- 
pliment en  lui  disant,  par  allusion  au  nom  de 
l'évèché  de  Saluzzo  ;  Vous  êtes,  vous,  sal  et  lux, 
sel  et  lumière. 

La  Congrégation  des  évêques  et  réguliers  a 
perdu  sou  préfet,  le  cardinal  Bizzarri.  L'Eme 
Bizzarri  (Joseph-André),  était  né  à  Paliano, 
petite  ville  du  diocèse  suhurbioaire  de  Pales- 
trina,  le  H  mai  1803,  et  il  est  moit  à  Rome  le 
26  août  1877.  Il  fut  tout  d'abord  secrétaire  par- 
ticulier du  cardinal  Castiglioni,  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Pie  Vill,  puis  du  cardinal  Sala, 


préfet  de  la  Congrégation  des  évêques  et  régu- 
liers. Pro-secrétaire  de  cette  même  congréga- 
tion en  1830,  il  en  devint  secrétaire  en  1854,  et 
fut  élu,  le  29  novembre  de  la  même  année, 
archevêque  de  Philippes  in  partihus.  Il  était 
alors  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  protd- 
notaire  apostolique  partiiàpant,  consulteur  de 
la  Sainte-luquisitiou  romaine  et  docteur  en 
théologie.  Son  élévation  au  cardinalat  est  du 
16  mars  1863.  Il  fut  alors  nommé  préfet  de  la 
Congrégation  des  évêques  et  réguliers  et  de 
celle  de  la  discipline  des  réguliers,  il  faisait 
partie  de  plusieurs  autres  congrégations  et  était 
le  protecteur  de  la  commune  de  Campagnano 
et  de  l'Académie  de  théologie.  Depuis  quelque 
temiis,  le  cardinal  Bizarn,  frappé  de  plusieurs 
attaques  de  paralysie,  ne  sortait  plus  de  ses 
appartements.il  est  le  118°  cardinal  mort  depuis 
l'exaltation  de  S.  S.  Pie  IX. 

La  junte  liquidatrice  poursuit  ses  exploits. 
Elle  s'en  preud  surtout,  en  ce  moment,  aux 
relig  euses  établies  dans  les  couvents  auxquels 
sont  annexées  des  églises.  Elle  les  relègue  et 
les  entasse  dans  quelques  cellules,  toujours 
choisies  parmi  les  plus  malsaines,  et  le  reste 
du  couvent  est  purement  usurpé  par  les  liqui- 
dateurs, toujours  à  titre  d'exécutiou  de  la  loi 
qui  avait  promis  de  pourvoir  aux  habitations 
des  religieuses  leur  vie  durant.  On  assure  que 
cette  tactique  cache  un  but  sacrilège  d'ailleurs 
peu  déguisé,  celui  de  s'emparer  des  églises 
elles-mêmes  annexées  aux  couvents  pour  les 
convertir  les  unes  en  écuries,  les  autres  eu 
théâlris.  Cette  dernière  destination  serait  celle 
Béservée  au  Gèsu. 

Le  ministre  Alancini,  de  son  côlé,  vient  de 
mettre  la  dernière  main  à  un  projet  de  loi 
qui  a  pour  but  de  provoquer  un  schisme 
dans  l'Eglise  catholique  en  Italie,  en  ren- 
dant les  curés  indépendants  des  évêques  et 
ceux-ci  indépendants  du  Pape.  Curés  et  évêques 
seraient  nommés  au  scrutin  public,  comme  en 
Suisse,  par  les  libres-penseurs  et  les  athées. 
Comme  en  Suisse,  les  sectaires  pourront  faire, 
à  Rome  et  eu  Italie,  beaucoup  de  mal,  si  Dieu 
le  permet.  Mais  ce  qu'il  ne  permettra  pas,  c'est 
leur  complet  triomphe.  11  y  aura  toujours  unQ 
Eglise,  et  toujours  des  évêques  et  des  prêtres 
institués  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  vaincront 
au  besoiu  les  sectaires  parleur  sang. 

Aux  excès  des  ennemis  de  l'Eglise,  dit  1  o. 
correspondant  du  iUo/irfe,  la  Providence  conli- 
nue  d'opposer  les  e.\cès  de  sa  miséricorde,  afin 
d'enlever  tout  prétexte  à  ceux  qui  ne  voudront 
pas  venir  à  résipiscence  avant  l'heure  de  la  jus- 
tice. Une  image  miraculeuse  vient  d'apparaître 
dans  les  provinces  napolitaines,  au  village  de 
Bascoreale.  Il  s'agit  en  effet  d'une  espèce  d'ap- 
paritiou,  car  l'image  était  abandonnée  depui» 


LA  StMAIiNE  DU  CLERGE 


:sof 


lontrtemps  dans  une  écurie,  lorsque  tout  à 
coup,  au  mois  de  juillet  dernier,  elle  s'est  révé- 
lée par  ses  prodiges  aux  humbles  et  aux  petits 
des  environs.  L'image  est  connue  sous  le  titre 
de  Notre- Dame-des-Fléaux,  la  Madonna  dei 
Flagelli.  Elle  serre  dans  sa  main  gauche  un 
faisceau  de  flammes  et  de  foudres,  et,  de  la 
main  droite,  elle  soutient  l'Enfant  Jésus,  qui, 
appuyé  sur  sa  triompliante  croix,  écrase  la  lète 
du  serpent  infernal.  Celle  image  était  jadis  vé- 
nérée dans  une  antique  église  des  Jésuites,  et 
c'est  cette  église  même  qui,  depuis,  a  été  trans- 
formée en  écurie.  Ainsi  les  miracles  qui  s'y  ac- 
complissent peuvent  servir  d'avertissement  à 
ceux  qui  méditent  à  Rome,  l'usurpation  def 
Banctuaires  annexés  aux  anciens  couvents. 

Les  prodises  opérés  par  Notre- Dame-des- 
Fléaux  (que  l'on  se  plaît  maintenant  à  appeler 
la  Madone  libératrice  des  Fléaux),  pendant  les 
deux  derniers  mois  de  juillet  et  d'août,  ont  été 
relatés  par  la  Campana  del  Mezzodi,  journal 
hebdomadaire  qui  a  publié  en  un  fascicule  sé- 
paré les  sept  correspondances  relatives  à  ce  su- 
jet. Il  en  résulte  que  les  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent,  les  malades  sont  guéris,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux,  que  des  impies 
notoires  ont  élé  convertis.  La  Cumpana  del 
Mezzodi  cite  les  noms  et  les  détails  qu'il  serait 
trop  long  de  reproduire  ici.  J'ajouterai  seule- 
ment que  les  miracles  se  multiplient  de  jour  en 
jour,  et  que  c'est  déjà  un  miracle  constant  de 
voir  l'affluence  extraordinaire  de  fldèlcs  qui 
vont  viiiter  la  sainte  image  et  qui  laissent  de 
remarquables  otfrandes  pour  la  reconstruction 
de  l'église  et  pour  la  célébration  des  messes. 
Une  commission  nommée  par  l'évéque  du  dio- 
cèse est  chargée  de  contrôler  et  d'enregistrer 
les  faits  miraculeux  au  furet  à  mesure  qu'ils  se 
produisent. 

Par  son  invention  récente,  par  ses  prodiges, 
par  son  nom  même,  la  Madonna  dei  flagelli 
semble  vouloir  nous  avertir  que  la  puissante 
Mère  de  Dieu  fait  de  suprêmes  etiurls  pour 
arrêter  le  bras  irrité  de  son  divin  Fils. 

Fi'ais«e.  —  M.  Thiers,  ancien  président  de 
la  HépulVique,  est  mort  le  3  septembre,  à 
Sainl-Germain-en-Laye,  dans  sa  81'  anné».  11 
a  été  frappé  soudainement,  et  n'a  pas  eu  le 
temps  de  se  reconnaître.  Certains  journaux  di- 
sent qu'on  u'a  pas  pensé  à  envoyer  chercher  un 
prêtre;  d'autres  rapportent  qu'on  en  a  mandé 
un,  qui  lui  a  donné  l'absolution.  Puisse  cette 
seconde  information  être  la  véritable,  et  puisse 
l'absolution  avoir  rencontré  un  bon  mouve- 
ment dans  le  cœur  du  mourant  I 

Voici  comment  ['Univers  résume  cette  longue 
carrière  de  l'homme  qui  voulait  être  considé- 
rable :  «  Il  a  réussi  à  tout,  el  n'a  pas  élé  con- 
4ent,  Sa  vie  n'est  parvenue  que  rarement  1  l'a- 


muser un  peu  et  elle  n'a  fait  qu'amuser  un  peu 
aussi  le  monde,  qui  n'a  pas  cessé  de  réclamer 
autre  chose.  Célèbre,  il  l'est  pour  le  moment; 
occupé,  il  l'a  été  plus  que  personne,  mais  de 
rien,  rapetissant  tout  à  sa  taille.  Voilà  ce  que 
tout  cela  tient.  C'est  de  quoi  remplir  médiocre- 
ment un  cercueil...  » 

Le  Pèlerin  a  commencé  l'histoire  des  guéri- 
sons  miraculeuses  opén'cs  à  Lourdes  lors  in 
dernier  pèlerinage  du  Salut,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  avant-dernière  chronique.  Nul 
ne  pouvait  être  mieux  renseigné  que  ce  journal 
pour  raconter  les  miséricordes  de  Marie  Imma- 
culée. Nous  allons  donc  simplement  abréger 
son  réiùt,  son  étendue  ne  nous  permettant  pas 
de  l'insérer  en  entier. 

Première  guérison.  M™*  Stéphanie  Duperne, 
institutrice  congréganiste  au  pensionnat  de 
Loos-les-Lille,  soutirait  depuis  plus  de  sept  ans 
des  suites  d'un  refroidissement.  La  maladie, 
caractérisée  par  un  médecin  de  Lille,  était  un 
rhumatisme  chronique,  déclaré  incurable.  De- 
puis deux  mois,  elle  ne  pouvait  plus  t.ouger 
cl  souffrait  des  douleurs  intolérables.  Après  être 
descendue  deux  fois  dans  la  piscine,  elle  en 
sortit  seule,  complètement  guérie,  et  se  mit 
aussitôt  à  soigner  les  malades  le  reste  de  la 
journée. 

Deuxième  guérison.  M™»  veuve  Lefèvre,  de 
Paris,  âgée  de  soixante-di.t  ans,  soutirait  gra- 
vemeut  du  genou  depuis  un  an  et  ne  [louvait 
marcher  qu'à  l'aide  de  béquilles.  Descendue 
dans  la  piscine,  elle  éprouva  d'abord  un  saisis- 
sement pénible  causé  par  la  fraîcheur  de  l'eau  ; 
elle  resta  cependant,  en  s'écriant  avec  foi  :  «  il 
faut  vaincre  ou  mourir!  J'y  resterai  tant 
qu'on  voudra  m'y  laisser,  w  Elle  ajoutait  en 
racontant  ceci  :  «  J'y  serais  encore  si  on  avait 
voulu.  En  sortant,  je  m'aperçus  que  je  mar- 
chais; j'ai  poussé  un  grand  cri,  et  l'on  m'a  en- 
tendue, car  je  n'ai  pas  ménagé  ma  voix.  » 
Cette  dame  était  une  des  malades  qui  ont  fait 
le  voyage  au  moyen  de  la  souscripliou  ouverte 
par  le  Pèlerin  pour  les  pauvres. 

Troisième  guérison.  M™»  Quille,  de  Gien,  a 
également  fait  le  voyage  de.  Lourdes  par  cha- 
rité. Elle  est  âgée  de  viugt-huit  ans,  et  malade 
depuis  huit  ans,  de  suites  de  couches.  Le  cer- 
tilic.at  du  médecin  atteste  qu'elle  était  atteinte 
en  outre  d'une  parapligie  datant  de  deux  ans. 
Tous  les  traitements  avaient  échoué.  Le  voyage 
fut  si  pénible  qu'on  la  crut  à  sa  dernière  heure 
et  qu'un  prêtre  lui  donna  l'absolution.  Ayant 
été  descendue  dans  la  piscine,  elle  en  sortit 
guéiie,  quoique  avec  encore  un  peu  de  fai- 
lilysse. 

Quatrième  guérison.  M™»  veuve  Charles,  de 
Saiut-Omer,  établie  à  Paris,  âgée  de  62  ans, 
était  atteinte,  depuis  deux  ans  environ,  d'une 
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affection  chronique  des  centres  nerveux  et  sur- 
tout delà  moellb  épinière.  Descendue  trois  fois 
dans  la  piscine,  elle  est  maintenant  guérie,  et 
croit,  dit-elle,  n'avoir  que  vingt  ans. 

Cinquième  guérison.  M"»  Marie  Brugère, 
native  d'Uzerche  (Corrèze), habitant  Paris,  souf- 
frait d'une  goutte  rhumatismale,  survenueily  a 
deux  ans  et  demi  àlasuiled'une  fièvre  typhoïde. 
Appoitée  dans  la  piscine,  elle  sentit  sou  mal 
s'en  aller.  Sa  guérison  n'est  cependant  pas  ab- 
solument complète,  et  tout  en  marchant  assez 
légèrement  sans  béquille  ni  bâton,  elle  cloche 
encore  un  peu.  Elle  était  venue,  ainsi  que  la 
précédente,  par  le  train  des  malades  pauvres. 

Sixième  guérison.  La  R.  Mère  Marie  des 
Anges,  sous-prieure  de  la  maison  du  triers- 
ordre  réguUer  de  Saint-Dominique,  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  avait  eu,  il  y  a  trois  ans  et  demi, 
une  entorse  du  genou  suivie  d'un  épanchement 
de  S3'novie,  qui  détermina  une  enflure  énorme 
et  lui  faisait  souffrir  d'intolérables  douleurs. 
Plongée  deux  fois  dans  la  piscine  sans  succès, 
elle  s'y  fit  descendre  encore,  et  cette  fois  elle 
en  sortit  complètement  guérie,  sans  qu'il  lui 
restât  même  une  seule  trace  de  son  mal. 

Septième  guérison.  La  sœur  Marie-Joseph, 
religieuse  de  la  Sainte-Enfance  de  Marie,  de 
Nancy,  demeurant  à  Tierville,  prés  de  Verdun, 
était  poitrinaire  depuis  quatre  ans  et  arrivée 
au  troisième  degré  de  la  maladie.  Sa  voix  était 
complètement  éteinte,  et  les  médecins  ne  pen- 
saient pas  qu'elle  irait  au-delà  de  la  chute  des 
feuilles.  C'est  par  obéissance  qu'elle  alla  à 
Lourdes,  et  elle  ne  voulut  demander  que  l'ac- 
complissement de  la  volonté  de  Dieu.  Portée 
à  la  piscine,  elle  y  descendit  en  récitant  le 
Souvenez-vous.  Tout  à  coup  elle  sentit  comme  si 
on  lui  enlevait  le  mal  de  la  poitrine,  et  comme  si 
elle  était  une  personne  nouvelle.  Ce  sont  ses  ex- 
pressions. Elle  sortit  du  bain  en  s'écriant  :  Je 
suis  guérie!  Et,  pour  s'eu  assurer,  elle  chauta 
deux  fois  d'une  voix  forte  et  claire  le  Magnificat 
tout  entier. 

Nous  renvoyons  à  huit  jour»  la  suite  du  récit 
de  ces  faits  prodigieux. 

Equateur.  —  Lesfaitsles  plus  lamentables 
De  cessent  de  ce  succérier  dans  la  malheureuse 
patrie  de  Garcia  Moreno,  depuis  le  jour  où  il  a 
été  assassiné  par  les  sectaires  francs-maçons. 
On  sait  que  les  mêmes  sectaires  ont  renversé, 
les  armes  à  la  main,  le  successeur  du  grand 
citoyen,  le  général  Borrero,  après  à  peine  un 
au  de  présidence.  Un  des  premiers  actes  du 
nouveau  gouvernement,  présidé  par  le  général 
Veiiitimilla,  avait  été  d'adresser,  aux  gouver- 
neurs des  départements,  une  circulaire  qui  dé- 
niait aux  prélats  le  droit  de  condamner  les 
erreurs  en  matière  de  religion,  et  frappait  de 


l'exil  les  évêques  et  ecclésiastiques  qui  se  per- 
mettraient de  blâmer,  soit  en  paroles,  soit  par 
écrit,  les  actes  administratifs  du  gouverne- 
ment. 

L'archevêque  de  Quito,  Mgr  Ignacio  Checa, 
l'un  des  plus  timides  prélats  de  l'Equateur,  et 
qui  passait  pour  être  favorable  aux  idées  libé- 
rales, éleva  le  premier  la  voix,  dans  une  grave 
lettre  pastorale,  contre  les  prétentions  de  la 
circulaire  ministérielle.  Les  francs-maçons  ne 
tardèrent  pas  à  le  châtier  de  son  indépendance 
apostolique  :  le  Vendredi-Saint,  ils  empoison- 
naient le  courageux  archevêque  en  versant  de 
la  strychnine  dans  la  burette  au  vin  pendant 
l'adoration  de  la  Croix.  Grande  fut  l'émotion 
que  causa  ce  crime  sacrilège!  Le  gouvernement, 
qui  ne  paraissait  pas  vouloir  s'occuper  de  cet 
attentat,  fut  forcé,  par  l'attitude  publique,  d'en 
rechercher  les  auteurs.  Il  commença  par  incrimi- 
ner un  prêtre  innocent;  mais,  finalement,  il  dut 
arrêter  les  vrais  coupables,  au  nombre  desquels 
se  trouve  un  des  assassins  de  Garcia  Moreno. 
Bien  que  la  justice  n'ait  pas  encore  prononcé, 
l'opinion  publique  est  fixée.  Les  assassins  et 
leurs  complices  sont  tous  compagnons  du  capi- 
taine général  et  très-liés  avec  le  ministre  géné- 
ral Carbo. 

Les  autres  évêques  n'ont  pas  agi  avec  moins 
de  fermeté  que  l'archevêque  de  Quito;  plusieurs 
étaient  désignés  comme  devant  être  aussi  assas- 
sinés, mais  jusqu'ici  ils  ont  réussi  à  échapper 
aux  coups  des  sectaires. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  a  voulu  arrê- 
ter quelques  prêtres  et  des  évêques,  et  en  ban- 
nir d'autres,  uniquement  parce  qu'ils  faisaient 
trop  bien  leur  devoir  en  écl.iirant  les  fidèles  sur 
leurs  obligations.  Mais  le  peuple  a  opposé  la 
force  à  la  force  et  a  pu,  au  moins  jusqu'à  pré- 
sent, garder  ses  prêtres  et  ses  évêques. 

L'avenir  est  de  plus  en  plus  gros  d'orages.  On 
appréhende  une  nouvelle  révolution  dont  on  ne 
peut  pas  prévoir  les  suites. 

P.  d'Hauterive. 
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PRCNE  SUR  L'ÉPITRE 

DD      XIX":    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE 
(Ephes.,  IV,  23  et  seqO 
E>a  FIntterie. 

«  Revêlez-vous  de  riiomme  nouveau,  nous 
dit  aujourd'hui  saint  P.aul,  de  celle  créature  à 
part,  faile  de  jusliue  el  de  vérité.  »  La  vérité 
toujours,  la  vérité  paiioiit,  telle  est,  mes  frères, 
la  devise  du  vrai  chrétien.  Bien  des  fois  déjà, 
nous  avons  eu  l'occasion  d'exciter  votre  baiue 
contre  le  vicf  diimensonge...  Laissez-nous  au- 
jourd'hui attirer  votre  attention  sur  une  de  ses 
formes  les  {dus  dangereuses,  sur  laflutlerie,  ce 
mensonge  de  choix,  ce  mensonge  recherché. 
Omne  mendacii  genus,  dit  saint  Isidore,  summo- 
pere  fuge  et  nec  casu  nec  studio  loquai-is  falsum. 
Le  flatterie,  mes  frères  !  je  veux  l'attaquer  et 
dans  celui  qui  l'emploie,  et  dans  celui  qui  la 
souflre.  Celui  qui  l'emploie  est  une  âme  basse, 
digne  de  tous  nos  mépris,  celui  qui  la  soulfre 
est  une  âme  vainc,  digne  de  toute  notre  com- 
passion. 

I.  — Qu'est-ce  qu'un  flatteur,  mes  frères?  — 
Un  flatteur  est  un  esprit  souple  et  commode  qui 
vient  servilement  sourire  à  tous  vos  regards, 
se  récrier  à  tout:'s  vos  paroles,  applaudir  à 
toutes  vos  actions;  c'est  un  esprit  adroit  et 
insinuant,  qui  étudie  vos  penchants  pour  les 
suivre,  vos  liaisons  pour  les  cultiver,  vos  dé- 
fauts mêmes  pour  les  encenser;  c'est  un  esprit 
fourbe  et  dissimule,  qui  vous  loue  et  qui  vous 
trompe,  qui  vous  approuve  en  public  et  qui 
TOUS  condamne  en  secret,  qui  ne  donne 
extérieurement  dans  votre  faible  que  pour 
TOUS  attirer  dans  le  sien;  c'est  quelquefois  un 
esprit  jaloux  et  envieux,  qui  parait  se  faire  un 
plaisir  de  votre  prospérité  ;  c'est  souvent  un 
esprit  aigri,  un  ennemi  couvert,  mais  impla- 
cable, qui  médite  votre  perte  et  ne  cache  sa 
liaioe  sous  les  plus  grands  éloges,  que  parce 
çiu'il  craint  tout  de  votre  autorité  :  c'est  tou- 
jours un  esprit  vil  et  rempant,  qui  attend  tout 
de  sa  propre  dépendance,  et  qui,  pour  colorer 
encore  la  honte  de  sa  servitude,  appelle  talent 
.  et  habileté  la  malheureuse  Ixabilude  qu'il  a  de 
faire  des  bassesses. 

Le  portrait  du  flatteur,  vous  l'avez  dans  le 
serpent  qui  caresse  Adam  et  Eve  pour  les  mieux 
perdre...  Comme  le  serpent,  le  flatteur  est 
souple  et  rampant;  il  se  glisse  partout  :  il 
distribue  des  éio^-^s  auxquels  il  ne  croit  pas  :  il 


encense  pour  mieux  dépouiller,  et,  quand  son 
rôle  est  joué  il  se  relire  el  s'enfuit. 

Voyez  à  quel  point  jadis  lafliiti'rie  avilit  le 
Euperhe  Absalon  :  tous  les  matins  diU'Ecnture, 
il  obsédait  bsavenues  du  palais,  pour  gngnerà 
son  parti  ceux  que  leurs  aflaires  y  appidaient  : 
sans  égard  pour  la  dignité  de  sa  condition,  il 
allait  au  devant  d'eux,  il  leur  tendait  la  main, 
il  les  embiassait  et  leur  promettait  son  amitié. 
Vil  flatteur!  te  voilà  bien  avec  ta  fourberie  et 
ta  dégradation.  Mais  je  veux  dire  ton  vrai 
nom...  le  nom  que  tout  le  monde  te  donne 
tout  bas....  tu  n'es  qu'un  traître.  Un  flatteur, 
dit  l'Ecriture,  entreprend  de  gagner  la  con- 
fiance d'Abner,  et,  avec  le  temps,  il  réussit... 
Mais  quel  était  le  caractère  de  ce  flatteur  ?  le 
caractère  d'un  traître,  répond  rEs(>rit-Saint, 
d'un  traître,  qui,  sous  prétexte  de  vcjuloir  un 
jour  l'embrasser,  lui  jilongea  son  poignard 
dans  le  sein,  qunsi  osculans  percussit  eum  (1). 
Voyez  ce  qui  se  passe  à  vos  cotés...  Ah  I  mes 
frères  les  marques  d'amitié,  ce  n'est  pas  ce  qui 
manque  d.ins  le  monde;  nous  en  sommes  ac- 
cablés. Mais  sous  ces  dehors  flatteurs  qu'éprou- 
vez vous?  Que  plus  on  est  prodigue  de 
louanges,  plus  on  est  fertile  en  trahisons;  que 
plus  on  se  montre  diposé  à  vous  servir,  plus 
on  travaille  sous  main  à  vous  détruire,  quasi 
osculans  percussit  eum. 

Enfin,  mes  frères,  et  c'est  là  le  trait  le  plus 
odieux  du  flatteur,  il  aban  lonne  sans  pitié  celui 
qu'il  a  contribué  à  perdre.  Ou  bien  il  a  tiré  de 
vous  tout  ce  qu'il  désirait  et  votre  chute  lui  est 
indiflerente;  ou  bien  il  n'a  pas  reçu  de  vous 
tous  les  services  qu'il  croyait  mériter  et  votre 
malheur  lui  sourit  comme  une  vengeance  per- 
sonnelle. Ah  !  mes  frères,  comme  ils  s'enfuient 
les  amis  d'occasion  qui  n'ont  plus  rien  à  attendre 
de  nous!  Comme  ils  nous  déchirent  s'ils  peuvent 
se  persuader  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  de 
nous  I  Menteur,  perfide,  ingrat,  voilà  le  flatteur... 
N  avais-je  pas  raison  de  dire  qu'une  âme  aussi 
dégradée  est  digne  de  tous  nos  mépris.  J'ajoute 
que  celui  qui  est  dupe  du  flatteur  est  digne  de 
toute  notre  compassion. 

II.  —La  flatterie  produit  surcelui qui l'écoutt 
deux  eûels  désastreux  sur  lesquels  il  s'abuse  et 
qu'il  connaîtra  trop  tard  pour  les  prévenir  : 
elle  le  trompe  sur  son  mérite  réel  et  le  rend 
inaccessible  à  la  vérité. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
où  l'on  vit  de  cette  fumée   malsaine...  Il  n'est 
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personne,  qui'1  (|u'il  soit, qui  ne  pn.=si"'(ie  certaines 
qualités,  et,  sans  exiiiiérer,  on  pRiil  dire  avec 
assnriince,  c|iie  l'homme  le  moins  bifii  i!otié  n'a 
pas  que  des  d^f  luts.  Que  fait  h\  fliitUTie  ?  Elle 
nourrit,  elle  développe  la  vanité  naturelle  en 
exa-^érant  à  nos  yeux  les  honms  quaiilcs  que 
nous  pouvons  avoir,  et  en  nous  altnbiiant  des 
vertus  que  nous  n'avons  pas  :  elle  nous  ta''he 
nos  détauls,  et  justifie  celles  des  imperfoclions 
qu'elle  ne  peut  nous  catlier  :  elle  donne  à  nos 
Tices  eux-nièmi'S,  les  noms  lesplus  houmables.. . 
elle  appelle  économie  l'avarice  la  plus  sordide, 
industrie  ou  habileté  les  trahisons  le~  plus  noires 
apanage  de  la  naissance  ou  droit  de  l'autorité 
les  hauteurs  les  plus  ridicules  et  lespbis.'dieu^es, 
amusements  ou  délassements  les  plaisirs  les 
plus  dangereux  et  les  plus  condamnes  et,  cano- 
nisant tous  nos  désordres,  linitpar  nous  les  faire 
prendre  pour  lies  vertus.  Kh  lucn,  mes  frères, 
je  vous  le  demauiie,  est-il  possible  qu'ua 
homme  d'intelligence  et  de  caractèie  ordinaire 
ne  donne  à  la  lin  dans  des  défauts  si  aimables  ? 
Flatté  sur  son  mériie  personnel,  il  conçoit 'les 
idées  si  avantageuses  de  lui-même,  qu'il  n'a 
plus  que  du  mépris  [lour  les  autres;  il  bs  reçoit 
avec  un  iioid  glacial;  il  leur  parle  avec  une 
fierté  insolente;  il  les  traite  avec  une  dureté 
rididule  et  déplorable.  J'avoue  bien  que  tandis 
que  cet  homme  vain  s'applaudit,  le  moude  rit 
de  sa  faiblesse  ;  tandis  qu'il  s'admire,  les  autres 
le  méprisent,  et  tandis  qu'il  les  regarde  avec 
dédain,  à  leur  tour  ils  le  regardent  avec  com- 
passion ;  mais  les  risées  qu'on  enfaitet  le  mé[iris 
qu'on  en  a,  qu'est-ce  qui  ira  le  lui  apprendre 
pour  arrêter  les  maux  qu'il  commet? 

Le  second  effet  de  la  flatterie  sur  celui  qui  en 
est  l'objet,  effet  non  moins  infaillible  ni  moins 
redoutable  que  le  premier,  c'est  qu'elle  nous 
rend  ennemis  de  toute  vérité  qui  nous  blesse. 
Oui,  mes  frères,  quand  un  homme  s'est  habitué 
à  entendrechaque  jour  répéter  qu'il  est  accompli 
en  tout,  il  ne  peut  bientôt  souffrir  qu'on  lui 
reproche  aucun  défaut.  Il  sera  le  premier,  j'en 
conviens,  à  avouer  qu'il  peut  faire  des  fautes 
comme  les  autres,  mais  il  voudra  toujours  être 
le  seul  à  le  dire;  et,  quand  il  vous  aura  bien 
répété  qu'il  ne  se  croit  ni  infaillible  ni  impec- 
cable,si  vousvousavisezdeluireprésenlerqu'il  a 
iaïUi  en  quelque  chose,  il  n'en  voudra  jamais 
convenir  et  surtout  il  ne  saura  jamais  vous  le 
pardonner.  On  aurait  peine  à  croire  que  la  flat- 
terie puisse  exercer  une  semblable  fascination, 
si  l'expérience  de  chaque  jour  ne  veuait  nous  en 
apprendre  l'existence.  Qu'un  homme  habituel- 
lement flatté  vous  consulte,  soyez  assuré  que 
c'est  votre  approbation  et  non  vos  avis  qu'il 
demande.  L'approuvez-vous  ?  vous  aurez  toute 
son  estime  et  ce  qu'il  appelle  sacuutiauce  ;mais 


si  vous  avez  le  courage  de  hasarder  un  blftm^» 
attendez  vimsà  ètreregardécomraeun  envieux» 
comme  ii  h^mme  injuste  ou  prévenu  :  il  veut 
des  approbatiurs  et  non  des  censeurs.  L'homme 
flatté  veut  qu'on  le  flatte  toujours  :  c'est  pour 
cela  que  vous  le  voyez,  sous  les  prétestes  les 
plus  injusi'js,  écarter  de  lui  tous  les  honnêtes 
gens,  tous  les  amis  sincères  et  généreux  qui 
pourraient  lui  ouvrir  les  yeux  sur  lui-même. 

Ah  !  mes  frères,  laissez-moi  vous  le  dire  avec 
toute  l'éiirigie  que  m'inspire  l'intérêt  que  je 
vous  porte,  craignez  la  flatterie....  Il  n'est  aucun 
dé-ordie  (ju'elle  ne  puisse  causer  parmi  vous, 
aucun  ma Iheur  qu'elle  ne  puisse  vousattirer.  Sei- 
gneur, Dieu  de  toute  vérité,  apprenez-nous  à 
mépriser  tcuis  les  détours  de  la  flatterie  et  à  en 
redouter  les  déplorables  efi'ets.  Faites-nous 
sentir  que  vous  êtes  seul  digne  de  louanges; 
que  de  nou^-mèmes  nous  ne  méritons  que  le 
mépris  des  hommes,  et  que  la  seule  gloire  que 
nous  puissions  a*nbitionner,  doit  être  la  gloire 
de  l'éternité.  Ainsi  soit-il  I 

J  Deguin, 
Curé  d'Eulianuay. 


ALLOCUTION 

POtJR  LA  FÊTE   DE  NOTUE-DAME   DD    SAINT-ROSAIRB, 
(1"    Dimanche  d'octobre.) 

Quand  le  peuple  hébreu  fut  arrivé  aux  fron- 
tières de  la  Terre  promise,  Dieu  ordonna  à 
Moïse  de  le  convoquer  en  assemblée  solennelle 
et  Ile  lui  rappeler  toutes  les  mervedles  accom- 
plies en  sa  faveur.  «  N'oubliez  pas,  disait  le 
prophète  libérateur,  n'oubliez  jamais  ce  que  vos 
yeux  ont  vu...  Que  rien  de  tout  cela  ne  sorte 
de  votre  cœur  tous  les  jours  de  votre  vie...  Et, 
plus  tard, quand  vous  serezassis  sous  votre  vigne, 
vous  raconterez  à  vos  fils  et  à  vos  petit=-fils  ce 
que  le  Seigneur  Dieu  a  fait  pour  vous  (1).  «Les 
traditions,  mes  frères, font  les  familles;  elles  font 
les  peuples  ;  elles  sont  l'âme  de  l'Eglise,  flaque 
fralres,  dit  saint  Paul,  state  et  tenete  traditio- 
nes...  (2)  Laissez-nous  donc,  mes  frères,  vous 
redire  aussi  les  merveilles  que  la  main  du  Très- 
Haut  accomplit  autrefois  pour  notre  peuple... 
Laissez-nous  réchauffer  nos  traditions  chré- 
tiennes en  vous  racontant  la  touchante  histoire 
de  la  fô*e  que  nous  célébrons  en  ce  jour. 

C'était  au  commencement  du  xiii'  siècle,  une 
vieille  hérésie  subversive  de  tout  ordre  moral  et 
de  tout  ordre  social,  l'hérésie  des  manichéens, 
avait  relevé  la  tète,  et  les  doctrines  monstrueuses 
que  saint  Augustin  combattit  avec   tant  de 

1.  Deut.,  IV,  9.  —  2.  M  Thess.,  B,14. 
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BTiccès  faisaient,  chaque  jour,  de  nouveaux 
adeptes  dans  le  midi  de  la  France.  Le  Languedoc 
leur  était  acquis.  Rnunis  par  bandes,  ces  bar» 
bares  d'un  genre  nouveau  parcouraient  tout 
le  pays,  brûlant  les  églises,  renversant  les  ia- 
lels,  éventrant  les  femmes  enceintes,  et  égor- 
geant sans  pitié  tout  ce  qui  ne  pensait  pas 
tomme  eux.  A  la  force  brutale,  on  opposa  la 
force  brutale  :  les  chevaliers  saisirent  leur 
armure, et  la  plus  terrible  des  guerress'engagea, 
une  guerre  de  vengeance  et  de  représailles. 
Montfort  gagnait  des  batailles  ;  le  fer  et  le  feu 
promenaient  partout  la  mort  et  la  désolation... 
Mais  le  mal  ne  faisait  que  grandir. 

Enfin  on  pensa  à  faire  accompagner  les 
armées  par  des  missionnaires.  Mais  soit  qu'ils 
entendissent  mal  leur  affaire,  soit  que  Dieu 
voulût  montrer  que  la  force  violente  ne  saurait 
jamais  servir  d'égide  à  la  force  de  la  persuasion, 
les  missionnaires  ne  firent  rien. 

Sur  ces  entrefaites, un  évêqueespagnol  passait 
en  France  avec  un  jeune  prêtre  de  son  Eglise. 
Emu  jusqu'aux  larmes  du  triste  état  de  nos  pro- 
vinces du  Midi,  Dominique  de  Gusman  supplia 
son  évèque  de  vouloir  bien  continuer  seul  son 
voyage,  en  lui  permettant  de  se  joindre  aux 
missionnaft'es.Ilresta...Mais  pendant  longtemps 
son  zèle  fut  aussi  stérile  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs: sa  parole  ardente  etsympathique  ne 
trouvait  pas  plus  d'écho  que  celle  de  ses  com- 
pagnons. Il  désespérait  du  succès.  Un  jour  il 
sortait  de  Toulouse,  l'àme  noyée  dans  le  plus 
profond  chagrin.  Au  hasard,  il  s'engage  dans 
une  forêt  profonde...  Là,  loin  de  tout  bruit  hu- 
main, il  se  jette  à  genoux  et  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  il  reste  en  prières.  Epuisé 
de  fatigue,  il  s'eHdort,et,  dansson  sommeil, une 
vision  vient  réjouir  son  cœur.  La  Vierge,  mère 
de  Dieu,  lui  apparaît.  Trois  reines,  entourées 
chacune  de  cinquante  vierges,  l'escortent.  La 
première  porte,  ainsi  que  ses  compagnes,  un 
costume  d'une  blancheur  éclatante...  La  se- 
conde a  des  vêtements  couleur  de  sang,  et  la 
troisième  est  revêtue  d'un  habit  tissé  de  l'or  le 
plus  éclatant.  «  Ces  trois  reines,lni  dit  la  Vierge- 
Alarie,  représentent  les  trois  rosaires...  Les  cin- 
quante vierges  qui  forment  leur  cortège  sont 
les  cinquante  Ave  Maria  de  chaque  rosaire. 
Ainsi  la  couleur  blanche  représente  les  mystères 
joyeux,  la  couleur  rouge  rappelle  les  mystères 
douloureux,  tandis  que  l'or  est  l'emblème  des 
mystères  glorieux.  J'aime  cette  couronne  de 
saluts  parfumés  de  la  suave  méditation  de  ma 
vie  et  de  celle  de  mon  fils.  Apprends  aux  fidèles 
à  me  l'ollrir  et  les  héréticjues  se  convertiront.  » 
Saint  Dominique  revint  à  Toulouse,  il  apprit  au 
peuple  à  reciter  le  rosaire  et  les  hérétiques  se 
«oûvertirent.   L'histoire  porte  à  plus  de  cent 


mille  le  nombre  des  familles  ramenées  ù  la  foi 
par  l'apôtre  du  Rosaire. 

De  France,  l'usage  de  réciter  cette  prière  se 
répandit  dans  toute  l'Eglise,  et,  aux  jours  des 
grandes  calamités,  les  chefs  de  l'Eglise  deman- 
dèrent des  prières  aux  confréries  du  Rosaire 
établies  bientôt  partout. 

Ainsi  fit  en  particulier  saint  Pie  V,  en  157i, 
quan.l,  à  sa  voix,  les  guerriers  chrétiens  mar- 
chèrent à  la  rencontre  des  musulmans  qui 
rêvaient  à  la  conquête  de  tout  l'Occident.  Le 
7  octobre,  tandis  que  toute  l'Eglise  efleuillait 
cette  couronne  mystérieuse  aux  pieds  de  Marie, 
les  armées  en  vinrent  aux  mains,  et  les  catho- 
liques inscrivirent  dans  leurs  annales  la  plus 
brillante  victoire  navale  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Sur  le  soir,  et  comme  par  enchante- 
ment, tout  devint  favorable  à  l'armée  catho- 
lique ;  le  soleil,  le  vent,  la  mer,  tout  se  ligua 
pour  eux.  Les  Turcs  perdirent  150  vaisseaux, 
30,000  hommes,  et  les  vainqueurs  purent  rendre 
à  la  liberté  15,000  chrétiens  gémissant  depuis 
longtemps  dans  les  fers.  Alors  le  chef  de  l'E- 
glise élalilit  une  fête  commémorative,  sous  le 
litre  de  iN()tre-D:ime-des-Victoires.  Mais,  comme 
le  Rosaire  avait  été  l'instrument  de  la  victoire, 
saint  Pie  \  déciila  qu'à  l'avenir  on  célébrerait 
le  même  jour  la  fête  du  Rosaire  et  celle  de 
Notre- Dame-des-Victoires.  Grégoire  XIII,  son 
successeur,  la  fixa  définitivement  au  premier 
dimanche  d'octobre. 

Eh  bien,  mes  frères,  quand  vos  enfants  vous 
demanderont  pourquoi  on  récite  le  chapelet, 
pourquoi  il  existe  une  fête  pour  le  chapelet, 
vous  les  réunirez  à  votre  foyer  et  vous  leur 
direz  ces  choses.  Mères  chrétiennes,  vous  le» 
prendrez  sur  vos  genoux  et  vous  bégayerez  avec 
eux:  Je  vous  salue,  Marie...  Et  la  terre  et  les 
cieux  se  réjouiront,  l'enfer  lui-même  tremblera 
en  entendant  celte  suave  parole  :  Je  vous  salue, 
Marie.  Car  la  Vierge  toute-puissante  aime  ce 
salut  :  elle  aime  et  bénit  ceux  qui  le  répètent. 

Puis  en  chantant  cette  formule  invariable 
d'un  invariable  amour,  vous  direzà  vos  entants 
qu'un  chrétien  doit  avoir  un  chai)elet  et  qu'il 
doit  aimer  à  le  réciter.  A  l'appui  de  vos  exhor- 
tations, vous  aurez  bien  des  exemples  à  donner. 
Les  noms  les  plus  illustres  se  presseront  sur  vos 
lèvres.  Je  vois  d'ici  une  ombre  vénérable  qui 
vous  apparaît  le  rosaire  à  la  main...  Anne  de 
Montmorency,  nous  dit  son  historien,  lorsqu'il 
était  guerroyant  et  chevauchant  à  la  tête  de 
son  bataillon,  avait  toujours  à  la  main  son 
chapelet  ;  et  s'il  était  obligé  de  s'interrompre 
pour  commander  une  manœuvre  ou  un  mou- 
vement, il  reprenait,  immédiatement  après,  la 
récitation  de  ses  Ave,  tant  il  était  exact!  Quel 
est  cet  homme  qui  baise  avec  tant  de  respect 
la  croix  d'un  vieux  chapelet?  C'est  Drouot,  la 
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brave  Drouot,  qui  revient  de  visiter  les  avant- 
postes  de  son  armée  et  qui  ne  s'endormira  pas 
sur  son  lit  de  brooze  avant  d'avoir  récité  son 
chapelet  tout  entier... 

Mères  chrétiences,  vous  direz  à  vos  enfants 
qu'au  milieu  des  occupations  les  plus  pressantes 
et  les  plus  pénibles,  il  faut  savoir  réserver  la 
place  de  quelques  pieux  Ave...  Ici  encore  l'his- 
toire confirmera  vos  paroles.  Louis  XIV  sortira 
au  besoin  de  son  tombeau  pour  dire  que  les  rois 
eux-mêmes  ne  sont  pas  assez  occupés  pour  se 
dispenser  de  réciter  chaque  jour  leur  chapt-let. 

Mères  chrétiennes,  vous  direz  à  vos  enfants 
que  si  chaque  jour  il  faut  saluer  la  vierije  Marie, 
chaque  dimanche  il  faut  venir  à  son  autel  et 
effeuiller  avec  les  anges  la  couronne  tout  en- 
tière. 

Et  si,  un  jour,  quelque  esprit  fort  se  prend  à 
sourire  en  nous  entendant  lépéter  toujours  la 
même  prière,  nous  nous  souviendrons  tous  que, 
selon  la  belle  parole  du  R.  P.  Lacordaire,  l'a- 
mour n'a  qu'un  mot  et  qu'en  le  disant  toujours 
il  ne  se  répète  jamais.  Non,  mes  frères,  non,  nous 
ne  noue  lasserons  jamais  de  dire  :  Je  vous  salue, 
Marie...  Quand  nous  serons  battus  par  les  tem- 
pêtes de  ce  monde,  nous  lèverons  les  yeux  vers 
l'astre  brillant  des  mers  et  nous  dirons  :  Je  vous 
salue,  Marie...  Si  le  vent  des  tentations  s'élève, 
si  nous  tombons  parmi  les  rochers  des  tribula- 
tions, si  nous  sommes  tourmentés  par  les  vagues 
de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  médisance,  de 
la  jalousie,  nous  nous  jetterons  à  gpuoux  et 
nous  dirons  toujours  :  Je  vous  salue,  Marie...  0 
Marie,  je  vous  salue  1  Qui  me  donnera  de  satis- 
faire le  désir  que  j'ai  de  vous  honorer  de  toutes 
les  puissances  de  mon  âme?  Pourquoi  ne  puis- 
je  changer  tous  mes  membres  en  voix  pour  vous 
glorifier  sans  cesse!  Oh  I  que  maintenant,  qu'à 
l'heure  de  ma  mort  et  toujours,  mon  bonheur 
soit  de  dire  :  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de 
grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous  1  Ainsi  soit-il. 

Un  Ccbé  de  campagse. 


JUGEIWENT  DE  ROME 

sub  l£s  ouybages  de  rosuini 

Le  communiqué  officiel  suivant  a  paru  dans  l'Os- 
servatore  romano  du  20  jnin  1876  : 

Au  marquis  Baviera,  rédacteur  en  chef  de 

L'OSSERVAXORE  ROilANO. 

Très-illustre  marquis, 

C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  viens  de 
lire,  dans  le  numéro  du  14  juin  de  votre  jour- 
nal^ un  article  où  il  est  question  d'une  brochure 


intitulée  :  «  Antonio  Rosmini  et  la  Civiltà  catto^ 
lica  devant  la  Sacrée-Congrégaliou  de  l'Index,  »      ' 
par  Joseph  Buroni. 

Vous  savez  que  les  ouvrages  de  l'illustre  phi- 
losophe Antonio  Rosmini  ont  été  soumis  à  un 
très-rigoureux  examen  par  la  Sacrée-Congré- 
gation de  riuli'x,  examen  qui  a  duré  depuis 
4831  jusqu'à  1834.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus 
qu'à  la  tin  de  cet  examen  Notre  Très-Saint 
Père  le  Pape  Pie  IX,  heureusement  régnant, 
par  une  condescendance  très-peu  usitée,  a  dai- 
gné présider  en  personne  l'assemblée  des  très- 
révérends  consulteurs  et  des  trés-éminenls  cardi- 
naux dont  il  avait  recueilli  les  votes,  et  qu'après 
avoir  invoqué  l'aide  du  ciel  par  des  prières  fer- 
ventes, il  a  prononcé  le  décret  suivant:  a  Tous 
les  ouviages  d'Antonio  Rosmiui-Serbati  qui 
ont  fait  l'objet  de  la  récente  enquête  doivent 
être  renvoyés  (libres  de  censure).  En  outre, 
nul  préjudi -e  n'est  porté,  par  le  fait  de  cette 
enquête,  soit  aux  louanges  dues  à  la  conduite 
de  l'auteur  et  de  l'Ordre  religieux  fondé  par 
lui,  soil  à  leurs  mérites  distiugués  envers  l'E- 
glise. B 

L'auteur  de  l'article  susdit  enlreprena  de 
discuter  la  signification  des  mots  Dimittantur 
opéra;  mais  il  le  fait  de  telle  manière  que,  tout 
en  admettant  la  force  de  cette  formule,  il  la 
réduit  presque  à  rien.  Il  dit,  en  efl'et  :  «  Nous 
ne  nions  pas  que  le  décret  Dimittatur  n'ait, 
sous  un  certain  rapport,  un  sens  équivalent  à 
celui  de  Permittatur ;  mais  la  permission  de 
publier  un  livre  et  de  le  lire  sans  encourir  au- 
cune peine  ne  signifie  nullement  qu'un  tel  livre 
est  a  l'abri  de  toute  censure,  »  Or,  ces  paroles 
fout  supposer  que  la  Sacrée-Congrégation,  ou 
plutôt  le  Sainl-Père,  en  prononçant  un  tel  ju- 
gement, n'a  fait  autre  chose  que  de  permettre 
la  divulgation  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Rosmini,  sans  qu'on  encoure  pour  ce  iait  aucune 
peine. 

Mais  JG  vous  pose  cette  question  :  Quelle 
peine  Tédileur  et  les  lecteurs  des  ouvrages  de 
Rosmini  encouraient-ils  avant  que  ces  ouvrages 
eussent  été  soumis  au  long  et  sévère  examen 
dont  j'ai  parlé?  —  Aucune.  —  A  quoi  donc 
auraient  servi  les  graves  études  et  les  longs 
travaux  de  la  Sacrée-Congrégation?  —  A  rien, 
—  Et  dans  quel  but  aurait  été  rendue  la  déci- 
sion du  Saint-Père?  —  Dans  aucun  but.  — 
Donc,  si  nous  voulons  éviter  ces  conclusions 
absurdes,  il  faut  convenir  que  cet  examen 
prouva  définitivement  que  les  accusations  por- 
tées contre  les  livres  de  Rosmini  étaient  fausses  ; 
qu'on  n'y  trouva  rien  de  contraire  à  la  foi  ou 
aux  mœurs,  et  que  leur  publication  et  leur  lec- 
ture ne  sont  pas  dangereuses  pour  les  fidèles. 
Comment  peut-on  supposer  que  le  Saini-Père 
ail  voulu,  par  là,  autoriser  la  publication  d'où- 
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l'rages  renfermant  des  doctrines  erronées,  et 
délivrer  de  toute  peine  ceux  qui  les  lisent?  Une 
tîUe  permission  serait  un  acte  bien  plus  nui- 
sible que  df  porter  une  peine  contre  ces  ou- 
vrages, ou  de  la  maintenir,  en  supposant  qu'elle 
eût  déjà  été  eu  vii-ueur. 

Je  pourrais  rekver  d'autres  passages  de  voire 
article  et  montrer  que  l'auteur  entre  sur  un 
terrain  où  il  n'est  pas  compétent.  Mais  ce  que 
j'ai  déjà  cité  suttit  pour  justifier  la  nécessité  de 
m'adresser  à  vous.  Comme  tout  le  monde  ne 
sait  pas  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  le 
maître  du  Sacré-Palais  ne  fait  pas  la  révision 
des  journaux,  et  comme  le  caractère  et  la  célé- 
brité de  ['Osservatore  romano  pourrait  faire  croire 
à  l'approbation  de  l'article  susdit,  je  crois  de- 
voir vous  déclarer  que  je  n'aurais  jamais  con- 
senti à  sa  publication.  Et,  de  plus,  j'ai  à  vous 
prier  de  ne  plus  recevoir  aucun  article  sur  le 
sens  du  décret  DimiUantur,m  contre  le  docte 
et  pieux  Rosmini,  ni  contre  ses  ouvrages  exa- 
minés et  laissés  sans  censure. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  que 
le  Saint-Pèie,  dès  la  promulgation  du  décret 
dJimittanlur  opéra,  a  enjoint  le  silence,  et  cela 
dans  le  but  d'empêcher  qu'on  portât  de  nou- 
velles accusations  et  qu'on  soulevât,  sous  un 
prétexte  quelconque,  des  discordes  entre  les 
catholiques.  «  Afin  que,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  il  ne  surgisse  plus  et  on  ne  ré- 
pande plus  à  l'avenir  de  nouvelles  accusations 
et  des  dissensions,  Sa  Sainteté  enjoint  ici, 
pour  la  troisième  fois.  Je  silence  aux  deux 
parties.  » 

Qui  ne  voit  une  source  de  discordes  dans  les 
eSorts  qu'on  tente  pour  faire  croire  que  les  ou- 
vrages de  Rosmini  n'ont  pas  encore  subi  un 
examen  suffisant,  ou  qu'ils  sont  soupçonnés 
d'erreurs  qui  n'auraient  été  aperçues  ni  avant 
ni  après  cet  examen  si  extraordinaire,  ou  bien 
que  ces  ouvrages  sont  dangereux?  Qui  ne  voit 
aussi  une  source  de  discordes  dans  l'emploi 
d'expressions  qui  ôlent  toute  la  valeur  ou  qui 
amoindrissent  extrêmement  la  force  et  l'auto- 
rité du  décret  rendu,  avec  tant  de  maturité  et 
de  solennité,  par  le  Pasteur  suprême  de  l'E- 
glise? 

On  n'entend  pas  affirmer,  par  là,  qu'il  soit 
défendu  d'avoir  une  opinion  difiérente  du  sys- 
tème [iliilosophique  de  Rosmini,  ou  d'être  on 
désaccord  avec  lui  sur  la  manière  d'expliquer 
certaines  vérités  et  même  d'en  donner  la  réfu- 
tation dans  les  écoles  ;  mais  si  l'on  n'est  pas 
d'accord  avec  lui  sur  la  manière  d'expliquer 
certaines  vérités,  il  n'est  pas  permis  pour  cela 
de  conclure  que  Rosmini  a  nié  ces  mêmes  vé- 
rités. Egalement,  il  n'est  pas  permis  d'intliger 
des  censures  théologiques  aux  doctrines  sou- 
tenues car  lui  dans  les  ouvrages  examinés  et 


laissés  libres  par  la  Sacrée-Congrégation  de 
l'Index,  et  au  sujet  desquels  le  Saint-Père  a 
voulu  interdire  toute  nouvelle  accusation  à  l'a- 
venir. 

En  vous  assurant  de  ma  haute  estime  et 
de  mes  sentiments  distingués. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Très-Illustre  Marquis, 
Votre  tr  "s-dévoué  serviteur, 

P.  François-Vincent-Marie  Gatti, 

de  l'Qrdre  des  Frères-Piêcheurs, 
Uaitre  du  Sacré  Palais  Apostolique. 
16  juin  1876. 

La  déclaration  suivante  a  été  publiée  par  la  ré- 
daction de  l'Osservatore  catlolico  de  Milan  dans  le 
numéro  du  f  juil'et  1876  : 

La  Sacrée- Congrégation  romaine  de  l'Index, 
par  une  lettre  du  £0  juin  1876,  adressée  à  Mgr 
l'archevêque  de  Milan,  signée  par  S.  Em.  Je 
cardinal  de  Luca,  préfet  de  ladite  Congréga- 
tion, ainsi  que  par  le  Rév.  P.  Girohimo  Pio 
Saccheri,  de  l'ordre  des  Frères -Prêcheurs,  se- 
crétaire, et  communiquée  par  l'archevêque 
lui-même  à  un  des  directeurs  de  ce  journal, 
dans  la  soirée  du  mercredi  28  courant,  nous 
enjoint  : 

1°  D'après  le  décret  formel  du  Saint-Père 
(afin  que,  sous  qnehiue  prétexte  que  ce  soit,  il 
ne  surgisse  plus  et  on  ne  répande  plus  à  l'ave- 
nir de  nouvelles  accusations  et  des  dissensions. 
Sa  Sainteté  enjoint  ici,  pour  la  troisième  fois, 
le  silence  aux  deux  parties),  de  garder  à  l'ave- 
nir le  plus  rigoureux  silence  au  sujet  des  ou- 
vrages d'Antonio  Rosmini,  vu  qu'en  matière 
religieuse,  et  ayant  trait  à  la  foi  et  à  la  saine 
morale,  il  n'est  pas  permis  d'infliger  une  cen- 
sure, soit  aux  ouvrages  de  Rosmini,  soit  à  sa 
personne,  et  que  la  liberté  ée  discuter  dans  les 
écoles  ou  dans  les  livres,  et  dans  les  limites  con- 
venables, les  opinions  philosophiques  de  Ros- 
mini et  sa  manière  d'expliquer  certaines  véri- 
tés, même  celles  qui  touchent  à  la  tliéologie, 
reste  seule  accordée  ;  2°  de  déclarer,  dans  un 
de  nos  prochains  numéros,  que  nous  n'avons 
pas  exactement itfterprété  la  formule  DimiUan- 
tur,  dont  s'est  servie  la  Congrégation  de  l'In- 
dex après  un  mûr  et  diligent  examen  ;  formule 
qu'j  ladite  Consiégation  a  coutume  d'employer 
quelquefois  au  sujet  des  ouvrages  soumis  à  son 
jugement. 

Nous  soussignés,  directeurs  de  YOssernatore 
catlolico,  obéissant  à  l'autorité  suprême  du 
Saint-Siège,  fidèles  à  notre  devoir  et  à  notre 
programme,  nous  entendons  déclarer  et  nous 
déclarons  de  la  meilleure  manière  et  dans  la 
meilleure  forme  possible,  pour  nous  et  pour 
tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  noire  journal  rela- 
tivement à  cette  question,  notre  docile  et  res- 
pectueuse soumission.  Ainsi  : 
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i°  Pour  ce  qui  est  du  silence  qui  nous  a  été 
itrpopé,  nous  ri'pi'tnns  et  confirmons  ce  que 
n<.«- avions  déj:»  dit  en  reproduisant  la  lettre 
du  Maître  du  Sacré-Palais  au  Rédacteur  de 
ï'Osservalore  romano,  à  savoir  que  nous  garde- 
rons le  silence  dans  le  journal  que  nous  diri- 
geons. 

-2'  Au  sujet  de  l'interprétation  de  la  formule 
Dimittantur ,  nous  déclarons  que  nous  n'avons 
pas  exactement  interprété  ladite  formule,  em- 
ployée par  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index. 

E^RICO  Massara,  prêtre, 
Davidf  AiBERTARio,  prètrB. 
Directeura  de  l'CMMrtaMr*  tatUUco, 
Milan,  30  juin  1876. 


Matériel  du  cuit* 

DE  LA  CIRE  LITURGIQUE 

I.  Quelle  cire  est  prescrite  par  C Eglise? 

La  cire  rigoureusement  prescrite  par  l'Eglise, 
n'est  autre  que  la  cire  d'abeilles.  D'après  les 
traditions  liturgiques,  la  cire,  substance  consi- 
dérée comme  emblème  de  pureté  tirée  du  suc 
le  plus  exquis  des  Qeurs,  et  produite  par  l'a- 
beille, est  un  des  sj'mboles  les  plus  expressifs 
de  la  très-pure  bumanitéde  Jésus-Clirist,  pro- 
duite par  la  bienheureuse  Vierge  Marie;  c'est 
ainsi  que  l'explique  l'abbé  Rupert  dans  fon 
livre  De  diuinis  officiis,  1.  III,  c.  25  :  Nam  sicut 
api.s  ceram  cvrn  melle  virginali  producil  opère,  sic 
J\!aria  Virgo  Christum  Deum  et  homintm,  salva 
uteri  sui  genuit  integritate.  La  flamme  s'élançant 
de  cette  pure  colonne  de  cire  qu'elle  consume, 
c'est  la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  ^e  manifestant 
par  les  œuvres  et  surtout  par  le  sacrifice  de 
sa  i-ainte  humanité,  et  illuminant  le  monde. 
La  blancheur  de  la  cire,  laborieusement  obte- 
nue, signifie  encore  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
résultat  de  ses  soufiranccs.  L'Eglise  elle-même, 
daus  li^s  prières  pour  la  bénédiction  du  cierge 
pascal,  indique  ce  mystérieux  et  touchant  sym- 
bolismt'.  U  ne  peut  être  [lermis  de  troubb^r  ces 
augustes  symboles  auxquels  unejiïacesi  impor- 
tante ap[iartient  dans  notre  culte  et  de  com- 
poser des  cierges  avec  de  la  graisse,  qui  a  tou- 
jours exprimé  la  vie  de  la  chair  et  les  instincts 
terrestre?. 

11  y  a  même  des  cérémonies  qui  n'auraient 
plus  "de  sens  si  on  n'y  employait  pas  de  la  cire 
d'abeilles,  par  exemple  la  bénédiction  des 
cierges  à  la  tète  de  la  purification  de  la  sainte 
Vierge,  et  celle  du  cierge  pascal,  le  samedi- 
saint,  puisque  dans  les  prières,  ily  eslfait  men- 
tion de  cire  d'abeilles. 


L'emploi  de  la  cire  d'abeilles,  à  l'exclusion 
de  toute  nuire  substance,  est  absolument  prescrit 
dans  les  fonctions  liturgiques;  l'Eglise  n'admet 
pas  d'autre  matière  pour  les  cierges;  du  reste 
le  mot  lui-même  l'indique,  car  l'expression 
française  cierge  vient  de  cercus,  cera,  qui  si- 
gnifie cire.  La  cire  est  une  substance  assez 
répandue  dans  la  nature,  ei  surtout  dans  le 
règne  végétal,  où  l'on  trouve  la  cire  produite 
par  un  arbuste  de  l'Amérique  septentrionale 
appelé  Myrica  cerifera,  et  par  le  Rhus  succe- 
danea  du  Japon;  mais  l'Eglise  n'admet  que  la 
substance  quam  mater  apis  eduxit,  la  cire  d'a- 
beilles. 

On  a  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de  subs- 
tituer la  stéarine  à  la  cire;  or,  on  sait  que  la 
stéarine  n'est  autre  chose  que  du  suif  épuré  par 
l'industrie.  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a 
formellement  rejeté  et  condamné  cette  substi- 
tution, par  une  décision  du  14  septembre  1843. 
Voici  en  quelle  circonstance. 

Des  fabricants  de  cierges  de  Marseille  s'é- 
taient plaints  de  l'introduction  des  bougies 
sléariques  dans  les  églises,  à  cause  du  dom- 
mage qu'ils  en  éprouvaient.  Les  bougies  stéa- 
riques  étaient,  en,  eflet  aussi  belles  que  celles 
de  cire  ;  elles  se  vendaient  beaucoup  meilleur 
marché,  et  on  commençait  à  en  faire  un  grand 
usage  dans  les  cérémonies  religieuses.  L'af- 
faire fut  portée  devant  la  Sacrée-Congrégation 
des  Rites.  Deux  prélats  romains,  NN^"  Louis 
Ferrariset  Jean  Corraza,  maîtres  des  cérémonies 
pontificales,  furent  chargés  d'examiner  la  ques- 
tion, non  pour  faire  droit  aux  réclamations  des 
ciriers  de  Marseille,  mais  pour  juger  si 
l'usage  des  nouvelles  bougies  pouvait  être 
toléré  dans  les  rites  sacrés.  Le  vot  um  des  deux 
savants  prélats  fut  négatif,  et  ils  l'avaient  ainsi 
motivé  : 

De  tout  temps  l'Eglise  a  prescrit  la  cire  pour 
les  cierges  et  elle  ne  se  désiste  pas  sans  de 
bonnes  raisons  de  ses  anciennes  coutumes. 
Ainsi,  en  1819,  on  avait  consulté  la  Sacrée- 
Congrégation  sur  une  question  à  peu  près 
semblalile,  sur  l'introduction  des  tissus  de 
coton  dans  les  linges  sacrés.  Le  Fape  Fie  VII 
la  condamna,  comme  contraire  à  l'antique 
usage  de  la  toile  dans  l'Eglise,  et  comme  dé- 
pourvue de  significations  mystiques.  Ainsi 
encore,  en  1834,  le  vicaire  apostolique  de  la 
Corée  demanda  l'autorisation  de  se  servir,  pour 
la  messe,  d'une  espèce  de  cire  végétale  qui 
découle  d'un  arbre,  et  on  ne  lui  accorda  cette 
autorisation  que  pour  la  durée  des  circonstances 
qu'il  avait  exposées. 

D'autre  part,  les  significations  mystiques  qui 
recommandent  l'emploi  de  la  cirn,  se  trouve- 
raient complètement  annulées.    La  cire^    com- 
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po?(^epnrles  abcillr^s  dn  suc  nxqiiis  des  fl'''ni';', 
est  l'emblème  de  la  pun'té  et  le  syiiiliolii  le 
plus  expressif  de  l'iiumanité  du  Fils  de  fHeu, 
(iui  a  été  formé  du  sang  de  la  plus  pure  des 
Vierges,  La  stéarine,  au  contraire,  produit  de 
la  graisse  des  animaux,  toujours  immonde, 
quoique  purifiée  par  l'industrie,  est  le  symbole 
de  la  chair  et  di^s  mstiai  ts  ternstres,  et  ne 
peut,  pour  celte  raison,  convenir  aux  rites 
sacrés. 

Aussi  les  Emincntissimes  Cardinaux  réunis 
eu  congrégation  ont-ils  condamné  l'emploi  de 
la  stéarine  à  la  plai'e  des  cierges  de  cire,  dans 
les  rites  sacrés  :  Consulantur  rubricœ,  ont-ils 
répondu  ;  que  l'on  consulte,  que  l'on  suive  les 
rubriques.  Cette  décision  a  été  corroborée  par 
d'autres  subséquentes. 

En  1830,  on  a  demandé,  pour  le  diocèse  de 
Dijon,  la  faculté  de  continuer  l'emploi  de 
bougies  stéariques.  La  Sacrée-Congrégation  a 
donné,  le  7  septembre,  une  réponse  négative  : 
Nihil  innovetur. 

Dans  la  même  réunion,  la  Congrégation  a 
donné  son  avis,  au  sujet  d'un  indulti]ue  les  mis- 
sionnaires de  l'Océanie  avaiantrollicité,  afin  de 
pouvoir  employer  les  bougies  de  blanc  de  baleine. 
Ils  avaient  exposé  qu'il  leurélaitimpossibledese 
procurer  de  la  cire  et  de  l'huile,  qu'ils  étaient 
réduits  à  célébrer  la  messe  sans  lumière.  At- 
tendu les  circonstances  spéciales  de  fait,  la 
réponse  a  été  ainsi  conçue  :  Permitti  passe, 
dummodo  preces  verilate  nitantur. 

En  183'7,  l'évèque  de  Charlestown,  aux  Etats- 
Unis,  exposa  au  Saint-Père  que,  dans  sou 
diocèse,  la  coutume  s'était  introduite  d'user 
de  chandelles  de  suif,  et  il  le  priait  tant  à  cause 
de  la  pauvreté  des  églises  que  par  la  r»'eté  de 
la  cire,  d'autoriser  cette  coutume.  Le  Saint-Père 
lui  fit  répondie,  par  le  secrétaire  de  la  Congré- 
gation, que  son  désir  était  qu'on  retranchât  cet 
abus  :  [nductus  abusus  adhibendi  cavdelas  ex  seùo 
eliminetur...  Rornœ,  10  decembris  1857. 

L'abbé  Dieulin  réprouve  en  ces  termes  l'in- 
troduction du  suif  et  de  la  stéarine  dans  les 
cérémonies  religieuses  : 

«  Depuis  quelques  années,  il  s'est  introduit 
«  dans  la  plupart  des  paroisses  un  abus  contre 
«  lequel  il  devient  nécessaire  de  réclamer.  Cet 
«  abus,  c'est  la  substitution  du  suif  à  la  cire 
u  proprement  dite,  seule  matière  qui  doive 
«  entrer  dans  la  composition  du  lumin^re  des 
«églises.  »  A  l'aide  de  certains  procédés  nou- 
veaux, l'industrie  est  parvenue  à  donner  au 
suif  tous  les  semblants  de  la  cire  véritable,  et 
les  familles  elles-mêmes,  séduites  par  les  appa- 
rences et  surtout  par  la  modicité  du  prix,  se 
procurent,  pour  les  enterrements  et  les  services, 
des  luminaires  qui  ue  sont,  en  réalité,  que  des 
flambeaux  de  suif  épuré.  Qu'on  se  serve  de 


cire  falsifiés  pour  les  usaçres  ordinaires  de  la 
vie,  ou  poursati-faire  sa  dévotion  personnelle, 
c'est  là  une  rliose  étrangère  au  culte,  et  consé- 
queinmenlà  la  discipline  ecclésiastique;  mais 
•ubslimer  l'emploi  du  suif  à  celui  de  la  cire 
dans  les  cérémonies  religieuses,  c'est  là  une 
violation  formelle  qu'il  est  urgent  d'arrêter.  Et, 
en  efl'el,  toute  la  liturgie  grecque  et  latine  a 
constamment  prohibé  tout  luminaire  qui  ne  se- 
rait pas  exclusivement  composé  de  cire.  Tous  les 
rituels  de  l'Eglise,  toutes  les  rubriques  diocé- 
saines ont  unanimement  porté  la  même  défense. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  un  conseil  ou  une 
simple  recommandation,  mais  un  précepte 
dont  l'infraction  constituerait  une  faute  grave. 
Tel  est,  d'ailleurs,  le  sentiment  universel  des 
liturgistes,  qui,  sauf  le  cas  d'une  rigoureuse 
nécessité,  vont  jusqu'à  interdire  au  prêtre  de 
célébrer  le  saint  saci ifice,  avec  des  cierges  qui 
ne  seraient  pas  de  cire.  Gardien  de  la  discipline, 
le  clergé  ne  doit  pas  tolérer  l'existence  d'un 
abus  contraire  aux  lois  canoniques,  non  moins 
que  préjudiciable  aux  intérêts  des  églises  dont 
les  ressourcées  consistent  spicialemeut  dans  le 
casuel  de  la  cire. 

Pour  faire  cesser  cette  irrégularité,  les  cures 
et  les  trésoriers  de  fabrique  recommanderont 
aux  directeurs  des  convois  d'exauiiuer  et  de 
vérifier,  avant  la  cérémonie  des  ob^^èques,  la 
qualité  des  luminaires,  et  leur  prescriront  de 
refuser  tous  ceux  dans  lesquels  il  entrerait 
d'autre  matière  que  de  la  cire.  Surtout  ils  ne 
feront  désormais  l'achat  des  cierges  néces- 
saires au  culte  divin,  que  chez  les  fabricants 
reconnus  pour  vendre  de  la  cire  et  sans  mé- 
lange. 

Au  surplu=,  le  but  de  ces  réflexions  n'est 
pas  tant  d'assurer  plus  de  ressources  aux  fa- 
briques, que  de  rappeler  à  l'observation  des 
règles  liturgiques,  dont  presque  partout  on 
s'est  écarté  sur  ce  point.  Que  les  familles,  qui 
sont  libres  de  régler  à  leur  gré  les  frais  funé- 
raires, achètent  des  luminaires  moins  consi- 
dérables pour  la  cérémonie  des  obsèques  ;  mais 
que,  du  moins,  elle  se  conforment  dans  la  four- 
niture de  la  cire  aux  prescriptions  d'une  autique 
et  respectable  discipUne  qui  n'a  point  cessé 
d'être  en  vigueur. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici, 
que  la  loi  civile  accorde  aux  fabriques  le  droit 
exclusif  de  fournir  le  luminaire  des  inhuma- 
tions. L'article  22  du  décw;t  du  24  prairial 
an  Xn  (24  juin  1804)  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  fabriques  des  églises  et  les  consistoires 
«  jouiront  seuls  du  droit  de  fournir  les  voi- 
«  tures,  tentures  et  ornements,  et  de  faire  géné- 
«  ralement  toutes  les  fournitures  quelconques 
0  nécessaires  pour  les  enterrements  et  pour 
c  la  décence  de  la  «  pompe  des  funérailles.  » 


ISlé 


LA  SEMAINE   DU   CLERGÉ 


L'artide  7  du  décret  du  18  mai  1806  confirme 
le  précédent  : 

«  Les  fabriques  feront  par  elles-mêmes,  ou 
«  feront  faire  par  entreprise,  aux  enchères, 
«  toutes  les  fournitures  nécessaires  au  service 
«  des  morts  dans  l'intérieur  des  églises,  et 
«  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  pompe  des 
«  convois.  » 

Les  cierges  sont  évidemment  compris  parmi 
les  fournitures  des  funérailles.  Les  fabriques 
peuvent  donc  user  du  droit  qui  leur  est  con- 
féré par  un  décret,  et  la  plupart  en  usent  en 
eflet.  C'est  le  moyen  la  plus  sur  de  prévenir  les 
abus  et  de  les  déraciner  le  où  il  existent. 

(A  suture.)  L'abbé  d'Ezervilie, 

curé  de  Saint- Valérien. 


Hagiographie. 


DE  LA  FAMILLE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE 

(6'  article.) 

Selon  saint  André  de  Crète,  Mathan,  vingt- 
troisième  descendant  de  David  et  de  Salomon, 
eut  de  Marie,  son  épouse,  un  fils,  Jacub,  père 
du  Charpentier,  c'est-à-dire  de  saint  Josepli,  et 
trois  filles  :  Marie,  mère  de  Saloiné  l'accou- 
cheuse; Sobé,  mère  de  sainte  Elisabeth, et  sainte 
Anne,  mère  de  la  Mère  de  Dieu. 

Cette  Marie,  mère  de  Salomé,  est-elle  ausà 
la  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur?  Je  serais 
bien  tenté  de  le  croire,  parce  que  cela  expli- 
querait pourquoi  sainte  Marie  Jacobé  ou  Cléophé 
et  sainte  Marie  Salomé  sont  appelées  toutes 
deux  les  tantes  maternelles  de  Notre-Seigneur. 
Raban-Maur  leur  donne  ce  nom  dans  sa  vie  de 
sainte  Maiie-Madeleine  et  de  sainte  Marthe  (1); 
et  l'on  sait  qu'il  avait  fait  le  voyage  de  la  Pa- 
lestine Dins  la  procédure  qui  fut  faite  en  1448, 
par  ordre  du  pape  Nicolas  V,  pour  l'élévatioa 
des  reliques  des  saintes  Maries  Jacobé  et  Sa- 
lomé, elles  sont  appelées  constamment  les 
«  tantes  maternelles  du  Seigneur  (2).»  On  voit, 
par  les  dépositions  des  témoins  et  les  attesta- 
tions des  évèques,  que  c'est  leur  nom  tradi- 
tionnel. Et,  en  effet,  si  sainte  Marie  Jacobé  est 
la  soeur  de  sainte  Anne,  par  conséquent  la  tante 
maternelle  de  la  très-sainte  Vierge  et  la 
grand'taute  de  Notre-Seigneur,  sa  fille  sainte 
Marie  Salomé,  cousine  germaine  de  la  très- 

1,  Et  matcrterae  Domini,  MariiE  CleophiE  et  Salome.  De 
Vita  B.  Marias  Magdal.,  etc.  c.  XXIV.  Faillon,  Monument» 
inédili  sur  L'a^joslolat  de  sainte  Marie-Madeleine,  t.  II,  p.  b32, 

2,  Monum.  tnéJ.,  t.,  U,  p.  1272,  1276,  etc. 


Sainte  Vierge,  pouvait,  par  suite  d'un  usage 
très-ancien  et  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours,  être  appelée  la  tante  maternelle  de  Notre- 
Seigneur,  doijt  elle  était  ascendante  dans  la 
ligne  collatérale  (I).  Toutes  deux  avaient  donc 
droit  à  ce  titre  tiès-glorieux,  mais  inexplicable 
pour  nous,  qui  savons  que  la  très-sainte  Vierge 
n'avait  pas  de  sœur. 

Malheureusement,  il  y  a  à  cela  plusieurs  ob- 
jections, dont  la  dernière  paraît  insoluble. 

On  oppose  d'abord  ce  surnom  à' accoucheuse, 
donné  à  Salomé,  pour  la  distinguer  sû«s  doute 
de  sainte  Salomé,  mère  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur et  de  saint  Jean  l'Evangéliste.  Mais  il  faut 
remarquer  que  c'est  dans  en  poëme  sur  la  Nati- 
vité de  la  très-sainte-Vicrge  que  saint  André 
de  Crète  l'appelle  ainsi ,  et  qu'il  ne  semble 
d'ailleurs  connaître  que  la  Salomé  dont  parle 
l'Evangile.  Les  anciens  se  distinguaient  par  le 
nom  du  père,  du  frère,  du  mari,  comme  on  le 
voit  dans  la  sainte  Ecriture,  et  non  par  leur 
profession.  Il  y  avait  des  accoucheuses  chez  les 
Hébreux  (2)  ;  mais  ce  n'était  pas  un  titre 
d'honneur,  surtout  pour  une  descendante  de 
David  et  de  Salomon.  N'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable que  saint  André  de  Crète,  célébrant  la 
naissance  de  Marie,  a  voulu  seulement  nous 
apprendre  que  c'était  Salomé  qui  avait  assisté 
sainte  Anne,  et  qui  avait  eu  la  joie  de  recevoir 
à  son  entrée  dans  la  vie  la  reine  du  ciel  etde  la 
terre?  Assurément  ce  souvenir  méritait  d'être 
conservé  par  les  premiers  chrétiens. 

La  difficulté  d'âge  est  plus  considérable.  Sa* 
lomé,  qui  assistait  à  la  naissance  de  la  très- 
sainte  Vierge,  peut-elle  être  la  mère  de  saint 
Jean  l'Evangéliste,  qui  était  plus  jeune  que 
Notre-Seigneur  de  deux  ou  trois  ans?  Marie, 
sœur  de  sainte  Anne,  peut-elle  avoir  vécu  non- 
seulement  jusqu'à  la  Passion,  mais  jusqu'à  l'é- 
poque où  sainte  Marie  Madeleine,  sainte  Marthe 
et  leurs  compagnons  vinrent  en  France?  Car  il 
est  certain  que  sainte  Marie  Jacobé  et  sainte 
Marie  Salomé  étaient  avec  eux. 

La  très-sainte  Vierge  étant  née  quinze  ans 
avant  Notre-Seigneur,  Salomé  pouvait  être 
mariée  à  Zébédée.  La  longue  siérilité  de  sainte 
Anne  fait  penser  que  sa  nièce  devait  avoir  plus 
de  vingt  ans  lorsque  cette  stérilité  cessa  ;  mais 
elle  n'eu  avait  pas  quarante  lorsque  naquit  saint 
Jean.  Ou  ignore  l'âge  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, son  fils  aine,  ce  qui  ne  permet  pas  de  fixer 
approximativement  l'époque  de  son  mariage;  il 
sutfit  de  ne  pas  rencontrer  d'impossibilité  ab- 
solue; et  ici  il  n'y  en  a  pas.  La  naissance  de 
saint  Jean  après  dix-huit  ans  de  mariage  n'au- 

1.  Cest  ce  qu'on  appelle  encore  dans  plusieurs  provinces 
de  France  être  oncle  ou  tante  à  la  mode  de  Bretagne. 

2.  Exod.,1,  \'a  et  seq. 
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rait  rien  d'extraordinaire, puisqu'elle  fut  précé- 
dée de  celle  de  saint  Jacques.  Il  semble  plus 
conforme  aux  de-sein?  de  Dieu  de  donner  ses 
saints  de  préiiiletliou  à  un  âge  où  la  passion  a 
moiiis  (ie  part  à  leur  naissance.  C'est  ce  qu'on 
peut  remaïquer  dans  la  sainte  Ecriture  et  dans 
les  vies  des  saints.  J'ajouterai  que  si  sainte 
Marie  Salomé  avait  plus  de  soixante  ans,  et  que 
si  sa  mère,  sainte  Marie  Jacobé,  était  bien  plus 
vieille  encore  lorsque  toutes  deux  suivaient 
Notre-Seigueur  dans  ses  courses  apostoliques, 
avec  la  très-sainte  Vierge,  sainte  Marie-Made- 
leiue  et  d'autres  saintes  femmes,  leur  grand 
âge  devait  inspirer  aux  Juifs  un  respect  qu'ils 
n'eussent  pas  eu  pour  la  jeunesse  de  plusieurs 
de  leurs  compagnes.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
que  Dieu  eût  voulu  pourvoir  de  la  sorte  à  l'hon- 
neur de  son  Fils  et  de  sa  divine  Méie.  Les  Grecs 
rapportent  que  Zébédée  mourut  avant  la  Pas- 
sion. C'était  probablement,  comme  saint  Cléo- 
pbas,  un  bouime  d'un  âge  assez  avancé  pour 
n'avoir  pu  prendre  part  aux  travaux  de  Noire- 
Seigneur,  dont  on  ne  peut  douter  iiu'il  n'ait  été 
le  tlisciple.  De  plus,  sainte  Marie  Salomé,  après 
son  débarquement  sur  la  teire  de  France,  ne 
prêcha  pas  l'Evangile  comme  sainte  Marie-Ma- 
deleine et  sainte  Marthe,  qui  convertirent  un 
très-grand  nombre  de  païens  ;  mais  elle  demeura 
avec  sa  mère,  sainte  Marie  Jacobé,  auprès  du 
petit  oratoire  qu'elles  avaient  élevé  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Vierge  au  lieu  où  aborda 
leur  barque;  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  n'a- 
vaient plus  la  force  de  piocher  Jcsus-Clnist. 
Car  sainte  Marie-Madel<'ine,  malgré  son  amour 
de  la  vie  solitaire,  n'avait  pu  se  défendre  d'an- 
noncer la  bonne  nouvelle  en  plusieurs  pays, 
avant  de  se  renfermer  dans  la  sainte  Baume. 

Voilà  ce  qui  peut  faire  croire  que  sainte  Marie 
Jacobé  et  sainte  Marie  Salomé  étaient  plus  âgées 
que  la  très-sain  te  Vierge;  mais  je  ne  nie  pas  que  la 
difficulté  ne  soit  grande;  car,  selon  l'Evangile,  la 
sœur  ainée  de  sainte  Anne  aurait  eu  plus  de  cent 
ans  à  la  Passion  ;  et,  selon  Raban-Maur,  plas  de 
cent  quatorze  ans  à  son  arrivée  dans  les  Gaules, 
Au  fond,  ce  n'est  pas  impossible,  je  le  sais  bien  ; 
et  cela  ne  m'aurait  pas  arrêté,  saus  une  autre 
ficulté  que  je  vais  dire  tout  à  l'heure. 

Sainte  Elisabeth,  fille  de  Sobé  et  nièce  de 
sainte  Anne,  conçut  saint  Jean -Baptiste  dans  sa 
vieillesse,  m  senectute  sua  (1),  c'est-à-dire,  selon 
tous  les  interprètes,  vers  l'âge  de  ciuquanle- 
cinq  à  soixante  ans.  Sainte  Elisabeth  aurait  donc 
eu  au  moins  ijuatre-vingt-huit  ans  à  la  mort 
de  Notre-Seigueur.  Sa  mère  aurait  eu,  selon 
toute  apparence,  cent  trois  ou  quatre  ans,  et 
peut-être  plus.  Si  l'un  y  ajoute  les  quatorze  an- 
nées après  lesquelles  sainte  Marie  Jacobé,  tante 
<de  saiute  Elisabeth,  vint  dans  les  Gaules  avec 

1,  S.Luc.,  1.36. 


sainte  Marie-Madeleine,  on  atteint  l'âge  décent 
dix-huit  ou  cent  vingt  ans  Au  fond,  je  le  ré- 
pète, cela  n'est  pas  impossible,  puisque  saint 
Siméon,  évèque  de  Jérusalem,  fière  de  saint 
Jacques  le  Mineur,  fils  de  sainte  Marie  Jacolié, 
mourut  à  cent  vingt  ans,  avec  une  force  et  un 
courage  qui  étonnèrent  ses  bourreaux  (!;.  Telia 
mère,  tel  fils.  Saint  Jacques  lui-mê  •  e,  à  quatre- 
vingt-seize  ans,  n'était  pas  un  vieillard  décrépit. 
Le  sang  d'Abraham  s'èuiit  conservé  pur  en  la 
lignée  de  David.  J'aurais  donc  accepté  intégra- 
lement le  témoignage  de  saint  André  deCrète, 
sans  cette  difficulté  qui  me  paraît  insoluble  : 
Comment  Marie,  sœur  de  Jacob  et  de  sainte 
Anne,  aurait-elle  épousé,  au  m/pris  delà  loi  (2), 
son  neveu  saint  Cléophas,  frère  desainlJosepli, 
et  par  conséquent  fils  de  Jacob? 

Y  a-t-il  une  réponse?  je  n'en  sais  rien.  Et  je 
n'aurais  même  pas  exposé  cette  objection,  sans 
le  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  parents  de  la 
très-sainte  Vierge.  Sa  famille,  c'est  la  nôtre. 

Il  y  a  au  moins  une  chose  certaine,  c'est  que 
saint  Cléophas  était  neveu  de  saiute  Anne,  et 
cousin  germain  de  lit  très-sainte  Vierge,  aussi 
bien  que  son  fière  saint  Joseph.  Eu  devenant 
ensuite  le  beau-père  de  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
il  ne  cessa  pas  de  lui  appartenir  par  le  sang;  et 
c'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  tous  les  pas- 
sages des  Pères  où  ses  entants  sont  présentés 
tantôt  comme  les  parents  consanguins,  et  tan- 
tôt comme  les  parents  par  aUiance  de  la  très- 
sainte  Vierge. 

{Sera  continué.)  L'abbé  Dauas. 


I>roit  canonique. 


DES  CHAPITRES  CATHÉORAUX  EN  FRANCE 

{T  article.) 

Indépendamment  du  nombre  des  canonicats, 
les  premiers  évêques  avaientencore  à  détermi- 
ner le  nombre  et  la  nature  des  dignités.  Or, 
dans  les  statuts  de  1802,  il  n'y  a  pas  trace  de 
dignités.  Comment  eùt-il  fallu  opérer  pour  éri- 

fer  des  dignités  ?  il  eût  fallu  dire  que,  sur  les 
uit  ou  neuf  canonicats  créés,  un,  deux  ou  trois 
étaient  à  toujours  affectés  aux  dignités,  par 
exemplede  doyen,  d'archidiacre, de  précuantre. 
Il  est  vrai  que,  postérieurement  à  l'érectiou  dé- 
finitive du  chapitre,  la  plupart  des  évêques 
ont  fait  revivre  les  titres  de  doyen,  archidiacre 
et  autres  ;   mais  à  peu  d'exceptions  près,  ces 

1.   Eusèb.  1.  n,  c.  2G. 

1.  iecif,  xviii,  12.  La  loi  permettait  le  mariage  de  l'onclt 
avec  sa  nièce,  mais  noa  de  la  taate  avec  son  ceveu. 
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titres  furent  et  sont  restés  de  pures  dénominri- 
tions  :  une  liignilé,  en  effet,  est  un  béné- 
fice canonial  auquel  sout  attaché'^  à  perpétuité 
des  honneurs  avec  une  certaine  juridiction.  Ici 
le  mot  juridiction  est  l'équivalent  d'attribu- 
tions. 

L'existence  de  divinités,  dans  un  chapitre, 
sans  être  indispensable,  est  ce[iendantdésirable, 
pour  assurer  l'exact  accomplissement  des  fonc- 
tions canoniales  et  le  bon  ordre  dans  les  choses 
spirituelles  et  temporelles  du  chapitre.  D'ail- 
leurs, dans  l'espèce,  le  Saint-Siège  demandait 
des  diguilés  pour  les  nouveaux  chapitres,  donc 
il  n'y  a*ait  pasà  hésiter.  L'absence  de  vraies  di- 
gnités u  beaucoup  contribué  à  l'abaissement  des 
chap'itresqui,  trop  souvent,  sont  dominés  parles 
curés  des  cathédrales  et  les  conseils  de  fabrique. 
Nous  pourrions  citer  telle  cathédrale  où  le 
chapitre  est  entièrement  étranger  à  la  no- 
mination et  direction  des  employés,  à  la  tenue 
de  l'église  et  de  la  sacristie,  en  un  mot  aux 
choses  qui  doivent  le  toucher  de  plus  près. 
C'est  la  mise  eu  vigueur  de  cette  étrange  dispo- 
sition de  l'art.  12  des  statuts  de  180-2.  ainsi 
conçu  :  0  Les  chanoines  donnent  à  l'évèque 
conuaiis.ince  des  abus,  et  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  les  réformer  par  eux-mêmes.  » 
D'où  il  suit,  en  fait,  que  les  abus  se  per- 
pétuent indélinimeut,  constituent  des  pré- 
cédents auxquels  personne  n'ose  toucher, 
à  tel  point  qu'aucun  des  chanoines  ne 
prend  la  sollicitude  de  les  signaler  à  l'évèque. 
Lorsque,  dans  un  chapiti'e,  les  dignités 
n'existent  pas,  la  première  place  et  présidence 
appurtient  au  plus  ancien  chanoine,  qui,  d'ac- 
coid  avec  le  chapitre,  doit  pourvoir  aux 
exigences  du  service  et  suppléer,  au  moyen 
de  chHuoines  spécialement  délégués,  à  l'ab- 
sence des  dignités. 

On  nous  dira  peut-être  que  l'art,  i"  des 
statuts  Ue  180:2  dispose  non-seulement  que  le 
chapitre  se  compose  de  huit  ou  neuf  cha- 
noines, mais  encore  des  vicaires  généraux  do 
l'évèque,  deux  dans  les  cathédrales,  trois  dans 
les  métropoles;  et  que  ces  vicaires  généraux, 
décores,  eu  certains  lieux,  des  titres  de  doyen 
et  d'archidiacre,  sont  précisément  les  dignités 
dont  il  est  question  dans  les  lettres  aposto- 
liques. 

Erreur,  le  vicaire  général,  comme  tel,  n'est 
point  et  ne  peut  être  une  dignité.  Il  est  de 
l'essence  d'une  dignité  d'être  un  bénéBce 
stable,  perpétuel,  inamovible.  Le  vicariat  gé- 
néral est  une  simple  commission,  un  office  de 
sa  nature  temporaire  et  révocable.  Si  quelque- 
fois, et  même  dans  nos  derniers  conciles  pro- 
vinciaux, on  a  donné  aux  vicaires  généraux  le 
titre,  ou  mieux  l'appellutiou  de  dignitaires,  ce 


terme  doit  être  pris  dnns  un  sens  l.irge,  et  non 
dans  le.=.ens  strict  du  droit. 

Non-seulement  les  vicaires  généraux  de  l'é- 
vèque, comme  tels,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent 
être  dus  dignités,  mais  encore  il  ne  sont  pas  et 
ne  peuvent  être  chanoines.  Qu'on  saisisse  bien 
notre  pensée.  Un  vrai  dignitaire,  un  chanoine 
peut  très-bien  être  vicaire  général,  mais  un 
vicaire  général,  eût-il  une  pension  à  lui  affec- 
tée soit  par  l'Etat,  soit  autrement,  ne  peut  être 
fait  et  proclamé  dignitaire  ou  membre  du  cha- 
pitre, par  cette  seule  raison  qu'il  est  vicaire 
général.  Le  concile  de  Soissons  (1849)  est  dans 
le  vrai  quand  il  dit  que  a  les  vicaires  généraux 
ne  sont  pas  chanoines  en  titre,  qu'ils  ne 
jouissent  pas  des  droits  des  chanoines,  qu'ils 
n'en  ont  pas  les  charités,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  pris  dans  le  chapitre,  et  qu'ils  n'aient 
retenu  leur  canouicat.  I\on  svnt  titulo  canonici, 
nec  fruantur  canonicorum  juribas,  nequeipsis  in- 
cumbunt  canonicorum  munia,  nisi  desumpti  fue- 
rint  e  capitula,  suumque  canonicatum  retinuerinf. 
Chose  remarquable  I  Une  décision  ministérielle 
du  2i  germinal  an  XI  (1803)  porte  que  les  vi- 
caires généraux,  qui  ont  le  titre  de  chanoines, 
ne  font  pas  partie  du  chapitre  (I). 

Les  dignités,  leur  nomlire  et  leur  espèce  ne 
sont  pas  la  seule  omission  qu'on  signale  dans 
les  statuts  de  18U2,  le  Saint-Siège  recomman- 
dait en  outre  aux  évêques  d'élablir  dans  leurs 
chapitres  respectifs  un  théologal  et  un  péniten- 
cier. Il  s'agissait  encore  non  pas  d'une  vaine 
dénomination,  ni  d'un  office  teniporaine  à  con- 
fier tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre,  mais  d'un 
oftice  stable,  attaché  à  un  canonicat  a  toujours, 
de  telle  sorte  que  les  canonicats  chargés  de  la 
théologale  et  de  la  pénitencerie,  fussent  cons- 
tamment et  successivement  possédés  par  un 
théologal  et  un  pénitencier.  Apres  trois  quarts 
de  siècle,  on  cherche  les  chapitres  en  France 
qui  sont  pourvus  d'un  théologal  et  d'un  péni- 
tencier; sans  doute,  on  rencontre  assez  sou- 
vent les  qualifications  de  théologal  et  de  pé- 
nitencier; mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  en  parlant  des  dignités,  ces  qualifications 
sout  ordinairement  des  dénominations  pures  sous 
lesquelles  ne  subsiste  rien  desérieux.  Dans  laplu- 
pait  descathédrales,  le  théologal  estcelui  qui  est 
chargé  de  choisir  les  prédicateurs  et  de  les  rem- 
placer au  besoin  ;  cette  fonction  ne  satisfait 
en  aucune  manière  aux  prescriptions  du  con- 
cile de  Trente,  qui  a  voulu,  par  le  moyen  de 
la  prébende  et  chauoinie  théolog.ile,  ofl'riretas- 
surer  aux  chanoines,  au  clergé  de  la  ville  épis- 
copale  et  aux  esprits  cultives  parmi  les  laïques, 
l'avantage  d'un  enseignement  cathoUque  supé- 
rieur. 
A  propos  du  théologal,  celui  qui  trace  ces. 

1.  Gaudry,  Léyislalion  des  cultes,  t.  II,  p.  21G. 


LA  SlMAliNE  DU  CLLKCJË 


ial7 


lîgaes  a  été,  il  y  a  peu  de  mnis,  profoml*^- 
nient  intéressé  et  consolé.  Il  se  trouvait  à 
Nevers,  près  de  feu  Mgr  de  Ladoue,  dont  la 
mémoire  restera  parliculièrcmeut  chère  à  tons 
ceux  qui  atleudent  do  la  restauration  du  droit 
Cîinonique  le  relèvement  de  la  disciplifie  en 
France.  Mgr  de  Ladoue,  comme  c'était  son 
devoir,  a  prolîté  de  la  vacance  d'un  canonicat 
pour  ériger  la  théologale.  Il  a  donc,  avnnt  de 
s'occuper  du  choix  d'un  succe-seur,  statué 
qu'au  canonicat  vacant  il  attachait  la  charge 
de  théologal,  et  cela  pour  toujours,  de  telle 
sorte  que  les  ecclésiastiques  appelés  à  occuper 
ledit  canouicat  fussent,  oulre  les  obligations 
communes,  chargés  de  faire  au  chaiiitre  une 
leçon  d'Ecriture  sainte  chaque  semaine.  En- 
suite, Mgr  de  Nevers,  après  en  avoir  délibéré 
avec  les  chanoines,  a  jeté  les  yeux  sur  ua 
simple  desservant,  ancien  professeur  au  pelit- 
séminaire,  jugé  capable  de  remphrles  fonctions 
de  théologal.  M.  l'abbé  l'aillet,  c'est  le  nom 
de  l'élu,  s'est  rendu  aux  désirs  de  l'évèque  et 
du  chapitre,  et  en  coiiséqucuce  il  a  été  pourvu 
de  la  théologale  et  installé  en  187G.  M.  le  cha- 
noine Paillet  n'est  pas  vn  théologal  sur  le 
papier;  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'en- 
teudre  une  de  ses  leçons;  le  sujet  était  le 
prophète  Isaïe  corn  pure  aux  grands  poêles 
lyriques  de  l'antiquité.  L'évèque  assistait  en- 
touré du  chapitre,  du  clergé  de  la  ville,  d'une 
partie  des  élèves  du  grand  séminaire,  et  de 
plusieurs  laïques  notables,  mngistratset  autres. 
Nous  le  répétons,  nous  avons  été  profondé- 
ment intéressé  et  cousolé.  Et  voici  la  réflexion 
qui  s'attachait  obstinément  à  notre  esprit  :  on 
a  fait  de  nos  jours  des  efforts  immenses  pour 
constituer  un  euseiguemeut  supérieur  catho- 
lique, comment  n'a-t-on  pas  compris,  dès  le 
commencement  du  siècle,  qu'en  suivant  sim- 
plement les  prescriptions  du  Saint-Siège  tou- 
chant l'érection  des  ckanoinies  théologales  on 
pouvait  doter  chaque  ville  épistopale  d'une 
chaire  d'enseignement  religieux  supérieur  ?  Et 
cette  chaire  eût  été  fondée  et  dressée  sans  sou- 
lever la  moindre  objection,  sans  alarmer  aucun 
intérêt.  Il  est  manifeste  qu'il  existe,  surtout 
dans  les  grands  centres,  un  certain  nombre 
d'esprits  cultivés,  studieux,  auxquels  la  prédi- 
cation ordinaire  ne  suffit  pas.  C'est  pour  parer 
à  leurs  besoins  qu'on  a  institué,  à  Paris  no- 
tamment, des  conférences.  Mais,  d'une  part,  il 
est  impossible  de  faire  dans  les  villes  de  second 
et  troisième  ordre  ce  qu'on  fait  à  Paris,  à  Lyon 
et  ailleurs,  et  dans  ces  villes  il  y  a  néanmoins 
des  intelligences  qui  réclament  de  l'instruction. 
D'autre  paît  nous  doutons  que  les  sept  ou  huit 
conférences  qui  ont  lieu  chaque  année  à  Notre- 
Dame,  que  les  conférences  semblables  qui  se 
font  ailleurs,  donnent  de  grands  ré:ultals.  Le 


genre  adopté  est  beaucoup  trop  oratoire  pour 
être  didactique,  pour  itie  aussi  lucide  et  in- 
telligible qu'il  faudrait  à  l'effet  de  communi- 
quer méthodiquement  aux  auditeurs  des  no- 
lions  suffisamment  précises,  faciles  à  classer  et 
à  retenir.  Nous  estimons  que  le  genre  de  leçons, 
qui  doit  être  adopté  par  tout  théologal,  lequel 
est  véritaldetnetit  un  professeur,  présente  des 
avantages  marqués  sur  la  conférence. 

Nous  sommes  loin  de  conclure  qu'il  faut 
abandonner  les  conférences  et  se  contenter 
des  leçons  des  théologaux;  nous  concluons  seu- 
lement que  les  leçons  régulières  du  théologal 
dans  les  villes  où  existe  un  chapitre,  sont  ap- 
peléL's,  sous  des  dehors  simples  et  modestes, 
à  faire  un  bien  considérable  soit  aux  ecclésias- 
tiques qui  les  suivront  par  devoir  ou  par 
amour  de  la  science,  soit  aux  luïqucs  qui  ont 
le  désir  de  compléter  et  de  développer  leurs 
connaissances  en  matière  religieuse. 

{A  suivre.)  Vict.  Pelletier, 

chanoiue  de  l'Eglise  d'Orléans. 
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PHILOSOPHIE    DE   L'HISTOIRE 

X.    —  SAINT  AUGUSTIN    ET  LA    CITÉ    DP    DIEU.   — 
FIK   DES   DEUX    SOCIÉTÉS. 

«  Quand  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  juge 
des  vivants  et  des  morts,  aura  conduiL  à  leur 
fin  les  deux  cités,  dont  l'une  est  à  Dieu  et  l'au- 
tre au  démon,  il  infligera  des  su[)[iliees  aux 
mauvais  anges  et  à  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
dront :  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'exa- 
miner,moyennant  la  grâce  de  Dieu  et  avec  tout 
le  soin  possible,  dans  le  livre  qui  va  suivri\ 
Nous  avons  préfète  cet  ordre  :  parler  d'abord 
des  tortures  de  l'enfer,  puis  de  la  béatitude  des 
cieux,  qui  se  font  sentir  à  la  fois  dans  l'âme  et 
dans  !e  corps,  car  il  est  plus  difficile  d'admettre 
les  peines  éternelles  de  la  chair,  que  ses  joies, 
sans  fin  et  sans  mélange.  Quand  donc  nous 
aurons  démontré  que  les  châtiments  de  l'enfer 
ne  sont  pas  â  révoquer  en  doute,  il  nous  sera 
plus  aisé  de  faire  admettre  la  bienheureuse  im- 
mortalité des  corps.  Du  re.-te,  celte  méthode  ne 
contrarie  pas  nos  divines  Ecritures,  qui  mettent 
en  première  ligne,  tantôt  le  bonheur  des  justes, 
et  tantôt  les  soulirances  des  réprouvés  (Cité  do 
Dieu,  XXI,  1).  » 

I.— Au  XXI'  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  l'évèque 
d'Hippone  nous  fait  donc  connaître  la  nature 
et  iadurée  des  supplices  de  l'enfer.  Deux  choses, 
nous  dit-il,  feront  le  désespoir  du  démon  et  de 
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ses  anges  :  lever  cl  le  feu.  Ou  trouve  ces  tleuY 
éléments  de  supplice,  dans  le  l:\le  suivant  du 
prophète  Isaïi;  :  Où  leur  ver  ne  meurt  pas,  et 
leur  feu  ne  s'éteiudrj  point.  (Isaïe  Lxvi,  24). 
Chose  bien  ■li^ne  d«j  remarque  !  le  Sauveur,  en 
parlant  de  la  main,  du  pied  qui  scanilalisont, 
répète  jusqu'à  trois  fois,  sans  modiGer  un  seul 
terme,  le  célèbre  passage  d'Isaïe  :  Où  leur  ver  ne 
meurt  pas,  et  leur  feu  ne  s'étein'ha  jamais. 
(Marc., IX,  42-41).  Ce  ver  est-il  pour  l'âme  seu- 
lement ?  le  feu  ytteindra-t-il  exclusivement  le 
corps  ?  les  deux  maux  tomberont-ils  à  la  fois  sur 
nos  deux  natures?  L'Ecclésiastique  semble  favo- 
riser la  derrière  opinion  :  Le  cùàîimunt  de  la 
chair  de  l'iuipie,  ce  sera,  dit-il^  le  tVu  cl  le  ver 
(Eccli.,  Vil,  19).  ToulefoiSjSaint  Augustin  pejmet 
d'embrasser  l'un  et  l'autre  système. 

Mais,  en  tout,  le  docteur  affirme  que  la 
urée  de  ces  peines  sera  éternelle. 

L'on  a  fornndc,  contre  l'éternité  des  peiaes, 
trois  princijiales  sortes  d'objections  :  les  uues 
sont  tirées  de  la  physique,  les  autres  de  la  phi- 
losophie, et  les  dernières  de  nos  saintes  Écri- 
tures. 

Les  physiciens  disaient  donc  :  se  peut-il  que 
la  chair  des  damnés  souffre  sans  relâche,  et  ne 
meure  jamais?  Le  docteur  répond  que  la  na- 
ture, dans  son  état  présent,  nous  cache  un 
grand  nombre  de  ses  propriétés;  et  que,  par  là 
même,  ce  serait  téméraire  de  confondre  l'in- 
connu avec  l'impossible.  D'ailleurs  certaines 
îiualogies  matérielles  nous  rendent  croyable  la 
vie  d,  s  corps  au  milieu  des  flammes  :  en  elfet 
la  si'ience  nous  apprend  que  des  animalcules 
n'ont  pas  d'autres  éléments  que  le  feu.  D'ail- 
leurs la  chair  des  réprouvés^  bien  qu'elle  soit 
fûbtée  passible,  n'a-l-elle  pas  vraiment  changé 
d'état?  L'àme  est  immoitelle,  et  soutire  :  pour- 
quoi le  corps  perdrait-il  l'immortalité  au  sein 
ai  la  douleur?  Enfin,  si  Dieu  le  veut,  notre 
nature  ne  peut-elle  changer  en  l'autre  vie? 
Adam,  av.mt  sa  faute,  ne  devait,  ni  souffrir  ni 
mourir.  Après  la  chute,  il  fut  condamné  à  la 
peine  et  à  la  mort.  La  nature  humaine  a  donc 
sabi  un  changement.  Au  moment  de  la  régé- 
nération du  monde,  est-ce  que  notre  poussière 
ne  saurait  reprendre  son  immortalité  primL- 
tive? 

Les  savants  du  monde  élevaient  encore  une 
difficulté,  moins  sur  la  durée  que  sur  la  nature 
même  des  supplices  de  l'enfer.  Les  brasiers  de 
l'al.im!',  disaieul-ils,  brûlent  à. la  lois  les  anges 
et  les  hommes  :  c'est  du  moins  ce  que  nous 
attestent  nos  Ecritures  (Matth.,xxv,  4).  Com- 
raenl  nous  expliquerez-vous  l'action  d'un  feu 
oïatériel  sur  une  substance  spirituelle?  Cet  ar- 
gument embarrassa  plus  d'une  fois  les  premiers 
apologistes  du  christianisme.  Quelques  Pères 
de  l'Eglise,  d'ailleurs  très-érudits,  imaginèrent 


chei  li^s  esprits  mauvais  comme  pour  les  âmoi 
séparées  de  la  chair,  nue  espi'cc  de  corps  fan- 
tastique, ou  aérien,  qui  devait  servir  de  pont  à 
la  Sciufïr  ince.  Saint  Augustin  n'est  pas  satisfait 
de  celte  hypothèse  :  il  avait  lu,  d  ns  l'Evangile, 
que  l'àme  du  mauvais  riche  ■îouffi-ait  dans  les 
flammes  de  l'enfer  (Luc,  .\vi,  -2ij)  et  il  conclut, 
de  ce  passage,  que  les  esprits  sontatteintsdirec- 
tement  [lar  le  feu  matériel,  aus^i  bien  qu'ils 
peuvci.t  l'être  par  l'entremise  au  corps. 

La  pldlosophie  du  siècle  prétend  que  l'éternité 
de  la  peine  se  concilie  mal  avec  la  justice  de 
Dieu  ;  cir  enfin,  dit-elle,  pourquoi  une  faute 
pass  igère  serait-clLe  suivie  d'une  punition  sans 
lin  ?  l'<iur(!uoi  la  môme  durée  pour  des  crimes 
d'une  grandeur  fort  inégale?  Saint  Augustin 
nous  fait  observer,  sur  l'objection  [iremière,  que 
le  temps  delà  peine  ne  saurait  se  mesurer  sur 
le  temps  de  laperpétriition  d'un  crime.  La  jus- 
tice humLiinc  a  des  châtiments  temporaires  pour 
certaine  catégoiie  d'inIVactio  !S  à  la  loi;  mais 
assez  S(juvent  elle  condamne  les  coupables  à  des 
peines  perpétuelles,  et  même  à  la  mort.  Elle  ne 
tient  pas  compte  de  la  durée  des  actes  crimi- 
nels ;  elle  pèse  avant  tout  la  malice  de  l'olTense. 
Dieu  agit  de  même;  et,  comme  le  péché  devait 
enlever  à  l'homme  le  souverain  bien,  le  Sei- 
gneur i.oas  jugea  dignes  d'une  punition  éter- 
nelle, si  nous  l'aban  Nounous  par  esprit  d'im- 
piété. Dans  celte  masse  des  hommes  pécheurs, 
la  grâce  de  Jésus-Christ  pardonne  aux  âmes  re- 
pentantes et  résiste  aux  cœurs  impénitents,  de 
manière  que  le?  bons  deviennent  la  preuve 
d'une  miséricorde  admirable,  tandis  que  les 
méchants  nous  fournissent  le  témoignage  d'une 
justice  infinie.  Quant  à  la  deuxième  difficulté, 
l'évèque  la  dénoue  sans  peine,  en  disant  que 
les  flammes  de  l'eufjr,  bien  qu'éternelles  pour 
tous  les  réprouvés,  sont  plus  ou  moins  ardentes 
on  soi,  ou  se  font  sentir  d'une  façon  plus  ou 
moins  vive,  suivant  le  degré  même  de  culpabi- 
lité. 

Les  philosoplies  platoniciens  révoquent  en 
doute  l'éternité  des  peines,  sous  le  prétexte  que 
toute  loi  pénale  se  propose,  dans  ce  monde 
comme  dans  l'autre,  d'améliorer  ceux  qu'elle 
atteint  de  ses  salutaires  rigueurs.  Nous  recon- 
naissons, dit  saint  Augustin,  que  la  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  soumettent  à  des 
peines  médicinales.  «  Les  uns  si:pportcnt  ces 
épreuves  passagèsea  dans  cette  vie  seulement; 
les  autres,  seulement  après  la  mort;  les  der- 
niers, ici  bas  ot  ailleurs;  mais  ces  souffrances 
méritoires  finiront  à  l'époque  des  sévérités  du 
jugement  dernier.  En  effet,  l'Evangile  nous  ap- 
prend que  des  fautes  seront  remises  dans  le 
siècle  futur;  et  que  d'autres  péchés  ne  seront 
pardonnes  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 
CMatth.,  xu,  33).  » 
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Des  clircliens,  pour  avoir  abusé  de  nos 
saintes  Ectilures  et  n'avoir  passuivi  renseigne- 
meut  de  l'Eglise,  soûl  tombés  enx-mènics  dans 
l'erreur  des  pliilosophes  et  des  physiciens. 

Origène,  pour  avoir  exagéré  la  miséricorde 
de  Dieu,  osa  dire  que  le  Seigneur,  après  une 
longue  succession  de  cruels  supplices,  Ijnira  par 
recevoir  les  anges  coupables  et  les  hommes  ré- 
prouvés dans  les  tabernacles  de  la  béatitude  des 
cieux.  l'auvre  génie  1  II  ne  vit  pas  qu'en  intli- 
nant  trop  vers  l'indulgence, c'étiit  tomber  dans 
le  blasphème.  Etr.'elivement le  Si'igneurne  dira- 
t-il  pas  un  jour  :  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits, danslefeuéternelqui  futpréparé  au  démon 
et  à  ses  auges  (Malt.,  .xxv,  41)  ?  L'Evangile  est 
formel  :  le  supplice  du  démon  sera  éternel, 
comme  celui  de  ses  suppôts.  Au  lieu  de  mettre 
dans  la  boulé  du  Seigneur  une  confiance  témé- 
raire, il  vaut  mieux  accomplir  les  préceptes  et 
se  prémunir  ainsi  contre  la  crainte  des  flammes 
éternelles.  D'ailleurs,  ces  hommes  qui  vou- 
draient éteindre  les  feux  de  l'abîme  songent-ils 
à  limiter  la  durée  des  joies  du  ciel?  Non.  Et 
pourtant  le  dogme  du  bonheur  n'a  pas  d'autre 
base  que  la  parole  divine. 

D'autres  hér  étiqui'S  voulaient  qu'au  jugement 
dernier,  le  Seigneur,  après  avoir  condamné 
justemi^nt  le  démou  et  ses  auges  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer,  se  laissât  fléchir  par  la 
prière  des  saints  et  fît  grâce  à  leurs  ennemis.  Il 
est  vrai  que  nos  divines  Ecritures  exaltent  les 
miséricordes  de  Dieu  à  l'égard  du  pécheur  ; 
mais  le  règne  de  ces  miséricordes  ne  va  poiiit 
au-delà  du  jugement  dernier.  Aussi  l'Eglise  n'a 
jamais  prié  pour  la  conversion  et  le  bonheur  du 
diable;  elle  n'a  jamais  eu  l'intention  de  soula- 
ger une  âme  de  l'eufer.  Si  elle  offre  des  sacri- 
lices  pour  tous  les  défunts,  c'est  qu'elle  ignore 
la  destinée  des  morts;  et  elle  aime  mieux  ris- 
quer une  prière  inutile  dans  son  objet,  que 
refuser  un  secours  dont  on  aurait  besoin. 

11  en  est  qui  soutinrent  ce  faux  principe:  les 
hommes  qui,  baptisés  par  les  hérétiques,  ont 
mené  plus  tard  une  vie  criminelle;  d'autres  qui, 
régénérés  au  sein  du  catholicisme,  sont  tombés 
ensuite  dans  le  schisme  et  l'hérésie  ;  enfin  ceux 
qui,  sans  sortir  du  giron  de  l'Eglise,  n'ont  cessé 
de  vivre  sous  la  tyrannie  du  vice,  peuvent  espé- 
rer la  remise  des  peines  éternelles,  grâce  aux 
propriétés  du  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  car  il 
est  écrit  :  Celui  qui  mangera  de  ce  jiain  vivra 
éleruellcment.  D  ne  mourra  point  (Jean,  VI, 
50-52).  Saint  Paul  contredit  cette  doctiine.  11 
énumére  les  fruits  de  la  chair,  et  dit  :  Ceux  qui 
font  de  telles  choses  ne  posséderont  pas  le 
royaume  de  Dieu  (Gai.,  v,  21).  Suint  Augus- 
tin ajoute  que,  pour  manger  dignement  le  corps 
du  Christ,  il  faut  d'abord  appartenir  au  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  par  la  charité  ou 
riuuoceuce  de   sa  vie.  Autrement  celui  ciui 


mange  inilignoment  le  corps  du  Seigneur,  et 
boit  indignement  le  calice,  maDge  el  boit  sa 
condamnation. 

Ouelqucs-uns  se  sont  imnginé  qu'après  avoir 
bâti  sur  le  véritable  fondement,  qui  est  le  Sau- 
veur, ils  setout  sauvés,  comme  par  le  feu  (l 
Cor.,  m,  15),  lors  même  que  leur  édifice  se  com- 
poserait de  bois,  de  foin  et  de  paille.  L'apôtre 
saint  Jacques  leur  répond  :  Si  l'ou  se  vante 
d'avoir  la  toi,  sans  posséder  les  œuvres,  est-ce 
que  celte  foi  pourra  le  sauver  (Jac.,ii,  14)?  L'é- 
vèque  d'Afrii^ue  nous  enseigne  que,  pour  bâtir 
sur  le  fondement  véritable,  il  ne  faut  pas  aimer 
son  père  ou  sa  mère  plus  que  Jésus-Cliristl  Si 
l'on  méprise  le  Créateur  pour  s'attacher  à  la 
créature,  l'on  ne  sera  plus  digne  de  Dieu,  et 
l'on  sera  plongé  dans  les  flammes  éternelles. 
Une  personne  qui,  tout  en  aimant  Dieu  d'un 
amour  de  préférence,  ne  laisse  pas  d'aimer  un 
peu  trop  son  père,  sa  mère,  ses  enfants,  soa 
épouse  cl  ses  biens,  mêle  du  bois,  du  foin  et  de 
la  paille  à  son  œuvre  de  charité.  Elle  sera  sau- 
vée, malgré  cette  faute  vénielle,  mais  comme 
en  passant  par  le  feu,  c'est-à-dire  en  se  puri- 
fiant au  creuset  des  souffrances  de  la  vie  pré- 
senle,  ou  de  la  vie  future.  Ce  n'est  donc  plus 
une  foi  nue,  mais  une  foi  animée  par  la  charité 
divine,  qui  nous  fait  reposer  sur  Jésus-Christ, 
comme  sur  la  pierre  angulaire. 

L's  œuvres  de  charité,  quoi  que  veulent  dire 
d'autres  hérétiques,  ne  suliisent  pas  à  délivrer 
l'homme  de  la  mort  éternelle.  On  peut  voir  en 
elles  un  moyen  de  salut;  mais  il  ne  devient 
vraiment  el'tieace  que  s'il  est  accompagné  d'au- 
tres non  moins  nécessaires.  Ainsi,  l'ou  n'en- 
trera pas  daus  le  royaume  des  cieux,  si  l'on  ne 
renaît  de  l'eau  etderEspril-Saint  (J  ^au,  m, 5). 
L'on  ne  sera  pardonné  de  ses  tdleuses  qu'à  la 
condition  de  dire  à  Dieuchaque  jour  :  Pardon- 
nez comme  nous  pardonnons  (Malt.,  vi,  12). 
L'on  périra,  à  moins  de  faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence  (Id.  m,  8).  Enfin  l'on  ai'complira 
les  commandements,  si  l'on  veut  entrer  daus 
l'élernelle  vie  ;  et  celui  qui  persévérera  jusqu'à 
la  fin  sera  sauvé  de  la  mort.  ■ 

II.  — En  son  dernier  livre  delà  cité  de  Dieu, 
saint  Augustin  nous  parle  de  rélernelle  félicité 
des  élus.  11  démontre  le  dogme  de  la  lésurrec- 
tion  des  corps,  dont  il  énumére  les  iinalilés  fu- 
tures. Enfin  il  nous  révèle  ce  que  ieront  les 
âmes  saintes,  dans  leur  corps  immortel  et  spi- 
ritualisé. 

Les  coryphées  de  la  philosophie  antique  ne 
contredisent  d'aucune  mauière  le  système  ca- 
tholiipie  sur  les  biens  que  l'éternité  réserve  à 
l'àtne  des  justes;  mais  ils  nient  la  résurrection 
de  la  chair,  et,  en  tout  cas,  ils  prétemlent  que 
les  corps,  même  rappelés  à  la  vie,  sont  de  telle 
nature  qu'ils  ne  pourront  jamais  habiter  le  cé- 
leste séiour 
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Saint  Augustin,  pouv  ctaLlir  îc  dograe  de  la 
résurrection  lulure,  n'invoque  |.lus  les  passages 
de  nos  saints  Livres,  iju'il  ad'aill'ursruppc.ités 
aux  chapitres  précédents.  Il  s'arme  cl"un  fuit, 
miraculeux  il  est  vrai,  mais  aujourù'bui  faisant 
partie  des  croyances  de  l'univers  :  c'est  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Il  dit,  avecrApoIrc: 
Si  l'on  cous  annonce  que  le  Christ  est  soi  ti 
d'entri;  les  morts,  pourquoi  donc  ce!  tains  hom- 
mes disent-ils  parmi  vous  qu'il  n'y  a  point  ile 
résurrection  des  morts  (I  Cor.,  xv,  12)?  Eu 
effet,  le  Sauveur  nous  a  promis  qu'il  nous  res- 
suscitera au  dernier  jour;  et  sa  résurrection,  si 
elle  est  vraie,  est  un  gage  de  la  nôtre.  Mais  le 
Christ  e.«i-il  vraiment  le  premier  né  d'entre  les 
morts?  «  Voici  trois  choses  incroyables,  et  qui 
pourtant  se  sont  réalisées,  écrit  le  saint  doc- 
leur,  b'abord  il  est  incroyable  que  le  Christ  soit 
ressuscité  dans  sa  chair,  etsoit  monté  auxcieux 
avec  celte  même  chair.  Il  est  incroyable  que  le 
monde  ait  adopté  la  croyance  d'un  |  béncmùue 
si  extraordinaire;  il  est  enfla  incroyable  que 
des  hommes  vulgaires,  faibles,  en  petit  nombie 
et  inhabile?,  ait  imposé  si  victorieusement  au 
monde,  et  même  aux  savants,  la  croyance  do 
celte  incroyable  chose.  Les  hommes,  avec  les- 
quels nous  avons  affaire,  ne  veulent  pus  ad- 
met Ire  le  premier  de  ces  trois  mystères;  pour 
le  second,  ils  sont  obligés  d'en  être  les  spécula- 
teurs; s'ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  du  se- 
cond prodige,  c'est  qu'ils  rejettent  le  troisiLLue. 
La  résurrection  et  l'ascension  du  Christ  sent  an- 
noncées déjà  et  crues  dans  le  monde  entier.  Si 
ces  deux  laits  sont  incroyables,  comment  l'u- 
uivers  les  a-t-il  donc  pu  croire  (Cilé  de  Dieu, 
XXII,  3)? 

L'évèque  répond  que  la  foi  du  monde  ne  re- 
pose aucunement  sur  les  données  de  la  raison 
Iiumaiiie,  mais  sur  les  marques  de  la  puis- 
sance divine.  Le  miracle,  dés  le  principe,  a 
otayc  les  mystères  ;  cl,  de  nos  jours  encore, 
i>ieu  que  le  monde  soit  croyant,  l'on  voit  se 
continuer  la  série  des  prodiges  surnaturel-. 
Saint  Augustin  fait,  en  preuve  de  ce  qu'il 
avance,  le  récit  d'une  vingtaine  de  miracles 
ojiérés  par  l'intercession  des  martyrs:  «Nous 
élevons,  dit-il,  à  nos  martyis,  non  pas  des  tem- 
ples, comme  s'ils  élaii-nl  dieux,  mais  nous  bâ- 
tissons à  ces  hommes,  dont  l'âme  vit  au  sein 
de  Dieu,  ce  qui  convient  à  des  moit'î,  c'est-à- 
dire  des  Mémoires.  Là,  nous  ne  dressons  point 
d'autels,  pour  y  offrir  à  nos  martyis  un  sacri- 
fice (jue  nous  réservons  à  celui  qui  est  le  Dieu 
des  martyrs  et  le  nôtre.  Toutefois,  ces  hommes 
de  Dieu,  qui  ont  triomphé  du  monde  par  la 
confession  de  leur  foi,  reçoivent,  en  leur  lieu  et 
place,  une  mention  durant  le  saint  sacrifice.  Ce 
n'est  pas  que  le  prêtre  sacrificateur  adresse  di- 
rectement la  parole  aux  martyrs;   bien  qu'il 


célèbre  son  cffrande  sur  leurs  Mémoires,  c'est  à 
Dieu  qu'il  saciifie,  et  non  pus  à  ceux-ci.  Il  est 
prêtre  de  Dieu,  et  non  pas  des  saints.  Le  sacri- 
fice a  pour  hostie  le  corps  du  Christ;  et  lous 
ne  retirons  point  aux  martyrs,  parce  qu'ils  en 
fout  eux-mêmes  partie.  A  quels  auteurs  de  pro- 
dige nous  faudra-t-il  donc  croire  de  préférence? 
Sera-ce  aux  démons,  qui  veulent  se  faire  passer 
pour  Dieu,  au  moyen  du  culte  dont  le  pe'uple 
les  honore;  ou  bien  à  ceux  qui  opèrent  tous 
leurs  miracles  pour  nous  engager  à  croire  eu 
Dieu,  qui  est  Jésus-Christ?  Sera-ce  aux  dieux, 
qui  essayent  de  faire  regarder  comme  saints  jus- 
qu'à leurs  crimes  ;  ou  bien  aux  confesseurs  de 
la  foi,  qui,  loin  de  vouloir  rechercher  leur 
propre  glcire,  tournent  au  [>rorit  du  ciel  tous 
les  hommages  qu'on  leur  adresse  en  Dieu? 
Car,  c'est  dans  le  Seigneur  que  nous  louons 
leur  àme  (Ps.  xxxiii,  3)  Croyons-en  donc  ces 
hommes  qui  disent  la  vérité  et  font  des  mer- 
veilles. En  confessant  la  vérité,  ils  ont  souli'ert 
pour  obtenir  la  puissance  de  faire  des  miracks. 
Or,  le  premier  article  de  leur  croyance,  c'est 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  c'est  qu'il  nous  a  fait  voir  dans  sa  chair 
les  prémices  de  l'immortalité,  telle  qu'il  l'a  pro- 
mise à  nos  corps,  pour  le  commencement  de  Li 
vie  nouvelle,  ou  pour  la  fin  de  ce  siècle  (Ib,, 
XXII,  10).  )» 

ISlaintenant,  qu'il  a  démontré  le  dogme  de  la 
résurrection  de  la  chair,  l'évèque d'Hipponefiiit 
justice  d'un  scrupule  des  platoniciens,  qui  se 
refusaient  de  placer  les  corps  dans  les  régio;)s 
trop  pures  des  intelligences.  Il  répond  que 
l'âme,  unie  à  la  nature  dans  ce  monde. pourra 
bien  entraîner  sa  compagne  dans  un  séjour  plus 
heureux  ;  que  les  éléments  divers  de  la  nature 
peuvent  changer  de  place,  quand  il  plaît  à 
Dieu;  qu'aujourd'hui  même  nous  voyous  l'eaa 
couler  dans  les  fleuves  et  remonter  dans  les 
nuages,  pendant  que  le  feu,  habitant  l'empyrée, 
sort  parftiis  du  cratère  d'une  mont;igue  et  des 
veines  d'un  caillou;  qu'après  tout  la  résurrec- 
tion doit  opérer  un  grand  changement,  sinon 
dans  la  nature,  au  moins  dans  les  accidents  de 
notre  chair  mortelle. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  grandeur  du 
génie  de  saint  Augustin.  Après  avuir  montré 
que  Jésus-Christ  est  la  cause  de  notre  lésurrcc- 
tion  future,  il  va  nous  faire  voir  à  l'aide  de 
l'Apôtre, qu'il  en  est  aussil'exempiaire.  Partant 
de  ce  magnitique  principe  que  Dieu  nous  pré- 
dispose à  la  ressemblance  de  son  fils  (Rom., 
VIII,  29),  et  nous  communiquera  l'âge  de  l.i 
plénitude  du  Chiist  (Ephes.,  iv,  13),  ii  prétend 
que  nos  corps,  après  la  résuriecUuu,  se  ver- 
ront délivrés  de  toutes  les  infirmités  particu- 
lières et  comiuuues. 

La  chair  conservera  bien  sa  nature  primi- 
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tivn.  Ainsi  les  hnmmcs  dovorés  par  les  hèles 
sauvages  retrouveront  ce  (jui  avait  élc converti 
en  une  substance  étrangère. Ainsi  l'on  ressisci- 
tera  avec  son  sexe,  parce  que  le  sexe  tient  à  la 
nature  et  n'est  pas  un  défaut.  Mais  les  enfunls 
lEorls  aviinl  le  complet  développement  de  leurs 
membres,  et  les  vieillards  usés  par  les  maladies 
de  la  vieiilesse,  reparaîtront  dans  la  plénitude 
d'âge  du  Christ,  e'est-à-ilire  avec  les  forces  de 
l'âge  niùr  :  le  Seigneur  ajoutera  aux  unsce  qui 
leur  manque  et  retirera  aux  autres  ce  qu'ils 
auraient  de  trop.  Pour  les  dilTormités  corpo- 
relles, qui  .=onl  la  consc  juencede  l'excès  ou  du 
défaut  d'une  partie,  elles  disparaîtront  au  séjour 
de  l'ordre  et  de  la  beauté. 

Ce  n'est  pas  tout  :  notre  chair,  ramenée  à  sa 
perfection  naturelle,  doit  encore  revêtir  les  qua- 
lités glorieuses  de  Jésus  ressuscité.  Nous  ne 
connaissons  guère  ces  qualités  que  d'une  mr.- 
rière  négative.  Saint  Augustin  les  énumère 
d'après  l'Apôtre.  Aujourd'hui  notre  corps  est 
sujet  à  la  corruption  :  il  se  relèvera  incorrup- 
tihle.  Il  descend  humilié  dans  la  tombe  :  il  en 
sortira  glorieux.  C'est  un  corps  animal  :  il  de- 
viendra spirituel,  il  est  rempli  d'inlirmilés  :  il 
ressuscitera  plein  de  force.  "  Donc,  ajoute  saint 
Paul,  nous  avons  porte  l'image  île  l'homme 
terrestre,  et  nous  porterons  aussi  l'image  de 
l'homme  céleste  (1  Cor.,  xv,  49).  » 

«  Miiiuteuant,  dit  saint  Augustin,  que  doivent 
faire  les  saints  dans  leur  corps  immortel  et 
spiritualisé?Si  j'essaye  de  détiuir  le  travail  des 
éius,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  repos,  je  ne  le 
puis.  Je  n'ai  point  vu  leur  état  de  mes  yeux.  Si 
je  prétendais  l'avoir  examiné  desyeux  de  l'âme, 
quelle  est  notre  intelligence  pour  le  com- 
prendre? Car,  au  témoignage  de  l'Apôtre,  la 
paix  de  Dieu  déi)asse  les  bornes  de  toute  intrl- 
ligence  (Philip.,  iv,  7).  Si  l'on  me  demande 
donc  ce  que  feront  les  saints  dans  leur  cori^s 
spiiiluel,  je  dirai,  non  pas  ce  qu^;je  suis,  mais 
te  que  je  crois.  En  cela,  j'imite  le  i'salmiste, 
qui  disiiit  :  J'ai  cru;  voilà  pourquoi  j'ai  parlé 
(Ps.  c.w,  10).  » 

Or,  suivant  le  docteur,  la  foi  nous  enseigne 
que  les  élus  verront  Dieu  sans  fin,  1  aimeront 
sans  dégoût,  et  le  loueront  sans  fatigue.  Tels 
seront  la  récompense,  le  sentiment  et  l'occupa- 
tion de  tous  les  saints,  qui  jouiront  en  commun 
de  la  vie  éternelle. 

L'évêque  d  Hippone  formule  deux  hypo- 
thèses pour  nous  expliquer  la  vision  béaliUque 
<le  l'éternité  :  Ou  bien,  dit-il,  les  yeux  du  corps 
verront  Dieu,  grâce  à  une  laculié  pour  ainsi 
dire  spirituelle,  qui  leur  peruiLilrail  de  décuu- 
viir  les  choses  immatcneIKs  :  supposition  que 
les  exemples  de  l'Ecriture  et  les  oiacles  divins 
eudeut  difficile  et  même  impossible  à  démou- 
eer;  ou  Lien,  ce  qu'il  est  plus  facile  de  com- 


pn'ndre,  Dieu  se  fera  si  bien  connaître  et  so 
rendra  tellement  sensible,  que  chacun  de  nous 
le  contemplera  spirituellement  en  soi,  dans  les 
autres  saints,  en  lui-même,  dans  le  nouveau 
ciel  et  la  nouvelle  terre,  et  dans  toute  créature 
filors  existante  ;  que  la  chair  le  verra  dans  tous 
les  corps  où  la  pensée  lui  fera  porter  ses  re- 
gards. Nos  consciences  seront  également  ou- 
vertes à  tout  le  monde,  ainsi  que  nous  l'atteste 
l'Apôtre  :  Ne  jugez  rien  avant  le  temps  jus- 
qu'au jour  où  le  Seigneur  doit  venir  pour  révé- 
ler les  secrets  des  ténèbres,  et  manifester  les 
pensées  des  cœurs;  et  alors  Dieu  distribuera  à 
diacun  sa  lonange  (1  Cor.,iv,  o).  » 

Saint  Augu-tin  résume  en  deux  mots  tout 
ce  qu'il  vii-nl  de  dire  sur  la  félicité  du  septième 
âge,  où  Dieu  se  reposera  et  nous  fera  reposer 
en  kii-mèuie  :  «  Ce  septième  jour,  qui  n'aura 
plus  de  soir,  mais  sera  suivi  du  huitième  jour, 
du  dimanche  consacré  par  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  iigurant  le  repos  de  l'âme,  ainsi 
que  du  corps;  ce  septième  jour  sera  notre  sab- 
bat. Alors  ncuis  nous  reposerons  et  nous  ver- 
rons; nous  verrons,  et  nous  aimerons;  nous 
aimerons  et  nous  louerons.  Tello  doitêtrenotre 
occupation  daus  celte  fin  sans  fm.  Quelle  se- 
rait donc  notre  dernière  fin,  sinon  de  parvenir 
au  royaume  qui  n'a  pas  de  limites?  » 

L'auteur,  aus;i  humble  que  savant,  termine 
aicsi  son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  : 
«  Grâce  à  Dieu,  j'ai  achevé,  ce  me  semble,  l'é- 
norme tâche  que  je  m'étais  imposée  en  rédi- 
geant celte  œuvre.  Si  mon  travail  parait  trop 
Court  aux  uns  et  trop  long  à  d'autres,  que  l'ou 
Veuille  bien  me  le  pardonner  ;  ceux  qui  lelrou- 
vcront  bien,  qu'ils  en  rendent  grâces,  non  pas 
à  moi,  mais  à  Dieu,  avec  moi.  A  men  ! 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt, 
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UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE   DE  LILLE. 

sur   lu  eouipuAÎtiuii  tlu»  eurps. 

Un  des  professeurs  de  l'Université  catholique 
de  Lille  ayant  cousulté  le  Sainl-Siége  sur  l'im- 
portante question  de  la  composition  des  corps, 
le  Saint-Siège  a  rendu  la  deci-iou  suivante,  qui 
laisse,  dans  la  limite  du  dogme,  la  liberté  aux 
deux  opinions  soutenues  par  les  philosophes  et 
les  savants  catlioliques,  tant  sur  la  nature  du 
ceniposè  liumain  que  sur  la  question  de  la  ma- 
tieie  première  et  de  lu  forme  substaulielle  des 
corps  : 
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Illuslrisshne  et  Uévérendissime  Seigneur, 

Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  a  reçu  la 
lettre  pleine  d'un  respect  tout  filial  qui  lui  a  été 
adressée  par  im  des  docteurs  de  l'Universilé 
catholique  de  Lille ,  pour  faire  connaître 
l'anxiété  dans  laquelle  il  se  trouve  au  sujet  de 
la  question  philosoplii(iue  de  la  composition 
des  corps  et  des  controverses  qu'elle  soulève.  IL 
ne  s'agit  certes  pas  ici  de  voire  Université  ca- 
tholique dont  les  savants  professeurs,  nous 
sommes  heureux  de  le  constater,  se  distinguent 
autant  par  leur  zèle  à  faire  progresser  la  science 
unie  à  la  religion  que  par  l'accord  des  esprits; 
mais  ailleurs  ou  voit  aux  prises  deux  écoles  op- 
posées, bien  que  toutes  deux  soient  catholiques 
et  très-soumises  aux  enseignements  du  Siège 
apostolique.  Anxieux  et  troublé  à  cause  de  ces 
dissensions,  le  docteur  précité  demandait  au 
Souverain-Pontife  s'il  existe,  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  une  déclaration  du  Saint-Siège 
sur  ces  opinions  relatives  à  la  nature  des  corps. 
Quelques-uns,  eu  effet,  allèguent  plusieurs  dé- 
cisions de  l'Eglise,  et  notamment  la  lettre  de 
Sa  Sainteté  en  dal3  du  23  juillet  1874,  comme 
si  ces  documents  pouvaient  servir  à  dirimer 
cette  controverse  entre  les  Docteurs  catho- 
liques. 

Eli  conséquenee,  le  Saint-Siège  m'a  com- 
mandé de  vous  écrire  à  ce  sujet,  non-seulement 
pour  éclaircir  les  doutes  dont  uu  savant  de  l'U- 
niversité de  Lille  demande  humblement  la  so- 
lution, mais  bien  plus  encore  pour  que  les  dis- 
cussions acerbes  qui  ont  éclaté  en  d'autres 
lieux  fussent  apaisées  par  la  même  occasion. 
Sa  Sainteté  veut  et  désire  en  effet  que  les  sa- 
vants catholiques  ne  s'épuisent  pas  en  que- 
relles intestines  sur  des  opinions  libres,  mais 
que,  tout  en  suivant  peut-être  des  systèmes  di- 
vers, ils  consacrent  en  commun  leurs  efforts  à 
combattre  le  matérialisme  et  les  auties  erreurs 
de  notre  temps. 

C'est  pourquoi  ce  que  je  vais  dire  au  nom  de 
Notre  Trés-Saint  Père,  tous  ceux  que  la  chose 
concerne  doivent  se  l'appliquer  à  eux-mêmes 
et  l'imprimer  profondément  dans  leur  esprit  : 

i"  Ils  abusent  gravement  de  la  lettre  adressée 
par  Sa  Sainteté  le  23  juillet  1874,  au  doctuur 
Travaglini,  pour  recommander  l'œuvre  entre- 
prise par  ce  dernier,  ceux  qui  prélendeut  en 
conclure  que  Sa  Sainteté  a  voulu  par  cetie  re- 
commandation improuver  certains  systèmes 
philosophiques  opposés  à  celui  que  ce  même 
docteur  et  ses  associés  ont  adopté  sur  la  matière 
première  et  la  forme  substantielle  des  corps. 
Lesdits  autres  systèmes,  en  effet,  non  moins  que 
celui-ci,  ont  l'assentiment  de  beaucoup  de  per- 
sonnes à  la  fois  catholiques  etsavautes;  déplus, 


îous  ont  acquis  droit  de  cité,  dans  cille  ville 
même  qui  est  la  cfipitale  du  monde  catholique, 
et  dans  ses  principales  écoles  ponlilicales. 

'2"  Pour  combattre  ces  autres  systèmes  reçus 
dans  les  écoles  catholiques,  on  ne  peut  citer 
avec  raison  ni  la  lettre  écrite  par  le  Souverain- 
Pontife  à  l'Eme  cardinal-archevêque  de  Cologne, 
ni  la  lettre  au  Rmi^évèque  de  Breslau,  ni  d'au- 
tres décrets  et  définitions  de  l'Eglise.  Ces  docu- 
ments, en  effet,  se  rapportent  seulement  à  Yu- 
nilé  substantielle  de  la  -nature  humaine,  qui  se 
compose  de  deux  substances  partielles,  à  savoir 
le  corps  et  l'âme  raisonnable  :  par  conséquent, 
ces  mêmes  documents  ont  trait  à  la  doctrine 
théologique,  tandis  que  les  controverses  qui  ont 
été  soulevées  de  nouveau  à  une  èpoiiue  récente, 
et  qui  sont  mentionnées  dans  la  lettre  du  doc- 
teur au  Souverain-Pontife,  se  rapportent  à  des 
doctrines  purement  philosophiques,  sur  les- 
quelles les  écoles  catholiques  sont  et  peuvent 
être  d'un  avis  différent,  vu  que  l'autorité  su- 
prême de  l'Eglise  n'a  jamais  porté  en  faveur  de 
l'une  un  jugement  qui  exclut  l'autre. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  tout  le  monde 
comprendra  combien  il  est  nécessaire  que  les 
savants  catholiques,  tant  dans  leurs  écrits  que 
dans  les  discusàous  orales,  respectent  avec  soirs 
les  limites  de  k  modération  et  les  règles  de  la 
charité  chrétienne,  quand  ils  examinent  ou 
combattent  des  systèmes  non  condamnés  par 
le  Siège  apostolique,  enseignés  même  et  suivis 
sous  les  yeux  du  Souverain-Pontife.  Pour  cela, 
il  faudrait  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  Be- 
noît XIV,  dans  une  constitution  célèbre,  pres- 
crit aux  censeurs  des  livres.  Parmi  d'autres 
dispositions  très-sages,  ou  y  trouve  ce  qui  suit  : 
«  Qu'ils  aient  uniquement  devant  les  yeux  les 
saints  dogmes  de  l'Eglise  et  la  doctrine  com- 
munément reçue  parmi  les  catholiques,  doc- 
trine qui  est  contenue  dans  les  décrets  des  con- 
ciles généraux,  dans  les  cuuslitutious  des 
Pontifes  romains,  et  exprimée  par  le  consen- 
tement des  Pères  orthodoxes  et  des  docteurs. 
Ils  devront  se  rappeler  en  outre  que  heaucoup 
d'opinions  sont  regardées  comme  abaolument  cer- 
taines par  une  école,  un  institut  ou  une  nation,  et 
néanmoins,  sans  aucun  délrimenl  de  la  foi  ou  de  la 
religion,  sont  rejetées  et  combattues  par  d'autres 
catholiques,  qui  soutiennent  des  opinions  opposées, 
à  la  connaissance  et  avec  la  permission  du  Siège 
apostolique,  lequel  laisse  dans  son  degré  de  proba- 
bilité chacune  de  ces  opinions.  » 

Ce  que  j'ai  écrit  dans  le  cours  de  cette  lettre 
par  la  volonté  et  par  l'ordre  du  Saint-Père, 
suffira  pleinement,  j'en  ai  la  confiance,  pour 
calmer  les  perplexités  de  fhomme  docte  qui  a 
consulté,  et  pour  répoudre  aux  doutes  des  au- 
tres. J'espère  surtout  que,  par  suite,  les  dis- 
cussions soulevées  uon  pas  cbez  xoas,  mais  ail- 
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ieurs,  comme  je  l'ai  dit,  se  ronfeimeront 
désormais  dans  de  justes  li:niles,  et  qut3  [ler- 
soune  u'aijuserca  plus  des  actes  pontiiic^iux; 
numméminl  de  la  lettre  adressée  par  le  Souve- 
raÏD-l'ontile  au  docteur  Travaglini,  lettre  dont 
il  est  manifeste  que  i|uelques-uns  se  sont  servis 
bien  a  tort,  et  contrairement  à  la  pensée  et  au 
dessein  qui  out  présidé  à  sa  rédaction.  Après 
m'être  acquitté  des  ordres  du  Souveiain-Pou- 
life,  je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  vous 
réitérer  rexpiessiou  de  la  sincère  estime  avec 
laquelle  je  suis, 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Votre  liés-dévouô  serviteur, 

VVladimir  Czacki, 

Secrétaire  de  la  Sacrée- C on grégn lion  des  af- 
faires ecciési'js/iquts  extiuordinaires. 

Rome,  5  juillet  1877. 

A    l'Illustrissime   et    Révérendissime  Seigneur 
Edonard  Hautcceur,  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté  Pie  Lï,   recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Lille,  à  Lille. 
Vo.ci  le  texte  lat'a  de  celte  lettre  : 
lllustriirsime  et  Révérendissime  Domine, 

Redditaî  sunt  SSmo  Domino  Pio  Nono  filialis 
obsequii  lilterœ,  quas  ad  eum  dédit  uuus  ex 
docloribus  in  Universilate  calbolica  lusulensi, 
animi  anxietatem  signiticans  qua  afficitur  cina 
questionem  pliilosophicam  de  compobitione 
corporum,  proptcr  dissidium  sententiarum  de 
quibus  non  sune  in  ista  vestra  Universilate  ca- 
tliolica,  ubi  egregios  professores  non  minus 
studio  promoV'  n  a;  scientiœ  cum  reli^ione 
consertaj  quam  auimorum  consensione  prœ- 
stare  gralulandum  est,  sed  alibi  inter  se  con- 
tendunt  diise  dissilfe  scbo'œ,  liret  utraque  ca- 
lbolica sit  et  Aposlolicfe  Sedis  magi-terio  obse- 
quenliîsima.  Gb  bas  itaque  aliornm  dissen- 
siones  anceps  «t  liœrens  praedictus  doctor  a 
SSmo  Domino  petebat,num  existât  aliqua  quoad 
istas  de  natura  corporum  opiniones  ac  senten- 
lias  in  alterutram  partem  Sanctœ  Sedis  decla- 
ratio,  cum  a  nonnullis  tam  alia  plura  docu- 
menta ecclesiastica,  quam  etiam  i?uœ  Sancti- 
tatis  litteraj  die  23  juli  1S74  datae  in  médium 
producantur,  ac  si  ad  istam  inter  doctores  ca- 
tholicos  conlroversiam  decidendam  quid  quam 
pertinerent. 

Hac  ijiiitur  super  re  Bealissimus  Pater  mihi 
demandavit,  ut  tibi  litteras  conscriberem  non 
solum  ad  toUenda  dubia  cruditi  viri  in  Uni- 
versilate catholica  Insulensi,  qui  eorum  solu- 
tionem  liumillimc  expelebat,  sed  magis  etiam 
ad  eumscopum,  ut  acrioresaUis  in  locis  exortaj 
concertationes  tiac  occasions  sopireniur.  Vult 
enim  ac  optât  Sanctilas  Sua,  ut  docti  bomines 
;taUiolici  non  de  iiberis  opiniouibus  inter  se 


disceptando  vires  suas  dislraliant,  slmI  imo  eas 
omnes  communihus  stu  liis,  licet  diversa  forte 
systemala  sequanlur,  ad  niaterialismi  c;etero- 
riimque  nostrœ  œlutis  errorum  expagnationem 
convertant.  Quure  b;cc  quœ  jussu  sanctissimi 
Domini  Nostri  sum  dicturus,  omnes  quorum 
inlerest,  sibi  commendata  babeaut  ac  probe 
animis  insita. 

1°  Graviter  abuti  litteris  a  Sanctitate  Sua  die 
23  julii  1874  ad  Doclorem  Travaglini  datis  qui- 
bus opus  ab  eo  susceptum  commendatur,  eos 
omnes  qui  exinde  contemluiit,  Sanctitatem 
Suam  volui?se  per  eam  comnicndiitionem  im- 
probare  systemnta  quceilam  pliilo-ophica  illi 
opposita  quod  de  materia  piima  et  substan- 
tiali  forma  corporum  idem  Docior  ejus(iue  so- 
cii  adoplarunt;  si(iuidem  lisec  alia  systemata, 
non  secus  alque  iUad,  non  rao  lo  pliïribus  ca- 
tbolicis  doclisque  viris  probantnr,  sed  etiam 
in  bac  ipsa  Urbe  principe  catliolici  orbis,  in 
prœcipuis  Athœnis  Ponliliciis,  usu  receptasunt. 

2  Ad  systemata  ista  alia  scbolarum  calholi- 
carum  improbanda  merilo  proferri  nequaqiiam 
posse  lilteias  a  Summo  Pontitice  datas  ad  Emi- 
nentissimum  Gard.  Arcliiepiscopum  Colonien- 
sem,vel  ad  Reverendissimum  Kpiscopum  Vra- 
tislaviensem,  aliave  Ecclesise  dccret.i  et  deliui- 
tiooes;  ea  namque  documenta  pertinent  tan- 
tummodo  ad  doceudam  unitatem  substanlialem 
humanœ  naturce,  quœ  duabus  constat  substantiis 
partialibus,  corpore  nempe  et  anima  rationali, 
adeoque  Lœc  eadem  documenta  spectaut  ad 
doclrinam  tbeologicam  dum  eae  controversiae, 
qiia>.  non  ita  pridein  ressuscitatœ  sunt  et  a  viro 
erudito  iu  suis  ad  summum  Pontificem  litteris 
commemorantur,  doctrinas  mère  pbilosophicas 
respiciunt,  super  quibus  calholicœ  scliolae  di- 
versas  sententias  sequuntur  ne  seqni  possunt  ; 
quoniam  suprema  Ècclesiee  auctoritas  num- 
quam  pro  altéra  judicium  tulit,  quod  allerar 
excluderet. 

Post  hœc  quae  dicta  sunt, facile  quisque  intel- 
ligit,  quam  uecessario  postuletur,  ut  viri  docti 
catbolici  in  suis  cumscriplioDilius  tum  disputa- 
lionibus  limitai  mudestiae  ac  leges  cbaritatis 
christianae  sollicite  servent,  cum  systemata  exa- 
minant aut  iœpugnant  ab  Apostolica  sede  neu- 
tiquam  damnata,  quaeque  in  conspectu  ipsius 
Pontificis  retinentur  atijue  usurpuntur.  Quam 
quidem  in  rem  mentis  oculis  observari  oporte- 
ret,  quae  Benedictus  XiVipsis  librommcensorL- 
lus  praîscripsit  in  celebri  Constitulione,  ubi  in- 
ter cetcrasapientissime  statulaba;c babet:  aEc- 
clesise  sanctaî  dogmata  et  communem  catholi- 
corum  doctrinam  quee  conciliorum  generalium 
decr»  tis,  Romanorum  PontiDcum  constitutiani- 
bus  et  ortboiloxorum  Patrum  atque  Doclorum 
consensu  continetur,  unice  prae  oculis  babeant; 
boc  de  cBelero  cogitaules,  non  paucas  esse  ooi- 
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niones,  quœ  vni  scholœ.  insHlulo  aut  nationi 
certo  ceitiorcs  vidcntur,  et  niliilominus  sine  ullo 
fidei  aut  rcligionis  detrimento  ob  oliis  catholicis 
viris  rejiciuntur,  alque  imfivgnantur  oppositœ- 
que  defenduntur,  sciente  ac  ptrmititntc  Aposto- 
lica  Sede,  quœ  nnamquamque  hujuimodi  opinio- 
nem  in  suo  probahilitatis  gradu  rclinquit.  » 

His  quae  volunlate  ac  jnssu  fancti-simi  Palris 
1o(a  epistola  perscripsi,  aDxiis  inlerrogalioni- 
bus  erudili  viri,  qui  eas  proposuit,  et  aliorum 
quoqiie  diibiis  plene  satisfactum,  ac  prœsertim 
illud  eSeclum  esse  confido,  ut  disceptationes 
Don  apud  vos  quidem,  uti  ilixi,  sed  iotcr  alios 
quoEdam  suborlae  justis  fiailius  coerceantur, 
Dec  guis  amplius  l'ontiiiciis  actis  nhulatur,  nc- 
Dîinatim  vjro  litleris  a  Sai'.ctila'.c  Sua  ad  Uocto- 
reiE  Tiaviigliuicons'^riplis,  ijuibus,  cum  liquet, 
contra  nieulem  et  conri:iam  scribenlis  perpe- 
ram  quidam  usi  snnl. 

l'onlificio  dcmum  pcrfunctus  mandate  hanc 
ego  datam  opportunilulem  libent- r  ampleclor, 
ut  finceram  existimaliunem  mcam  denuo  tibi 
proGtcar  qua  sum  ex  anirao. 

Tiii.  Illustrissime  ac  Reverendisime  Domine, 

Adiiittissimus  fumniu?  Wladiinerus  Czacki, 
S.  C'ingregalidnis  ncgotiis  ecclesiasticis  extra- 
ordinariis  praeposilce  secrelarius. 

Romse,  die  E  junii  4877. 

Jlhti-tiifsimo  et  Reverendiasimo  Domino  D. 
Eduwdo  Hautraui-.I'iwsidi  Dumcsiiro  S  nc/isfimi 
D.  Pli  IX,  /ieduri  iuiversitaiis  coi/iulicœ  Insu- 
leitiis,  Jniulas. 
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tA  TROISIEME  CIRCOKYOU-TION  DU  LOBE  FltOSTAL 
GACCBE  DD  CERVEAU,  IKSTBUilEKT  DC  LAKGAGE 
ARTICULÉ. 

(2"  article) 

Nous  avons  exposé  le  fait  physiologique  sur 
lequel  sont  d'accord  M.  Bouiilaud  et  AI.  Broia, 
comme  constatation  expérimentale  et  d'observa- 
tion. Mais  nous  avons  insiuué  et  même  dit  aussi 
1°  que  M.  Bouiilaud  est  spiritualiste,  ce  qui 
signifie  qu'il  croit  à  l'exislenee  d'une  âme,  qui 
constitue  l'unité  conscientielle,  et,  pourréaliser 
cette  unité,  centralise  en  elle  les  impressions 
reçues  par  les  nerfs  des  deux  parties  du  cervt  au, 
aussi  bien  que  les  ordres  de  mouvement  instinc- 
tif qui  sont  exécutés  d'abord  par  ces  nerf-;, 
puis  transmis  par  eux  aux  diverses  parties  du 
corps;  2°  que  M.  Broca  est  matérialiste,  ce  qui 
signifie  qull  ne  croit  pas  à  l'existence  de  celte 
4me,   centre  d'unité,  mais  qu'il  s'en   tient  à 


regarder  l'orpane  lui-même  'comme  la  cause 
efti  iente  el  des  impressions  données  et  des  im- 
pressions reçues,  sans  faire  intervenir  aucun 
centre,  distinct  du  coips  el  de  ses  parties. 

Etudions  ces  deux  Ibéorics,  et  voyons  si  l'une 
d'ellfs  ne  serait  pas  enlachée  de  contradictions 
et  d'impossibilités  suffisantes  pour  la  faire  re- 
jeter a  priori  pa.T  tout  bomm  ■  de  bon  sens. 

Commençons  par  un  examen  impartial  de  la 
théorie  spiritualiste.  Comme  il  s'agit  delà  juger 
principalement  au  point  de  vue  physiologique, 
écoulons  encore  les  explications  de  M.  Buuilloud 
lui-même. 

n  0;)  sait  que,  sous  le  rapport  des  appareils 
de  la  vie  dite  animale  (uchat),  le  corps  de 
l'homme  est  double,  et  que  les  deux  moitiés 
dont  il  e-tcompoïé,  l'une droiie,  l'aulie  gauche, 
sont  furiuces  de  parties  semb  aides,  de  sorte  que 
l'on  a  pu  dire  qu'il  existait  un  homme  droit  et 
un  homme  gau>he.  Celte  dualité  de  l'homme 
physiologique  constitue  même  un  grand  carac- 
tère différentiel  entre  lui  et  l'homme  psycholo- 
gique ou  moral,  qui  est  esseuliellcmcnt  un,  et 
dont  il  serait  vraiment  absurde  de  dire  qu'il  est 
droit  et  gauche. 

u  Comme  les  autres  organes  de  la  vie  animile, 
le  cerveau  est  double,  droit  et  gauche,  et  cha- 
cune de  ses  moitiés  porte  le  nom  d'hémisphère. 
11  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  ce  cer- 
veau est  précisément  une  sorte  de  centre  où  se 
rendent  les  nerfs  des  organes  des  sens  qui  sont 
doubles,  et  d'où  partent  les  neifs  des  organes 
des  mouvements,  soumise  l'empire  de  l'inlelli- 
£;cnce  et  de  la  volonté,  qui  sont  également 
doubles. 

«  Cette  dernière  communication  entre  1rs 
deux  côtés  du  corps  et  les  deux  côtés  du  cer  veau 
a  lieu  de  telle  manièie,  que  c'e^t  le  côté  gauche 
du  cerveau  qui  communique  avec  le  coté  droit 
du  corps,  et  que  c'est  le  côté  droit  du  cerveau 
qui  communique  avec  le  côté  gauche  du  corps, 
ce  qui  s'opère  par  l'entrecroisement  des  fais- 
ceaux antérieurs  de  Yjl  moelle  allongée,  dont  le 
droit  se  rend  dans  Ihémisphère  gauche  du  cer- 
vi.'au,  et  dont  le  gauche  se  rend  dans  l'hémi- 
sphère droit. 

«  Bien  que  les  deux  côtés  du  corps,  en  ce  qui 
concerne  les  mouvements,  soient  ideutijues, 
néanmoins,  en  raison  d'une  loi,  vraiment 
préétablie,  le  côté  droit,  généralement,  a  sur  le 
côté  gauche  la.  préséance.  Voilà  pourquoi,  dans 
les  actes  mécaniques  dont  l'exécution  peut 
s'accomplir  par  un  seul  côté,  comme  l'écriture 
par  exemple,  nous  nous  servons  du  côlé  droit, 
nous  sommes  droitiers.  A  cet  égard,  la  pétition 
de  Id  main  gauche,  se  plaignant,  par  l'organe 
de  Franklin,  de  ce  qu'on  ne  lui  a  rien  appris  et  de 
ce  qu'on  a  tout  appiris  à  sa  sœur,  la  main  droite, 
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est  on  ne  peut  mieux  fondée  (I).  Toutefois,  que 
faire  contre  un  privilège  iloul  la  nature  eile- 
mème  est  l'auteur,  et  manir/sletucnl  tnnc':' 

«  Mais,  si  le  côîé  droit  du  corps  l'emporte 
ainsi  sur  le  côté  gauche  en  ce  i[ui  concerne  les 
actes  mécaniques,  en  est-il  do  mcme  pour  le 
cerveau? Cet'.e  qncsti  n,  jus  [u'ici,  n'a  pa-;ericire 
Clé  sérieusement  étudiée,  et  cependant  elle  on 
est  bien  digne.  Avant  de  la  résou.lro,  aiitant 
que  nous  le  pounoiis,  par  les  faits,  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  le  cas  nù 
ce  serait,  en  efTit,  le  cerveau  droit  qui  aurait  la 
préséance  sur  le  gauche,  il  s'ensuivrait,  jiar  une 
sorte  de  contradiction,  que  le  côté  le  plus  laible 
du  corps  serait  mù  par  le  côté  le  plus  fort  du 
cerveau,  et  le  côte  le  plus  fort  du  corps  par  le 
côté  le  plus  faible  du  cerveau.  Or,  il  tant  rendre 
à  la  nature  cette  justice,  que  loin  de  procéder 
ainsi  par  voie  de  contradiction  si  flagrante  et 
véritablement  choquante,  elle  protode  par  une 
voie  tout  à  fait  opposée.  Partant  de  cette  pré- 
misse, érigée  en  uu  principe,  dont  nous  avons 
en  quelque  sorte  pour  garant  le  souverain  lé- 
gislateur lui-même,  ne  nous  seiail-il  pas  permis 
de  conclure,  a  priori,  que  rhéinisphère  gauclic 
du  cerveau  doit  avoir  la  préséance  sur  le  droit 
dans  le  mêmerapport  quele  côté  droit  du  corps, 
au  contraire,  la  possède  sur  le  gaucho,  et  que 
si  nous  sommes  rf/'o(^/tr«  du  corps,  nous  sommes 
gauchers  du  cerveau? 

«  En  attendant  que  des  recherches  an  atomi- 
ques et  physiologiques  aient  décidé  celte  ques- 
tion, nous  pouvons  affirmer  que  les  recherches 
cliniques,  les  plus  exactes  et  les  plus  répHées, 
déposent  eu  faveur  de  la  préséance  de  l'hémis- 
phère gauche  du  cerveau,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  mouvements  du  langage  articulé.» 
M.  Bouillauil  démontre  ensuite  par  des  faits 
et  des  raisonnements  ce  que  nous  avons  exposé 
dans  le  premier  arlicle,  mais  en  retenant  le 
rôle  du  centre  unificateur,  qu'il  appelle  l'esprit, 
lequel  se  sert,  parh  ibiludenatuiulle  ou  acquise, 
plus  souvent  du  cerveau  gauche  que  du  cer- 
veau droit,  mais  quelquefois  aussi  de  ce  dernier, 
puis  il  termine  comme  il  suit: 

«  Cet  esprit  lui-môme,  quel  qu'il  soit  dans 
son  essence,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
sonder,  ne  peut,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
se  passer  de  l'intervention  du  cerveau,  dans 
l'accomplissement  des  trois  opérations  fonda- 
mcutales,  connues  sous  les  noms  de  parole, 
écriture  et  lecture.  Chacun  d'eux  y  joue  son  rôle 
propre  et  distinct,  l'un  à  titre  d'agent  psijcholo- 

\.  M.  Bouillaiid  fait  ici  allusion  h  un  écrit  du  célèbre 
Franklin,  écrit  cou-i?tuut  dans  deux  i>aj^e5  étiucelaiitç» 
d'esprit  dans  lequel  la  main  gaucîic  se  plaint  de  ce  fjirou 
ne  lui  apprend  rien  à  elle,  et  "ju'ou  ajiprend  tout  a  sa 
fccur;  cet  écrit  purte  le  titre  de:  tétitian  de  ta  main 
gauche. 


fjifjiie,  l'autre  à  'ilre  d'agent  physiologique.  A 
ri;s[)rit,  l'iiitcUigence,  les  pensées,  et  les  mots 
qui  en  sont  les  signes.  Au  cerveau,  l'action  ou 
la  fonction  par  laquelle  sont  excités  ou  mis  en 
jou  les  mouvements  au  moyen  desquels  les 
lEot-  sont  prononrés,  écrits,  lus. 

«  Or,  lomine  la  parole,  l'écriture  et  la  lecture 
sont  les  trois  grands  moyens  par  lesquels  les 
pon-ées  s'expriment,  et  par  lesquels  s'établissent 
ainsi  entre  les  hommes  leurs  relations  intellec- 
tu 'lies  et  morales  de  toute  espèce,  on  peut  affir- 
mer qu'il  suffirait,  pour  changer  en  quelque 
Suite  la  face  du  monde  civilisé,  de  l'abolition 
co.nplètc  de  la  fonction  au  moyen  de  laquelle 
la  portion  frontale  ou  antérieure  du  cerveau 
concourt  à  l'exercice  de  la  pirole,  de  l'écriture 
et  de  la  lecture.  Qu'on  dise  après  cela  que  le 
front  de  l'homme  n'est  pas  une  chose  glorieuse, 
et  n'est  pas  fait  en  quelque  sorte  pour  porter  la 
couronne  du  règne  animal  !» 

On  comprend  lesystèmeexplicatif  du  docteur 
spiritualiste;  il  est  simple  en  même  temps  qu'il 
rend  très-bien  coai[ite  des  phénomènes  observés. 
Oa  peut  le  résumer  comme  suit  : 

Il  y  a  un  esprit  qui  est  un,  et  non  point 
double  cu.mrac  l'.ipparoil  matériel  quL  constitue 
le  corps.  C'est  un  esprit,  incompréliensible  en 
lui-même,  mais  nécessaire  à  imaginer,  pour 
qu:  l'unificationdeconscience  puisse  se  réaliser, 
qui  produit  les  idées,  et  qui  possède  la  mémoire 
des  mots  qui  en  sont  les  signes,  que  ces  mots 
soient,  d'ailleurs,  destinés  à  être  prouoncés,  à 
être  lus,  ou  à  être  écrits.  Mais  pour  que  les 
mouvements  de  la  bouche  et  de  la  langue,  ou 
de  lu  main,  par  lesquels  ces  mots  seront  par  le 
fait  prononcés,  lus  ou  écrits,  il  faut  que  l'esprit 
eu  donne  le  signal  par  le  jeu  d'une  espèce  de 
ressort  cérébral,  avec  lequel  il  communique 
d'une  part,  et  qui,  d'autre  part,  communique 
lui-même,  par  les  filets  nerveux,  avec  la  main, 
les  lèvres  ei  la  langue.  Si  ce  ressort  joue  bien, 
l'exécution  se  fera,  au  signal  donné  par  l'espiit; 
s'il  joue  mal  ou  ne  joue  plus  parce  qu'il  est 
malade,  ni  les  lèvres,  ni  la  main,  ni  la  langue 
n'obéiront,  et  dès  lors  on  aura  en  état  de  para- 
lysie l'exercice  du  langage  aiticulé,  oral,  lu  ou 
écrit. 

Or,  ce  ressort  cérébral,  qui  forme  un  instru- 
ment intermédiaire  entre  l'âme  et  les  membres, 
se  trouve  être  situé,  d'après  les  témoignages  de 
l'observation,  dans  la  troisième  circonvolution 
du  lobe  frontal  gauche.  Cependant  le  lobe  fron- 
tal droit  est  susceptible  aussi  de  jouer  le  mèmf! 
rôle;  mai=  il  arrive  une  fois  environ  sur  treize, 
que  c'est  l.:i  qui  excice  cette  fonction,  à  l'ex- 
clusion de  son  tonlrère  de  gauche;  c'e.-t  alors 
qu'on  est  droitier  du  cerveau,  au  l.cn  li'è  :.; 
gaucher  comme  c'est  l'habitude.  En  tout  cas,  il 
peut  très-bieu  arriver  ijue,  le  lobe  gauche  ayant 
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perdu  l'usercice  de  ?a  fonction,  et  le  malade, 
ayant  perdu  par  là  même  l'exercice  du  langage 
articulé,  cette  faculté  soit  reconquisi>  par  uue 
éducation  ad  hoc  des  membres  du  côté  gauche 
du  corps  correspondant  au  cerveau  droit,  et  l'cn- 
trainantàfonetionnerlai-même  convenablement 
par  suite  de  leur  propre  fonctionnement  forcé. 

Tous  ces  duf)licata  des  parties  du  corps  liu- 
main,  à  commencer  par  ceux  du  cerveau,  sont 
des  précautions  aiimirables  du  coordonijateur 
universel,  de  Dieu. 

Merci  au  docteur  Bouillaud  d'avoir  ainsi  sou- 
tenu devant  les  physiologistes  de  outre  académie 
des  sciences,  la  Loble  cause  de  Dieu  et  de  Tàme 
bumaine. 

Nous  discuterons,  dans  un  dernier  article,  la 
théorie  matérialiste  du  docteur  Broca. 
(A  suivre.) 

Le  Blanc. 

Biographie 

LÉON     MOYNET 

BESIAURATEUR     DE     LA     STATUAIRE    RELIGIEUSE 
(Saite.) 

La  terre  préparée  et  le  moule  établi,  on  pro- 
cède à  la  reproduction  par  voie  d'estampage  à 
la  main,  en  pressant  du  dedans  l'argile,  contre 
toutes  les  formes  creuses  de  ce  moule.  Lorsque 
chaque  coupe  a  été  successivement  garnie  de 
terre,  on  les  superpose  pour  former, par  le  rap- 
prochement, la  statue,  et  on  les  revêt,  pour  les 
assolider,  de  la  chape  tout  d'une  pièce.  La 
statue  reste  aiusi  au  lepos,  pour  se  prendre  par 
compression  et  se  sécher  un  peu  sous  l'impres- 
sion du  temps.  Au  bout  du  temps  nécessaire,  on 
déshabille  l'épreuve  de  toutes  ses  pièces,  et  on 
a,  devant  soi,  la  reproduction  exacte,  conforme 
au  moilèle.  L'épreuve  déshabillée  reste  au  re- 
pos sous  l'action  de  l'atmosphère,  huitou  quinze 
jours  suivant  l'importance  de  l'objet.  A[>rès  des- 
siccation complète,  alieu  le  polissage  définitif. 

Un  ami  nous  fait  l'objection  qu'avec  des  sta- 
tues en  terre  argileuse,  reproduites.simplement 
par  le  moulage, on  ne  peut  obtenirque  des  sta- 
tues inférieures,  et,  comme  on  ditvulgairemeiit, 
de  la  camelotte.  Sans  doute, si  les  statues  étaient 
faites  simplement  avec  les  moules  en  plâtre, 
bien  que  le  modèle  pût  être  objet  d'art,  la  ré- 
plique ne  serait  plus  qu'un  article  de  vulgaire 
fabrication.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  :  chaque 
statue,  au  sortir  du  moule,  est  reprise  par  des 
artistes  ;  elle  estsculptée,  fouillée,  perfectionnée 
à  loisir  et  devient,  par  ce  travail  de  perfection- 
nement successif,  une  œuvre  personnelle,  une 
création  de  l'art.  —  Notre  ami  ajoutait  qu'il 
préférait  à  la  terre  cuite,  mémelafonte  moulée, 
malgré  ses  formes  lourdes  et  ses  couleurs  trop 


monotones.  La  fonte  est  cf:'rtainpment  plus  dura 
et  plus  résistante  que  l'argile,  mais  l'argiie  l'e^t 
suflisamment  pour  son  emploi  et  ne  souiiVe 
point,  sous  ce  rappoi  t,  de  son  infériorité  rela- 
tive; tandis  que  la  fonte,  malgré  sa  résistance 
supérieure,  dévore  les  couleurs  par  les  oxydes, 
et  exige  im  entretien  que  ne  nécessite  point  la 
terre  cuite.  De  plus,  sous  le  rapport  du  mou- 
lage, seul  point  ici  eu  question,  la  fonte,  par  son 
poids  et  sa  haute  température,  doit  forcer  son 
moule  plus  volontiers  que  l'argile,  qui  ne  le 
force  point;  en  cas  debavures.  chuse  inadmissi- 
ble (lour  l'argile,  ou  peut  les  ébar  ber,  dans  la 
fonte,  mais  on  ne  peut  fairn  aisément  corriger 
les  formes  si  elles  sout  défectueuses  atirès  fu- 
sion. Nous  n'entendons  pas  rabaisser  la  foule 
moulée  par  l'ait  ;  nous  croyons  qu'on  a  tort  de 
l'élever  au  détriment  des  statues  eu  terre 
cuite  : 

Cliacun,  pris  en  son  air,  est  agréable  en  soi. 

Pour  la  cuisson,  il  existe  à  l'établissement 
Muynet,  uu  four  de  trois  mètres  de  diamètre  et 
autant  d'élévation.  On  le  chauffe  au  charbon  de 
terre,  par  quatre  bouches  à  feu,  à  1,800  de- 
grés centigrades.  La  cuisson  des  statues  dure 
trois  jours.  Jusque-là,  la  staluen'étaitque  pous- 
sière, susceiilible  de  retourner  en  poussière  ; 
une  fois  au  four,  elle  est  sauvée.  Sauf  le  défaut 
accidentel  de  sicuité,  la  cuisson  ne  cause  pas 
d'accident-,  ni  casse,  ni  fente,  ni  vilrilication. 
Au  sortir  du  four,  la  statue  présente  un  beau 
rouge,  plus  ou  moins  foncé,  parfois  presque 
brun,  d'une  dureté  talle  qu'en  la  choquaut 
avec  une  barre  d'acier  vous  produisez,  comme 
avec  le  plus  tiu  silex,  une  pluie  d'étincelles. 

L'imagination  présente  ici  une  difUcuUo, 
mais  ce  n'est  qu'une  difficulté  d'imagination. 
Vous  poiu-riez  croire,  ou  du  moins  craindre, 
que  cette  cuisson  de  l'argile  n'en  altère  les  formes 
ou  n'en  trouble  l'économie.  Grâce  à  l'absence 
complète  du  calcaire  dansl'argile  deVendeuvre, 
la  cui-son  ne  peut  pas  produire  de  chaux,  et, 
par  conséquent,  les  accidents  qui  proviennent 
oriliuaiiemeiit  du  calcaire  ne  sont  point  à  re- 
douter. La  cuisson,  élevée  à  un  si  haut  degré  de 
puissance,  donne,  au  contraire,  une  telle  cohé- 
sion à  l'argile,  qu'elle  peut  braver  les  siècles 
comme  labriquedes  aqueducs  romains,  des  py- 
ramiil(:S  d  Egypte  et  des  palais  de  Bubylone. 
Dix-huit  cents  degrés,  il  est  vrai,  enflent  la 
statue  pendant  ([u'elle  cuit  au  four  ;  mais  le  re- 
froidissement fuit  disparaître  cette  boursouf- 
flure  momentanée,  et  ramène  même  la  statue  à 
des  formes  un  peu  plus  réduites.  L'incertitude 
quilaissela  ditléreuce  des  épaisseurs  sur  la  quan- 
tité probable  du  retrait  des  formes  après  cuis- 
son est  peut-être  la  cause  de  cette  exagération 
de  chair  qu'accusait  plus  haut  la  critique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  cuisson  à  dix-huit  cents- 
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degrés  n'allère  m  le  fond,  ni  la  f.jr;ne  des  sta- 
tues ;  elle  leur  donne  seulement  une  force  de 
durée  qu'on  attendrait  vainement  d'un  moindre 
caloriijue. 

La  décoratiion  desstatues  se  fait  par  cinq  pro- 
cédés ;  avec  peinture  blanche  ou  couleur;  avec 
blanc  ou  couleur,  filets  d'or  et  chair  peinte; 
avec  or  véritable  en  pleinet  chair  pt;iute;  avec 
polychromie,  or  et  peinture  moyen  âge  ;  avec 
pierreiies ajoutées  au  tout. 

Avec  un  personnel  d'ouvriers,  qui  est  actuel- 
lement de  quatre-vingts,  il  se  fabrique, dans  l'é- 
tablissement, à  peu  près  mille  statues  par  mois. 
On  les  vend  au  fur  et  à  mesure,  en  France  et  à 
l'étranger,  jusqu'aux  Indes,  en  Chineet  en  Amé- 
rique, surlechiffre  de  douze  mille  par  an.  Pour 
la  seule  expédition  annuelle,  il  laut  à  rétablis- 
sement, par  an,  plnsieursmille  kilogrammes  de 
pointes  et  40,000  loises  de  voliges.  l'eu  r  une  vente 
de  vingt  années, nous  arrivons  au  chiffre  presque 
fabuleux  de  deux  cent  quarante  mille  statues... 
et  nous  comptons  trente  cinq  ans  il'exislence  ! 

La  grande  facilité  avec  laquelle  on  se  pro- 
cure la  matière  première  et  la  rapidité  de  la  re- 
produclion  permet  de  livrer  à  très-bas  prix  les 
objets  qui  en  sont  le  résultat.  Ce  n'est  pas  la 
question  la  moins  importante,  surtout  pour  les 
églises  pauvres.  On  jugera  de  ce  bon  marché 
par  ce  fait  que,  pour  une  seule  statue  en  bois, 
on  peut  en  avoir  trois  en  terre  cuite.  Une  même 
statue  qui  coûte,  en  terre  cuite,  15  lr>inc';,  coûte, 
en  bois,  40  francs,  et  COO  francs  en  marbre. 

A  une  personne  qui  lui  avait  demandé  quel- 
ques renseignements  sur  sa  maison,  M.  Léon 
Moynet  répondit  par  La  lettre  suivante,  que  nous 
reproduisons  comme  confirmation  et  dévelop- 
pement des  précédents  détails  : 

a  La  création  de  mon  établissement  artis- 
tique,» dit  le  sculpteur,  «date  de  trente-cinq  ans. 
Sur  ce  chiffre  il  a  fallu,  pour  étuiLier  tous  les 
moyens  de  reproduction  enterre,  de  cuisson, 
de  décoration,  d'ordre,  d'administration,  une 
silencieuse  élaboiatiou  de  18  ans.  Après  quoi, 
Cet  établissement  artistique  et  industriel  prit 
un  essor  asse-z  rapide  et  devint,  à  la  lin  de  la 
seconde  moitié  et  successivement,  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Avec  un  personnel  toujours  crois- 
sant d'ouvriers,  qui  est  actuellement  de  80,  il 
se  fabri  |ue  à  peu  près  1,000  statues  par  mois, 
dont  600  à  800  s'envoient  dans  toutes  les  direc- 
tions à  l'adresse  du  clergé  français  et  étranger. 
Ma  cliente  e  étrangère  embrasse  à  peu  près 
toutes  les  parties  du  monde  catholique. 

«  Le  commerce  français  s'empare  à  présent 
d'une  bonne  partie  des  produits  de  ma  maison 
pour  en  faire  sou  affaire  propre.  C'est  pourquoi 
i'ai  toujours  ^o\n  de  tenir  en  magasin  un  sup- 
plément de  4,000  statues,  ce  qui  permetde  ser- 
vir la  clientèle  marchande  aussi  exactement  uue 


celle  du  clergé.  Tous  les  modèles  de  statues, 
consoles  et  pinacles  de  tous  styles,  sont  traités 
à  l'établissement  même.  Donc  un  personnel  d'ar- 
tistes srul|iteurs  est  compris  dans  le  chiffre  ci- 
dessus  ainsi  qu'une  trentaine  de  décorateurs  de 
talent  pour  décorer  de  magnifiques  ornements, 
les  vêtements  des  saints  auxquels  on  veut 
rendre,  par  ce  moyen,  un  hommage  tout  parti- 
culier. Sl.ituair.;  moi-même  et  connaissant  les 
exigences  de  ma  clientèle,  je  fais  tous  mes  ef- 
forts [lour  donner  une  idée  plus  vraie,  plus  éle- 
vée ([u'on  ne  l'a  fait  généralement  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  statuaire  des  sujets  chrétiens. 

a  Plusieurs  mouleurs  sont  occupés  à  la  con- 
fection des  moules  servant  à  reproduire  les  sta- 
tues. La  quantité  de  plâtre  liuemployéau  mou- 
lage monte  à  100,000  kilogrammes paran.i\îais, 
pour  l'obtenir  de  bonne  qualité,  une  usine  à  va- 
peur aQectée  à  la  fabrication  de  ce  plâtre  est 
montée  dans  l'établissi^ment  même.  L'obligation 
prise  par  moi  de  tout  rendre  franco  de  port  et 
d'emballage  pour  toute  la  France  entraîne  à  ua 
écoulement  de  plusieurs  4,000  kilogrammes  de 
pointes  par  an  et  à  un  débit  de  30  à  40,000  toises 
de  voliges  pour  les  caisses  d'emballage. 

«  L'établissement  en  question  m'appartient. 
Par  ce  fait,je  suis  à  même,  tout  en  fournissant 
des  objets  soignés,  de  vendre  très-bon  marché. 
C'est  ce  que  je  fais  pour  mettre  mes  produits  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses.  » 

À  une  certaine  date,  Léon  Moynet  avait  pro- 
mis d'expliquer,  dans  un  petit  volume,  tous  les 
procédés  de  son  art  céramique.  INous  croyons 
que  cet  écrit  n'a  point  paru  ;  nous  ne  nous  flat- 
tons pas  ici  d'avoir  suppléé  au  silence  de  l'au- 
teur; nous  voudrions  plutôt  l'engager  à  le 
rompre,  pour  nous  corriger. 


L'établissement  de  M.  Moynet  a  fait  connaître 
ses  produits  par  un  catalogue  et  un  album  pho- 
tographique. 

Le  catalogue  est  un  volume  petit  iu-12  de 
52  pages,  avec  couverture  polychrome;  il  est 
sous  presse  pour  la  21"  édition.  Dans  sa  lettre- 
préface  l'Huleur  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
«  J'ai  d'autant  plus  à  cœur  de  justifier  la  faveur 
de  l'épiseopat  et  du  Saint-Siège,  que,  depuis  la 
guerre  avec  l'Allemagne,  il  répugne  au  patrio- 
tisme du  clergé  français  d'aller  chercher  chez 
nos  ennemis  des  ob/e(s  que  je  me  charge  de 
fournir  aussi  beaux,  aussi  bien  faits  et  plus  su- 
lides  que  les  leurs,  sans  parler  dn  la  dillérenre 
énorme  du  prix.  C'est  aujourd'hui  un  fait  avéré, 
que  aisi  produits  artistiques  sont  à  l'égal  des 
produits  allemands,  et  les  dépassent  singulière- 
ment par  le  travail  de  la  sculpture,  par  leur 
solidité  bien  connue,  par  le  sentiment  religieux, 
et  surtout  par  la  peinture  des  chairs.  Je  pos- 
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scde  à  cet  égard  dei  milliers  de  lémoigoageâ 
que  je  pourrais  citer,  mais  il  serait,  on  le  com- 
prend, de  mauvais  goût  de  les  publier  ici.  d 

Ce  cataloguecompreiui:l''L:i  nomenclature  des 
statues,  ronde-bosse, divisées  en  plusieurs  séiies 
suivant  le  nombre  des  figures  de  chaque  groupe, 
avec  numéro  d'ordre,  indication  des  tiauteurs 
successives,  et  pris  fixe  suivant  le  mode  de  dé- 
coration; 2'  l'indication  d'un  chemin  de  croix 
en  relief,  de  plusieurs  bas-reliefs,  sujets  pour 
tombe,  cul-de-!ampe,  pinacles,  croix,  rayons, 
nimbes  et  candélabres;  3°  l'énumi  ration  histo- 
rique des  patronages;  4°  une  série  d'observa- 
tions importantes  sur  les  questions  douteuses 
que  soulève  toujours  la  lecture  d'un  catalogue; 
5°  une  table  pour  se  reconnaître  dans  le  dèliil, 
nécessairement  compliqué,  d'un  vaste  établisse- 
ment. Le  lecteur  expert  appréciera  i'op[iortu- 
nilé  de  ces  divisions  et  la  convenance  de  ces 
renseignements. 

Ce  catalogue  a  été,  dans  le  Bien  public  du 
18  décembre  1876,  l'objet  d'une  attaque  vio- 
Ipnle,  portant  la  signature  de  Vio!li;t-Ic-Duc. 
Vio!!et-le-Duc  est  cet  archéologucillustre,  à  qui 
nous  devons  k'S  deux  savants  dictionnaires  de 
l'architecture  et  du  mobilier.  Dès  sa  jeunesse,  il 
avait  travaillé  pour  l'Eglise,  et,  par  l'Eglise  no- 
blement servie,  il  avait  acquis  la  fortune  et  la 
gloire.  Sous  Napoléon  III,  il  était  encore  l'ar- 
thileete  du  gouvernement  pour  la  restauration 
«les  châteaux  liisloriques.  Depuis  la  république, 
il  a  trahi  ses  convictions  religieuses  et  monar- 
chiques, et,  comme  tous  les  pervertis  de  fraîche 
date,  pour  étouffer  les  murmures  de  sa  cons- 
cience, il  fait  du  zèle.  Ecrivain  en  deux  tomes  :1e 
i-remierdit  :  Oui,  le  second  dit  non  :  total  zéro. 
Viollet  le-Duc  attaquant  la  dévotion  aux  saints 
me  fiiitl'impression  d'un  Montmorency  ramassant 
de  la  boue  avecd(;s  gants  blancs  pour  la  jeter  sur 
leblason  deses aïeux.  La  pitié pourrailcomman- 
der  le  silence,  la  justice  oblige  à  relever  l'at- 
taque. 

«  On  le  voit,  non  sans  plaisir,  dit  l'agreîseur, 
le  petit  catalogue  de  ce  bon  M.  Moynel  ne  se 
borne  pas  à  nous  donner  le  prix  des  produits 
de  sa  fabrique  «  unique  en  France,  »  avec 
toutes  sortes  de  précautions  contre  la  casse, 
les  plus-values  par  grande  viti.sse  —  si  [lar 
exemple  on  est  pressé  de  guérir  la  gale  ou  un 
mal  de  dents;  —  avec  des  recommandations 
sur  la  manière  de  décoller  le  papier  brouil- 
lard :  il  y  ajoute  des  commentaires  sur  la  Cgu- 
ratiou  authentique  derimmaculéeConceplion, 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  et  un  traité  d'liyg:éne 
dévote  des  plus  édifiants.  Et  cela  se  répand 
ilaiis  les  cures  de  nos  campagnes  avec  la  rapi- 
dité du  phylloxéra. 

«  Ce  n'est  [las,  croyez-le  bien,  que  je  pré- 
tende susciter  des  embarras  à  celle  propagande 


clérico-mcr.'antile;  mais  je  me  domanile  si  on 
nous  permettrait,  à  nous  autres  libres-pen- 
seurs, de  répandre  dans  ces  mêmes  campagnes 
des  catalogues  raisonnes,  rédigés  dans  un  es- 
prit différent;  si  on  tolérerait,  de  chez  nous,  ' 
l'envoi  d'images  peintes  ou  sculptées  auxquel- 
les, du  par  ce  catalogue,  nous  attacherions  une 
signification?  Qu'en  pensez-vous? 

«  Laisserait-on  circuler  aujourd'hui,  parmi 
nos  ruraux,  une  liste  des  dieux  de  l'antique 
Olympe,  à  bon  marché,  au  bout  do  laquelle 
seraient  raentioDués  les  allributs  de  chacun 
d'eux  ? 

«  Quant  à  moi,  je  ne  verrais  là  qu'une  ex- 
travagance sans  portée,  et  que  ce  soit  Junon- 
Lucine  ou  sainte  Fclicilé  que  l'on  invoque 
pour  avoir  des  enfants  mâles,  cola  m'est  iudilfé- 
rent. 

«  Mais  la  Commis-ion  de  colportage  aurait- 
elle  ce  scepticisme?  C'est  douteux. 

«  Là  n'est  pas  la  (piestion,  je  le  reconnais; 
si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue  plus  élevé, 
plus  patriotique  et  plus  sérieux,  suppose-t-oa 
qu'il  y  ait  avantage  à  réiiaudre  dans  nos  cam- 
pagnes ce  fétichisme  qui,  en  vérité,  n'a  rica 
de  commun  avec  la  religion,  qui  ne  peut  con- 
tribuer à  rendre  les  hommes  meilleurs,  plus 
charitables,  plus  moraux,  plus  travailleurs  et, 
plus  attachés  à  leurs  devoirs  sociaux,  tandis 
que,  certainement,  îl  propage  des  superstitions 
aussi  grossières  qu'irrévérencieuses. 

0  II  faudrait  cependant  admettre,  une  fois 
pour  toutes  que,  pour  l'Etat,  il  n'est  pas  de 
terme  moyen  entre  l'indifférence  absolue  eu 
matière  de  culte  et  la  protection  d'un  culte  au 
détriment  des  autres.  Or,  l'histoire  nous  en- 
seigne à  quoi  aboutit  la  reconnaissance  d'une 
religion  d'Etat.  Cela  conduit  aux  persécutions 
exercées  par  la  cour  de  Byzance  envers  les 
schismatiques,  aux  croisades  contre  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois,  aux  dragonnades,  etc., 
c'est-à-dire  à  la  ruine  des  forces  vives  d'uu 
pays.  Sait  on  ce  que  nous  ont  coiîté,  en  France, 
les  guerres  religieuses,  et  quelles  déplorables 
causes  d'aflaiblissement  elles  ont  été  pour  la 
nation? 

«  Que  M.  Moynct  fasse  son  petit  commerce, 
c'est  bien,  à  ^i  condition  que  ce  commerce  ne 
soit  pas  un  monopole. 

«Si,  dans  une  brochure  à  dix  centime':,  je 
déclare  aux  paysans  que,  leur  vache  étant  ma- 
lade, c'est  la  béte  qu'il  faut  soigner  et  le  vété- 
rinaire qu'il  faut  appeler,  non  sainte  Brigitte 
qu'il  faut  inaplorer;  que  s'ils  ont  des  h  mor- 
ruï  les,  c'est  un  bain  de  siège  qu'il  faut  prendre, 
et  non  saint  Fiacre  qu'il  faut  invoquer;  lais- 
sera l-on  vendre  ma  brochure?  Je  n'ose  l'espé- 
rer. 
«  Voilà  cepûndant  à  «ruelles  conséquences  uu 
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gouvernement  se  trouve  eniraîné,  lorsqu'il 
pruteud  {iiotégcr  uu  culte  et  s'en  servir  cumme 
d'un  iDSlrument.  De  proche  en  pruche,  et  sans 
quli  en  ait  la  conscience,  il  c^t  amené  à  cou- 
vrir lie  son  approbation  toutes  les  folies  et 
los  insanités  qui  se  parent  du  manteau  de 
la  religion.  Et  si  le  bon  sens  d'un  peuple  se 
réveille  un  jour  (ce  qui  manque  rareaieut 
d'arriver),  ou  le  rend  responsable  de  ces  in- 
sanités et  folies,  répandues...  avec  son  appro- 
bation. » 

En  résumé,  ViuUet-le-Duc  estime  qu'on  peut 
guérir  les  maux  des  homme;  [.ar  la  médecine, 
les  maux  des  bèt.s  par  le  véiérinaire,  les  maux 
de  la  terre  pr.v  le  drainage.  D'où  il  conclut 
qu'il  est  superflu  de  prier  Dieu  et  d'invoquer 
les  saiuts.  Sa  manière  de  réformer  la  religion, 
de  la  purger  ries  superstitions,  comme  il  le  dit 
follement,  c'est  de  la  supprimer. 

Il  est  diltîcile  de  professer  ime  impiété  plus 
Dette  et  de  rafficher  plus  crûment.  D'après 
SCS  idées  sur  la  prière,  il  est  probable  que  Viol- 
let  ne  croit  plus  en  Dieu,  et,  dès-lors,  fùt-il 
le  plus  grand  savant  du  monde,  il  ne  peut 
donner  que  de  détestables  conseils.  Mais  s'il 
croit  au  Dieu  qui  a  créé  les  hommes,  ses  idées 
absurdes  contre  la  prière  sont  pkis  réprô- 
hensibles  que  s'il  était  athée,  et,  en  acqué- 
rant une  culpabilité  supérieure,  elles  gagnent 
encore  infiniment  en  ridicule.  La  raison  qui 
s'élève  jusqu'à  croire  un  Dieu  créateur  ne 
peut  se  dispenser  d'admettre  que  ce  Dieu  est 
vivant,  qu'il  conserve  et  gouverne  les  choses 
qu'il  a  créées.  Conclure  de  là  que  celle  de  ees 
créatures  qui  a  reçu  de  lui  l'intelligence  peut 
impunément  et  doit  même  lui  refuser  la  prière, 
c'est  assurément,  ce  que  l'on  peut  faire,  en  son 
particulier,  de  plus  absurde;  entreprendre  de 
le  persuader  à  d'autres,  employer  dans  ce  but 
le  peu  de  fausse  science  que  l'on  s'est  acquise, 
c'est  ce  que  l'on  peut  faire  de  plus  condam- 
nable et  de  plus  méchant. 

Ne  menons  point  notre  contradicteur  au 
catéchisme,  restons  dans  la  vie  pratique. 
Au  milieu  de  ses  gros  livres  et  de  ses  [letits 
articles,  Viullet-le-Duc  a-t-il  observé  que  l'es- 
prit de  prière  nuisît  aux  travaux  utiles,  et  que 
les  villageois  qui  vout  à  la  messe  fussent  des 
cultivateurs  moins  intelligents  que  les  faubou- 
riens qui  vont  au  cabaret?  Saus  s'élever  au- 
dessus  du  point  de  vue  misérable  où  le  maté- 
rialisme se  vautre,  de  là  même,  couché  sur  la 
terre  et  sur  le  fumier,  on  peut  observer  encore 
que,  de  tous  les  travaux,  le  plus  utile  est  la 
prière,  car  c'e=t  la  prière  qui  lait  l'ouvrier. 
C'est  elle  qui  lui  donne  le  courage,  la  probité, 
la  résignation,  l'espérance.  L'Europe  a  été 
défrichée  et  civilisée  par  des  hommes  de  prière. 
Si  l'on  avait  attendu  les  progrès  de  la  science, 


si  les  moines  n'étaient  pas  venus,  nos  champs 
les  plus  fertiles  seraient  encore  des  ma- 
rais; l'homme  irait  encore  à  la  chasse  de 
l'homme  dans  ces  déserts  où  durant  des  siècles, 
la  civilisation  chrétienne,  s'épanouissant  au 
souffle  de  la  prière,  a  vu  naître  ses  plus  beaux 
jours. 

Nous  n'entendons  pas  contester  les  bons 
effets  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  qui 
ne  seraient  pas  moindres,  quand  même  on  s8 
dispenserait,  en  les  préLonisant,  d'insulter  Dieu. 
Mais  enfin  on  ne  saurait  croire  qu.e  le  scaliicl, 
la  cornue  et  la  pioche,  remplaceront  loutàfiit 
la  Providence.  Dieu,  ce  Dieu  vivant,  qui  n'a 
pas  cessé  de  commander  aux  vents  et  aux 
orages,  ne  pourra  donc  plus  noyer  nos  champs 
parce  qu'ils  seront  drainés?  Croyons  cela  pieu- 
sement, puisque  des  malins  l'affirment  sans 
preuve.  Postent  les  tempêtes,  le  soleil,  la 
foudre,  la  grêle;  une  nuée  passe  comme  l'om- 
bre sur  la  récolte  mûre  et  la  récolte  n'est  plus; 
un  insecte  vient,  un  misérable  insecte  que  le 
pied  d'un  enfant  écrase  par  centaines,  et  l'in- 
secte dévore  tout,  avant  même  que  la  science 
ait  pu  le  voir  et  le  nommer.  Quel  mal  y  a-t-il 
à  invoquer,  contre  ces  fléaux,  le  Dieu  admi- 
rable dans  ses  saints?  Pourquoi  ne  demande- 
rions-nous pas  d'être  préservés  des  désastres  ou 
d'en  supportercourageusemeut  les  ma>heurs?Et, 
à  défaut  de  la  prière,  q»e!s  remèdes  si  efficaces 
nous  propose  donc  le  docte  VioUet  contre  les 
sauterelles,  l'oïdium  et  le  philloxera? 

Il  y  a  un  autre  Qéau  pour  l'agriculture,  un 
fléau  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  qui  vient  de 
l'homme,  et  qui  n'eu  est  que  plus  à  craindre  ; 
car,  malheur  à  l'homme,  quand  Dieu  lui  donne 
l'homme  pour  ennemi.  Ce  fléau,  ce  sont  les 
idées  politiques  modernes  sur  le  tien  et  le 
mien,  ce  qu'on  appelle  le  socialisme  et  la  liqui- 
datton  sociale.  Les  idées  socialistes  sont  un 
péril  plus  grave  que  la  maladie  de  la  vigne,  du 
mûrier  ou  de  la  pomme  de  terre  ;  elles  atta- 
quent la  borne  des  héritages,  elles  rongent  les 
titres  de  propriété.  L'archéologie,  les  deux  dic- 
tionnaires de  Viollet-le-Duc  sont-ils  un  remède 
au  socialisme,  un  remède  plus  efiicaee  que  la 
prière? 

Ah!  la  propriété  peut  se  livrer  aux  travaux 
les  plus  intelligents  et  imaginer  les  plus  ingé- 
nieuses combinaisons  pour  décupler  la  pu.s- 
sance  du  sol  et  assurer  les  récoltes  contre  les 
sinistres.  Quand  il  sera  rrçu  que  c'est  ass.-z 
d'honorer  Dieu  par  le  travail  et  la  science,  il 
viendra  des  intempéries  politiques  et  il  se  for- 
mera des  destructeurs  contre  lesquels  toute 
science,  toute  force  ,  toute  raison  seront  aussi 
vaines  que  la  prière  aura  été  déclarée  vaine 
contre  la  pluie.  Parce  que  la  prière  aura 
cessé  dans  les  champs,  parce  qu'on  aura  mis 
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de  côté  le  cuUe  des  sainls,  il  n'y  aura  plus  de 
travail,  plus  d'agriculture,  plus  de  propriété. 

Jusiju'à  présent,  grâce  à  Dieu,  la  nature 
même  des  choses  et  l'ordre  de  la  Providence 
ont  empèclié  les  poimlations  rurales  d'èlre  tout 
à  fait  envahies  par  la  grossière  impiété  iiui  se 
forme  dons  la  fausse  science  et  dans  la  putré- 
faction des  villes.  Si  Dieu  n'existait  pa*,  et  qu'ils 
en  eussent  la  preuve,  les  barbouilleurs  touime 
YioUet-le-Duc,  pourraient  dire,  contre  le  pré- 
jugé populaire,  tout  ce  qui  pourrait  paruitre 
logique.  Et,  néanmoins,  lorsque  tant  de  fai- 
blesses, de  misères  et  d'inévitables  travaux 
pèsent  sur  l'espèce  humaine,  il  y  aurait  eniinre 
cruauté  à  dissiper  une  erreur  qui,  pour  le  plus 
graud  nombre  des  hommes,  serait  plus  que 
jamais  l'unique  compensation  des  dures  réalités 
de  la  vie.  Tout  co'ur  juste,  tout  cspritiiroit pro- 
testeraient contre  l'inhumaine  philosophie  qui 
ôterait  tout  au  pauvre,  leur  ôlant  l'illusion  d'une 
assistance  divine  et  d'un  meilleur  avenir.  Mais 
que  penser  de  ceux  qui  se  donnent  celte  tâche 
méchante,  non  pas  contre  une  illusiim,  mais 
contre  la  vérité  même  ;  contre  une  vérité  attes- 
tée par  tout  ce  qui  existe,  et  si  évidente  et  si 
palpyble  que  ceux  qui  la  nient  ne  peuvent 
chercher  un  argument  contre  elle  sans  qu'aussi- 
tôt leur  raison  almsée  succombe  sous  le  poiJs 
de  ses  négations. 

Au  lieu  de  s'eutèler  dans  une  révolte  imbé- 
cile, les  yeux  fermés,  les  oreilles  fermées,  le 
cœur  fermé,  qu'ils  consentent  à  calculer  la 
portée  de  leurs  paroles  et  qu'ils  se  souviennent 
des  âmes  ignorantes  où  ils  vont  tuer  la  foi,  ils 
siront  consternés  eux-mêmes  de  l'énorme 
crime  qu'ils  commettent  contre  l'homme  et 
contre  la  société. 

(A  suivre.)  JusTiH  Févre, 

protonolaire  apostolique. 


Sanctuaires   célèbres 

NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE  A  LILLE 

(Suite  et  fia.) 

PÈLEBINAGES  DES  VILLES.    KÛTRE-DA51E  GUÉBIT  LES 
MALADES  ET  DÉLIVRE  LES  POSSÉDÉS  DU  DÉMON. 

On  résolut  dès  lors  de  continuer  les  exor- 
cismes  dans  la  chapelle  de  la  Treille.  Marie  de 
l'Escurie  y  commença  une  neu vaine,  le  6  juin 
1834.  Le  premier  jour  l'exorciste  commauda 
en  latin  au  démon  de  lire  la  prière  de  Notre- 
Dame  à  l'usage  de  ceux  qui  entrent  dans  la 
confrérie.  La  possédée,  qui  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  du  latin,  répondit  :  «  i\ûn  possum,  » 
et  elle  rejeta  avec  dépit  la  prière.  Le  second 
jour  de  la  neuvaine,  on  pressa  le  démon  de 
déclarer  la  cause  priuciiiale  de  son  entrée  dans 
ce  corps.  11  répondit  en  latin  par  la  bouche  de 
la    fdle  qui,  nous  le  répétons,  ignorait  cette 


langue  :  «  C'est  en  l'honneur  de  la  bienhoureusa 
Vierge,  Notre-Dame  de  lu  Treille,  n  et  il  r.ulait 
sur  le  pavé  l'infortunée  qui  ccumait  et  poussait 
de  grands  cris.  Le  quatrième  jour,  on  lui  de- 
manda quand  il  sortirait  de  ce  corp';,  si  ce 
serait  le  jour  de  la  Trinité.  11  répondit  par  la 
bouche  de  la  fille  :  «  Oui,  c'est  nécess;ûre,  il 
faut  qui' je  sorte.  »  En  même  temps  elle  grin- 
çait des  dents;  de  sa  bouche  sortait  une  écume 
iilh-euse,  elle  jetait  sur  la  statue  de  Notre-Dame 
des  regards  ctincelanls  de  fureur,  et  répé- 
tait en  hurlant  :  «  Oui,  il  faut  que  je  sorte 
pour  h  gloire  île  Notre-Dame  de  la  Treille.  » 
Les  jours  suivants,  le  démou  tâchait  d'em- 
pêcher Marie  de  l'Escurie  de  se  rendre  à  la 
chapelle,  en  criant  pour  la  trouldur  :  «  Elle 
e4  damnée  1  »  Enfin,  le  neuvième  jour,  après 
bien  des  luttes,  il  sortit,  et  Marie  s'écria  :  Deo 
Gratia!  0  Jésu-  !  0  Marie  ! 

L'amour  len  1  toujours  à  enrichir,  à  orner 
l'objet  aime;  l'âme  reconnaissante  se  [ibit  à 
(iffrir  â  un  bienl'aiteur  vénéré,  avec  l'hommage 
du  cœur,  uu  don  matériel,  qui  soit  le  symbole, 
et  l'interprète  des  sentiments  intimes.  De  tout 
temps,  les  hommes  ont  trouvé  une  jouissance 
jiure  à  présenter  à  la  Mère  de  Dieu  le  fruit  de 
leurs  labeurs,  les  prémices  de  leurs  moissons, 
les  plus  belles  fleurs  de  leurs  parterres,  les  pré- 
cieux trésors  que  leur  industrie  avait  été  déro- 
b  r  jusque  dans  les  entiailles  mystérieuses  du 
globe.  Les  prodiges  multipliés  enrichirent  le 
trésor  de  Notre-Dame  de  la  Treille  des  dons  de 
la  reconnaissance.  Us  éiaieot  là  pour  redire  les 
bienfaits  de  la  Vierge  de  Lille  et  l'amour  de  ses 
enfants. 

LE    SIÈGE   DE    1792.    LA    RÉVOLUTION. 
LA  FÊTE   SÉCULAIRE.    LA    NOUVELLE    BASILIQUE. 

Notre-Dame  de  la  Treille  avait  délivré  Lille 
de  cinq  sièges,  sa  protection  tulélaire  couvrit 
de  nouveau  la  ville,  lors  du  mémorable  siège 
de  1792.  Tandis  que  les  citoyens  se  pressaient 
sur  les  remparts  et  s'o[qiosaieut  aux  eli'orts  des 
assiégemts;  que  les  femmes  ramassaient  dans 
les  rues  les  boulets  rouges  avec  des  pelles  et 
les  jetaient  dans  les  ruisseaux  ;  que  les  enfants 
couraient  arracher  aux  bombes  1rs  mèches  brû- 
lantes et  empêchaient  l'explosion  ;  les  pieux 
fidèles  tournaient  les  yeux  vers  la  Protectrice 
de  Lille,  dont  la  statue,  sauvée  lors  de  destruc- 
tiou  de  la  collégiale,  recevait  en  secret  leurs 
hommages  dans  une  maison  particulière.  Une 
neuvaine  publique  fut  commencée  le  premier 
jour  du  bombardement;  le  neuvième,  la  plaine 
environnante  était  déserte,  le  camp  ennemi 
abandonné.  Notre-Dame  avait  sauvé  Lille  des 
horreurs  d'une  prise  d'assaut  (I). 

Le  marteau  de  la  Révolution  avait  fait  di*i 
paraître  la  collégiale  de    Saint-Pierre,  mais  la 
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statue  i!e  Nuire  Dame  avait  échappé  à  ses 
coups.  Jetée  parmi  les  décomiires,  on  se  pré- 
paraît à  la  hris  t,  lorsqu'Aliier*  Guminer,  sa- 
cristain de  la  chaiielle,  fut  a<scz  heiin^ux  pour 
la  soustraire  à  la  destruction  ;  il  l'oblinl  à  prix 
d'argent  de  l'uu  des  démolisseurs.  Ce  fut  sous 
son  toit  ho'^pitalier  que  la  sainte  Image  passa 
les  jours d'efïiirvesceuce  qui  signalèrent  parmi 
nous  1.;  triomphe  de  l'anarchie  et  de  1  imiuété. 
Plus  tard,  elle  lut  offerte  à  réglise  Sainte-Ga- 
therine  où  elle  attendit  que  sou  sanctuaire  fût 
reconstruit  (I). 

Oui,  l'autel  abattu  s'est  relevé,  les  antiques 
soleuuités  ont  reiiris  leur  cours.  Celle  qu'invo- 
quaient no;  ancêtres  a  reconquis  sa  place  sur 
le  trôae  qu'ils  lui  avaient  élevé...  Une  étoile 
brille  au  Ciel,  un  nuage  peut  la  cacher  un  ins- 
tant, mais  peut-il  lui  enlever  sa  vive  clarté  et 
ses  doux  rayonnements?  Le  nuage  dispaiait, 
et  l'étoile  brille,  plus  étincelante  et  plus  pure 
que  jamais!  Ainsi  eu  est-il  de  la  dévotion  à 
Marie,  qui  jadis  éclatait  avec  tant  i!p  splen- 
deur :  des  ciè|ies  funèbres  la  voiléi-i ni  un  ins- 
tant, mais  sortie  de  ces  ombres,  elle  rtfaud 
de  nouveau  ses  bienfaisantes  influences,  el  la 
glorieuse  Souveraine  est  rentrée  dans  son  Em- 
pire. 

L'anniversaire  six  fois  séculaire  des  éclatants 
prodiges  opérés  par  Notre-Dame  de  la  Treille 
tut  célébré,  en  1854,  par  une  série  de  fêtes 
religieuses  qui  attirèrent  à  Lille  un  immense 
concours  de  peuple.  Des  prédicateurs  célèbres 
se  suecédèrenidans  les  chaires  ;  des  pèlerinages 
de  paraisses  éloignées  déployèrent  leurs  ori- 
flammes dans  les  rues  pavoisées  de  la  noble 
cité.  Au  milieu  du  Jubilé  eut  lieu  une  cérémo- 
nie qui  remplit  tous  les  cœurs  d'allégresse  :  la 
pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  basi- 
lique placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
la  Treille.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'y  assister 
et  de  donner,  à  la  suite  du  cierge  de  Lille, 
notre  coup  de  bêche  pour  creuser  les  fonda- 
tions de  ce  monument  qui  sera  un  des  plus 
remarquables  de  France. 

Celte  pose  de  la  première  pierre  était  le  pré- 
lu  le  d'une  procession  solennelle  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  tiui  parcourut  les  principales 
rues  de  la  ville.  Les  décorations  les  plus  splen- 
dides  brillaient  à  toutes  les  façadrs;  les  mu- 
railles disparaissaient  sous  les  draperies  et  les 
fliurs;  des  arcs  de  tricjfnphe,  dressés  de  dis- 
tance en  distance,  au  milieu  des  larges  voies, 
s'apercevaient  de  loin.  A  l'instant  où  la  statue 
miraculeuse  franchit  le  seuil  de  son  sanctuaire, 
l'atmosphère,  jusqu'alors  obscure,  s'éclaircit, 
un  soleil  radieux,  perçant  les  nuages,  vint  for- 
.mer  une  auréole  lumineuse  autour  de  la  Reine 

.!.  V.  Derode,  Ihsioirt  du  siigt  de  tilltt 


des  Cieux.  En  tète  du  cortège  marchaient  li's 
six  paroi-ses  de  la  ville  avec   leurs   nombreux, 
groupes  où  brillaient  les  plus  riches  costumes, 
où  étincelaient  les  diamants  et  les  pierres  pré- 
cieuses.   Les    jeunes    personnes   de  la   haute 
société  s'étaient   fuit  un  honneur  d'y  figurer 
pour  représenter   quelqu'un   des  mystères  du 
rosaire  ou  quelqu'une  des  invocations  des  lita- 
nies. Venaient  ensuite  les  associations  de  cha- 
rité et  les  corps  religieux.  Après   cette   longue 
file,  apparaissaient  bis  précieux  reliquaires  de 
toutes  les  villes  du  Nord  de   la  France,  portés 
par  des  députations  que  ces  villes  avaien   ten- 
voyées  pour  se  faire  représenter  à  la  grande 
fête.  Cambrai  montrait  son  image  célèbre  de 
Notre-Dame  de  Grâce,  ciselée  en  argent  :  Ber- 
pues,  sa  châsse  en  or  de  saint  Winoc;   Gand, 
Tournai,  celles  de  leurs  illustres  patrons;  Douai 
portait  sur  un  coussin  en  velours  cramoisi   les 
armes  de  la  ville  ;  Aire  un  magnifique  ex-voto. 
Plus  de  trois  cents  eeclésiastiiiucs,    au  nombre 
desquels  nous  élions  heureux  de  nous  trouver, 
suivaient,  revêtu.-  de  chapes  en  drap  d'or  el  de 
tuniques   blanches    E  din,   Notre-Dame  de  la 
Treille  s'avançait,  portée  sur  un  trône  que  sur- 
montait une  hante  pyramide  gothique.  Vingt- 
quatre    piètres   en   dalmatiques  d'or   lui  for- 
maient un  collège  d'honneur.  Des  évêques  de 
France  et  de  Belgique,  un  cardinal,  marchaient 
derrière  la  patronne  de  Lille,  en  bénissant  la 
foule.  Quel  spectacle  que  celui  de  lagraud'place, 
quand  toute  la  procession  y  fut  réunie,  et  que, 
soulevée  par  la  voix  éloquente  de  },l^'  fiufêlre, 
évêque  de  Nevers,  l'immense  multitude  fit  en- 
tendre  deux    fois   cette    acclamation   enthou- 
siaste :  Vive  Notre-Dame  de  la  Treille  1 

La  basilique  s'élève,  elle  sera  splendide, 
mais  son  érection  demandera  un  siècle.  Les 
cryptes  surpassent  en  beauté  celles  de  Chartres 
et  de  Sainl-D^nis.  Elles  sotit,  par  leurs  nefs, 
leur  déambulatoire,  leurs  chapelles  rayon- 
nantes, la  répétition  de  l'église  supérieure,  où 
un  vaste  chœur  esl  entouré  d'une  couronne  dei 
chapelles  qui,  par  la  pureté  et  la  sévérité  dU' 
style  ogival,  rappellent  celles  de  Notre-Dame 
de  Paris.  La  chapelle  absidale  de  la  Vierge,  du 
plus  grandiose  aspect,  forme  à  elle  seule  une- 
petite  église.  Kécemment  la  statue  miraculeuse. 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  a  été  solennelle- 
ment installée. 

C'est  à  ce  sanctuaire  à  demi  construit  que 
M"  Delannoy,  évoque  de  l'île  Bourbon,  s'est 
rendu  processionuellement  au  jour  de  son 
sacre,  aiin  de  placer  sous  la  tutelle  de  la  pa- 
tronne de  Lille  sa  personne  et  sou  lointain  dio- 
cèse. C'est  à  ce  sanctuaire  que  les  membies  des 
conférences  de  Saint-Vinceul  de  Paul  des  dio- 
cèses d'Arras  et  de  Cambrai  ont  fuit  un  pèleri- 
nage,  en  mai  1873,  au  nombre  Jo  plus  de  sept 


li.32 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


cents.  Xi^'  l'archevê.iiie  y  célébra  lui-même  la 
Sainte  Mcfse  et  leur  adressa  une  alloculioa  sur 
l'importance  des  œuvres.  C'est  dans  ce  sanc- 
tuaire qu'auront  lieu  làcnlot  drs  fêtes  pom- 
peuses :  la  Vierge  de  Lille,  dont  Pie  IX  a  dé- 
crété le  couronnement,  reievra  le  21  juin  pro- 
chain, son  diadème  de  gloire.  [Fin.) 


dié  à  Mgr  Desprrz,  archevêque  do  Toulouse, 
qui  a  écrit  à  l'auleur  une  Icllro  très  éloyi'nis -, 
reproduite  en  tète  de  l'ouvrage. 

1*.  d'Hauterive. 
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Traité  itratEcjue  (te  la  police  du 
culte,  ou  solutions  pratiques  des  nom- 
breuses dilfiaiilés  qui  peuvent  surgir  entre 
l'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  civile  à 
l'occasion  de  l'exercice  du  culte.  Par  M.  Fé- 
dou,  prêtre  du  diocèse  de  Toulouse.  — Paris, 
Louis  Vives,  1  vol.  in  8. 

Le  titre  que  M.  Fédou  a  inecrit  en  tête  de  son 
ouvrage  en  fait  très-bien  connaître  le  but.  De 
nos  jours  plus  que  jamais,  MM.  les  curés  ont  à 
défendre  leurs  droits  légaux  et  ceux  de  leur 
église  contre  d'incessantes  tracasseries  suscitées 
par  l'ignorance  et  l'hostilité  de  trop  nombreu- 
ses administrations  municipales.  Or,  c'est  pré- 
cisément pour  les  mettre  à  même  de  résister 
victorieusement  aux  empiétemeuts  et  à  l'op- 
pression de  l'autorité  civile  que  notre  auteur  a 
écrit  son  livre. 

Et  pour  que  ce  livre  fût  vraiment  utile  et 
atteignît  réellement  son  but,  M.  l'abbé  Fédou 
l'a  fait  aussi  complet  que  possible.  Ses  seize 
chapitres  embrassint,  croyons-nous,  tous  les 
jets  d'  où  peut  surgir  un  conQit.  Nous  regret- 
tons que  l'esjiace  ne  nous  permette  pas  d'en 
transcrire  ici  les  titres,  le  lecteur  jugerait  par 
lui-même  de  la  variété  des  matières  qui  s'y 
trouvent  traitées. 

M.  Fédou  n'a  pas  voulu  être  moins  solide  que 
complet.  Toutes  ses  solutions  sont  appuyi'essur 
la  loi  elle-même,  sur  les  circulaires  et  décisions 
ministérielles  et  sur  les  jugements  des  tribu- 
naux, dont  il  rapporte  toujours  le  texte  même. 

Une  autre  qualité  du  livre  de  M.  Fé<lou  que 
Sous  voulons  encore  signaler,  c'e^t  sa  parfaite 
clarté.  M .  Fédou  a  procédé  ici  par  questions  et  par 
réponses.  Grâce  à  celte  méthode,  les  personnes 
Les  moins  initiées  aux  complications  des  lois 
et  de  la  juiisprudence  lisent  le  Traité  pratique 
avec  la  même  facilité  qu'une  leçon  de  caté- 
chisme. 

Quoique  spécialement  écrit  pour  MM.  les 
«urés,  l'ouvrage  de  M.  Fédou  ne  convient  pas 
moins  à  MM .  les  maires  désireux  de  connaître 
les  limites  de  leurs  droits,  afin  d'éviter  toute 
injuste  coi.testation. 

Le  Traité  pratique  de  la  police  du  culte  est  dé- 
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Audience  du  Saint-Père  aux  pè'ei'in'î  du  iliocèse  d'An- 
gers. —  Discours  qu'il  lour  adresse  sur  les  oliiciions. 
—  OlTraU'ie^.  —  Morl  de  Mgr  t^eyramale,  curé  de 
Lourdes.  —  Suite  des  récentes  guérirons  miraculeuses 
opérées  à  Lourdes. 

Paris,  15  septembre  1877. 

Rome.  —  Le  8  septembre,  on  recevait 
encore  une  fois  à  Paris  des  déiiêcbes  annoni^ant 
que  le  Pape  venait  de  mourir.  Or  ce  jour-là 
même.  Sa  Sainteté  donnait  une  sul.nnelle 
audience  à  environ  deux  cents  pèlerins  de 
l'Anjou,  et  prononçait  un  des  plus  beaux  dis- 
cours qui  soient  sortis  de  son  cœur. 

Suivant  la  coutume,  les  pèlerins,  à  l'entrée 
du  Pape  dans  la  salle  où  ils  l'attendaient,  se 
sont  précipités  à  genoux,  et  le  Pape  a  tout 
d'abord  béni  l'assistance  avec  tcndr.sse.  Puis  il 
s'est  écrié:  Surgile  1  (levez- vous  !)  et  tous  se 
sont  levés.  M.  le  chanoine  Laurent,  président 
du  pèlerinage,  s'est  alors  approché  du  trône 
pontilical  et  a  donné  lecture  d'une  magnifique 
et  louchante  adresse.  Le  Saint-Père,  durant 
celte  lecture,  a  témoigné  plusieurs  fuis  sa 
satisfaction  par  des  signes  de  têle  approbatifs; 
et  quand  il  a  entendu  que  le  diocèse  d'Angers 
lui  envoyait  l'énorme  somme  de  cent  mille 
francs  porr  le  Denier  de  Saint-Pierre,  il  a  joiut 
les  mains  sur  sa  poitrine  et  levé  les  yeux  au 
ciel  comme  pour  dire  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
ayez  pitié  de  cette  généreuse  France  1  Elle  m'a 
déjà  tant  donné,  et  elle  trouve  encore  moyen  de 
m'envoyer  davantage.  Serez-vous  inscusiUe  à 
tant  de  charité  et  de  générosité  envers  votre 
vicaire?»  L'adresse  achevée,  le  Pape  a  répondu 
par  le  discours  qu'on  va  lire  et  qui  aura  un 
long  écho  daus  les  cœurs  de  tous  les  catholiques 
français,  car  le  Saint-Père  ne  leur  y  a  point 
épargné  les  avertissements  et  les  conseils  et 
y  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  son  immense 
amour  pour  la  fille  ainée  de  l'Eglise,  que  nos 
ennemis  lui  reprochent  d'aimer  trop. 

«  En  voyant  les  nombreux  pèlerinages,  s'est 
écrié  le  Souverain-Pontife,  qui,  de  tous  hs 
points  du  monde  catholique,  viennent  aboutir 
dans  cette  capitale  de  l'univers  catholique  pour 
se  prosterner  au  pied  de  la  tombe  des  saints 
apôtres  et  pour  se  fortifier  davantage  dans  la 
foi,  j'aime  à  reconnaître  en  eux  cette  échelle 
mystique  de  Jacob  que  montaient  et  descen- 
daient les  anges.  Les  pèlerins  arrivent  après 
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avoir  puriCé  leurs  âmes  dans  la  piscine  fin 
saureraent  de  Pénitence,  après  avoir  confirmé 
el  fortifié  leurs  cœurs  dans  le  sacrement  de 
ri^Gcliarislie;  ils  viennent  pour  perfectionner 
5  ;s  résolutions  qu'ils  ont  prises  et  demander 
à  Dieu  les  grâces  dont  chacun  d'eux  a  besoin. 
Vous  aussi,  vous  avez  fait  de  même,  et,  purifiés 
et  fortifiés,  vous  êtes  venus  demander  à  Dieu 
de  vous  accorder,  avant  de  partir,  je  crois, 
'!cux  dons  :  le  don  de  force  et  le  don  de  conseil. 
Ko  partant  d'ici,  vous  allez  rentrer  dans  vos 
foyers,  et^  entrant  dans  la  principale  église 
'l'Angers  dédiée  à  saint  Maurice,  vous  vous 
prosternerez  devant  les  insignes  reliques  de  ce 
saint,  qu'elle  renferme,  pour  demander  à  Dieu, 
j]ar  son  iuterce>sion,  la  force  et  le  conseil 
nécessaires.  Vous  lui  direz:  Nous  sommes  venus 
pour  implorer  l'esprit  de  force  et  de  conseil 
dans  ces  circonstances  difficiles  pour  la  France, 
•où  il  est  si  nécessaire  que  ces  deux  dons  accom- 
pagnent les  électeurs  et  les  élus. 

«  On  doit  donc  en  France  choisir  des  repré- 
sentants. Ah  !  fasse  le  Ciel  que  ceux  qui  doivent 
les  élire,  dépouillés  de  tout  esprit  de  parti, 
-choisissent  des  hommes  qui  aient  l'esprit  de 
conseil  et  de  force  pour  résister  aux  maux  qui 
menacent  la  France  et  la  société  tout  entière  ! 
Fasse  le  Ciel  que  les  élus  soient  d'accord  et 
que,  dans  la  nouvelle  Assemblée,  ils  soient  les 
Vrais  représentants  de  la  grande  nation,  et  que 
celle-ci,  unie  avec  le  gouvernement,  puisse 
comprimer  les  ennemis  intérieurs  et  résister 
aux  ennemis  extérieurs.  A  quoi  sert  de  se  le 
dissimuler,  mes  chers  enfants?  Vous  voyez 
mieux  que  moi  que  vous  avez  des  ennemis 
intérieurs  qui  vous  minent  et  des  ennemis  exté- 
rieurs qui  vous  menacent.  Les  ennemis  intérieurs 
vous  minent  et  vous  menacent  aussi  par  le 
moyen  de  la  presse  et  par  toute  sorte  d'iniqui- 
tés et  de  complots  ténébreux,  entretenant  ainsi 
les  espérances  des  ennemis  extérieurs,  qui  se 
réjouissent  des  divisions  de  leurs  adversaires, 
grâce  auxquelles  ils  pourront  mieux  les  com- 
battre. 11  est  nécessaire  de  les  comprimer,  afin 
que  l'ennemi  commun  ne  se  prévale  pus  de  vos 
dissensions  intérieures  pour  arriver  à  son  but, 
qui  est  celui  de  combattre  non-seulement  la 
France,  mais  la  religion  catholique. 

«  Je  continue  donc  à  prier  Dieu,  comme  je 
l'ai  prié  dans  ces  dertiiers  jours,  afin  qu'il 
donne  à  tous  les  Français  la  force  et  le  conseil 
nécessaires  pour  choisir  comme  représentants 
des  hommes  qui,  avant  tout,  aient  en  vue  Dieu 
et  son  Eglise,  qui  aient  la  volonté  de  défendre 
ses  droits  et  qui  soient  ensuite  disposés  à  tenir 
compte  de  l'honneur,  de  la  dignité  et  de  la 
grandeur  de  votre  nation  et  de  "ses  vrais  inté- 
rêts. Ah!  qu'il  daigne  exaucer  les  prières  que 
je  lui  ai  adressées  pendant  ces  \ours,  afin  aue 


la  Fiance,  par  le  moyen  de  la  prière,  s'efforça 
d'obtenir  les  biens  qui  lui  sont  nécessaires. 

«  Et  toi,  ô  France,  pays  privilégié  de  Dieu, 
tourne  sans  plus  tarder  tes  regards  vers  lui; 
prie,  aie  confiance  et  agis  dans  le  sens  que  je 
viens  d'indiquer.  Je  sais  bien  que  la  voie  suivie 
par  une  partie  de  cette  nation,  et  qui   devrait     ■ 
être  suivie  maintenant  par  la  nation   tout  en-    i 
tière,  est  celle  de  la  prière  et  de  l'humilité.     ! 
Ah!  combien  il  plaît  à  Dieu  de  voir  ainsi  pros-      ', 
ternes  humblement  devant  lui  ceux  qui  ont  be- 
soin de  ses  secours!  0  mon  Dieu,  je  vous  re- 
commande la  France! 

<(  Avant  de  bénir  tout  cet  intéressant  pays, 
je  vous  bénis,  vous,  qui  êtes  ici  présents,  je  bé- 
nis le  diocèse,  je  bénis  le  pasteur  principal, 
afin  qu'avec  la  protection  et  l'aide  de  saint 
Maurice  vous  pratiquiez  tous  les  avertissements 
et  les  conseils  que  je  viens  de  vous  donner. 
0  mon  Dieu,  regardez  avec  bonté  la  France, 
cette  fondatrice  de  tant  d'oeuvres  de  cliariiô, 
mais  aussi,  hélas  !  de  tantd'œuvres  d'iniipiité, 
pour  lesquelles  elle  est  justement  punie  avec 
d'autres  nations.  Mon  Dieu,  bénissez  la  France, 
qui  est  une  partie  choisie  de  la  vigne  que  vous 
avez  plantée  de  vos  mains  et  arrosée  de  votre 
sang.  Bénissez  ses  gouvernants,  bénissez  ses 
représentants,  bénissez  les  affligés,  les  infirmes, 
donnez  surtout  aux  pécheurs  la  grâce  de  reve- 
nir à  leurs  devoirs.  Bénissez  tous  ceux  (jui  ap- 
partiennent à  l'Eglise,  et  que  cette  bénéiliction 
soit  le  gage  de  celles  que  vous  donnerez  à 
l'heure  de  la  mort  et  à  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents et  à  ceux  qui  sont  au  loin!  » 

Jamais,  dit  le  correspondant  de  ÏVnion,  dis- 
cours n'avait  été  plus  émouvant.  Quand  Sa 
Sainteté  s'est  écriée  :  «  0  mon  Dieu,  je  vous 
recommamle  la  France!  »  des  larmes  ont  jailli 
de  ses  yeux  et  des  sanglots  prêts  à  s'échap[;er 
de  sa  poitrine  ont  presque  suffoqué  sa  voix.  L'é- 
motion du  Saint-Père  a  gagné  aussitôt  toute 
l'assistance,  et  l'on  voyait  des  larmes  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance  couler  de  tous 
les  yeux.  Mais  cette  émotion  si  touchante  a  été 
portée  à  son  comblequand  on  a  vu  Sa  Sainteté, 
avec  un  geste  noble  et  majestueux,  prendre  eu 
main  sa  calotte  blanche,  comme  pour  saluer  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  quand  elle  s'est  écriée 
avec  un  accent  de  prière  irrésistible  :  «  Mon 
Dieu,  bénissez  la  France,  qui  est  une  partie 
choisie  de  la  vigne  que  vous  avez  plantée  de 
vos  mains  et  arrosée  de  votre  sang.  »  0  spec- 
tacle touchant  et  grandiose  tout  à  la  fois  1 
Comme  on  se  sentait  heureux  et  fier  d'être 
Français  et  catholique,  et  de  se  voir  ainsi  aimé 
par  l'auguste  Chef  de  l'Eglise!  | 

Divers  présents  ont  ensuite  été  oficrls  au 
Saint-Père,  qui,  après  les  avoir  admirés,  s'est 
retiré  en  bénissant  de  nouveau  l'assistance. 
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Durant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  les 
pèlerins  d'Angers  ont  été  reçus  de  nouveau  au 
Vatican  par  petits  groupes.  Pie  IX  les  accueil- 
lait avec  sa  bonté  paternelle  accoutumée  et  ne 
se  séparait  point  d'eux  sans  leur  avoir  adressé 
quelques  paroles  édifiantes, 

KraHce.  —  Le  curé  de  Lourdes,  Mgr  Pey- 
ramale,  à  qui  la  Vierge-Immaculée  envoyait 
des  messages  par  Bernadette  et  ijui  y  répondait, 
est  mort  le  jour  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge,  a|irùs  deux  jours  seulement  de  maladie. 
Ses  restes  mortels  ont  été  déposésdanshi crypte 
de  la  nouvelle  église  paroissiale,  dont  il  n'a  pu 
acbever  la  construction.  Mgr  Peyramale  avait 
cependant  eu  le  pressentiment  de  sa  tin  pro- 
chaine. Lors  des  miracles  du  dernier  pèlerinage 
national,  il  avait  dit  que,  sans  un  miiacle  de 
la  sainte  Vierge,  il  ne  serait  plus  dans  dix  mois. 
Trois  semaine-  après,  il  allait  recevoir  au  ciel 
la  récompense  de  ses  vertus. 

Restons  à  Lourdes,  et  continuons  le  récit  des 
guérisons  dont  nous  venons  de  rappeler  la 
date. 

Huitième  guérison.  Marie  Eugénie  Bilon,  de 
Bertremouticrs  (Vosges),  âgée  de  34  ans,  s'é- 
tait démis  le  genou,  il  y  a  quatorze  ans,  en 
tombant  sur  une  pierre.  Depuis  dix  ans,  le 
genou  était  enkilosé  et  très-eudolori,  et  depuis 
quatre  ans,  Tillle  Bilon  ne  pouvait  plus  faire  ua 
pas  sans  béquilles.  Venue  à  Lourdes  avec  le 
pèlerinage  de  Saint-Dié,  elle  descendit  dans  la 
piscine,  et  lorsqu'elle  en  sortit,  elle  jeta  ses 
béquilles  et  marcha  librement  depuis. 

Neuvième  guérison.  Augustine  Jeanjacquot, 
d'Arches,  àgêe  de  10  ans,  avait  uue  jambe  plus 
courte  que  l'autre  de  sept  ou  huit  centimètres. 
La  Vierge  de  Lourdes,  invoquée,  a  guéri  subi- 
tement la  petite  infirme  chi.'Z  elle.  La  jambe 
raccourcie  a  atteint  la  longueur  de  l'autre. 
Cette  guérison  a  causé  une  impression  immense 
dans  la  localité  et  les  environs.  On  va  voir  de 
tous  côtés  l'heureuse  enf.int. 

Dixième  guérison.  Elisabeth  Aubertin,  de 
Moyemont  (Meurthe),  alteinte  d'un  rhumatisme 
articulaire  depuis  six  ans,  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  un  bâton.  Au  sortir  de  la  piscine,  elle 
monta  sans  appui  jusque  chez  les  missionnai- 
res. 

Onzième  guérison.  M"'  Hubert  (née  Marie- 
Ernestine  Chaperon),  de  Saint-Lumière(Marne), 
souflrait  depuis  huit  ans  d'une  coxalgie  à  la 
jambe  droite,  qui  avait  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes, et  avait  été  déclarée  ii-curable.  Etant 
allée  à  Lourdes  l'an  dernier,  elle  y  laissa  une 
de  ses  deux  béquilles.  Cette  année,  elle  alla  de- 
mander à  la  sainte  Vierge  de  lui  prendre 
l'autre.  En  effet,  après  être  descendue  de  la 


piscine  à  la  grotte,  elle  lit  plusieurs  fois  san» 
béquille  le  trajet  de  la  piscine  à  la  grotte  et 
m'>nta  chez  les  missionnaires.  Pourtant  la  gué- 
rison ne  paraissait  pas  complùle. 

Douzième  guérisun.  M"'  Justine  Lepelletier, 
de  Lille,  alla  demander  à  Notre-Dame  di 
Lourdes  de  la  débarrasser  d'un  rhumatisme  arti- 
culaire qui  lui  tenait  enchaînés  les  pieds  et  les 
mains.  Le  mal  s'invétérait  depuis  dix  ans,  et  il 
ne  restait  plus  d'espoir  de  la  guérir  par  les 
moyens  naturels.  Aux  articulations,  il  y  avait 
formation  de  phosphate  de  chaux,  les  mains 
étaient  enflées;  les  doigts  de  la  main  droite, 
enchevrotés  par  l'effet  de  la  maladie,  refusaient 
tout  service.  Après  trois  immersions  dans  la 
piscine,  elle  s'est  trouvée  guérie.  L'enflure  a 
disparu.  Il  ne  demeure  aucune  trace  du  mal 
aux  mains  ni  aux  pieds,  mais  la  main  droite 
est  restée  contrefaite,  sans  douleur  toutefois, 
et  les  doigts  ont  presque  repris  leur  ancienne 
mobilité. 

Treizième  guérison.  M"°  Catherine  Noël,  de 
Paris,  entrée  en  religion  il  y  a  un  an,  dut  se 
retirer  après  quatre  mois,  à  cause  d'une  gas- 
tralgie qui  durait  depuis  quatre  ans  et  s'aggrava 
encore.  Son  état  était  devenu  très-alarmant. 
Quatre  verres  d'eau  bus  à  la  grotte  amenèrent 
tout  d'abord  une  grande  amélioration,  qui  se 
changea  eu  guérison  complète  après  un  bain 
pris  dans  la  piscine. 

Quatorzième  guérison.  Alexandrine  Gaudiot, 
demeurant  à  Piscops,  près  d'Ecouen,  Seine-et- 
Oise,  était  une  des  malades  hs  plus  délabrées 
des  wagons  de  charité.  Elle  avait  une  maladia 
de  poitrine,  compliquée  d'une  maladie  d'esto- 
mac très-grave,  avec  des  hémorragies,  et  une 
enflure  considérable.  A  peine  pouvait-elle  faire 
quelques  pas.  Après  être  descendue  dans  la 
piscine,  elle  se  trouva  tout  à  coup  presque  com- 
plètement guérie.  Les  hémorragies  avaieni 
cessé  et  l'enflure  de  l'estomac  avait  disparu. 
Depuis,  le  mieux  s'estmaintenu  et  même  aecen-. 
tué.  Il  lui  reste  pourtant  encore  un  peu  de  fai- 
blesse dans  les  jambes.  Mais  elle  est  contente 
de  ce  qu'elle  a  obtenu  et  n'en  demande  pas  da- 
vantage, puisqu'elle  peut  vaquer  à  tous  ses  tra- 
vaux. 

Encore  une  fois  nous  sommes  forcé  de  sus> 
pendre  ici  notre  récit  et  d'en  renvoyer  la  suite 
à  notre  prochaine  chronique. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 

PRONE  SUR  L'ÉPITRE 

DU    XX'    DIMANCUE    APRÈS    LA    PENTECOTE. 

(Ephes.,  V,  15-21.) 

VtO    bon    emploi    du    temps, 

«  Ayez  soin  de  vous  conduire  avec  une  grande 
circonspection,  non  comme  des  personnes  im- 
pruilenles,  mais  comme  des  hommes  sages, 
rachetant  le  temps  parce  que  les  jours  sont 
mauvais.  »  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  le  grand 
Apôtre  nous  invite  à  bien  employer  notre  temps 
et  à  réparer  celui  que  nous  avons  eu  le  malheur 
de  perdre.  Essayons  donc  aujourd'hui  de  com- 
prendre le  pris  du  temps.  Cette  connaissance 
nous  amènera  naturellement  à  faire  du  temps 
un  bon  et  saint  usage. 

Pour  connaître  le  prix  du  temps,  il  faut  le 
considérer,  1°  par  rapport  à  sa  nature;  2"  par 
rapport  à  ce  qu'il  coûte  à  Dieu;  3°  par  rapport 
à  ce  que  peut  mériter  l'homme  à  qui  il  est 
donné. 

I.  — Tout  le  monde,  dit  saint  Augustin,  sait 
que  le  temps  est,  mais  personne  ne  sait  bien  ce 
qu'il  est.  Laissant  donc  de  côté  les  subtilités 
philosophiques,  le  temps  pour  nous  est  la  durée 
des  êtres  créés,  et  spécialement  la  durée  de 
notre  vie.  On  le  distingue  communément  en 
passé,  présent  et  futur.  Or,  de  toutes  ces  par- 
ties, saint  Augustin  a  peine  à  distinguer  celle 
qui  nous  appartient  véritablement.  Le  passé 
n'est  pas  à  nous,  puisqu'il  n'est  plus  et  que  nous 
ne  pouvons  le  rappeler,  l^e  futur  n'est  pas  à 
nous,  puisqu'il  n'est  pas  encore  et  que  nous  ne 
pouvons  nous  le  promettre.  Le  présent  est  donc 
l'unique  partie  du  temps  dont  nous  puis-ions 
disposer.  Eh  bien,  mes  frèic^,  je  vous  le  de- 
mande, quelle  est  l'étendue  du  temps  présent? 
C'est  un  moment  imperceptible,  un  moment  si 
indivisible  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
son  commencement  et  sa  fin.  Nous  le  perdons 
aussitôt  que  nous  en  jouissons  ;  c'est  un  mo- 
meut  qui,  par  sa  brièveté,  dit  saint  Augustin, 
Tessemble  moins  à  l'être  qu'au  néant.  Je  sais 
qu''il  est,  je  m'aper(;ois  qu'il  n'est  plus.  Non,  le 
vaisseau  qui  fend  les  ondes,  l'oiseau  qui  plane 
dans  les  airs,  la  foudre  qui  sillonne  la  nue  ne 
sauraient  nous  donner  l'idée  delà  rapidité  avec 
laquelle  le  temps  s'échappe  de  nos  mains! 

Et  cependant,  mes  frères,  le  temps  est  à  pro- 
prement parler  notre  unique  trésor...  La  ri- 


chesse n'est  pas  à  nous,  puisque  la  violence 
peut  nous  en  dépouiller...  Nus  lumières  ne  sont 
p  is  à  nous,  puisqu'une  maladie  peut  les  faire 
disparaître...  La  beauté,  cette  beauté  dont  vous 
êtes  si  fières,  femmes  du  monde,  ne  vous  ap- 
]iartient  pas,  puisqu'un  accident  imprévu  peut 
la  flétrir.  Justes  qui  m'écoutez,  la  grâce  n'est 
pas  à  vous  :  le  péché  peut  vous  la  fidre  perdre. 
Le  temps  seul  est  bien  véritalileiueiit  à  nous. 
Personne  ne  piîut  nous  le  ravir.  Dieu  lui-même, 
qui  peut  trancher  le  iil  de  nos  jours,  ne  saurait 
nous  l'enlever. 

Mais  si  le  temps  seul  est  complètement  à 
nous,  seul  aussi  le  temps,  quand  il  est  [lerdu,  ne 
saurait  être  retrouvé.  I)ieu,  avec  toute  sa  puis- 
sance, ne  peut  faire  revenir  le  tem^js  passé  :  le 
jour  d'hier  est  éteint  pour  jamais.  Un  autre 
peut  lui  succéder,  mais  le  même  ne  peut  jamais 
renaître.  Jours  de  salut,  de  grâce  et  de  conver- 
sion, vous  êtes  passés  pour  moi,  vous  ne  revien- 
drez jamais!  Les  œuvres  seules  que  nous  avons 
faites  dans  le  temps  ne  passeront  point.  Nos 
péchés  resteront  pour  accuser  la  malice  de 
notre  cœur...  Nos  vertus  pour  rendre  gloire  à 
Dieu  qui  nous  a  donné  le  temps.  Car  le  temps 
est  un  don  de  Dieu. 

IL  — Un  Dieu,  mes  frères,  s'occupe  éternel- 
lement de  nous  :  il  vit  autant  pour  nous  que 
pour  lui.  11  vit  pour  nous  donner  le  temps.,. 
Lui  seul  peut  nous  faire  ce  don...  et  le  temps 
l'emporte  sur  tout  ce  que  les  créatures  peuvent 
nous  donner,  puisque  sans  lui  tout  le  reste  nous 
deviendrait  inutile. 

Mais  à  quel  prix,  croyez-vous.  Dieu  a-t-il  ac- 
cordé à  l'homme  pécheur,  le  temps  précieux 
que  la  justice  exigeait  qu'on  lui  ôtât  ?  C'est  au 
prix  que  son  Fils  unique  sortirait  de  l'éternité 
pour  entrer  dans  le  temps  ;  que  l'infini  s'anéan- 
tirait, que  l'impassible  serait  soumis  à  la  dou- 
leur, que  l'immortel  se  livrerait  à  la  mort. 
L'homme  coupable  n'avait  plus  droit  au  temps  ; 
il  était  condamné  à  mort...  Jésus-Christ  a  souf- 
fert la  mort  pour  nous  permettre  de  vivre.  Le 
temps,  dès  lors,  qui  était  dans  le  principe  un 
don  du  Créateur,  est  devenu  un  don  du  Rédemp- 
teur. Quand  Dieu  créa  le  monde,  sa  parole  suf- 
fit pour  produire  la  lumière;  quand  il  nous 
accorde  du  temps,  il  faut  qu'il  en  coule  jus-iu'au 
sang  et  à  la  vie  de  son  propre  fils.  Grand  Dieu! 
qu'il  est  donc  excellent  le  temps  que  votre  mi- 
séricorde daigne  nous  accorder  I 

Y  avez-vous  bien  pensé,  chrétiens  qui  m'en- 
tendez ?  Vous  surtout  qui  depuis  si  longtemps 
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vous  ohstinez  dans  le  crime,  savez-vous  que  dès 
le  premier  instant  fie  vdtre  révolte,  vous  mé- 
ritez la  mort?  Savez-vous  que  chaque  instant 
qui  s'envole  devrait  être  le  dernier  de  votre  vie? 
Savez-vous  que  chaque  moment  que  vous  res- 
pirez est  un  eû'et  de  la  bonté  de  Dieu  et  l'heu- 
reux fruit  du  sang  de  Jésus-Christ?  Abuserez- 
vous  éternellement  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  foulerez-vous  toujours  aux  jiieds  le  sang  ado- 
rable de  son  fils?  David,  brûlant  de  soif,  s'é- 
criait :  Qui  me  donnera  de  l'eau  de  la  citerne 
de  Bethléem  ?  Trois  soldats  intrépides  se  dé- 
tachent aussitôt,  percent  le  camp  des  Philistins 
et  lui  apportent  de  cette  eau  dans  un  casque.  A 
Dieu  ne  plaise,  dit  David  en  voyant  celle  eau, 
que  je  boive  le  sang  de  mes  plus  braves  soldats! 
ISon,  je  ne  le  boirai  pas...  Mais  elle  doit  être 
sacrifiée  au  Seigneur.  Et  ille  noluit  bibere,  sed 
libuvil  earn  Domino.  Tous  les  instants  de  notre 
vie,  mes  frères,  sont  le  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Oserez-vous  donc  consacrer  à  la  volupté 
les  moments  qu'il  nous  a  mérités  par  ses  dou- 
leurs? Ah  !  non...  Mais  pénétrés  de  reconnais- 
sanc(>,  comme  David,  appliquous-uous  désor- 
mais à  les  sacrifier  tous  à  sa  gloire  1 

II.  —  Du  bon  emploi  du  temps  dépend  ea 
efiet  pour  nous  toute  une  éternité.  Elle  sera 
bonne,  si  notre  temps  a  été  sagement  employé; 
mauvaise,  au  contraire,  si  nous  l'avons  perdu  ou 
si  nous  l'avons  consacré  au  mal.  Prenons  donc 
bien  garde  de  perdre  la  plus  petite  partie  d'un 
trésor  si  précieux.  Ah!  si  vous  voulez  connaître 
tout  le  prix  du  temps,  approchez-vous  du  lit 
d'un  moribond,  recueillez  ses  derniers  soupirs, 
voyez  que  d'elîorls  il  fait  pour  arrêter  la  rapi- 
dité du  temps  qui  va  lui  éihapper...  Ah!  s'il 
pouvait  parler,  avec  quelle  éloquence  il  relève- 
rait le  prix  d'une  journée,  d'une  heure,  d'une 
minute!  Hélas!  dirait-il,  je  sens  que  tout  m'é- 
chappe, le  temps  fuit,  le  sein  de  l'éternité 
s'ouvre.  J'ai  encoie  des  nœuds  criminels  à 
rompre,  des  péchés  à  ex|iier,  un  enfer  à  éviter 
et  la  mort  me  poursuit...  Et  si  cela  ne  suflit 
point  pour  secouer  la  torpeur  de  vos  âmes,  des- 
cende::, je  vous  prie,  dans  ces  lieux  pleins  d'hor- 
reur, où  la  justice  divine  exerce  son  empire. 
Interrogez  les  âmes  condamnées  sur  le  prix  du 
temps.  Hélas!  vous  crieront-elles,  tout  est 
passé;  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  nous  :  nous 
avons  une  éternité  pour  détester  nos  chaînes, 
sans  posséder  jamais  un  seul  instant  pour  les 
biiser  :  la  vue  de  nos  péchés  nous  fait  frémir 
d'horreur  ;  et  cette  horreur  les  punit  sans  les 
effacer.  Nous  souffrons  sans  mérites,  nous 
sommes  immolés  sans  être  sanctifiés,  nous  brû- 
lons sans  être  purifiés.  Que  nous  achèterions 
chèrement  le  prix  d'un  seul  de  ces  moments 
dont  vous  abusez!  car  il  nous  suffirait  pour 
éteindre  les  feux  qui  nous  dévorent,  tt  pour 


nous  ouvrir  le  sein  du  Dieu  juste  qui  nous  pu 
nit. 

Méditez  sérieusement  ces  salutaires  avis.  Ne 
l'oubliez  pas,  le  temps  est  précieux,  il  est  coui  t,  il 
est  irréparable  et  il  ne  nous  est  donné  que  pour 
mériter  rétcrnité  bienheureuse.  Ptonons  ^^•^r^le 
de  mériter  le  reproche  du  prophète  et  de 
rendre  inutiles  les  jours  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  donne...  Omnes  inutiles  facti  sunt...  WA 
que  de  vies  fort  occupées  et  cependant  inutiles. 
Les  uns  ne  font  point  de  bien,  les  autres  le  font 
mal,  ou  ne  le  fout  pas  comme  il  faut  :  omnes  inu- 
tiles fucti  sunt...  Non  est  qui  faciat  bomim.  Ca- 
chetons le  passé  ijue  nous  avons  perdu.  Redi- 
mentes  tempus.  Ménageons  le  présent  dont  nous 
sommes  maître^,  Parlicula  bonœ  diei  non  te 
prœtereat.  Prévenons  l'avenir  et  disposcns-nous 
à  le  bien  employer  :  tout  cela  par  de  bonnes 
œuvres,  Providentcs  bona.  De  la  sorte  vous  arri- 
verez sûrement  à  l'éternité  bienheureuse  que 
je  vous  souhaite.  Amen. 

J.  Deguin, 

curé  d'Echanaay. 
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Conférences  du   R.  P.  J'onsabré,  à  Kotre-Dame  de  Paris. 

XXII°  Conférence  :  L'infaillibilité,  la  sainteté 
du  Gouvernement  divin  et  le  Mal. 

(Suite  et  fin.) 

II.  —  Le  mal  moral  est  le  fait  d'une  volonté 
qui  se  détourne  de  sa  fin  ;  c'est,  par  conséquent, 
le  désordre  même.  Comment  pareille  ditlormité 
esis;e-t-elle  dans  une  œuvre  que  gouverne  une 
volonté  infaillible  et  sainte?  Certains  héréti- 
ques ont  répondu  que  cela  ne  pouvait  s'ex;f)li- 
quer  sans  admettre  l'existence  de  deux  prin- 
cipes coéternels  :  l'un  bon,  auteur  de  tout  bien, 
l'autre  mauvais,  auteurde  tout  mal.  Je  ne  pren- 
drai pas  la  peine  de  réfuter  cette  théorie  des 
deux  principes;  nous  en  avons  assez  vu  la 
fausseté,  quand  j'ai  démontré  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  d'éternel  qu'un  seul  être.  Dieu  reste 
donc  seul  en  présence  du  mal.  En  serait-il  vrai- 
ment l'auteur? 

L'hérétique  Calvin  a  osé  l'affirmer:  «  Dieu, 
a-t-il  dit,  est  l'auteur  du  péché;  c'est  à  son 
instigation  et  avec  son  aide,  que  les  hommes 
commettent  la  mal.  N'a-til  pas  affirmé  cent 
fois  dans  l'Ecriiure  qu'il  égare  les  pensées  des 
pécheurs  (i),  qu'il  obscurcit  leur  cœur  (2),  qu'il 
les  livre  à  leurs  ignominieux  désirs  (3)?... 
L'homme  va  donc,  ployé  sous  la  main  qui  la 
mène,  aux  œuvres  saintes  ou  criminelles...  Su- 


1.  Ezecb.,  XIV,  9,  —  2.  E.xod.,  X,  I.—  3.  Rom.,  I,  26. 
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tan  n'est  «lue  le  ministre  d'une  volonté  souve- 
raine et  implacable,  le  mal  n'est  pas  jsoiipropre 
ouvrage,  mais  bien  l'ouvrage  du  maître,  a  i|ui 
il  faut  attribuer  la  trahison  de  Judas  aussi  bien 
que  la  couversiou  de  Paul.  )> 

Commeut  une  aussi  monstrueuse  doctrine  a- 
t-elle  pu  éclore  r.ans  un  cerveau  humain,  lors- 
qu'il sulfit,  pour  en  reconnaître  l'absurilité, 
d'un  reganl  de  la  raison  jeté  sur  les  perfections 
de  Dieu?  Dieu  est,  par  sa  nature  même,  la  fin  der- 
nière de  toutes  les  intelligences  créées;  et  il  se 
renierait  en  lis  écartant  lui-même  de  son  si'in, 
en  les  laisant  leudre  au  néant!  Dieu  est  la  loi, 
et  il  s'od'enserait  lui-même  !  Il  est  la  bonté  et 
la  justice,  et  il  ferait  ce  qui  n'est  que  malice  et 
injustice  !  11  voudrait  son  être  et  ne  le  voudrait 
pas!  11  serait  et  ne  serait  pasl  Peut-on  rien 
concevnir  de  plus  insensé? 

Il  est  bien  vrai  que  l'Ecriture  est  pleine  d'o- 
racles terribles  contre  les  pécheurs,  mais  c'est 
l'abandon  de  Dieu  qu'ils  leur  annoncent  et  non 
pas  l'instigation  de  ses  conseils,  ni  la  coopé- 
ration de  sa  todtc-puissauce  dans  le  crime. 
D'ailleurs,  l'Ecriture  n'est  pas  moins  pleine  de 
témoignages  de  la  haine  de  Dieu  contre  le 
péciié,  et  qui  olalilisscot  sans  ambiguïté  qu'il 
ne  saurait  en  être  l'auteur. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  écoles  théologiques 
inlerprèteut  les  saints  Livras.  Pourtant  il  en 
est  une,  la  grande  école  thomiste,  qu'on  a  accu- 
sée d'avoir  préparé,  par  ses  principes  sur  les 
décrets  divins  et  laprémolion  physiiiue,  l'erreur 
de  Calvin.  Mais  cette  accusation,  l'école  thomiste 
la  repousse  avec  horreur  comme  une  calomnie. 
Elle  ne  croit  pas,  en  etfet,  que  Dieu  puisse  être 
assez  cause  et  assez  maître  s'il  ne  prévient  notre 
liberté  pour  produire,  par  son  moyen,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  et  d'être,  même  dans  l'acte 
matériel  du  pcihé.  Toutefois  le  bien  et  l'èlie 
sont  l'infranchissable  limite  où  s'arrête  l'action 
divine.  Des  qu'il  y  a  un  défaut  dans  nos  actes, 
il  provii.Tit  de  la  défaillance  de  notre  libre  ar- 
bitre qui  dévie,  par  son  mouvement  propre  et 
original,  de  la  direction  que  lui  imprime  le 
premier  agent,  Dieu.  Comment  cette  déviaiio* 
se  produit  elle?  ('/est  ce  qu'il  est  ditficile  d'ex- 
pliquer avec  précision.  Mais  cela  n'empêche  fas 
que  nous  devons  regarder  comme  nuire  i.;it 
tout  ce  qu'il  y  a  de  uml  dans  nos  actes. 

Du  reste,  en  n'admettant  de  la  part  de  Dieu 
qu'un  concours  général,  indéterminé,  on  n'évite 
pas  la  difficulté  de  concilier  la  volonté  divine 
avec  la  volonté  humaine.  Dans  ce  système,  Dieu 
ne  contribue  pas  moins  au  péché  que  dans  le 
piécé  lent. 

Faut-il  admettre  que  Dieu  est  complètement 
étranger  à  ce  qu'il  y  a  d'être  dans  nos  actes? 
Celte  opinion  insoutenable  est  bannie  depuis 
longtemps  de  toutes  les  écoles.  Que  l'on  pense 


(  e  que  l'on  voudra  de  la  nature  du  concours  do 
Dieu,  il  en  faut  un  ;  et  ce  concours  n'a  aucune 
part  dans  la  d  'f.iillauce  qui  constitue  le  péché. 
Voilà  ce  que  nous  devons  croire,  en  jetant  d'une 
commune  voi.x,  à  la  face  de  Calvin,  cette  malé- 
diction du  concile  de  Trente:  «  Si  «[uelqu'undit 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  reiidie 
ses  voies  mauvai-es,  mais  que  Dieu  fait  en  nous 
les  mauvaises  actitns  comme  les  bonnes,  noa 
par  une  siniide  permission,  mais  proprement 
et  par  lui-mèuie,  de  telle  sorte  ijue  la  trahison 
de  Judas  est  son  propre  ouvrage  non  moins  que 
la  voeation  de  Paul,  qu'il  soit  anathème  !  » 

N'ius  venons  d'éearter  l'erreur,  expUipions 
maintenant  la  vérité.  Le  mal  moral  e.Kiste,  non 
en  vertu  d'une  action,  mais  en  vertu  d'une 
permission  de  Dieu.  Pourquoi  cette  permission? 
Est-elle  arrachée  à  rimpuissancc!,  ou  vient-elle 
d'une  indinèrence  hautaine  ?  Questions  graves, 
qui  menacent  encore  plus  que  les  précé<lentes 
l'infaillibilité  et  la  sainteté  du  gouvernement 
divin,  que  j'ai  promis  de  défendre. 

Il  est  écrit  que  Dieu  a  tout  fait  pour  lui- 
même,  omnia  propler  semelipsum.  Dieu  attend 
donc  de  l'homme  un  hommage  constant.  Ce- 
pendant l'homme  se  détourne  de  Dieu;  Dieu 
alors  n'esl-il  pas  trahi  dans  ses  volontés,  et  que 
devient,  en  conséquence,  l'infaillibilité  de  son 
gouvernement? 

Non,  Dieu  n'est  pas  trompé.  En  créant 
l'homme  libre  et  faillible,  loin  d'être  surpris 
par  ses  déterminations,  il  les  connaît  à  l'avance 
et  les  attend  pour  les  traiter  selon  leur  mérite. 
Obtenir  le  mérite,  n'est-ce  pas  une  raison  suf- 
fisante de  permettre  les  défaillances?  Eh  bien. 
Dieu  a  voulu  non-seulement  nous  prévenir  par 
son  amour,  il  a  voulu  nous  le  faire  mériter.  Et 
pour  nous  le  faire  mériter,  il  fallait  que  nous 
pussions  aussi  le  démériter.  C'est  un  grand  hon- 
neur qu'il  nous  a  fait,  suivant  ce  que  chantent 
les  saints  dans  le  ciel  :  Seigneur,  tes  amis  sont 
trop  honorés  d'avoir  pu  l'aimer  librement  : 
Ntmis  hoHomti  stint  ainici  tui,  Deus.  Il  est  vrai 
que  la  foule  des  égarés  fera  retentir  cette 
plainte  :  Ergo  erravimus  :  Nous  nous  sommes 
donc  trompés  I  Mais  Dieu,  lui,  ne  sera  pas 
trompé  :  il  voulait  le  mérite,  il  l'a  obtenu. 

Soit,  dira-t-on;  le  mal  moral  n'atteint  pas 
l'infaillibilité  du  gouvernement  divin;  mais 
n'esl-il  pas  absolument  incouciliable  avec  la 
sainteté  de  Dieu?  Et  puisque  le  mal  vient  des 
détaillances  de  la  liberté.  Dieu  ne  devait-il  pas 
prévenir  ces  défaillances? 

Non,  Dieu  ne  saurait  cire  tenu  de  prévenir 
les  défaillances  de  la  liberté  d'où  résulte  le  naal, 
parce  que,  pour  les  empêcher  de  se  produire, 
il  faudrait  qu'il  fut  obligé  d'enchaîner  ou  de 
suspendra  l'exercice  de  ses  perfections.  Dieu  est 
saiût,  il  est  vrai;  mais  il  est  aussi  libre,  tout- 
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puissant,  infiniment  sage  et  libéral.  Eh  hii-n, 
en  tenant  compte  de  robjecliun  que  vous  venez 
d'entendre.  Dieu  n'aurait  pas  été  libre  i!e  choi- 
sir entre  Jes  mondes  possibles,  il  aurait  été 
contraint  de  crérr  le  seul  monde  parfiit.  Ce- 
pendant notre  monde  existe;  pour  expliquer 
le  mal  qui  s'y  trouve,  voulez-vous  recourir  au 
manichéisme? —  Non,  bien  sûr.  Acceptez  donc 
ce  momie  tel  qu'il  est,  et  croyez  que  Uieu  a  pu 
permettre  ce  qu'il  a  permis. 

Ne  voyez -vous  pas,  en  effet,  qu'en  réclamant 
rindéfectibiliié  obligatoire  de  la  lil)erlé,  vous 
imposez  à  Dieu  nu  miracle  perpétuel,  le  miiacle 
de  rendre  indéfectible  l'être  qui,  pour  l'harmo- 
nie du  monde,  doit  être  natuiellemenl  défec- 
tible  (l)? 

Non  content  d'insulter  la  liberté,  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  vous  insultez  son  infinie  li- 
béralité, en  la  limitant  par  la  malice  de 
l'Iiomme.  Quoi  donc,  Dieu  ne  pourrait  pas  vous 
donner  l'être,  l'intelligence,  qui  sont  des  biens, 
parce  que  vous  vous  en  serviriez  pour  jiréva- 
riquer?  Un  père  serait  coupable  d'instruire  son 
fils,  parce  que  celui-ci  en  abuserait? 

Vous  me  direz  que  l'homme,  ne  connaissant 
pas  à  l'avance  l'abus  que  l'on  fera  de  ses  dons, 
peut  tenter  la  fortune  ,  mais  que  Dieu,  qui  con- 
naît l'avenir,  doit  refuser  l'existence  aux  êtres 
dont  il  prévoit  la  défaillance.  —  Alors,  c'est  le 
mauvais  vouloir  de  quelques  hommes  qui  ser 
la  règle  des  libéralités  divines?  Dieu  devra 
laisser  dans  le  néant  ces  glorieuses  cohortes  de 
patriarches,  parce  qu'au  milieu  df  leurs  ancê- 
tres, il  aperçoit  un  prévaricateur?  Vous  voulez 
qu'il  efface  du  li"re  de  vie  une  race  d'élus  pour 
éviter  la  difaillance  d'un  de  ses  aïeux?  Vous 
voulez  qu'il  renonce  à  créer  le  genre  humain, 
parce  qu'Adam  doit  être  inhiièie  à  la  grâce? 
Mais  c'est  le  comble  de  la  déraison  !  Dieu  ne 
peut  pas  sacrifier  la  beauté  de  son  œuvre,  son 
œuvre  tout  entière  à  une  éventualité  dont  au 
reste  sa  toute-puissance  et  sa  sagesse  régleront 
les  conséquences. 

Pour  que  l'infaillibilité  et  la  sainteté  du  gou- 
vernement divin  fussent  comprnmises  par  le 
mal  moral,  il  faudrait  que  la  permission  de  ce 
mal  fût  si  déréglée  que  le  mal  l'emportât  sur 
le  bien.  C'est  ce  qui  n'est  pas,  que  l'on  considère 
le  bien  suprême  en  lui-même  ou  le  bien  dans 
l'œuvre  d^'  Dieu. 

Certainemi'iit  le  bien  suprême  est  outragé 
par  les  révoltes  de  la  liberté;  mais  finalement 
il.  triomphe  avec  éclat  de  cette  rebelle,  par  la 

1.  Perfectio  univers!  requiritin.-Equaîitatem  esse  in  rebns 
Dt  omnes  bonitatis  gradus  impleantur  Est  autem  nnu3 
gradus  boniutis.  ut  aliquid  ita  bonum  sit  quod  nunqnam 
deficere  possit.  Alius  autem  gradus  bonitatis  est  ul  sic 
aliquid  bonum  sit  quod  a  bono  deficere  ijossit  (S.  Th., 
Sun),  th.,  1  p.  q.  48,  a.  2), 


justice  vindicative  qu'il  exerce  sur  le  pécheu' 
même  dès  ce  monde  et  surtout  dans  l'éternité 

Vaincu  par  Dieu, le  mal  est  impuissant  contra 
son  O'uvre.  Il  nous  paraît  y  dominer,  c'est-à- 
dire  que  les  mauvaises  a  lions  nous  y  paraissent 
plus  nombreuses  que  les  bonnes.  C'est  une  illu- 
sion qui  vient  de  ce  qu'on  est  plus  attentif  au 
mal  ([u'au  bien,  parce  que  le  bien  est  l'ordre  et 
le  mal  le  désordre.  Dans  la  réalité,  les  ai'tes  de 
vertu  nous  paraissent  devoir  être  plus  nom- 
breux que  les  actes  coupable'-,  parce  que  les 
monstres  sont  toujours  relalivomcnt  rares  dans 
la  nature.  Sans  parler  des  âmes  saintes,  dont 
tous  lis  actes  sont  justes,  comjjti'Z,  si  vous  le 
pouvez,  les  bonnes  actions  el  les  bons  senti- 
ments, quoique  non  surnaliiralisés,  des  âmes 
qui  sont  sous  l'empire  du  jiéché  ! 

liais  dussions-nous  accorder  ijue  le  mal  l'em- 
porte sur  le  bien  par  la  quantité  numérique,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  lui  fait  éciuilibre.  C'est 
ici  (]u'il  faut  appliquer  le  principe  :  Non  nume- 
randum,  sed  ponderandum.  Le  bien  est  de  l'être, 
le  mal  est  une  privation  d'être.  Un  seul  acte 
bon  l'emporte  donc  sur  tous  les  actes  mauvais 
possibles,  autant  que  l'ètie  l'emporte  sur  le 
ui'ant.  Si  vous  possédiez  tm  des  merveilleux 
talileaus  de  Raphaël,  est-ce  que  vous  consen- 
tiriez à  l'échanger  contre  tous  les  péchés  que 
commettent  sur  la  ',toile  depuis  cinq  cents  ans 
d'innombrables  mains  aussi  inhabile^  qu'am- 
bitieuses? Non  certes,  el  laqualité  l'emporterait 
sur  la  quantité.  Combien  plus  s'il  s'agit  d'un 
juste  comparé  aux  pécheurs  !  Louis  XVI  déca- 
pité ne  vaul-il  pas  mieux,  aux  yeux  de  Dieu, 
aux  yeux  de  l'honnête  homme,  que  toute  la 
horde  de  ses  ennemis  et  de  ses  bourreaux  ?  Et 
si  Dieu  daigne  nous  relever  de  notre  abaisse- 
ment, ne  sera-ce  pas  eu  égard  au  mérite  du 
roi -martyr? 

Depuis  Abel,  qui  fut  le  préféré  de  Dieu,  le 
bien  triomphe  par  sa  nature  même  de  tous  les 
Cmïos  qui  ont  enfanté  le  mal,  et  la  sagesse  di- 
vine se  sert  du  mal  lui-même  pour  donner  au 
bien  une  splendeur  plus  grande.  Les  méchants, 
dit  saint  Augustin,  peuvent  fair-e  le  mal,  mais 
non  atteindre  par  leur  malice  tel  but  qu'ils  se 
proposent  ;  c'est  Dieu  qui  règle  les  résultats  de 
l'acte  mauvais  (IJ.  Loin  d'amoindrir  la  souve- 
raineté divine,  nos  fautes  donnent  plus  de  relief 
à  ses  marrifestations,  soit  en  les  châtiant,  soit 
en  les  pardonnant. 

Que  si  les  pécheurs  résistent  aux  instances 
que  fait  Dieu  pour  se  les  ramener,  ils  ne  laissent 
pas  de  concourir  au  bien.  La  justice  divine  se 
sert  de  leurs  crimes  pour  châtier  d'autres  cou- 
pables, ou  pour  exercer  et  perfectionuer' la  vertu 
des  justes,  donner  à  l'amour  l'occasion  de  se 
moulrer  héroïque,  et  prouver  que  le  biea  est 

1,  De  prœdest.  sanct.,  lib.  II, 
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loi: 


nne  si  belle  chose  qu'on  pfut  l'aimer  jusqu'à 
soutîrir  et  mourir  pour  lui.  Nous  avons  eu  cette 
démonstration  quand  Paris,  au  pouvoir  des 
bandits,  fusillant  des  magistrats,  des  soldats  et 
des  prêtres,  les  revêtait,  du  même  coup,  de  la 
pourpre  du  martyre  et  du  prestige  nécessaire  à 
l'accomplissement  de  leur  œuvre.  Le  mal  man- 
quait son  but.  Dieu  atteignait  le  sien. 

11  eu  sera  toujours  ainsi  ;  toujours  le  mal  ser- 
vira au  triomphe  du  bien,  l'erreur  au  triomphe 
de  la  vérité.  Qu'ils  se  taisent  donc,  les  accusa- 
teurs du  ^gouvernement  divin,  et  qu'ils  appren- 
nent que  Dieu  n'a  pas  besoin  d'attendre  les 
clartés  du  monde  futur  pour  jeter  à  notre  im- 
puissance ce  déti  :  Quis  ex  vobïs  arijuet  me  de 
peccato  {!)? 

P.  d'Hatjtebive. 


LES  COULEURS  PAPALES 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait 
que  le  blanc  est  la  couleur  propre  au  Pape. 
Cette  erreur  est  très-répandue,  et  elle  donne 
lieu  journellement  à  plus  d'une  méprise.  Un 
auteur  offre  son  livre  au  Pape,  vite  il  le  fait 
relier  en  blanc,  peau  ou  soie  ;  c'est  rouge  que 
devrait  être  la  couverture.  Une  somme  d'argent 
est  présentée  dans  une  bourse  blanche,  l'éti- 
quette la  voulait  rouge.  Une  cassetle,  un  album, 
un  placet,  etc.,  sont  liés  de  faveurs  blanches, 
tandis  qu'il  les  fallait  rouges.  De  même  dans 
une  foule  d'autres  circonstances  que  je  n'ai  pas 
à  énumérer  ici. 

Le  rouge  est  donc  vraiment  la  couleur  papale, 
la  seule  usitée  à  Rome.  Si  le  blanc  a  pu  préva- 
loir momentanément,  par  ignorance  des  usages 
de  la  cour  pontificale,  il  est  temps  de  revenir  à 
la  règle  et  de  ne  plus  se  singulariser. 

Le  rouge,  se  retrouve,  en  effet,  partout,  dans 
le  costume,  dans  l'ameublement,  dans  le  service 
général  et  dans  la  livrée.  Le  blanc  n'est  qu'à 
l'état  d'exception  :  ainsi,  sur  une  centaine  d'ob- 
jets que  je  vais  signaler,  cinq  fois  seulement 
apparaît  le  blanc,  dont  l'emploi  est  limité  aux 
bas,  à  la  soutane,  à  la  ceinture,  au  col  et  à  la 
calotte  du  Pape  ;  encore  jusqu'au  siècle  dernier 
la  calotte  était-elle  rouge.  La  part  qui  lui  est 
faite  est  donc,  en  réalité,  bien  minime,  et  il  est 
étrange  qu'on  se  soit  précisément  attaché  à  ce 
qui  constitue  l'exception.  Mais  il  est  tant  de 
choses  que  les  voyageurs  voient  de  travers  à 
Rome! 

Ce  rouge  n'est  par  un  rouge  vif  et  clair  comme 
l'écarlate,  mais  un  rouge  foucé  et  pourpré, 
autrement  dit  cramoisi., 

i.  Joan,,  vui,  46, 


Tantôt  il  est  uni,  tanlôt  il  se  combine  avec 
l'or  ou  le  jaune  dans  des  circonstances  détermi-^ 
nées.  Toutes  ces  distinctions  demandent  à  être 
soigneusement  notées. 

2.  Le  rouge,  dans  le  costume,  e.st  presque 
dominant,  pour  l'ordinaire;  mais  il  l'est  tout  à 
fait  à  l'église.  Les  mules  rouges  sont  brodées 
de  croix  d'or  à  l'emiieigue  et  galimnées  da 
même  ;  autres  galons  et  glands  d'or  au  chapeau, 
qui  est  rouge,  ainsi  que  le  miiuteau  d'hiver. 

Les  deux  chapeaux  poniifieaux,  qui  ne  pa- 
^ais^entqu'à  la  prise  de  possession  et  à  la  sépul- 
ture, sont  r'icouverts  de  velours  rouge,  car  le 
velours  oslessentiellementpapal,etde  cette  étofle 
se  fait  encore  le  camauro  ou  clémentine. 

Lamozette  est  toujours  rouge,  ainsi  que  l'é- 
tole,  brodée  d'or  et  armoriée,  qui  se  nn-t  par» 
des.5us.  Les  vêtements  complètement  blancs  ne 
servent  que  pendant  l'octave  de  Pâques. 

Avant  Pie  IX,  le  Pape  portait  la  cappa  rouge. 
aux  matines  de  Noël  et  des  morts,  puis  aux  té- 
nèbres. 

Quand  le  Souverain-Pontife  offlcie  ou  tient 
cha(ielle,  ses  ornements  sont  de  deux  couleurs 
seulement,  blanc  ou  rouge.  Le  blanc  se  con- 
forme aux  exigences  liturgiques,  mais  le  rouge 
sert  indifféremment  pour  le  rongt-,  le  rose,  le 
violet  et  le  noir,  ces  trois  dernières  couleurs 
n'étant  pas  admises  par  l'étiquette 

3.  L'ameublement  est  encore  plus  rouge,  car 
telle  est  la  couleur  à  peu  près  exclusivement 
adoptée.  Le  trône  a  ses  marWies recouvertes  de 
tapis  rouges,  le  marchepied  est  en  velours  rouge, 
galonné  et  frangé  d'or,  tout  comme  le  fauteuil, 
le  dossier  et  le  dais  :  aux  pontificaux,  on  ajoute 
seulement  une  seconde  tenture  blanche,  rouge 
ou  violette  suivaut  le  temps,  mais  qui  n'en- 
vahit pas  tout  le  trône. 

La  sedm  gestotoria,  y  compris  son  escabeau  et 
ses  brancards,  est  toute  eu  velours  ruuge,  ga- 
lonné et  brodé  d'or.  La  chaise  à  porteurs,  dont 
Pie  IX  fait  usage  pour  passer  d'un  endroit  à 
l'autre  dans  son  palais,  est  entièrement   rouge. 

La  salle  du  trône,  au  Vatican,  est  tendue  de 
damas  rouge  aux  armes  du  pontife  régnant. 

La  crédence  de  la  salle  des  palefreniers  est 
aussi  garnie  de  soie  rouge  et,  près  de  bi,  sont 
appendus  à  la  muraille  le  coussin  et  l'ombrellino 
rouges,  qui  sont  un  des  insignes  de  la  di- 
gnité suprême. 

Le  l'ape  se  rend-il  dans  une  église  pour  prier 
on  dresse  devant  l'autel  un  agenouilioir  que  l'on 
rehausse  d'un  tapis  et  de  carreaux  rouges.  S'il 
ofhcie  à  Saint-Pierre,  la  première  marche  se 
distingue  par  un  tapis  de  velours  rouge,  frangé 
d'ur.  S'il  donne  la  bénédiction  papale  —  non 
urbiet  orhi,  ni  même  urbi,  mais  simplement  aux 
assistants  —  la  loggia  n'admet  que  des  tentures 
rouges,  en  haut,  en  bas  et  sur  les  côtés. 
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Au  palais,  les  rideaux  du  îil  sont  ".n  soie 
rouge,  comme  la  garniture  de  la  table  sur 
laquelle  le  Pape  mange.  Sur  sa  table  de  travail, 
abritée  par  un  dais  rouge  et  entourée  de  soie 
de  même  couleur,  est  étendue  une  grande  peau 
rouge,  maroquinée  et  gaufiréc  d'or. 

Les  caisses  pour  les  voyages  et  transports  sont 
aussi  recouvertes  de  peau  rouge. 

Les  carrosses  sont  peints  rouge  et  or  et  l'inlé- 
rieur  tapissé  en  rouge.  Les  harnachements,  ou 
train  degala^  brillent  par  leur  éclat,  car,  pour 
fissortir,  ils  combinent  l'or  avec  la  soie  rouge. 

Tous  les  livres  de  la  chapelle  sixtiue  et  de  la 
biblothèque  du  Vatican  sont  reliés  eu  maroquin 
rouge,  avec  armes  sur  les  plats.  J'ai  vu  un  étui 
d'éventail  qui  provient  de  Benoit  XIV;  il  est 
également  en  cuir  rouge,  agrémenté  d'or. 

Les  grands  éventails  qui  escorlent  le  pontife 
aux  solennités  ont  leur  hampe  et  la  partie  su- 
périeure, sur  laquelle  s'implantent  les  plumes 
d'autruche,  pompeusement  parées  de  velours 
rouge,  brodé  d'or. 

A.  Le  servi<-,e  de  la  cour  se  fait  presque  tout 
entier  en  rouge.  Les  cardinaux  ont  le  rouge 
comme  signe  dislinctif  ;  au-dessous  d'eux,  ies 
évêques  et  les  prélats  nuancent  leur  violet  de 
ronge  aux  doublures  et  revers;  les  prélats  de 
7«ûw/e//one,camériersetehape!ains,  portent  dans 
les  tonctions  une  chape  de  laine  rouge,  qui  est 
aussi  l'insigne  des  huissiers  du  paliis.  L^s  pale- 
freniers, qui  font  le  service  de  l'antichambre  et 
portent  le  Pape  sur  leurs  épaules,  sont  habillés 
de  rouge  de  la  tête  aux  [.ieds,  casaque,  gilet, 
culotte,  bas.  Telle  est  la  tenue  de  gala  des  co- 
chers et  valets  de  pii;d  aux  trains  de  gala,  mais 
à  l'habitude,  ils  ont  les  bas  rouges  et  des  vête- 
ments noirs  à  doublures,  passepoils,  boutons, 
boutonnières  et  revers  rouges. 

La  garde  noble,  en  costume  de  gala,  revêt  la 
tunique  de  drap  rouge,  qui  distingue  aussi  les 
officiers  de  la  garde-suisse,  laquelle  a  été  pitto- 
resquement  habillée  par  Michel- Ange  en  rouge, 
jaune  et  noir. 

Le  drapeau  de  la  sainte  Eglise  romaine  confié 
à  la  garde  d'un  prince,  nomm'»  pour  cela  vexil- 
lifèrede  la  saiiUt  Eylise,  est  entièrement  en  toiii 
rouge. 

A  chaque  solennité,  on  arborait,  au  château 
Saint-Auge,  les  bannières  pontilicales.  Sur  le 
fond  rouge  se  détachaient  les  armoiries  du  Pape 
OU  celles  du  Saint-Siége. 

5.  Le  rouge  est  encore  la  livrée  du  Pape  au 
dehors.  Les  basiliqU'S  majeures  de  Latran  et 
de  Sainte-Marie-Majeure  ont,  toute  l'année,  leur 
chœur  tendu  de  damas  rouge  :  en  avent  et  en 
carême,  on  y  substitue  du  damas  violet.  Dans 
les  mêmes  basiliques,  quand  le  Pape  officie,  les 
pilastres  disparaisseut  sous  les  tentures  rouges, 


et  leurs  massiers  attestent  leur  offae  par  des 
bàlo5»5  revêtus  de  velours  rouge. 

L'insigne  basilicalest  le  pavillon  à  côtes  alter- 
nativement rouges  et  jaunes,  or  et  velours  pour 
les  basiliques  majeures  seulement. 

Le  Sénat  seprélassait  dans  des  carrosses  dorés, 
au  temps  du  gouvernement  temporel  et,  aux 
solennités,  il  portait  la  toge  d'or  à  revers  de 
soie  rouge.  Toute  sa  suite,  pages  et  valets  de 
pied,  cochers  et  trompettes,  avaient  une  livrée 
uniforme,  où  le  jiiune  s'équilibrait  avec  le 
rouge  en  parties  égales. 

C.  La  question  est  donc  jugée,  le  rouge  est  et 
resteia  la  couleur  papale  par  excellence.  Là  où 
deux  couleurs  sont  associées,  le  jaune  va  avec 
le  rouge,  deux  nuances  qui  se  marient  Irès- 
bii^n. 

Le  blanc  et  le  jaune  sont  tout  à  fait  modernes. 
L'armée  n'en  avait  pas  d'autres,  ceintures, 
bannières,  fanions,  plumets,  cocardes,  etc. 
Pourquoi  celle  exception?  La  cause  en  est  tout 
historique. 

Napoiéonl",  roi  d'Italie,  usurpant  les  couleurs 
pontilicales,  imposa  à  ses  troupes  la  cocarde? 
rouge  et  jaune.  Comme  protestation,  la  garde 
noble  la  choisit  blanche  et  jaune,  et  aima  mieux 
se  faire  enfermer  au  château  Saint-Ange  que 
de  céder.  Pie  VII,  en  souvenir  de  cette  héroïque 
résistance,  maintint  la  forme  nouvelle,  qui  a 
survécu  jusqu'à  nos  jours. 

Comme  la  cause  de  ce  changement  a  complè- 
tement disparu  et  que,  d'autre  part,  ces  deux 
couleurs  combinées  sont  beaucoup  moins  artis- 
tiques que  le  rouge  et  le  jaune,  peut-être  ulté- 
rieurement trouvera-t-on  bonde  revenir  à  l'an- 
tique tradition  du  Saint-Siège,  à  laquelle  les 
archéologues  reconnaissent  volontiers  une  ori- 
gine impériale,  remontant  à  l'époque  où  les 
Papes,  comme  souverains,  remplacèrent,  dans 
l'administration  d'une  partie  de  leurs  Etats,  le» 
empereurs  de  Byzance.  J'appelle  de  tous  mes 
vœux  une  moditication,  qui  aurait  l'immense 
avantage  de  relier  le  préseut  au  passé. 

X.  Dahhier  de  Montault, 

l'rélat  de  la  Maisou  de  S.  S. 


Etudes  bibliques 


L'APOCALYPSE 

(li'  article  ) 
CHAPITRE     T. 

Avant  que  se  déroulent  les  visions  proplié- 
tiques  relatives  à  l'avenir  du  royaume  île  Uieu 
sur  la  terre,  la  gloire  de  Jésus-Christ  doit  étra 
manifestée  en  présence  du  ciel  et  de  toute  la 
création.  Un  livre  apparaît,  où  sont  écrils  les 
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secrets  lie  cet  avenir,  les  Je?soins  do  Dieu  i\nnt 
la  révélation  est  l'objet  de  l'Apoe^ilypse.Ce  livre 
est  fermé  de  sept  sceaux;  il  faut  les  ouvrir  pour 
que  les  conseils  divins  qui  y  sont  renfennos 
soient  manifestés  et  représentés  sous  ùs  sym- 
boles des  visions  apocalypti(jues.  Mais  personne, 
ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  nepeut  lever  lessceaux 
si  ce  n'est  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda,  lequel 
apparaît  dans  la  vision  sous  la  furine  d'un 
agneau  immolé,  Jésus-(;hrist.  «  Les  liabil.mts 
du  ciel  eux-mêmes,  dit  Gerlaih,  doivent  ^iiilir 
leur  immense  infcriorilé  devant  rhorame-Oieu; 
ils  doivent  reconnaître  que  Jésus-C,hri>l  esl  le 
souverain  maitro  dans  son  royaume  ;  de  même 
que  tout  autre  eût  été  impuissant  à  rarbeter  le 
monde,  ainsi  tout  autre,  alors  même  inie  Dieu 
en  mettrait  en  quelque  sorte  la  révéhUinn  dans 
sa  m:nn,  serait  impuissant  à  y  lire  b's  di>stinées 
futures  de  l'bumanité  racbelee  par  lui.  Tout  ce 
qui  arrive  à  ses  fidèles,  sans  exce|)ler  cette  révé- 
lation même,  est  l'œuvre  propre  du  (Christ  et  le 
fruit  de  ses  mérites.  En  lui  se  réunissent  le 
suprême  amour,  la  suprême  puissance  et  la 
science  sans  bornes.  Aussi,  quand  l'Agneau 
prend  le  livre,  le  ciel  ému  fuit  éclater  un 
hymne  de  louange  eu  l'honneur  de  celui  ciui 
lient  dans  sa  main  tous  les  événements  que  le 
livre  va  révéler.  » 

Chap.  y.  t.  Et  j'e  vis,  dans  la  droite  de  Celui  qui 
était  assis  sur  le  tn'mn,  un  ilvre  écrit  en  deriaus  et  ea 
dehors,  et  scellé  de  sefit  sceaux.  2.  Et  je  via  un  ange 
fort,  qui  criait  à  haute  voix  :  «  Qui  est  digne  d'ouvrir 
le  livre  et  d'en  lever  los  si:éaiix?  »  3.  Et  personne  ne 
pouvait,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ouvrir  le  livre 
ni  en  voir  leconl^nu.  4.  Et  je  [jleurais  beaucoup  de  ce 
que  personne  ne  s'était  trouvé  digne  d'ouvrir  le  livre 
et  d'eu  voir  le  contenu,  ô.  Et  l'un  des  vieillanls  me 
dit  :  «  Ne  pleure  pas;  voici  que  le  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  le  rejeton  de  David,  a  vaincu,  de  manière  à  ou- 
vrir le  livre  et  ses  sept  >.;Haux,  »  6.  Et  je  vis  entre  le 
trône  et  les  quatre  aiiiui;mx  et  entre  les  vieillards  un 
agneau  qui  éiait  coiiime  immolé,  ayant  sept  cornes  el 
sept  yeux,  qu;  sont  les  sept  esprits  de  Dieu  envoyés 
par  toute  la  terre.  7.  Et  il  vint  et  prit  le  livre  de  la 
droite  do  celui  qui  était  assis  sur  le  trône.  8,  El 
lorsqu'il  eut  pris  le  livre.  Ii's  quatre  animaux  et  las 
vingt-quatre  vieillards  tombèrent  devant  l'Agneau, 
ayant  chacun  une  cithire  et  unj  coupe  d'or  pieiiie 
d'encens  :  ce  sont  les  prières  des  saints.  9.  Et  ils  chan- 
taient un  cantique  nouveau  :  «  Vous  êtes  digne.  Sei- 
gneur, de  prenifre  le  livre  et  d'en  ouvrir  lei  sceaux, 
car  vous  avez  été  immolé  et  vous  nous  avez  rachetés 
pour  Dieu  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation,   W.  el  vous  nous  avez   tait 

fiour  noire  Dieu  rois  et  pièires,  et  nous  réguerons  sur 
a  terre.  »  11.  Et  je  vis,  et  l'entendis  une  voix  de  beau- 
couj)  d'anj^es  autour  du  iiônc,  et  des  animaux  et  des 
vieillards,  et  leur  nombre  était  des  myriades  de  inv- 
riades  et  des  milliers  de  mille,  12.  disant  ilune  \oi,x 
lorte  :  «  11  est  digne,  l'Agneau  qui  a  été  immolé,  de 
recevoir  puissance  el  richesse,  et  sagesse, et  force,  et 
honneur.et  gloire, et  louange.»  13. El  toutesles  créatures 
qui  sont  dans  le  ciel,  et  sur  lalerre  et  sous  la  terre,  et 
dans  la  mer,  en  un  mot,  tout  ce  que  le  monde  renferme, 
je  les  entendis  disant:  <  A  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  et  à  l'agneau  soient  la  louange,  l'honneur,  la 
jloirâ  et  la  puissance  dans  les  siècks  des  siècle:>I  > 


U,  Et  les  quatre  animaux  disaient  :  «  Amen  !   el  les 
vieillards  tombèrent  !a  l'ace  contre  terre  et  adorèrent. 

Vers.  I.  Dans  ou  sur  la  main  droite  ouverte  de 
Dieu,  qui  semblait  l'offrir  aux  habitants  du  ciel 
et  attendre  pour  voir  si  quelqu'un  était  digne 
de  le  prendre  et  de  l'ouvrir.  —  Un  livre,  en 
forme  de  rouleau  {volumen),  composé  de  sept 
feuilles  de  parchemin  roulées  autour  d'un  bàtou 
et  écrites  non-seulement  au-dedans,  c'est-à-dire 
du  côté  qui  regarde  le  bâton,  mais  encore  en 
dehors,  du  côté  extérieur,  ce  que  les  anciens 
appelaient  un  opistfiogmpfie  :  ce  dernier  trait 
marqueté  riche  contenu  du  livre;  impossible 
d'y  rien  ajouter  ;  les  décrets  divins  y  sont  au 
complet.  Des  interprètes  ont  essayé  de  deviner 
ce  qu'il  y  avait  précisément  d'écrit  sur  ce  rou- 
leau :  bien  à  tort,  selon  nous.  Il  s'agit  d'un  livre 
purement  symbolique  dans  lequel  les  décrets 
de  Dieu,  comme  ceux  des  souverains  de  la  terre, 
sont  censés  consignés  :  cela  signifie  que  tout  ce 
qui  arrive  ici-bas  dans  le  royaume  de  Dieu  a 
été  prévu  et  coordonné  d'avance  par  la  sage  et 
toute-puissante  providence  de  Dieu.  Pour  l'idée 
comp.  Exod.  xxxii,  32;  Ps.  .xxxviii,  10).  — 
Mais  ce  livre  est  scellé  de  sept  sceaux,  c'est-à-dire 
les  décrets  de  Dieu  relatifs  à  son  royaume  sont 
encore  un  mystère  caché,  qu'une  révélation 
seule  peut  faire  connaitre.  D'après  Ebrard,  les 
sept  Sceaux  étaient  disposés  autour  du  rouleau 
de  telle  sorte  que,  le  premier  étant  levé  et  la 
première  feuille  étant  lue,  un  nouveau  sceau  se 
présentait,  qu'il  fallait  ouvrir  à  sou  tour  avant 
de  lire  la  deuxième  feuille,  et  ainsi  des  autres. 
Mais  alors  comment  saint  Jean  aurait-il  pu  les 
apercevoir  tous  à  la  fois?  Ils  étaient  suspendus, 
répond  Corn,  de  Lapierre,  à  des  rubans  qui 
s'allongeaient  hors  du  livre.  Selon  d'autres,  les 
bandes  du  rouleau  les  plus  voisines  du  bâton 
étaient  plus  larges  que  les  bandes  extérieures, 
ce  qui  permettait  également  de  voir  tous  les 
sceaux. 

Vers.  2.  Un  ange  fort  :  celte  force  se  manifeste 
par  la  puissance  de  sa  voix,  qui  devait  être 
entendue  dans  toutes  les  parties  de  la  création 
(cf.  X,  1,3).  —  Qui  criait  :  en  grec  et  en  lutin, 
l'expression  indique  une  proclamation  du  hé- 
raut ou  crieur  public.  —  Qui  est  digne,  c'est  à- 
dire  capable  ?  —  Les  derniers  mots  du  verset, 
ouvrir  le  livre  et  enlecer  les  sceaux,  renierrnent 
une  hystérologie  :  la  levée  des  sceaux  doit  jiré- 
céder  la  lecture. 

Vers.  3.  Personne,  pas  même  cet  ange  si  fort. 
Parmi  toutes  les  créatures,  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  un  absolu  pouvoir  dans  le  royaume  de 
Dieu,  Ce  pouvoir  n'appartient  qu'au  Fils,  qui  a 
pris  la  nature  humaine,  et  il  le  possède  aussi 
comme  homme,  parce  qu'il  a  racheté  les  hommes. 

Quelle  n'est  donc  pas  sa  dignité  et  son  excel- 
lence 1  Pour  la  faire  mieux  ressortir,  toutes  les 
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créatures  sont  nommées,  même  celles  qui  se 
trouvent  sous  la  terre,  e'esl-à-dire  dans  le  sheol 
ou  le  royaume  des  morts. 

Vers.  4.  Jepleurais  beaucoup,  tant  l'amour  de 
Notre-Seii;neur  et  de  son  Eglise  avait  fait  liéfi- 
rer  à  Jean  de  connaître  les  destinées  du  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre. 

Vers.   S.   L'un  des  vieillards,    non  un  ange 
ni  l'un  des  quatre  animaux,  parce  qu'il  s'agit 
directement  du  Rédempteur  et  de  son  royaume. 
Le  lion  de  la  tribu  deJuda,  par  allusionà  la  pro- 
phétie de  jMcob  concernant   le    Messie    {Gen.y 
XLix,  9).    Dans  la  prophétie,  c'est  la  principale 
tribu  d'I-raël,    celle  de  Juda,  qui  est  appelée 
un   lion  ;  ici,  c'est  le   royal  vainqueur  sorti  de 
cette  tribu,  laquelle  n'a  reçu  ce  nom  qu'à  cause 
de  lui.  Toutefois  il  apparaîtra  désormais,  non 
sous  la  forme  d'un  lion,  mais   sous   celle  d'un 
agneau,     parce    que     c'est    comme    agneau 
égorgé  qu'il   a  remporté   la   victoire.  —  Re- 
jeton de   David,    par   allusionà  h.,  xi,  1,  !0  : 
«  Une  pousse  sortira  de  la  racine  de  Jessé,  »  etc.  : 
de    la    racine   de   la  maison  de   Jessé   s'était 
élevée  la  tige  de  David  ;  celte  tige  coupée,  une 
nouvelle  pousse,  le  Messie,  en  sortira  pleine  de 
vie  et  de  fécondité.  —  A  vaincu,   dans  le  sens 
absolu  ;  sous-entendu  :  le   péché,  la   mort,    le 
démon  ;  et  par  cette  victoire  il  s'est  rendu  digue 
d'ouvrir  le  livre,  etc. 

Vers.   G.     Un   royaume,    en    gr.   lîpvfov,   un 
agnelet.   Quoique   ce    diminutif  soit  ordinaire 
dans  l'Apocalypse,  on  peut  croire  qu'il  est  ici 
choisie  dessein  pour  faire  ressortir  le  contraste 
entre  le  lion  puissant  (jui  vient  d'èlreannoncéet 
l'agneau  qui  le  représente.    Saint  Jean    le  voit 
dans  res|iace  qui  se  trouve  entre  le  trône  et  les 
animaux  ainsi  que  les  vieillards  ;  cette  circons- 
tance manjue   la  supériorité   de  l'Agneau   sur 
toutes  les  créatures  et  sa  participation  au  gou- 
vernement divin   du   monde.  11  est  comme  im- 
molé, litl.  comme  ayant  été  imn.olé,  c'est-à-dire, 
comme  l'explique  très-bien  Coin,  de  Lapierre, 
que  l'on  aperi^oil  encore  les  blessures   qui   at- 
testent son  immolalion  passée,  et  cela  pour  la 
joie  de  ses  fidèles,  pour  la  terreur  de  ses  enne- 
mis. Car  c'e>t  à  cause  de   ses  soutira nces  et  de 
sa  mort  sur  la  qcoixqueJésus-Chiista  le  pouvoir 
d'ouvrir  le  livre,  de  juger  tuus    les  hommes  et 
de  faire  régner  avec  lui  tous  les  siens.    On  sait 
que  le  Messie  avait  été  montré  à  Isaie  sous  les 
traits  d'un   agneau  (un,  6),  et  que  Jean-Bap- 
tiste le  désignait  aux  Juifs  sous  ce  nom  {Juan., 
I,  29,  36).  —  Ayant  sept  cornes,  symbole  de  sa 
toute-puissance,  et  aejit  yeux,   symbole  de  sa 
toute- science,  qui  sont,   les  cornes  aussi   bien 
que  les  yeux,  /e.<;  sept  esprits  de  Dieu  envoyés  par 
toute  la  terre.  Si^ns  :  la  puissance  et   la  scieuce 
du  Christ   opèrent  par  l'Esprit-Saint   dans  la 
multiplicité  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  C'est 


rexplicationdu  Vén.  Bède  :  «  Spiritus  in  Christo 
septiformis  propter  eminentiam  potestatis  cor- 
mhiis,  propter  illuminationem  gratiîE  compa- 
ratur  oculis.  »  L'Esprit-Saint,  qui  partout  pé- 
nètre et  vivifie  l'Eglise  sur  la  terre,  est  donc 
l'Esprit  de  Jésus-Christ,  d'où  comme  de  la  tète 
il  se  répand  dans  les  membres. 
_  Vers.  7.  Et  il  vint,  dans  la  pleine  cons- 
cience de  sa  dignité  et  de  son  droit. 

Vers.  8.  —  Lorsqu'il  eut  pris,  et  non,  comme 
le  porte  la  Valgale,  lorsqu'il  eut  ouvert.  L'ou- 
verture des  sceaux  et  du  livre   ne  vient  qu'aa 
eha|iitre  suivant.  — Les  quatre  animaux ,  repré- 
sentants de  toutelacréation  vivante,  et  les  vingt- 
quatre  vieillards,  représentants  de  toute  l'huma.» 
nité  rachetée,  unissent,  comme  au  chapitre  iVi, 
leurs  adoratiens  et  leurs  louanges.  —  Ayant 
chacun,   ne  se  rapporte  qu'aux   vieillards  :  la. 
description  des  quatre  chérubins  ne  permet 
guère  de  leur  donner  une  cithare  et  une  coupe 
d'encens.  D'ailleurs,  remarque   Dusterdieck,  il 
semble  peu  convenable   que  les  représentants 
de  la  création  remplissent  la  fonction  d'otfrir 
les  prières  des  saints.  —  Ces  prières  des  saints, 
c'est-à-dire  des   vrais   chrétiens,    sont  figurées 
par  l'encens,  soit  parce  qu'elles  sont  oriiinaire- 
ment  accompagnées  de  TolTrande   de   l'encens, 
soit  parce  qu'elles  s'élèvent  comme  lui  vers  la 
ciel,  comme  un  parfum  d'agréable  odeur. 

Vers.  9-10.  Un  cantique  nouveau,  ayant  pour 
objet  de  célébrer  un  moment  nouveau  dans  le 
développement  du  royaume  de  Dieu  ;  et  ce  mo- 
ment consiste  en  ce  que  l'Agneau,  après  avoir 
accompli  l'œuvre   douloureuse  de  la  rédemp- 
tion, a  mérité  d'ouvrir  le  livre  des  destinées  de 
l'Egl'Se.  —  Vous  avez  été  immolé;  au   prix  de 
votre  sang,  vous  avez  racheté  du  péché  et  de  la 
mort  l'humanité  tout  entière,  et  vous  en  avez 
fait  la  propriété,  le  domaine  de  Dieu  (cf.  I  Cor, 
fi.  20;  1  Petr.  I,  18).   Les   quatre  expressions, 
tribu,  langue,  etc. ,marquentruniversalité. Pour 
tous  les  hommes,  si  séparés  qu'il  soient  les  uns 
des  autres  par  l'origine  {tribu),  par   le  langage 
{langue),  par  la  situation  politique  (/je«/;/e),  par 
les  iiabitudi-s  et  les  mœurs  {nation),  le  sang  da 
Christ  a  coulé;  tous,  dans  son  intention  et  son 
désir,  ont  été  achetés   pour  Dieu.  —  Vous  nous 
avez  fait  pour  notre  Dieu  rois,  litt.  royaume  : 
tons  ceux  qu'il  a  rachetés   par  son  sang,   l'A- 
gneau les  a  réunis  en  un  royaume  de   Dieu, 
1  Ej;iise,  dont  les   membres  sont  rois  et  prêtres. 
Alors  même  qu'elle  soutire  persécutiou,  1  Eglise 
est  la  reine  de  la  terre. 

Le  grec,  selon  la  meilleure  leçon,  pourrait  sa 
traihiire  ainsi  :  Vous  êtes  digne,  Seigneur,  de 
pnndre  le  livre  et  d'en  ouvrir  les  sceaux;  car  vow 
avez  été  immolé  et  vous  avez  l'acheté  à  Dieu  (sous- 
entend.i  Iwmines)  de  toute  tribu,  etc.,  et  vous  ki 
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avez  fnifs  pour  notre  Dieu  rois  et  'prctres,  et  Us 
régnent  sur  lu  terre. 

Vers.  W.  Je  vis...  naturelloment  les  anges 
rangés  autour  du  trône  ;  mais  l'objet  qui  a  frappé 
sa  vue  n'est  pas  encore  exprimé,  que  déjà  un 
autre  objet  est  venu  frapper  son  oreille,  ai  j'en- 
tendis. —  Et  des  vieillards  :  ainsi  la  créature  ra- 
chetée se  tient  plus  près  du  trône  de  Dieu  que 
les  anges  eux-mêmes  ;  Dieu  l'a  élevée  au-'Iessus 
des  anges  (cf.  Hebr.,  il,  5  suiv.).  —  Des  my- 
riades... des  milliers  :  gradation  descendante. 
Sens  :  le  plus  i^rand  nombre  ne  sufût  pas;  il  y 
en  a  plus  que  des  myriades. 

Vers.  12.  Puissance,  litt.  la  puissance,  mais 
l'article  n'afifecte  que  le  premier  di^s  sept  noms, 
comme  si,  à  eux  tous,  ils  n'en  formaient  qu'un 
seul.  Nous  pensons  donc  que  l'interprète  n'a  pas 
ici  à  déterminer  minutieusement  la  notion  pré- 
cise des  sept  grandes  prérogatives  divines  et  à 
les  distinguer  l'une  de  l'autre.  L'auteur  procède 
par  voie  d'énumération  ;  or,  c'est  le  propre  de 
celte  figure  de  rhétorique  d'entasser  des  idées 
semblables  et  qui,  souvent,  rentrent  l'une  dans 
l'autre,  dans  le  seul  but  de  dire  tout  ce  qui  peut 
être  dit  sans  rien  omettre.  Le  nombre  sept 
marque,  d'ailleurs,  la  plénitude  ou  la  perfec- 
tion. 

La  richesse  des  perfections  infinies  de  Dieu. 
On  lit  dans  notre  Vulgale,  divinitatem  ;  mais 
tous  les  Codices  grecs  portent  ^îXoOtov  et  d'an- 
ciens commentateurs  hilins  lisent  divitias.  Il  est 
donc  vraisemblable  que  la  Vulgale  avait  aussi,  à 
l'origine,  celte  dernière  expression. 

Dans  les  deux  versels  suivants,  notre  traduc- 
tion reproduit  le  texte  grec,  qui  n'otfre,  d'ail- 
leurs, aucune  différence  essentielle  avec  la  Vul- 
gate. 

Vers.  13.  Toutes  les  créatures  :  le  cantique  en 
l'honneur  de  la  rédemption  est  chanté  d'abord 
parles  rachetés  eux-mêmes  (vingt-quatre  vieil- 
lards, vers.  8)  ;  puis  par  les  anges,  que  Dieu  a 
mis  à  leur  service  {Hebr.,  i,  14);  enfin  par  toutes 
les  créatures.  Ailleurs  [Ps.  cxlv,  5;  Philip.,  ii, 
10),  toutes  les  créatures  sont  réparties  en  trois 
classes,  d'après  le  lieu  ordinaire  de  leur  habita- 
tion :  le  ciel,  la  terre  et  le  monde  inférieur  ou 
souterrain  ;  ici  figure  une  quatrième  classe,  celle 
<les  habitants  de  la  mer.  Par  les  créatures  qui 
sont  dans  le  ciel,  faut-il  entendre  le  soleil,  la 
lune  et  les  tutres  astres,  ou  bien  les  anges  et 
les  saints?  Celles ^w?  sont  sous  la  terre  désignent- 
elles  les  damnés  qui  gémissent  dans  l'enfer,  ou 
bien  les  âmes  du  purgatoire?  Celles  gui  sont 
dans  la  mer,  litt.  sur  la  mer,  désignent-elles  les 
poissons,  ou  bien  les  navigateurs?  La  meilleurs 
réponse  à  ces  questions,  c'est  de  les  écarter.  La 
pensée  de  l'écrivain  ne  porte  sur  rien  de  pareil; 
il  ne  veut  qu'une  chose,  faire  entendre  que 
toutes  les  créatures,  sans  exception,  preuneut 


part  au  cantique  des  anges.  Le  supplice  même 
des  damnés  n'esl-il  pas  la  glorification  de  la 
justice  de  Dieu  et  de  la  rédemption  des  hommes 
«n  Jésus-Christ?  —  A  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  et  à  l'Agneau  :  cet  Agneau,  mis  sur  la 
même  ligne  que  Dieu,  n'est  donc  pas  une  simple 
créature.  —  Louange,  honneur,  etc.  :  ces  quatre 
noms  répondent  aux  quatre  classes  de  créa- 
tures. 

Vers.  14.  Les  quatre  animaux,  représentants 
de  la  nature  animée,  ont  d'abord  chanté  l'hymne 
de  louange;  quand  toutes  les  créatures  l'ont  re- 
dit à  leur  tour,  ils  le  résument  et  le  concluent 
par  leur  amen.  Pour  les  vingt-quatre  vieillards, 
qui  représentent  l'humanité  rachetée,  ils  se 
prosternent  et  adorent,  reconnaissant  qu'à  eux 
surtout  il  convient  de  glorifier  Dieu  par  la 
grâce  insigne  qu'ils  ont  reçue  de  sa  miséri- 
corde. 

A.    CUAMPON, 
cbauoiuv. 


Droit,  canonique 

DES  CHAPITRES   CATHÉDRAUX  EN  FRANCE 

(6«  article.) 

Par  les  détails  qni  précèdent,  le  lecteur  doit 
clairement  discerner  que  les  intentions  du 
Saint-Siège,  en  ce  qui  concerne  les  chapitres 
caihédraux,  n'ont  pas  été  réalisées  par  les  évê- 
ques  institués  après  le  concordat.  Sans  parler 
du  nombre  des  chanoines,  au  sujt't  duquel  les 
évêtiues  n'ont  pas  eu  toute  liberté,  eu  égard 
aux  dilficnllés  du  moment,  il  est  constant  que, 
presque  partout,  aucune  dignité  n'a  été  érigée, 
qu'on  ne  s'est  occupé  ni  du  théologal  ni  du 
pénitencier,  qu'on  a  mis  à  la  tète  du  chapitre 
un  (les  vicaires  généraux,  qu'on  a  gêné  l'action 
capitulaire  autant  qu'on  a  pu,  et  que  nonobs- 
tant ce  texte  des  lettres  apostoliques,  où  il  est 
dit  ([ue  l'érection  des  chapitres  est  réclamée  par 
la  bonne  administration  des  diocèses,  on  a  sys- 
tématiquement négligé  de  demander,  dans  les 
cas  prévus  par  le  droit,  l'assistance,  les  con- 
seils et  à  plus  forte  raison  l'assentiment  du  cha- 
pitre. Aussi,  dès  le  principe,  les  chanoines  se 
considérèrent  comme  jouissant  simplement 
d'une  retraite  et  même  bien  des  années  s'écou- 
lèrent avant  tout  rétablissement  même  partiel 
de  l'office  canonial;  et,  depuis  ce  rétablisse- 
ment, on  traitait  volontiers  les  chanoines  de 
prêtres  habitués.  Nous  eu  avons  un  exemple  à 
Orléans. 

En  1820,  le  secrétaire  de  l'cvèché  voulut 
dresser  la  liste  authentique  des  bénélices,  offices 
et  persouuats  du  diocèse,  et  mettre  en  regard 
les  noms  des  titulaires.  Il  prit  un  registre  in.- 
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folio,  il  écrivit  il'ahord  les  noms  des  prélats  qui 
avaient  occupé  le  siège  depuis  1802,  puis  celui 
de  l'évêque  en  exercice;  vinrent  à  la  sui le  les 
vicaires  généraux,  les  curés  de  première  et 
seconde  classes,  les  succursales,  les  vicaires,  les 
aumôneries  avec  leurs  titulaires  respectifs,  et  à 
la  fin  les  chanoines  de  la  cathédrale  en  tète  de 
la  liste  des  prêtres  habitués  !  11  était  difficile 
d'assigner  aux  révérends  sénateurs  de  l'Eglise 
une  place  plus  intime.  A  la  vérité,  dans  l'ordre 
des  faits,  faits  peu  en  rapport  avec  le  droit,  les 
chanoines,  à  part  le  costume,  font  à  la  cathé- 
drale figure  de  prêtres  habitués. 

Comment  eu  serait-il  autrement  quand  les 
chapitres  sont,  par  l'ahsence  de  dignitaires, 
de  théologal  et  de  pénitencier,  privés  en  quel- 
que sorte  de  leurs  organes  vitaux,  quand  ils 
demeurent  absolument  étrangers  au  régime  de 
la  cathédrale  et  du  diocèse,  léduits  et  con- 
damnés à  une  immobilité  complète?  Cette  si- 
tuation à  suggéré  à  un  chanoine  la  boutade 
suivante.  «  Ou  dit  que  le  chapilri-  est  un  corps 
et  même  le  premier  corps  du  diocèse  ;  eh  bien  I 
c'est  un  diôle  de  corps  !  »  Que  la  gravité  des 
lecteurs  de  la  Semaine  du  Clergé  daigne  me  par- 
donner cette  réminiscence. 

Ce  n'est  pas  tout;  pour  assouplir  les  sujets 
appelés  à  faire  partie  de  ce  corps  qui  n'a  qu'une 
ombre  de  vie,  comme  il  n'est  que  l'ombre  d'un 
grand  nom,  magni  nominis  umbra,  au  témoi- 
gnage de  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  on 
a  eu  recours  à  un  autre  moyen  ;  on  a  concentré 
la  collation  de  tous  les  canonicats  entre  les 
mains  de  l'évêque.  Touchant  la  collation  des 
canonicats,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  les 
lettAS  apostoliques  du  10  avril  1802  : 

<i  Or,  atin  que  l'église  métrr  politaine  ou  ca- 
thédrale de  N.,  l'élection  du  chapitre  étant 
faite,  puisse  le  phis  tôt  possible  ressentir  l'utilité 
et  proUtcr  de  l'éclat  d'une  institution  si  salu- 
taire au  premier  futur  archevêque  vu  évèque, 
par  une  faveur  très-spéciale,  de  sjjeciu/issirna 
gratta,  nous  accordons  encore,  en  vertu  de  l'au- 
torité apostolique,  la  faculté  de  conférer  libre- 
ment et  licitement,  pour  celte  pieimèie  fois, 
pro  prima  hac  vice,  à  des  ecclésiastiques  idoines 
toutes  les  diguités,  même  les  principales,  et  les 
canonicats,  vacants  par  le  fait  de  leur  pre- 
mière érection,  d 

Le  lecteur  conclura  aussitôt  de  la  clause  pvo 
"prima  hac  vice  que  les  évêques  n'ont  point  été 
autorisés  par  le  Saint-Siège  à  s'attribuer  à  eux 
seuls  toutes  les  nominations  et  collations  sub- 
séquentes; et  il  sera  dans  le  vrai.  11  est  de 
principe  en  elTet  i^ue,  sauf  les  réserves  aposto- 
liques, la  collation  des  canonicats  dans  une  ca- 
thédrale appartient  à  l'évêque  et  au  chapitre 
eimullanémeut.  Muis.  quoique  le  texte  dont  il 
s'agit  tende  à  sauvegarder  les  droits  du  chapitre. 


il  faut  reconnaître  que  ce  texte  vise  un  autre 
point.  Au  moment  de  l'organisation  des  corp^ 
capitulaires,  il  ne  pouvait  pas  être  question 
pour  les  évèques  de  choisir  des  sujets  de  concert 
avec  les  chanoines,  puisque  ceux-ci  n'existaient 
pas.  Qu'a  donc  voulu  dire  le  cardinal-légat, 
auquel  il  serait  indécent  de  prêter  une  naïveté? 
Il  a  fait  entendre  que,  en  thèse  générale,  la 
collation  des  titres  ecclésiasti(]ucs  érigés  d'au- 
torité apostolique,  comme  étaient  les  canoni- 
cats de  1802,  est  toujours  pour  la  firemière  lois 
réservée  au  Pape,  et  pour  supprimer  les  délais 
que  l'observation  de  cette  règle  aurait  néces- 
sairement entraînés,  le  légat  a  été  autorise  à 
communiquer  aux  premiers  évèques,  par  grâce 
très-spéciale,  la  faculté  de  nommer  eu.x-mèmcs, 
et  sitôt  l'érection,  aux  dignités  et  canonicats. 
Tel  est  le  sens  principal  du  paragraphe.  Il  de- 
meure toujours  que  les  évèques  n'ont  pas  été 
investis  de  la  faculté  de  nommer  seuls  aux  ca- 
nonicats vacants,  et  d'autre  part  il  n'est  pas 
moins  constant  que,  en  fait,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, car  heureusement  il  y  a  des  excep- 
tions, depuis  180i  les  évèques  ont  conféré  tous 
les  canonicats  motu  proprio.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté ?  L'abaissement  des  chapitres. 

Le  plus  souvent,  les  chapitres  sont  devenus 
le  refuge  des  ecclésiastiques  âgés,  infirmes,  va- 
létudinaires, incapables  d'un  ministère  actif,  et 
mênrie  parfois  de  remplir  les  devoirs  ordinaires 
des  chanoines.  L'un  est  sourd,  l'autre  est  aveu- 
gle, ct.lui-ii  est  incapable  de  chanter,  celui- 
là  de  se  mouvoir  et  de  se  rendre  à  l'Eglise.  Si 
au  moment  de  sa  ];romotion,  un  sujet  peut 
encore  remplir  les  devoirs  du  canonicat,  il  est 
évident  (jue  'elle  période  d'upfituilesera  tourte, 
car  la  vieil  esse  et  la  déiicpitude  ne  sont  pas 
loin.  On  ;itlribue  à  un  évcque  un  mut  si  dé- 
placé que  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  au- 
ihcntiiiuc.  <(  Mon  chapitre,  disait-il,  est  un 
Obsuairc  !  •  Mais  un  mot  pafaitenient  authen- 
tique, c'est  celui  de  feu  Mgr  Kobiou,  évèque  de 
Coutanccs.  Un  curé,  aspirant  à  k  retraite  et 
faisant  valoir  ses  motifs,  sollicitait  un  cano- 
nicat. a  Vous  croyez  d(jnc,  mon  cher  curé,  lui 
répondit  le  prélat,  qu'il  est  temps  que  je  vous 
mette  en  espalier  dans  le  chœur  de  ma  cathé- 
drale? »  Eu  etlet,  quels  que  soient  les  mérite» 
des  vétérans  du  sacerdoce,  il  laul  reconnaître 
que  la  plupart  ne  soûl  propres  qu'à  orner  do 
leurs  cheveux  blancs  les  slullis  qu'on  leur  des- 
tine. Généralement  chez  tux  les  connaissan- 
ces spéciales  nécessaires  dans  un  chanoine  font 
défaut,  et  non-seulement  ces  connaissance? 
spéciales,  mais  encore  quelquefo'is  la  théologie 
élémentaire.  Si,  en  fait,  l'évêque  ne  met  pa» 
en  participation  de  sa  sollicitude  ses  vénérablea 
frères,  les  chanoines,  il  peut  trop  souvent  allé- 
guerpour  excuse  la  nullité  du  concours  qui  lai 
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sprait  donné.  Mais  alors  on  esl  en  droit  de  dire 
aux  préliils  :  failes  des  ciioix  meilleurs  I 

Quehiuefois  les  promolions  canoniales  lora- 
bent  non  pas  sur  des  vieillards,  mais  sur  des 
jeunes  gens  dont  les  titres  ne  paraissent  pas 
toujours  suffisants^  ou  sur  des  curés  inamovi- 
bles devenus  impossibles  dans  leur  paroisse  ;  le 
canonicat  est  pour  eux  et  pour  l'évèiiue  une 
issue. 

Enfin,  il  2st  plus  qu'évident,  que  lorsqu'ua 
chapitre  est  ainsi  composé  de  sujets  ayant  con- 
tracté envers  l'évêqne  l'obligation  de  la  recon- 
naissance, par  le  fait  même  do  leur  promotion, 
ce  ch;ipilre  domine  déjà  par  les  vicaires  géné- 
raux et  le  curé  de  la  cathédrale,  ne  brillera  pas 
par  son  autonomie.  De  nos  jours  on  entend  et 
00  pratique  la  reconnaissance  d'une  façon  sin- 
gulière. De  ce  qu'on  est  l'obligé  d'un  person- 
nage eu  relief,  on  n'a  plus  d'yeux,  ni  d'oreilles, 
ni  de  lioiiche  pour  voir  ses  torts,  pour  déplorer 
et  contredire  ses  écarts,  même  pour  risquer  des 
conseils  contraires  à  ses  vues.  L'abaissement 
des  caractères  est  un  des  vices  du  siècle,  et  à 
cet  abnissemcnt  le  clergé  n'a  point  échappé. 
Toutes  questions,  môme  les  questions  de  doc- 
trine, sont  aussitôt  transformées  en  questions 
personnelles,  et  la  partialité  qui  s'ensuit  néces- 
sairement causo  aux  doctrines  ua  préjudice 
considérable. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d'exceptions; 
nous  connaissons,  en  effet,  des  évêques  qui  ne 
fout  aucune  nomination  de  chanoines,  môme 
honoraires,  sans  en  délibérer  avec  le  cha[iitre, 
et  nous  avons  espoir  que  leur  exemple  aura  de 
plus  en  plus  des  imitateurs.  Les  conciles  pro- 
vinciaux tenus  en  France  depuis  1849  ont  con- 
t'.'ibué  à  vulgariser,  touchant  les  chapitres,  des 
dées  plus  saines  que  celles  qui  primaient  en 
LS02  et  années  suivantes  ;  il  en  est  résulté  une 
véritable  amélioration,  dont  nous  nous  occupe- 
rons dans  un  prochain  article. 

(A  suivre.) 

Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  dOvléans. 


Patrologie 


LES    filARTYROLOGES 


i. 


LEUR    UISTOIRE. 


Dans  le  style  ecclésiastique,  nous  appelons 
martyrologe  la  liste  plus  ou  moins  complète 
des  saints  dont  on  célèbre  la  mémoire.  11  sem- 
blerait que  le  mut  sanctoral,  employé  du  reste 
par  certains  auteurs,  nous  représenterait  mieux 
Jaualure  du  catalogue  des  amis  du  Seigneur  : 
mais  l'Eglise  romnine,  qui  respecte  l'anliiiuité 


et  distingue  le  mérite,  s'est  souvenue  que  les 
premières  feuilles  de  son  album  ont  enregistré 
surtout  desmurtyrs,  et  que  d'ailleurs,  l'auréole 
la  plus  brillante  ceint  le  front  des  victimes  qui 
ont  mêlé  leur  sang  à  celui  de  l'Agneau;  et, 
pour  désigner  la  multitude  des  élus,  par  leur 
titre  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  hono- 
rable, elle  a  jugé  convenable  de  les  renfermer 
tous  sous  le  nimbe  général  des  martyrs. 

L'on  ne  saurait  en  douter  :  l'usage  du  mar- 
tyrologe remonti;jusqu'aux  tempsapostoliques. 
C'est  ce  que  nous  ferons  voir,  dans  l'ailicla 
suivant,  quand  nous  sonderons  les  origines  du 
catalogue  des  saints.  Mais  les  persécutions  des 
premiers  siècles,  les  outrages  du  temps,  el 
peut-être  même  des  dypliques  nouveaux,  tirent 
oublier  les  premières  ébauches  du  martyruloge 
romain,  teliement  iiu'i)  nous  faut  descendre  à 
l'époque  de  saint  Jérôme  pour  trouver  un  spé- 
cimen de  ce  genre. 

1.  — L'ainédes  marlyrologesconnusansein  de 
l'Eglise  l.itine  porte  quelquefois  le  nom  d'Eu- 
sébe,  riiistorien  de  Césarée;  le  plus  souvent,  il 
marche  à  I  omhie  de  saint  Jérôme,  que  nous 
avons  déjà  vu  au  premier  rang  des  liisl.iriens  de 
la  littérature  des  Pères.  Mais  à  qui  altribuerons- 
nous  la  paternité  de  cette  œuvre?  Eusêbe 
avait-il  composé  un  martyrologe  [lour  les  églises 
d'Orient?  Est-ce,  au  contraire,  saint  Jérôme  qui 
a  conçu  le  dessein  de  ce  monument  historiijue? 
Question  difficile  à  vider.  Le  vénérable  Bède 
nous  dit,  en  son  livre  des  rètraclalions  sur  les 
Aetes  des  Apôtres  :  «  Nous  en  avons  pour  garant 
le  livre  du  martyrologe,  (lui  porte  en  léte  le 
nom  et  une  préface  de  Jérôme,  bien  que  le 
saint  docteur  ne  l'ait  pas  rédigé,  mais  simple- 
ment traduit,  et  qu'Eusèbe  passe  pour  eu  être 
l'auteur.  »  Walafride  Strabon  soutient,  au  con- 
traire, en  son  livre  des  Affaires  ecclésiastiques, 
et  d'après  l'autorité  de  Cassiodore,  que  saint 
Jérôme  écrivit,  pour  toute  l'année,  sou  marty- 
rologe, à  l'imitation  d'Eusèbe.  Les  deux  témoi- 
gnages, qui  semblent  opposés,  forment  ce  que 
l'on  appelle,  en  musique,  un  accord  dissonant, 
et  démontrent  que  saint  Jérôme  a  réellement 
composé,  [lour  l'Eglise  romaine,  le  martyrologe 
dont  nous  parlons.  11  n'est  pas  probable  qu'Eu- 
sèbe ait  (ait  un  martyrologe  proprement  dit  : 
caries  anciens,  en  dressant  la  liste  des  ouvrages 
de  l'évêque  de  Césarée,  ne  mentionnent  jamais 
ce  livre  prétendu.  Mais,  en  revanche,  nous 
savons  pertinemment  que  le  Père  de  l'histoire 
ecclésiastique  collectionna  les  Actes  des  mar- 
tyrs de  l'Orient,  et  donna  à  cet  ouvrage  le  titre 
d'AssemIdée  des  Martyrs.  S  lint  Jérôme,  outre 
les  livres  du  même  genre  qu'il  eut  à  consulter 
dans  la  ville  de  liome,  mit  largement  à  contri- 
bution le  recueil  d'Eusèbe  ;  el  c'est  par  ce  motif 
eue  le  premier  martyrologe  parut,  tantôt  sous 
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le  nom  à'Eii.=èbe,  qui  eu  fournit  la  matière  prin- 
cipale, tantôt  avec  lu  signutiire  de  saint  Jérôme, 
qui  ordonna  le  monde  des  martyrs  de  l'Evan- 
gile. 

D'après  Henri  de  Valois,  c'est  au  martyrologe 
de  saint  Jérôme  que  faisait  allusion  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  lorsqu'il  écrivait  à 
Euloge,  patriarche  d'Alexandrie  :  «Nous  avons 
réuni  dans  un  même  volume,  et  distingués  par 
chaque  jour,  les  noms  de  presque  tous  les  mar- 
tyrs; et,  chaque  jour,  nous  célébionsdes  messes 
solennelli's  en  leur  souvenir.  Ce  volume  toute- 
fois n'indique  pas  le  genre  de  leur  supplice, 
mais  seulement  le  lieu  de  leur  mort.  De  là, 
nous  apprenons,  chaque  jour,  que  beaucoup  de 
saints  remportèrent  la  couronne  du  martyre, 
dans  les  divers  royaumes  ou  provinces  de  la 
terre.  Mais  nous  supposons  que  cet  ouvrage  est 
entre  vos  mains.  »  Saint  Grégoire  nous  signale 
ici  les  traits  caractéristiques  du  livre  de  saint 
Jérôme  :  chaque  jour  de  l'année  y  est  enrichi 
d'une  liste  de  martyrs  ;  cette  liste  journalière 
se  compose  d'un  assez  grand  nombre  de  noms  ; 
la  notice  consacrée  aux  saiuts  ue  désigne  point 
la  nature  de  leurs  souSrances,  mais  seulement 
le  théâtre  de  leur  sacriUce   (Patiol.,  xxx,  433). 

II. —  Quoi  que  veuille  dire  Rosweyd,  la  k  tire  de 
saint  Grégoire  s'ap[dique  mieux  au  marlyro- 
loge  de  saint  Jé'ôme,.  qu'au  Petit-Romain. 
Celui-ci,  qui  est  le  second  dan-  l'ordre  chrono- 
logique, nous  olîre  d'abord  plusieurs  jours 
"vacants  penda  ut  l'année;  de  [dus,  il  ne  renferme, 
à  chaque  jour,  où  il  n'a  pas  de  lacuue,  qu'un, 
deux  ou  trois  noms  de  saints.  Or,  nous  l'avons 
dit  :  le  martyrologe  de  saint  Jérôme  ne  laisse 
pas  un  seul  jour  en  blanc,  et  contient,  tous  les 
jours,  une  liste  considérable  de  noms  propres. 

Le  Petit,  ou  Vieux-Romain,  quiprécuiie  ordi- 
nairement le  martyrologe  de  saint  Adou,  fut 
envoyé  de  Rome  à  l'un  des  évèques  d'Aquilue. 
De  là,  grâce  â  la  bienveillance  d'un  religieux, 
il  passa  entre  les  mains  de  saint  Adon,  qui  se 
trouvait  alors  à  Ravenne.  En  lisant  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  fort  important,  l'on  devine  bientôt  le 
but  de  sa  publication  :  l'auteura  voulu  extraire 
du  volumineux  martyrologe  de  saint  Jérôme  le 
nom  des  saints  dont  la  ville  éteinelle  faisait 
l'office.  C'est  donc,  à  proprement  parler,  uu 
calendrier  à  l'usage  des  églises  de  Rome  (Patrol., 
cxxiLi,  139). 

III.  —  Le  vénérable  Bède  nous  a  laissé  deux 
martyrologes,  l'un  en  vers  et  l'autre  en  prose. 

Le  martyrologe  métrique  ue  s'étend  pas  au- 
jîclà  de  trois  colonnes,  y  compris  même  le  pro- 
logue, où  l'auteur  parle  des  mois,  des  semaines, 
des  jours,  des  nones,  des  ides  et  des  calendes. 
On  voit  que  la  liste  des  saints  y  est  assez  courte 
pour  chaque  mois  de  l'année.  Voici, par  exemple, 
le  mois  de  ianvier  : 


Prima  dies  Jani  est  quà  circumoiditur  Agnus, 
0:tavas  Mus  colitur  Tlieopliiiaia  Cliristi. 
lîeser-ii  quart  is  priraiis  ca|iit  accol:i  Pauliis. 
Se'iHcinias  Antonins  ohtinet  iitque  Calemlas. 
Tredecimasqua  Sebastianus  tenuisse  refertur. 
Bissenis  muritis  mumlo  fulgentibus  Ai^nes 
Mariyno  un.lccimas  et   Aiiaslasius  memorantur, 
Octavas  raerilo  gaudet  Gonversio  Pauli. 

La  prose  de  Bède  vaut  mieux  que  sa  poésie. 
Notre  savant  et  judicieux  écrivain  se  proposa, 
dans  son  grand  martyrologe,  de  corriger  deux 
défauts  qu'il  apercevait  au  livre  de  saint  Jérôme. 
Le  docteur  avait  rempli  ses  pages  de  uoms  obs- 
curs, et  moins  intéressants  pour  des  contrées 
lointaines  :  Bède  en  supprima  une  partie,  afin 
de  donner  place  aux  saints  di'  l'Angleterre. 
Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  catalogue  pri- 
mitif de  saint  Jérôme  se  contentait  de  marquer 
le  théâtre  de  la  passion  et  de  la  mort  des  mar- 
tyrs. Bède  voulut  indiquer,  non-seulement  le 
jour  et  le  lieu  de  leurs  soulïrances,  mais  encore 
le  genre  de  leur  supplice,  avec  le  nom  des  juges 
sous  lesquels  ils  avaient  remporté  la  victoire. 
Bref,  l'écrivain  d'Angleterre  introduisit,  dans 
le  martyrologe,  les  premiers  abrégés  historiques 
de  la  vie  des  saints  (l'alrol.,  xciv,  799). 

IV. —  jlais,  tout  en  rudres-ant  le-  torts  de  ses 
devanciers,  le  vénérable  liède  commit  lui-même 
une  nouvelle  faute  :  i!  laissait  vides  un  assez 
grand  nombre  de  jours  de  l'année.  Florus  de 
Lyon  reprit  donc,  en  sous-a-.uvre,  l'édifice  du 
marlyrograplie  anglais,  dont  il  voulait  combler 
les  lacunes.  Son  travail  est  ainsi  confondu  avec 
le  premier  essai  de  Bède;  et,  malgré  tous  les 
efl'orts  que  la  critique  lit,  aux  derniers  siècles, 
l'on  n'a  pu  encore  démêler  dans  cette  oîHvre 
commune,  la  juste  part  qui  revient  à  chaque 
ouvrier  (Patrol.,  ib.). 

V. —  À  l'époque  où  nous  sommes,  les  martjTO- 
loges  se  suivent  de  prés.  Le  vénérable  Bède 
mourut  en  735.  Florus  publiait  sou  martyro- 
loge en  la  première  moitié  du  ix'  siècle,  puisque 
W'audallierl  louaitcelivre  en  8'52.1{haban-i\laur, 
archevequf  de  Mayence,  rédigeait  le  sien  vers 
l'année  845,  à  la  prière  de  Radiau,  abbé  de 
Slégeustad.  S'étant  démis  du  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Fulde,  dés  l'année  842,  Rhaban  y 
vivait  en  simple  moine  :  ce  qui  lui  donnait  plus 
de  loisir  pour  travailler  aux  ouvrages  que  lui 
demandaient  ses  amis,  il  reconnaît,  daus  sou 
prologue,  avoir  fait  usage  des  anciens  martyro- 
loges pour  en  composer  un  nouveau.  En  effet, 
si  nous  exceptons  le  Propre  des  saiuts  de  l'Al- 
lemagne, qui  intéi'essait  particulièrement  notre 
auteur,  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  presque  rien 
ajouté  aux  travaux  précédents  de  saint  Jérôme, 
dd  vénérable  Bède  et  de  Florus.  On  a  élevé 
quelques  doutes,  mais  sans  fondement,  sur  l'au- 
thenticité de  son  martyrologe  (Patrol.,  ex, 1121). 
VI.  — C'est  peut-être  en  S42,  ou  peut-être  en 
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8-48,  que  Wnuilaiberl  faisait  Iiommai;e  de  son 
martyrologe  à  l'empereur  Lothaire.  L'ouvrage, 
est  eu  vers  héroïques,  dont  l'élégance  aurait 
lieu  de  nous  étonner,  à  cette  épo(iue  et  dans 
UQC  matière  aussi  ingrate,  si  nous  ne  savions, 
par  ses  autres  poésies,  que  le  moine  de  Prum 
était  à  la  tète  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps,  Waudalbert  confesse,  dans  sa  préfacée 
Oldric,  l'une  de  ses  connaissances,  que,  pour 
rédiger  son  martyrologe,  il  a  mis  surtout  à  con- 
tribution l'œuvre  de  Fiurus,  «sous-diacre  pieux 
et  illustre  de  l'Eglise  de  Lyon,  homme  reeom- 
mandable  et  par  sa  science  des  Ecritures,  et  par 
la  richesse  de  sa  bibliothèque.  »  Waudalbert 
eut  l'honneur  de  vivre,  à  l'abbaye  de  l'rum,  en 
!a  compagnie  de  saint  Adon,  moine  deFsrrieres, 
elolus  tard,archevèque  de  Vienne  (Patrol.,  cx\i, 
57.7). 

Vil.  — Dans  unvoyage  qu'il  fit  en  Italie, saint 
Adon  de  Vienne  alla  de  Rome  à  Raveniie; 
c'était  vers  l'année  837.  Comme  il  pensait  déjà 
à  préparer  des  matériaux  pour  l'édifioe  de  son 
martyrologe,  ilcopia,  dans  cette  dernière  villi;, 
Un  ext;m[plaire  de  l'Ancien-Homain,  qui  prove- 
nait d'Ajuilée  et  sortuii  primitivement  de  Kome. 
A  son  retour,  il  publia  d'abord  cet  extrait  du 
martyrologe  de  saint  Jérôme.  Puis,  en  guise 
d'introduction  au  martyrologe,  dont  il  méditait 
l'entreprise,  il  mit  au  jour  un  opuscule  sur  les 
fêtes  des  saints  apôtres,  ainsi  que  sur  les  per- 
sonnages qui  lurent  leurs  disciples,  leurs  con- 
temporains ou  leurs  successeurs.  On  lira  tou- 
jours, avec  la  curiosité  la  plus  respectueuse,  ces 
révélations  sur  les  premiers  héros  du  christia- 
nisme :  ces  biogra[ihies,  puisées  aux  meilleures 
sources,  respirent  le  plus  doux  parfum  de  l'E- 
vangile. Voici  déyji  les  douze  grands  apôtres  : 
Pierre  et  Paul,  André,  Jacques,  Jean,  Philippe, 
Jacques  le  Juste,  Barthèlemi,  Thomas,  Matthieu, 
Simon  et  Juile.  ilssontaccompagnésde  Siméon, 
parent  du  Sauveur.  Viennent  ensuite  lesapôtres 
du  second  ordre,  savoir  :  Matthias,  Barnabe, 
lesévangélistes  Luc  et  Marc.  Bientôt  paraissent 
les  diacres  :  Etienne,  Philippe,  Prochore,  Nica- 
nor.  Timon  et  Parménas.  L'archevêque  de 
Vienne  nous  présente  eu  outre  Timothee,  Tite, 
Hermas,  Onésime,  Clémeiit,  Silas,  Epaphras, 
Eraste.Ari.^  turque, Onésiphoie,Trophimed'Arles, 
Paul  de  Narbuune,  Denys  l'Aréopagite,  Thècle 
et  Phébe,  tous  disciples  de  saint  Paul  ;  les  dis- 
ciples de  sai  ut  Jean  :  Ignace  d'Antioche,  et  Poly- 
carpe  de  S  niyrne;  les  compagnons  de  saint  Pierre: 
Apollinaire  deRavenne,  Processus  et  Martinien, 
Lucine...  Il  n'oublie  pas  les  premiers  évéques 
d'Orient  :  EvoJe  d'Antioche,  Publias  et  Qua- 
dratus  d'Athènes.  Les  célèbres  vierges  Agnès 
et  Agathe  tiennent,  dans  son  livre,  une  plai  s 
d'honneur.  Enlin,  revenant  à  la  période  évan- 
gélique,  saint  Adon  nous  entretient  de  Cleo- 


phas,  l'un  des 72  disciples;  delà  nativité,  et  da 
la  décollation  de  Saini-Jean-Baptiste  ;  du  vieil- 
lard Siméon  et  de  la  prophétesse  Anne  ;  de 
sainte  Marie-Madeleine,  que  le  Seigneur  délivra 
de  sept  démons.  L'auteur  clôt  son  ouvrage  par 
la  nativité  de  la  sainte  Vierge  ;  et,  à  cette  occa- 
sion, il  parle  aussi  de  sa  mort,  ou  de  son  som- 
meil. II  remarque  que  l'Eglise,  tout  en  admet- 
tant le  trépas  de  la  Mère  de  Dieu,  n'avait 
encore  rien  décidé  sur  la  destinée  de  son  corps 
virginal,  aimant  mieux  s^-  taire  que  d'avancer 
des  choses  vaines,  ou  apocryphes. 

Le  troisième  et  principal  ouvrage  du  saint 
archevêque  de  Vienne,  c'est  le  martyrologe  qui 
porte  son  nom.  Il  l'entreprit,  nous  dit-il  lui- 
même,  sur  les  instances  et  d'après  l'ordre  de 
saints  personnages,  d'abord  alin  de  remplir  les 
vides  que  l'on  regrettait  encore  dans  les  mar- 
tyrologes du  vénérable  Bèile  et  de  Florus  ; 
puis,  afin  d'étendre  les  légendes,  et  d'otfrir  aux 
lecteurs,  dans  le  cadre  d'un  petit  volume,  des 
détails  plus  circonstanciés  sur  les  souOrances 
des  martyrs  ;  ensuite,  ahn  de  mieux  déterminer 
le  véritable  jour  où,  d'après  l'ancien  martyro- 
loge de  Rome,  il  convient  d'honorer  la  mé- 
moire des  confesseurs  de  la  Foi  ;  en  dernier  lieu, 
afin  de  mériter,  par  son  histoire  des  athlètes 
de  l'Evangile,  la  grâce  de  partager  avec  eux 
les    fruilséternels  Ue  leur  victoire. 

Le  martyrologe  de  saint  Adon,  suivant  les 
usages  de  son  époque,  commence  l'année  litur- 
gique au  premier  jour  de  janvier.  Ses  prédé- 
cesseurs l'ouvraient,  au  contraire,  à  la  vigile 
de  Noël  (Patrol.,  cxxiii,  140). 

VIll.  —  Jusiiue  la,  nos  divers  martyro- 
graphes  n'évitaient  les  défauts  de  leurs  devan- 
ciers que  pour  tomber  eux-mêmes  dans  un 
autre.  Saint  Jérôme  avjil,  par  exemple,  des 
listes  bien  fournies;  mais  c'était  des  noms  à  peu 
près  nus,  jetés  sans  ordre  et  souvent  corrompus 
dans  leur  orthographe.  Le  vénérable  Bède,  et 
Florus,  éUminenl  un  certain  nombre  de  mar- 
tyrs ;  mais  ils  laissent  en  blanc  nue  partie  des 
jours  de  l'année  liturgique.  Rhaban-Maur , 
pour  avoir  fait  de  réclectisme  littéraire,  a 
beaucoup  d'inégalité  dans  ses  articles,  selon 
qu'il  se  modèle'sur  la  rédaction  très-laconique 
de  saint  Jérôme,  ou  qu'il  emprunte  les  éloges 
plus  détaillés  du  vénérable  Bède.  Enfin  saint 
Adon,  qui  voulait  instruire  les  fidèles,  nous 
donne  souvent  des  légendes  suRisantes  pour  le 
bréviaire,  mais  trop  longues  pour  un  marty- 
rologe. Usuard  con<;.ut  alors  l'heureux  et  difli- 
cile  projet  de  réunir,  dans  un  même  foyer, 
toutes  les  lumières  éparses  dans  les  ouvrages  de 
ses  prédécesseurs  ;  en  se  préservant  lui-même, 
avec  le  plus  grand  soin,  du  double  ècueil  où 
avaient  sombré  les  anciens  martyrologes.  Le 
moine    de   Saint-Germain-des-Prés   compulsa 
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donc  les  divers  calendriers  des  églises,  inter- 
rogea l'histoire,  compara  les  actes  de.s  martyrs, 
jarcourut  les  vies  des  saints,  et,  grâce  à  sa 
v.isie  érudition,  comme  à  sa  judicieuse  critique, 
multiplia  les  noms  des  saints  tout  en  abré- 
geant leur  éloge.  Son  œuvre  peut  être  qualifiée 
le  chef-d'œuvre  du  genre.  L'auteur  en  fit  la 
dédicace,  versrannéo875,à  Charles  le  Chauve, 
((ui  en  avait  été  du  reste  le  promoteur.  A  peine 
îe  maityrologe  d'Usnard  avait-il  paru,  que  les 
provinces,  les  diocèses  et  les  monastères  l'adop- 
taient à  l'envi  :  bientôt  il  envahit  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Italie. 
Rome  le  revêtit  de  la  plus  haute  sanction,  en 
l'acceptaol  pour  le  véritable  martyrologe  ro- 
main, et  même  le  seul  martyrologe  de  l'Eglise 
occidentale.  Toutefois,  dans  les  vues  de  son 
auteur,  l'œuvre  d'Usuard  n'était  pas  encore 
destinée  à  servir  de  catalogue  universel.  Les 
églises  diverses,  en  se  l'appropriant,  furent 
donc  obligées  de  compléter  ce  martyrologe  en 
ajoutant  les  saints  de  chaque  localité.  Avec 
le  temps,  qui  amène  de  nouvelles  fleurs  dans 
le  jardin  de  l'Eglise,  le  principal  d'Usuard 
sembla  disparaître  sous  la  masse  des  accessoires. 
Bellin  de  Padoue,  François  Maruli,  Mola- 
nus  et  Galésini  essayèrent  de  rendre  au 
travail  du  moine  de  Saint-Germain  sa  pureté 
primitive.  Leurs  essais  reslèrent  infructueux  ; 
et  il  était  réservé  à  l'Eglise  romaine  de  corri- 
ger, d'augmenter  Usuard  dont  le  martyrologe 
s'appellera  désormais  le  martyrologe  romain 
(Patrol.,  c.wiii  et  cxxiv). 

JX.  — Le  livre  d'Usuard  ne  fut  cepeudant  pas 
le  dernier  martyrologe  de  l'Eglise  latine,  que 
nous  mettons  au  nombre  des  anciens  et  que 
nous  respectons  sous  ce  titre.  Vingt  ans  après, 
sous  le  pontificat  du  pape  Formose,  on  en  vit 
paraître  un  nouveau  de  la  composition  du 
bienheureux  Notker,  surnommé  le  Petit-Bègue, 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Gai,  en  Suisse,  qui 
mourut  en  912.  Il  profita  beaucoup  du  marty- 
rologe de  saint  Adon,  son  ami  intime.  Pourtant 
il  l'abrégea  selon  qu'il  le  jugea  convenable,  et 
y  ajouta  de  nouvelles  légendes  qu'il  avait  tirées 
de  France  et  d'Allemagne.  Sans  avoir  obtenu 
la  vogue  d'Usuard,  Noiker  eut  du  moins  la 
gloire  de  clore  la  liste  des  martyrologes  an- 
ciens. Malheureusement  son  manuscrit,  mutilé 
par  les  âges,  s'arrête  au  vingt-sixième  jour  du 
mois  d'octobre  (Patrol.,  cx.xxi,  lOio). 

L'abbe  PiOT, 

curé-dûveu  Je  Juzeaaecourt. 
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L'a[iùtre  saiut  Paul,    écrivant    aux  fidèles 


d'Ephèse,  pour  les  prémunir  contre  la  tourba 
des  philosophes  et  des  mages,  contre  les  disci- 
ples de  Simon  et  les  faux  frères  d'entre  les 
Juifs,  leur  parle  del'économiedelaRédem[)tion, 
de  la  vocation  des  Gentils  et  des  devoirs  du  ma- 
riage, qu'il  appelle  un  grand  sacrement.  (Eph., 
V,  32).  Tous  les  sacrements  revêtent  les  carac- 
tères de  la  grandeur,parce  que,  sous  la  simpli- 
cité d'éléments  infirmes,  ils  cachent  et  exer- 
cent la  puissance;  parmi  les  sacrements,  il  en 
est  un  plus  particulièrement  grand,  parce  qu'il 
ne  porte  pas  seulement  la  grâce,  mais  parce 
qu'il  contient  l'auteur  et  la  source  de  toute 
grâce,  Jésus-Christ.  Cependant  le  titre  de  cirand 
est  réservé  ici  particulièrement  au  mariage  qui 
devait  paraître,  aux  païens,  le  moindie  des  sa- 
crements, et  qui  ne  paraît  plus,  à  beaucoup  de 
soi-disant  chrétiens,  hélas!  que  comme  un  con- 
trat où  l'on  met  seulemeut  sa  chnir  et  sa  for- 
tune, ses  plaisirs  et  ses  intérêts,  tout  ce  qui  se 
prête  le  moins  aux  grandeurs  de  la  dignité. 
Est-il  vrai  que  le  mariage  soit  vraiment  grand, 
et  que  devons-nous  penser  de  la  diguité  de  ce 
sacrement? 

Si  nous  considérons  son  origine,  le  mariage 
est  instilué  de  Dieu.  Lorsijue  Dieu,  pour  cou- 
ronner son  œuvre,  eut  créé  l'homme,  il  l'éta- 
blit roi  de  l'univers  et  pontife  de  la  création. 
Mais,  si  grand  qu'il  fût  et  si  parfait  qu'il  put 
être,  l'homme  n'était  pas  complet  par  lui-même 
et  ue  pouvait  suffire  ui  à  son  bonheur  ni  à  sa 
grandeur.  Uieu  dit  donc  :  «  Faisons-lui  un  se- 
cours srmblable  à  lui;  »  et,  envoyant  le  som- 
meil à  Adam,  il  prit  une  de  ses  côtes  et  en  créa 
Eve,  la  mère  des  vivants,  la  Zoé  des  Grecs. 
Alo:sAdam,  sorti  du  sommeil  de  l'extase  et 
recevant  des  mains  de  Dieu  son  épou,-e,  dit  : 
«  Voilà  la  chair  de  ma  chair  et  l'os  de  mes  os; 
c'est  pourquoi  elle  sera  appelée  virago,  parce 
qu'elle  a  èlé  prise  de  l'homme.  » 

Nous  remarquons  à  ce  propos  i  1°  que  la 
femme,  avant  sa  création,  est  appelée  un  se- 
courssemblableàriiomme;  un  secours  suppose, 
dans  l'être  secouru,  un  besoin,  une  imperfec- 
tion, un  défaut,  auquel  doit  pourvoir  l'être  se- 
courant :  il  y  a  donc,  dans  l'homme,  des  la- 
cunes que  doit  combler  la  présence  de  la 
femme.  La  femme  est  dite  semblable,  non  iden- 
tique, ni  mèiue  égale  :  elle  n'est  pas  égale  en 
force,  mais  en  droit;  elle  n'est  pas  semblable 
ui  matériellement,  ni  moralement;  elle  est 
même  par  élat,  par  faiblesse,  subordonnée,  et 
l'homme  dnil  être  son  chef.  Inférieure  à  tant 
d'égards,  c'est  elle  pourtant  qui  secourt  et  qui 
protège,  bien  que,  protégée  à  son  tour,  elle  re- 
çoive d'autant  plus  qu'elle  a  donné  davantage. 

Nous  remarquons  :  2°  qu'il  n'est  créé  qu'une 
femme  pour  un  homme  et  qu'ils  sont  unis  par 
un  lieu  indissoluble,  ne  formant  plus  entre  eus 
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qu'une  même  chair.  Par  où  l'on  voit  que  la 
monogamie  est  d'institution  divine  et  qu'elle 
répond  pavfaitemf^nt  aux  institutions  de  Dieu 
pour  la  prop.igation  du  genre  humain,  puis- 
qu'au  moment  où  cette  propagation  est  plus 
nécessaire,  Dieu  ne  crée  cependant,  pour  y 
pourvoir,  que  deux  êtres.  Un  seulavecune  seule 
et  pour  toujours,  sous  la  loi  d'une  inviolable 
fidélité  :  voilà  la  rrgle  divine. 

Nous  remarquons  :  3°  que  la  femme  est  prise 
Ali  l'hommi',  comme  pour  mieux  indiquer  que 
le  couple  nui  doit  se  résoudre  en  unité,  et  que 
la  femme  est  prise  du  cœur.  Non  pas  de  la  tête, 
dit  Rohrbacher,  parce  que  la  femme  n'est  pas 
faite  pour  dominer  et  n'est  pas  premièrement 
app<>lée  aux  grandeurs  de  l'esprit;  non  pas  des 
pieds,  parce  que,  si  elle  est  subordonnée,  elle 
n'est  i)oint  esclave  et  ne  doit  jumais  être  foulée 
aux  pieds;  mais  du  cœur,  poir  marquer  l'éga- 
lilé  matrimoniale,  pour  insinuer  que  l'apti- 
tude particulière  de  la  femme  est  d'aimer,  et 
pour  marquer  que  la  loi  qui  attache  fortement 
l'homme  à  la  femme,  c'est  la  loi  du  cœur. 

Nous  remarquons:  4°  que  le  mariage  est  ins- 
titué dans  l'état  dinnoceiii  e,  qu'il  a  pour  pre- 
mier séjour  le  parailis.  Ce  doit  être,  en  effet, 
nu  paradis  que  le  mariage,  mais  à  condition 
qu'il  gardera  la  pureté,  t^e  n'est  donc  pas  un 
régime  d'accouplement,  \in  état  bestial,  comme 
l'imaginent  tant  de  pauvres  gens  qui  en  rient 
avec  une  grossièreté  niiisi;;  c'est  un  état  de 
sainteté,  un  régime  d'honneur,  un  élément  de 
granieur,  mais  par  la  grâce  du  Christ  et  moyen- 
nant la  bénédiction  de  l'Eglise. 

Si  nous  considérons  la  nature  du  mariage,  il 
est  dit  que  les  époux  seront  deux  dans  une  seule 
chair  :  c'est  l'expression  de  Dieu  dans  la  Genèse 
et  de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile.  La  chair, 
dans  les  Eciitures,  est  prise  volontiers  comme 
gj'nonyme  du  péché  dont  elle  est  l'instrument 
et  l'incitation.  Dieu  réprouve  les  œuvres  de  la 
chair;  jésus-Clirist  est  venu  crucifier  la  chair 
dans  sa  personne,  pour  nous  apprendre  qu'elle 
doit  être  crucifiée  daus  tous  les  hommes.  Com- 
ment cette  chair,  réprouvée,  proscrite,  est-elle 
donc  prise  comme  élément  du  mariage  et  se- 
rait-Ci3  par  hasard,  qu'il  y  a  contradiction  entre 
le  mariage  et  la  vertu?  Nullement.  C'est  une 
conJition  indispensable  à  noire  perfection  que 
le  corps  soit  soumis  à  l'àme  et  l'ârrie  soumise  à 
Dieu.  En-dehors  du  mariage,  celle  soumission 
doit  étreprocurée  [lar  la  pudeur  et  par  la  piété; 
dans  le  mariage,  la  soumission  de  la  chair  doit 
être  procurée  par  la  chair  mémo  et  la  passion 
doit  être  vuincue  là  surtout  où  elle  cherche  le 
plus  et  obtient  le  plus  souvent  sou  triomphe. 
L'union  de  l'homme  ei.  de  la  femme  n'a  rien  de 
•commun  avec  l'unmn  des  bêles;  l'une  com- 
mence où  l'autre  finit.  Pour  expliquer  catéi^o- 


riquement  ces  choses,  il  faut  les  analyser  dfins 
la  naissance  du  Christ.  PourtormerJésus-tihrist 
dans  le  sein  delà  Vierge,  il  s'est  fait  une  union 
du  sang  de  Marie  avec  un  rayon  de  l'amour  et 
de  la  lumière  de  Dieu  :  la  parole  de  l'ange, 
l'oreille  de  la  Vierge  et  l'expiration  du  Saint- 
Esprit,  voilà  les  conditions  de  l'Incarnation,  les 
facteurs  du  Christ.  Dans  le  mariage  ordinaire, 
il  y  a  aussi  l'émission  d'un  rayon  delà  lumière 
et  de  l'amour  de  Dieu,  fixés  par  une  goutte  de 
sang,  et,  sauf  l'union  dans  le  Christ,  du  Verbe 
à  l'humanité,  il  n'y  a  entre  l'homme-Dieu  et 
les  autres  hommes  que  cette  différence,  savoir, 
que  l'un  a  été  créé  directement  de  Dieu  et  que 
Icsautreslesontparl'intermédiaire  de  l'homme. 
Mais  ici  et  là,  il  y  a  le  rayon  de  Dieu;  ici  et  là 
il  y  a  le  spiraeuhim  riim  qui  est  l'âme;  ici  et  là, 
il  y  a  la  grâce  de  Dieu  qui  éclaire,  échauffe, 
fortifie  et  donne  ou  confirme  tout  accroisse- 
ment. La  chair  n'entre  donc,  dans  le  mariage, 
que  comme  soumise  non-seulement  à  l'àme, 
mais  à  l'opération  di'ine,  y  prêtant  son  con- 
cours, n'y  recherchant  point  sa  volupté,  qui, 
en  effet,  ne  doit  point  exister  dans  les  saints 
mariages. 

Si  nous  recherchons  maintenant  le  but  du 
mariage,  nous  verrons  que  c'est,  pour  perpé- 
tuer la  race,  de  donner  le  jour  à  des  enfants. 
Ce  n'est  pas  là  sans  doute  sa  seule  fin,  mais 
c'est  la  première,  la  plus  directe  et  la  princi- 
pale. Après  avoir  déclaré  que  les  époux  seraient 
deux  dans  une  seule  chair.  Dieu  lesbônit  etdit: 
Croissez  et  multipliez.  Dans  son  introduction  à 
l'Histoire  de  saint  Bernard,  l'abbé  Ratisbonne 
croit  pouvoir  affirmer  que  la  croissance  char- 
nelle était  l'objet  plus  spécial  de  la  famille 
juive  et  que  la  croissance  spirituelle  est  l'objet 
plus  spécial  de  la  famille  chrétienne.  J'ignore 
si  cette  distinction  est  bien  fondée  et  si  elle 
pourrait  aisément  se  justifier.  Il  paraîtrait  plus 
juste  d'affirmer  que  la  croissance  charnelle  est 
la  première  condilion  de  vie  terrestre  et  que  la 
croissance  spirituelle  en  est  la  perfection.  Mais 
quelque  sens  qu'on  y  attache,  le  Crescite  est 
l'objet  d'un  précepte  et  le  multiplicamini  est 
l'objet  d'une  bénédiction.  Delà,  pour  les  époux, 
l'obligation  de  ne  rien  faire  qui  empêche  ou 
contrarie  la  procréation  des  enfants.  «  Empê- 
cher de  naître,  c'est  tuer  d'avance,  disait  ïerlul- 
lien  à  ces  païens  assez  lâches  pour  fru-trer  le 
vœu  de  la  nature,  assez  cruels  pour  égorger 
l'enfant  même  à  soD  berceau.  La  sainteté  pré- 
vient ces  crimes  et  possède  les  vertus  qui  assu- 
rent la  parfaite  et  complète  propagation  du 
genre  humain.  Nos  saints  livres  Tout  dit  et  les 
vrais  philosophes  le  répètent  :  les  mariages, 
saints  sont  les  mariages  féconds  et  les  nuita 
d'orgie  ne  donnent  le  jour  qu'à  des  enfants 
rachitiques.  C'est  que,  dans  le  mariage  saint. 
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la  volupté  n'est  plus  qu'un  accident  possible  de 
la  vis  conjugale;  les  époux  soûl  chastes,  même 
dans  les  transports  de  l'amour,  se  considérant, 
comme  ils  sont  en  eilet,  coopérateurs  de  Dieu 
dans  l'acte  qui  donne  la  vie.  Dieu,  qui  pour- 
rait ue  pas  le  comprendre?  prescrit  cette  sain- 
teté qui  Hst  la  source  d'une  progéniture  saine 
et  l'essentielle  condition  d'une  vie  hoanètç(l).» 

«  En  particulier,  dit  la  lettre  synodale  du 
concile  tenu  à  Poitiers  en  1868,  en  particulier 
il  est  un  désordre  qui  outrage  la  loi  naturelle 
et  qui  n'est  pas  moins  funeste  à  la  société  do- 
mestique et  civile  que  repoussé  par  la  morale 
religieuse.  Le  paganisme  lui-même  l'a  signalé 
commi'  la  source  de  tous  les  maux  et  de  toutes 
jes  calamités.  L'Ecriture  le  nomme  la  chose  dé- 
testaOle,  et  elle  rap|iorte  les  châtiments  du  ciel 
sur  ceux  qui  s'en  rendentcoupables. L'expérience 
quotidienne  est  d'accord  avec  la  science  médi- 
cale et  l'économie  politique  pour  en  constater 
les  déplorables  conséquences.  Par  exemple,  au 
mépris  de  l'ordre  étahli  de  Dien,  ces  époux,  en 
vue  d'assurer,  à  leur  descendance,  un  héritage 
plus  riche,  ont  voulu  n'avoir  qu'un  enfant.  Mais 
souvent  qu'arrive-t-il?  Ou  bien,  ce  fils  unique, 
moissonné  par  la  mort,  à  la  fleur  de  l'âge,  laisse 
sous  le  toit  un  vide  qui,  désormais,  ne  se  com- 
blera point.  Ou  bien,  objet  d'une  sorte  d'adora- 
tion, gâté  par  une  éducation  molle,  étranger 
aux  plus  chastes  et  aux  plus  salutaires  afifeclious, 
ignorant  jusqu'au  doux  nom  ae  frère  et  de 
sœur,  il  n'avance  en  âge  que  pour  se  pervertir. 
Egoïste,  ingrat,  rebelle,  il  devient  le  désespoir 
de  ses  maîtres,  la  désolation  et  le  déshonneur  de 
sa  famille.» 

Sans  maintenir  le  mariage  à  cette  hauteur, 
pour  remplir  parfaitement  les  devoirs  de  la  pa- 
ternité et  de  la  vie  conju^alf•,  il  faut  une  par- 
faite puissance.  Aussi  quand  saint  Paul  déclare 
que  le  mariage  est  grand,  il  ne  le  dit  pas  tel 
par  la  vertu  de  l'humme,  mais  par  la  grâce  du 
Christ  et  la  vertu  de  l'Eglise.  Toutefois,  si 
l'Eglise  bénit  le  mariage  et  si  Jésus-Christ  le 
modèle  sur  son  union  avec  l'Eglise,  il  n'est  pas 
moins  certain  qn'à  l'abondance  des  lumières  et 
des  grâces  d'En-Haut,  l'homme  doit  corres- 
pondre. Or,  quand  vous  recherchez  par  quels 
moyens  l'homme  doit  faire  honneur  aux  enga- 
gements du  mariage,  vous  découvrez  la  né- 
cessité de  l'amour,  du  respect  et  de  la  patience, 
trinilé  de  vertus  qui  sont  nécessaires,  mais  qui 
suffisent  pour  la  conduite  de  cette  noble  vie. 

Pour  savoir  ce  qu'est  l'amour,  il  faut  sortir 
des  sphères  humaines.  J'en  découvre  la  loi  dans 
deux  paroles  des  divines  Ecritures.  Dieu,  est-il 
dit,  a  tellement  aimé  les  hommes  qu'il  leur  a 
donné  son  fils.  Et  ailleurs  :  Jésus-Christ  a  telle- 

1.  Du  goiwt'nemtnt  lemporil  i4  la  Providtace,  t.  I,  p.  50. 


ment  aimé  ses  frères  qu'il  a  donné,  pour  leui 
salut,  son  sang.  D'après  cet  ordre  d'actions  di 
vines,  l'amour,  que  je  n'envisage  pas  comme 
sentiment,  bien  moins  encore  comme  sensation, 
mais  ciimme  vertu  surnaturelle,  l'amour  comt 
prend  deux  choses  :  le  don  de  soi  et  le  crucifie- 
ment. L'amour  de  Dieu,  même  parlait,  ne  suffit 
ni  partout,  ni  longtemps,  à  l'âme  humaine;  il 
lui  faut  un  autre  amour,  mais  réglé  sur  celui 
de  Dieu.  Dans  l'amour  de  la  créature  pour  la 
créature,  il  faut  donc  d'abord  le  don  de  soi,  le 
don  entier,  parlait,  perpétuel,  irrévocable. 
Gela  parait  facile,  mais  rien  n'est  plus  difficile, 
c'est  même  une  vertu  des  héros  Entre  époux» 
l'un  accepte  très-aisément  le  don  de  I  autre  : 
rien  n'est  plus  doux;  mais  il  n'accomplit  pas  si 
aisément  le  devoir  d'une  juste  réciprocité.  La 
concentration  de  notre  égoïsme  et  sa  force  ab- 
sorbante ne  permettent  pas  un  si  large  aban- 
don. On  ne  se  donne  qu'à  demi,  au  quart, 
quelquefois  pas  du  tout,  ou  si  l'on  paraît  se 
donner,  ce  n'est  qu'un  prêt,  un  prêlé-renilu. 
Pourtant,  il  faut  se  donner,  se  donner  de  cœur 
et  d'esprit,  se  donner  aujourd'hui  et  demain 
et  toujours,  se  donner  à  la  vie,  à  la  mort  : 
c'est  la  perfection.  De  manière  que,  par  la 
pratique  du  mariage,  l'amour,  s'épurant  sans 
cesse,  grandisse  toujours.  Et  quand  l'ardeur 
du  sang  supprimera  la  fonction  des  sens,  nous 
arrivons  à  l'amour  le  plus  pur  dans  une  par- 
faite sainteté. 

L'amour,  s'il  était  seul,  porferait  aux  extré- 
mités de  la  tendresse,  suivies  bientôt  de  brus- 
ques retours.  A  l'amour  il  tant  joindre  le  res- 
pect. Le  respect,  c'est  le  sentiment  des  choses 
divines,  ordonnant  nos  relations,  d'après  ce 
sentiment.  L'homme,  à  part  les  infirmités  qu'il 
tient  de  sa  déchéance,  n'a  pas  seulement  son 
existence  d'ordre  naturel,  il  est  encore  élevé  à 
l'ordre  de  la  grâce,  et,  par  son  origine,  par  les 
éléments  surnaturels  infus  dans  sa  nature,  par 
les  actes  qui  correspondent  à  ces  dons  gratuits, 
par  l'ensemble  de  sa  destinée,  par  ses  vertus  et 
ses  mérites,  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  il  est 
de  Dieu.  Les  époux,  dans  leur  commerce  habi- 
tuel, doivent  se  considérer,  non  comme  les 
frères  aînés  des  animaux,  mais  comme  les  frères 
puînés  des  anges,  comme  des  enfants  d'une  race 
divine.  Le  respect,  surtout  le  respect  de  la 
f;mme,  est  l'indispensable  élément  de  leur  di- 
r,nité  d'époux.  Dans  l'épanchement  de  la  ten- 
dresse la  plus  vive,  il  doit  rester  toujours  une 
réserve.  Ces  époux  ne  se  doivent  considérer  que 
comme  des  êtres  sacrés,  ne  se  traiter  qu'en  en- 
fants de  Dieu. 

Le  respect  rend  l'amour  plus  vif.  L'homme, 
toujours  porté  aux  excès,  exagérerait  mainte- 
nant le  res[iect  jusqu'à  la  rigueur;  l'amour  le 
corJ'ige.  Enfin  vient  la  patience  qui  complète. 
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l'action  mutuelle  du  n'^sperf  et cîe  l'amour;  car, 
pour  digne  qu'on  soit  el  allectueux  qu'on  puisse 
être,  l'aUection  a  ses  lelâclies  et  la  dignité  ses 
défaillances.  On  vient  à   s'observtT.    itaus  les 
premières  rencontres,  les  illusions  de  l'unlhou- 
siafme  avaient  dissimulé  les  défauts  des  époux 
et  grossi  démesurcm.vnt  leurs  qualités.  Mainte- 
nant leur  sentiment  suit  parfois  un  ordre  in- 
verse; au  moindre  choc,  s'il  cause  douleur,  les 
époux  seraient  portés  à  exagérer  leurs  défauts 
et  à  diminuer  leurs  vertus.  Or,  on  n'aime  que  la 
bonté  et  on  ne  respi^cte  que  les  beautés  morales. 
De  plus,  les  époux,  s'ils  ont  des  enfants,   ne 
doivent  pas  se  boiner  à  les  déposer  dans  un 
berceau;  il  faut  encore   qu'ils  les  conduisent  à 
l'accomplissement  de  l'homme  parfait,  à  vingt 
ans.  Or,  pour  ce  travail  long  et  difficile,  il  faut 
encore  un  grand  amour,  un  profond  respect, 
surtout  une  immense   patience.    La  patience 
vient  donc  prévenir,    entre  époux,  les  refroi- 
dissements si  funestes,  et  elle  assure  aux  pa- 
rents, l'action  vivifiante  d'une  vertu  persuasive. 
Et,  par  cette  patience,  il  ne  faut  pas  entendre 
l'habileté  diplomatique  ou  la  simple  politesse, 
ou  le  support  mutuel;  il  faut  entendre  surtout 
l'aptitude  à  souffrir.  Patience  vient,  en  effet,  de 
pati;  et  c'est  par  la  palienceque  les  époux  et  les 
parents  doireut  se  crucifier. 

Oui,  se  crucifier,  et  quand  les  jeunes  fiancés 
se  présentent  au  piètre  pour  implorer  sa  béné- 
diction, quoiqu'ils  ne  se  le  persuadent  pas  volon- 
tiers, qu'ils  le  sachent  :  ils  viennent  demander 
qu'on  les  fixe  tous  les  deux  à  un  même  joug,  je 
veux  dire  à  une  croix.  La  croix,  instrunient  du 
salut  personnel,  est  aussi  le  symbole  expressif, 
l'agent  premier  de  la  prospérité  domestique. 

Un  peintre  allemand  a  représenté  la  famille 
chrétienne.  Rien  n'est  plus  saisissant  que  son 
tableau  et  plus  touchant  que  la  disposition  de 
ses  personnages.  L'époux,  placé  au  premier 
plan,  la  tête  couverte  de  la  toque  des  chevaliers, 
le  visage  encadré  dans  une  chevelure  abondante, 
le  corps  enveloppé  dans  une  tunique  du  moyen 
âge,  aJjaisse  sur  ses  enfants  et  sur  son  épouse, 
un  regard  pieux,  et  porte,  de  ses  deux  bras, 
une  lourde  croix.  A  ses  côtés  mairche  l'épouse, 
le  bras  droit  appuyé  sur  l'épaule  de  son  cpoux, 
paraissant,  par  une  heureuse  indécision  du 
dessin,  porter  aussi  la  croix;  cette  bonne  mère 
incline  amoureusement  sa  tête  sur  la  tête  d'un 
petit  enfant  dont  rien  ne  saurait  peindre 
l'ineffable  naïveté,  et  cherche,  d'un  regard 
attendri,  à  déchilTer  l'avenir  dans  l'azur  du 
ciel.  Entre  le  père  et  la  mère,  marche  un  autre 
enfant,  cheveux  bouclés,  attitude  décidée,  les 
mains  attiicbées  à  la  tunique  de  son  père,  et 
l'œil  élevé  vers  sou  œil  comme  pour  imploper 
une  direction.  C'est  bien  là  cette  famille  chré- 
tienne dont  les  épreuves  de  l'â^e  miàr  rendent 


plus  vif  l'éternel  souvenir.  L'enfunt  en  bas  âge» 
prisse  sur  le  conir  qui  lui  donne  la  vie;  l'enfant 
df'ji  grandi,  s'attachaut  avec  une  inquiétude 
ciiiieuse  à  la  tuniijue  de  son  père;  bs  époux 
s'appuyant  l'un  sur  l'autre;  et  la  croix,  placée 
sur  leurs  épaules,  comme  symbole  des  lieus  qui 
les  unissent,  garant  des  devoirs  qui  les  obligent 
et  gage  des  bénédictions  que  le  ciel  départ  à 
leur  descendance.  Dieu  bénisse  le  mariage 
ciirétienl 

Le  D'  UnsAiN. 
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LA    TROJSIÈME    CIRCONVOLUTION    DU    LOBE    FRONTAL 

GAUCnE,  INSTRUMENT    DU    LANGAGE    AimCULÉ. 

(3*  article.) 

Nous  avons  exposé  la  théorie  physiologico-spi- 
ritualiste  du  fait  étrange  énoncé  par  notre  titre 
lui-même,  fait  sur  lequel  l'expérimenlati.jn  ne 
paraît  guère  laisser  de  doute  au  point  où  nous 
en  sommes  du  progrès  scientifique  en  physiolo- 
gie. Cette  théorie  est  de  la  plus  grande  simiili- 
cité;  présentée  comme  l'a  présentée  M.  Bouillaud, 
elle  n'offre  évidemment  aucune  impossibilité 
rationnelle.  En  sera-t-il  de  même  de  la  théorie 
matérialiste  du  docteur  Broca  et  de  son^école, 
composée  de  presque  tous  les  membres  de  la 
Société  d'anthropologie? 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Pourquoi,  dit  M.  Broca,  imaginer  un  êtra  in- 
compréiiensible,  l'âme,  dans  ces  phénomènes  ? 
Ce  n'est  pas  sans  doute  la  troisième  circonvolu- 
lion  elle-même  du  cerveau  gauche  qui  est  la 
cause  première  du  langage  articulé,  puisqu'il 
peut  arriver  et  qu'il  arrive  assez  souvent  que  c'es  t 
la  troisième  circonvolution  du  lobe  frontal  droit 
qui  garde  pour  elle  celte  fonction;  mais,  il  y  a 
dans  le  cerveau  une  partie  extrême,  tapissant 
la  voûte  la  plus  supeiflcielle  de  l'intérieur  du 
crâne,  qui  peut  jouer  ce  rôle  unificateur  qu'on 
donne  à  l'âme  :  les  impressions  s'y  accumulent, 
et  y  sont  réfléchies  vers  les  extrémités  d'où  elles 
étaient  venues.  Les  deux  cerveaux,  droit  et 
gauche, du  même  individu  ne  sont  pas,  d'ailleurs, 
complètement  isolés  l'un  de  l'autre;  il  existe 
entre  eux  des  commissures  qui  les  mettent  en 
communication.  Pourquoi  ne  se  ferait-il  pas,  dans 
l'ensemble,  un  mélange  d'uniiication  des  sensa- 
tions qui  deviendrait  le  sensorium  conscientiel  ? 
et,  dans  cette  supposition,  tout  se  trouverait 
expliqué  avec  la  matière  seule. 

M.  Broca  met  en  comparaison  les  divers  ani- 
maux ;  il  trouve  que  leur  perfection  en  instinct, 
en  intelligence,  en  industrie,  etc.,  s'échelonne 
selon  l'importance  et  la  perfection  de  leur  cer» 
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veau.  Aucun  d'eux,  rnème  les  grands  sinire=, 
tel  que  le  gorille,  l'oiaug-outaug,  le  chimpanzé, 
le  gibbon,  ne  possèdent  le  langage  articulé  : 
pour  |uoi  cela?  parce  que,  si  on  dissèque  leur 
cerveau,  on  n'y  trouve  pas  la  troisième  circon- 
volution des  deux  iobes  frontaux.  S'ils  la  possé- 
daient, ils  parleraient  comme  nous. 

Mais  ne  nous  égarons  pas  dans  l'étude  des 
animaux  chez  les.iueh  la  nature,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tous  les  autres,  ne  parait 
préoccupée  qu'à  montrerrindéfiui  de  sa  richesse; 
prenons  pour  canton  de  notre  investigation 
notre  propre  individu,  dont  nous  avons  cons- 
cience, et  sur  lequel  seul  nous  pouvons  raison- 
ner avec  certitude.  Les  constatations  anato- 
miqu'-s,  physiologiques  et  de  toute  espèce,  que 
nous  faisons  sur  les  autresanimaux,  ne  peuvent 
jamais  que  supposer  la  question,  parce  que, 
d'un  côté,  elles  ne  portent  que  sur  des  phéno- 
mènes en-dehors  de  nous,  et  que,  de  l'autre  elles 
se  résolvent  toutes  en  de  simples  apparences. 

Retirons-nous  donc  dans  notre  propre  cons- 
cience, et  raisonnons  sur  le  fait  môme  qu'elle 
nous  révèle.  On  ne  pourra  pas  dire  que  nous 
nous  jetons  dans  la  métaphysique,  et  que  nous 
sortons  de  l'ordre  posilif  des  faits  d'expérience 
et  d'observation,  puisque  nous  aurons  pris 
comme  base  le  fait  même  le  plus  évident,  le 
plus  incontestable  de  toute  observation  humaine, 
celui  de  la  conscience  se  sentant  elle-même, 
eu  chacun  de  nous. 

Eu  quoi  consiste  ce  fait?  il  consiste  dans  une 
unification  qui  se  produit  au  fond  de  notre  être, 
en  un  point  central  que  nous  appelons  notre 
âme,  de  tous  les  phénomènes,  de  toutes  les  im- 
pressions, de  toutes  les  sensations  qui  se  mani- 
festent, en  tant  que  reçues  et  en  tant  que  spon- 
tanées, dans  les  diverses  parties  de  notre  être 
corporel.  Quand  mon  pied  droit  souilVe,  c'est 
moi  qui  soutire,  quand  mon  pied  gauche  souffre, 
c'est  encore  moi  qui  soutire  ;  et  ainsi  de  tous 
mes  membres  pour  le  plaisir,  pour  la  douleur, 
pour  toutes  les  impressions  des  sens. 

Je  demande  à  iM.  Broca  comment  il  expliquera 
cette  unification,  cette  centralisation^  avec  sou 
système,  c'est-à-dire  avec  la  matérialité  seule 
de  l'èlre  qui  en  est  le  sujet. 

Le  système  de  M.  BouiUaud,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  l'explique  très-bien,  parce  que  M.  Bouillaud 
admet  une  unité  centrale,  indivisible  et  iné- 
tendue, qui  est  l'àme,  l'esprit,  est  partout  dans 
le  corps,  n'étant  pas  parquée  dans  un  lieu  plutôt 
que  dans  un  autre,  mais  étaut  présente,  par  sa 
nature  indivisible  et  une,  à  toutes  les  parties  à 
la  fois.  Mais  en  est-il  de  même  du  système  ma- 
térialiste de  M.  Broca?  Voilà  la  qucbtion. 

Nous  avons  dit,  avec  MM.  Bouillaud  et  Biol  J, 
qui  sont  d'accorJ  là-dessus,  que  le  cerveau, 
comme  le  reste  du  corps   de    l'homme,  est 


doublé;  il  suit  de  là  que,  pour  expliquer  l'uni- 
fication dont  nous  venons  de  parler,  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait,  entre  les  deux  hémisphères 
ou    parties   du  cerveau,  des  commissures  qui 
établissent  entre  elles  îles  ponts  de  passage.  C'est 
ce  qui  a  lieu,  répond  M.  Broca.  Oui,  sans  doute, 
mais  est-ce,'as?ezpou5ser  la  question  que  de  l'ar- 
rêter à  ces  commissures?  Ces  [larties  intermé- 
diaires sont  composées  elles-mêmes  de  parties 
distinctes,  et  la  question  revient  de  savoir  quel 
est  le  point  de  leur  substance  où  se  fait  la  fusion. 
Si  vous  continuez  la  division,  en  esprit,  vous 
arrivez   toujours   à   !a   même  difficulté  :    quel 
atome  sera  donc  le  récepteur  et  le  propulseur 
central;  et  sur  le  plus  subtilisé  de  ces  atomes 
n'aurez-vous  pas  toujours  à  poser  la  même  ques- 
tion? Oui,  vous  aurez  à  la  poser  aussi  longtemps 
que  votre  atome  servant  de  substance  à  l'unifi- 
cation centrale  n'aura  pas  changé  de  nature, 
mais  s 'ra  resté  étendu,  composé  de  milieu  et 
de  cotés  divisibles. 

Vous  n'aurez  donc,  matérialiste,  rien  expliqué 
jus]u'àceque  vous  ayez  déterminé  formelle- 
ment la  nature  de   l'atome  matériel  en  vous. 
Vous  dites  au  spiritualiste  qu'il  met  à   la  place 
de  cet  atome,  pour  rendre  compte  du  problème, 
un  èlre  qui  ne  se  comprend  pas,  parce  qu'il  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  que  les  yeux  ont  vu,  les 
oreilles  entendu,  les  mains  palpé  ;  mais  le  spiri- 
tualiste Vous  répond:  il  est  un  point  qu'il  faut 
avant  tout   respecter,  un  point  qui  s'impose  a 
iriori,  quelles  que  soient  les  hypothèses,  les  rai- 
sonnements, les  explications  qui  seront  tentées 
plus   tard  :   ce  point  consiste  à   ne  pas  poser 
d'abord  une  contradiction  :  la  contradiction  im- 
plique l'impossibilité  absolue,  et  toute  supposi- 
tion qui  la  renferme  en  soi  doit  être  éliminée 
avec  l'assurance  la  plus  complète  avant   môme 
de  commencer  l'examen.  11  faut  bien  ijue  vous 
introduisiez  ici  un  sujet  de  l'opération  de  cen- 
tralisUioa  qui  se  fait  dans  votre  conscience; 
car  n'eu  pas  introduire  serait  nier  l'opération 
elle-même,  serait  dire  à  la  fois  qu'elle  existe  et 
qu'elle  n'existe  pas;  ce  serait  dire  qu'elle  existe 
puisque  vous  accordez  nécessairement   le   fait 
qui   se   passe  en    vous,  ce   serait   dire  qu'elle 
n'existe  pas,  puisque  vous  lui  raviriez  tout  su- 
jet, tout  support,  et  qu'ôler  tout  support  subs- 
tantiel à  un  être,  c'est  délsuire  cet  être  absolu- 
ment. 

Voilà,  le  poinl  que  vous  devez  accorder  a 
priori.  Un  second  que  vous  devez  •'îcorder  de 
même,  c'est  que  le  subslralum  qu'il  s'agit  d'in- 
troduire pour  l'opération  de  centralisation  dont 
nous  parlons  ne  pourra  se  présenter  que  sous 
deux  conditions  :  ou  il  sera  conçu,  après  qu'on 
l'aura  supposé,  comme  évidemment  contradic- 
toire lui-même  avec  l'opération  et  clairement 
esc; usif  de  cette  opcralion,  ou  il  neseracompri». 
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dV.uoune  manière,  c'est-à-ilire  ni  en  tant  qu'ex- 
cluant ab,-olument  l'opération,  ni  en  tant  que 
ne  l'excluant  pis.  Dans  le  premier  cas,  vous 
serez  force  par  la  logique  à  le  rejeter,  et  dans 
le  second,  si,  d'une  part,  vous  n'êtes  |>as  force 
deTadmellre,  au  moins  ne  serez-vous  pas  forcé 
par  votre  bon  sens  à  ne  l'admettre  pas.  En  face 
de  deux  problèmes  dont  l'un  est  évidemment  in- 
soluble et  l'autre  douteux  et  obscur,  mais  dont 
l'un  des  deux  est  nécessaire  à  admettre,  c'est  le 
second  qu'il  faut  choisir,  sous  peine  de  se  jeter 
dans  l'ahfurile. 

Or,  éludions  votre  atome  de  matière,  votre 
filet  nerveux  ou  tout  autre  orprane  réiluit  à  sa 
plus  simple  expression,  à  son  élément  le  plus 
originaire,  le  plus  élémeat. 

Deux  systèmes  explicatifs  de  cet  atome  sont 
possibles  :  ou  bien  il  est  divisible  encore,  et  ia- 
définiment,  comme  paraît  l'exiger  l'essence  de 
la  matière  qui  est  toujours  étendue,  ayant  un 
miiiei)  et  des  côtes,  quflque  réiiuite  qu'elle  soit; 
ou  bien  il  a  ces>é  de  l'être  et  e-t  devenu  une 
monade  simple,  n'ayant  plus  ui  milieu,  ni  cô- 
tés, n'étant  plus  ni  composée,  ni  étendue,  ni  im- 
pénétrable. 

C'est  le  oui  ou  le  non;  vous  êtes  obligé  de 
choisir  :  Choisissez,  11.  Broca. 

Prenez-vous  la  première  hypothèse?Oh!  alors, 
l'élément  matériel, que  vous  donnez  pour  sujet  à 
l'opération  qui  forme  en  vous  la  conscience, 
n'est  pas  un  élément,  puisqu'il  est  encore  com- 
posé lui-même  de  deux  parties,  absolument 
comme  votre  cerveau  est  composé  de  deux  hé- 
misphères, et  revient  sur  sou  côté  Awlt  et  sur 
son  côté  gauche  l'éternelle  c|uestion  :  lequel  des 
deux  prend-on  pour  le  dessous  substantiel 
cherché  et  absolument  nécessaiie?  et  ainsi  à 
l'indélini,  de  telle  sorte  que  vous  êtes  réduit  à 
dire,  de  ces  deux  choses  l'une  :  cet  élément 
cherché  n'existe  pas,  ou  bien  :  il  en  existe  un 
radical,  qui  n'est  plus  ni  composé,  ni  divisible. 
Si  vous  dites  :  il  n'existe  pas,  vous  détruisez 
votre  opération,  votre  conscience  elle-nièiije, 
qui  pourtant  existe,  sans  que  vous  puissiez  le 
nier;  et  si  vous  dites,  il  en  existe  une  qui  est 
indivisible,  vous  rentrez  dansla  seconde  des  deux 
suppositions  premières,  qui  étaient,  C'^mmeje 
vous  l'ai  fait  observer,  le  oui  et  le  non. 

Reste  donc  cette  seconde  hypothèse  :  étu- 
dions-la à  son  tour  : 

Mais  celte  seconde  hypothèse  qui  donne  pour 
élément  de  la  matière,  la  monade  simple,  u'est 
que  le  système  du  grand  Leibnitz  sur  l'essence 
des  corps,  qui  ne  sont,  d'après  lui,  que  des 
composés  d'éléments  de  nature  spirituelle,  éta- 
blis par  ce  qu'il  appelait  un  lien  d'union,  oin- 
culum  unionis,  en  une  hiérarchie  formant  un 
tout;  et  vous  êtes  ramené  à  un  pur  spiritua- 
lisme ;  vous  rentrez  de  ida*a-Died,  dans  l'idée 


que  vous  aviez  commencé  par  nier  et  qui  était 
la  nég<ili(Ui  même  du  matérialisme. 

Ainsi  donc,  cher  monsieur  Broca,  ou  vous 
n'expliquez  le  phénomène  le  moins  conslatable, 
en  observation,  de  tous  les  phénomènes,  le  phé- 
nomène de  votre  conscience,  que  par  une  con- 
tradiction qui  se  détruit  elle-même,  ou  votre 
matérialisme,  pour  fuir  cette  coutradictioa 
inadmissible,  se  réfugie  dans  le  spiritualisme 
de  M.  Bouillaud. 

Lorsque  deux  hypothèses  se  présentent  sur 
un  point  qui  se  po-e  dans  des  conditions  telles 
qu'il  soit  absolument  et  évidemment  nécessaire 
d'admelire  l'une  des  deux,  et  (jue  l'une  d'elles 
implique, avec  une  éviilence  aussi  parfaite,  l'ab- 
surdité, la  contradiction,  tandis  que  l'autre 
n'implique  que  des  choses  mystérieuses  que  la 
raison  ne  saurait  qualifier  d'absurdes,  mais 
seulement  d'incompieliensibUs;  laquelle  faut- 
il  choisir,  n'est-ce  pas  la  seconde? 

Telles  sont  celle  du  matérialisme  de  M.  Broca, 
et  celle  du  spiritualisme  de  M.  Bouillauil,  qui, 
tout  en  posant  l'esprit  comme  moyen  d'uniQca- 
tion  conscientielle,  reconnaît  pourtant  que  l'es- 
prit e.-t  un  mystère  qu'il  nous  est  impo::sible  de 
sonder;   laquelle  f<int-il  choisir? 

N'est-ce  pas  celle  de  M.  Bouillaud? 

Il  en  fut  de  même  dans  tous  les  temps,  du 
théisme  et  de  l'athéisme  :  le  théisme  renferme 
assurément  le  plus  profond  mystère;  mais 
l'athéisme  ne  renferme  que  l'absurdité  la  moins 
mystérieuse.  Le  choix  n'est  donc  pas  difficile. 
C'est  ce  qui  faisait  écrire,  il  y  a  tantôt  qua- 
rante ans,  à  Lamartine,  les  paroles  suivantes 
qu'il  faut  peser  et  admirer  comme  des  perles 
précieuses. 

«  L'athéisme  est  une  grande  cécité  morale  de 
quelques  hommes  privés,  par  je  ne  sais  quelle 
affliction  proviaentielle,  du  premier  sens  de 
l'humanité,  du  sens  qui  voit  Dieu...  On  a  pris 
pour  panthéisme  le  mot  de  saint  Paul,  ce  pre- 
mier commentateur  du  christianisme  :  In  illo 
vidimus,  înovemur  et  sumus.  C'est  le  mien.  Mais 
refuser  l'individualité  suprême,  la  conscience 
et  la  domination  de  soi-même  à  Celui  qui 
nous  a  donné  l'individualité,  la  conscience  de 
nous-mêmes  et  la  liberté,  c'est  refuser  la  lu- 
mière au  soleil  et  la  goutte  d'eau  à  l'océan. 
Mon  Dieu  est  le  Dieu  de  l'Evungile,  le  Père 
i,ui  est  au  ciel,  c'est-à-dire  qui  est  partout.» 

Le  bon  sens  de  l'humanité  parle  comme  la 
grand  puéle. 

Le  Blanc. 
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(Suite.) 

Voilà  un  archéologue  qui  macule  agréable- 
ment son  papier, il  travaille  en  robede  chninbre, 
mangeant  bien,  buvant  bien,  dormant  de 
même,  oubliant  Dieu  surtout,  bien  qu'il  ait 
déjà  passé  des  années  sur  la  terre.  11  pourrait 
s'en  tenir  là,  ce  semble;  mais  non.  Il  ap- 
prend que  des  populations  alarmées  pour 
leurs  récoltes  demandent  à  Dieu  le  temps  pro- 
pice dont  elles  ont  besoin,  il  apprend  que  l'art 
offre,  à  ces  populations  éprouvées,  l'image  des 
saints  qui  ont  gardé  leur  conliauce,  il  prend  sa 
plume,  et,  se  moquant  de  l'art  chrétien  auiiuel 
il  doit  toute  sa  reuoraraée,  il  écrit,  fort  piètre- 
ment, que  ces  populalicns  qui  prient  et  les  ar- 
tistes qui  répondent  à  leurs  vœux  font  une 
ctiose  iibsurile.  Qu'un  paysan  croie  ce  docteur, 
le  voilà  démoralisé.  Certes,  il  n'y  gagne  rien, 
le  moins  qu'il  y  puisse  perdre,  c'est  la  plus 
grande  partie  du  bon  sens  et  des  qualilt's  qu'il 
avait  jusque-là.  S'il  est  riche,  ildevientégoïste; 
s'il  est  pauvre  il  devient  jaloux.  Il  laisse  l'égli:^e 
et  les  saints,  la  famille  et  le  travail,  et  le  voilà 
au  cabaret.  C'e^t  là  son  gain  et  l-  gain  de  ceux 
qui  l'entourent,  en  al  tendant  qu'on  appelles  le 
vétérinaire  qui  ne  viendra  pas  plus  vite,  ou 
qu'on  prenne  des  haius  de  siège  qui  ne  .seront 
pas  plus  etlicujces,  sans  rendre  à  ce  pauvre  im- 
pie les  consolations  elles  vertus  que  lui  conser- 
vait la  prière. 'Violletle-Duc  n'eût-il  fait  que  ce 
m:(l,  sa  conscience,  s'il  lui  en  rei^te,  n'en  set  a 
jamais  consolée  ;  jamais  les  services,  d'ailleurs 
douteux,  que  jiourra  rendre  son  journal,  ne 
seront,  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes,  une 
compensation  suitisanle  à  ce  sol  article  qui  est 
une  mauvaise  action. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  à  ces  choses 
encore  plus  imbéciles  que  méchantes,  Léon 
Moynet  fera  la  vingt-et-uuiéme  édition  de  son 
catalogue  ;  les  pasteurs  des  âmes  le  liront  avec 
intérêt  ;  les  pieux  fidèles  ouvriront  entre  eux  des 
sousiriptions  spontanées  pour  acheter  le  patron 
de  leur  confrérie;  les  églises  et  les  chapelles 
continueront  de  s'orner  ii'une  foule  de  belles 
statues  ;  et  les  fidèles  et  l  s  pielres,  formant 
des  pocessious  ou  faisant  des  pèlerinages, 
demanderont  encore,  par  l'intercession  des 
saints,  la  grâce  di;  Dieu. 

Je  porta  même  plus  haut  mes  espérances. 
J'espère  que  nous  reverrons  ces  siècles  de  foi 
où  d'iuellables  afleclions,  de  salutaires  patro- 
nages se  formaient  entre  les  saints  de  l'église 


triomphante  et  les  humbles  combattants  de 
l'église  souffrante.  J'espère  qu'on  choi-ira  à  son 
gré,  dans  ce  peuple  glorieux  des  élus,  un  père, 
un  ami,  une  amie,  et  que,  sous  i-on  aile,  on 
marchera,  avec  plus  de  confiance  et  de  sécu- 
rité, veis  l'éternelle  lumière.  Deimis  le  roi  et 
le  ponlife  jusqu'au  plus  pauvre  attisnn,  chacun 
avait  autrefois  un  protecteur  spé.  ial  dans  le 
ciel;  au  tehi  des  combats,  dansles  dangers  et  les 
douleurs  de  la  vie,  ces  saints  juiironages  exer- 
çaient toute  leur  influence  coMSolairice  et  for- 
tifiante. «  Saint  Louis  mourant  au-delà  des  mers 
Eour  la  croix,  invoquait  avec  ferveur  l'humble 
ergère  qui  était  la  protectrice  de  sa  capitale. 
Les  preux  Espagnols,  accablés  par  les  Maures, 
voyaient  saint  Jacques  se  uèler  à  leurs  rangs, 
et,  retournant  à  la  charge,  changeaient  aussitôt 
leur  délaite  en  victoire.  Les  chevaliers  et  les 
nobles  seigneurs  avaient  pour  modèles  et  pour 
patrons  saint  Michel  et  saint  Georgi's;  pour 
dames  de  leurs  pieuses  pens^'cs,  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite;  et,  s'il  leur  arrivait  de 
mourir  prisonniers  et  marlyrs  pour  la  foi,  ils 
songe^iient  à  sainte  Agnès,  à  la  jeune  fille  qui 
avait  aussi  ployé  sa  tète  smis  le  fer  du  bourreau. 
Le  labdureur  voyait  dansles  églisi-s,  l'image  de 
saint  Isidore  avec  sa  charrue,  et  de  sainte  Noth- 
burge.  la  pauvre  servante  tyrolienne,  avec  sa 
faucille.  Le  pauvre  artisan,  l'uomuie  livré  auix 
durs  travaux,  rencontrait  à  chaque  pas,  ce 
colossal  saint  Christophe  succombant  sous  le 
poids  de  l'enfant  Jésus,  et  retrouvait  en  lui  le 
symbole  de  ces  rudes  labeurs  de  la  vie,  dont  le 
ciel  est  la  moisson.  Nous  ne  finirions  jamais  si 
nous  essayions  de  spécifier  les  innombrables 
lien?  qui  attachaient  ainsi  le  ciel  à  la  terre,  si 
nous  pénétrions  dans  celte  vaste  s|ihère  où 
toutes  les  affections  et  tous  les  devoirs  de  la  vie 
mortelle  se  trouvaient  entrelacés  à  d'immor- 
telles protections,  où  les  âmes,  même  les  plus 
délaissées  et  les  plus  solitaires,  trouvaiimt  tout 
un  monde  de  consolations  et  d'iutérêts,  à  l'abri 
de  tous  les  mécomptes  d'ici-has.  Ou  s'exerçait 
ainsi  à  aimer  dès  ce  monde  ceux  qu'on  devait 
aimer  dans  l'autre  :  on  comptait  retrouver  au- 
delà  de  la  tombe  les  saints  protecteurs  du  ber- 
ceau, les  douces  amies  de  l'enfauce,  les  fidèles 
patrons  de  l'existence  tout  entière;  on  n'avait 
qu'un  vaste  amour  qui  réuni>sait  les  deux  vies 
de  l'homme,  et  qui,  commencé  au  seiu  des 
orages  du  temps,  se  prolongeait  à  travers  les 
gloires  de  l'éternité  (I). 

Oui,  nous  espérons  revoir  ces  beaux  temps; 
oui,nouscomplons,  pour  leur  résurrection,  sur 
iC  culte  des  saints  que  nous  vénérons  comme 
les  amis  de  Dieu  et  nos  protecteurs  sur  la  terre. 
Et  nous  attendons,  de  celle   renaissance,  outre 

1.  MONTALEWBERT,  Wisï,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
inU'ûd.,|).  9'J   de  l'ùdition,  iu-i. 
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la  reprîseilenos  meilleures  traditions,  une  foule 
de  biens  terrestres.  L'influence  des  saints  sur  l'é- 
ducation morale  de  l'humanité  est  aussi  ancienne 
que  l'Eglise,  de  même  que  le  culte  rendu  aux 
martyrs  et  à  leurs  précieuses  reliques.  Comment 
n'eu  serait-il  pas  ainsi?  Les  saints  ont  vécu 
pour  le  Sauveur  et  les  martyrs  sont  morts  pour 
lui  ;  la  fidélité  et  la  persévérance  des  uns,  l'hé- 
Toïque  dévouement  et  la  constance  des  autres 
sont  le  patrimoine  commun  de  l'Eglise,  dans 
laquelle  tout  appartient  à  tous,  et,  comme  un 
saug  généreux  se  répand  à  flots  dans  ses  veines 
mystiques ,  pour  faire  participer  chacun  des 
membres  à  la  vie  de  tout  le  corps.  L'impiété  et 
i'indifl'éreace  ne  lieront  pas  plus  longtemps  les 
veines  qui  portent  ce  sang  de  vie,  et  nos  sta- 
tuaires peuvent  s'attendre  à  nous  créer  encore 
quelques  milliers  de  types  saints.  Là  est  le  salut: 
Maaet  inuaola  fidcs. 

VI. 

Nous  avons  maintenant  à  rendre  compte  de 
l'œuvre  iconographique  de  Léon  Moynet.  Four 
•écrire  ce  compte  rendu,  nous  avons  visité  à 
loisir  ses  magasins,  et  nous  avons  sous  les  yeux 
€011  album  pour  nous  rappeler  les  types  Un 
album  ne  comporte  guère  d'autre  ordre  que  la 
succession  des  photographies,  et  des  magasins 
n'en  comportent  pas,  car  on  ne  peut  ajipeler 
ordre  les  hasards  de  la  reproduction  suivant 
la  bonne  fortune  des  commandes.  ACd  d'orien- 
ter le  lecteur,  uous  avons  admis,  pour  notre 
compte,  l'ordre  des  litanies  des  baints:  cet 
ordre  a  l'avantage  d'être  liturgique,  simple  et 
•clair  comme  tout  ce  qui  procède  de  la  sim|ilicité 
et  s'inspire  de  la  toi.  De  plus,  pour  réjiondre 
^ux  giissiers  dédains  de  l'impiété  révolution- 
naire et  pour  éclairer,  par  la  doctrine,  l'œuvre 
de  l'art,  nous  ne  nous  interdirons  pas  d'inter- 
préter par  l'histoirelescréationsdela  plastique. 
L'art  est  une  lumière  qui  reproduit  sensible- 
ment le  beau  :  on  ne  peut  environner  de  trop 
de  lumière  la  splendeur  de  ses  œuvres. 

l>ieu  était  en  Jésus-Christ  pour  se  réconcilier 
le  monde  et  Jésus-Christ  est  avec  la  Vierge,  les 
anges  et  les  saints  dans  nos  sacrés  mystères. 
L'art  antique  avait  entrevu  le  beau  idéal;  l'art 
catholique  exige  le  beau  céleste  et  il  en  fournit 
des  modèles  en  tous  genres.  Ses  vieillards,  ses 
enrants,ses  vierges  ses  saintes  femmes  sont  des 
êtres  merveilleux  qui  semblent  appeler  l'inspi- 
ration et  deher  le  génie.  Une  beauté  mâle  dans 
sa  fleur  respire  sur  la  hgure  des  anges  ;de  leurs 
lèvres,  de  leurs  mains,  de  leurs  ailes,  s'échappent 
des  torrents  d'harmonie.  Toutefois,  les  anges 
et  les  saints  ne  sont  que  des  degrés  qui  doivent 
élever  l'art  jusqu'à  l'Homme-Dieu  et  à  la  Vierge- 
Mère.  Voyez- vous  cette  Vierge,  sainte  comme 
•le  Christ  qui  a  pris  en  elle  notre  nature  pour  la 


régénérer.  «  Telle  qu'une  fleur  aérienne,  elle 
flotte  au  milieu  d'une  limpide  lumière  qui 
semble,  en  la  révélant,  la  voiler  encore.  Ua 
parfum  exquis  d'innocence  s'exhale  d'elle  et 
l'enveloppe  comme  d'un  vêtement.  Sur  son 
front  serein,  et  où  cependant  apparaît  déjà  la 
germe  d'une  douleur  immense  pressentie  et 
pleinement  acceptée,  sur  ses  lèvres  qui  sourient 
à  l'Enfant  divin,  dans  son  regard  virginal  et 
maternel,  dans  la  pureté  de  ses  traits  pleins 
d'une  grâce  céleste,  on  reconnaît  tout  eu^embile 
et  la  simple  na'lveté  de  la  fille  des  hommes,  et 
i'auguste  et  l'ineffable  sainteté  de  celle  en  qui 
le  Verbe  éternel  s'est  incarné  pour  le  salut  da 
monde.  Voilà  la  femme  selon  le  christianisme, 
la  seconde  Eve  réparatrice  de  l'humanité  ruinée 
par  la  première;  et,lorsqu'après  une  vie  cachée, 
on  la  revoit  aa  pied  de  la  croix  sur  laquelle  se 
consomme  le  volontaire  sacrifice  de  son  Fils. 
Lorsqu'elle  est  là  défaillante  sous  le  poids  de 
ses  inénarrables  angoisses,  et,  toutefois  recer^ 
vaut  de  la  main  du  Père  le  calice  d'aoaertume 
et  l'épuisaul  jusqu'à  la  lie,  sans  prolérer  une 
plainte:  quelle  distance  delà  Mère  du  Christà 
l'antique  Niobé  (1)!  » 

•Si  la  Vierge  est  un  si  noble  type  de  beauté, 
que  dire  du  Christ?  Dieu  sous  la  forme  d'un 
enfant  !  l'Homine-Dieu  annonf^'intaux  hommes 
la  vérité  transfigurée  sur  le  Thabor,  souffrant 
volontairement  toutes  les  douleurs  et  la  mort 
pour  effacer  nos  crimes  !  Non,  il  n'est  pas  de 
conception  aussi  sublime,  et  les  inventions  de 
la  mythologie  sont  froides  autant  que  fauss«s 
auprès  de  ces  divins  mystères.  Faites-vous  de 
l'homme  l'idéal  le  plus  parfait,  placez-le  dans 
lessiliiations  où  la  paix, les  douleurs  du  corps  et 
de  l'àme,  la  tendresse,  la  prière,  l'extase,  la 
mort,  la  résurrection,  la  tentation  même,  le 
rendent  admirable  à  la  terre,  et  vous  trouverez 
dans  le  Christ  un  idéal  correspondant  mais  iiili- 
niment  supérieur.  De  Maistre  l'a  nommé,  4e 
beau  céleste,  l'idéal  de  l'idéal.  L'image  du  saint 
dérive  en  général  de  celle  de  Notre-Seigaeur,et 
celle  du  martyre  de  celle  du  crucifiement.  Ne 
sentez-vous  pas  un  monde  nouveau  à  ouvrir  au 
génie  par  la  seule  iilée  de  Jésus  crucifié?  Et 
fut-il  donné  à  l'antiquité  païenne  de  s'éLevÉr 
seulement  à  l'homme  mourant  pour  Dieu,  sans 
faiblesse  comtne  sans  ostenlatiou,  et  jouissuist, 
au  milieu  des  tortures,  d'un  avanl-guùt  de  la 
béatitude? 

La  tigure  du  Christ  a  retenu  et  captivé  long- 
temps l'attention  de  M.  Moynet.  Jésus  à  la  crè- 
che, Jésus  enfant  seul  et  frimant  groupe  a«ec 
Joseph  et  Marie,  Jésus  baptisé  par  le  Précur- 
seur, Jésus  prêchant,  Jésus  converli-sant  Ma- 
deleine, Jésus  à  la  Cène,  Jésus  au  cliemin  de  la 
croix,  Jésus  eruciûé,  Jésus  détaché  de  la  crvix 

1,  Lake.n.VaIS,  Esquille  d'une  philosophie,  t.  IH,  p.  22^. 
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et  remis  à  sa  mère,  Jésus  mort,  Jésus  en  son 
Sacré-Cœur,  Jésus  patron  de  l'apostolat  de  la 
prière  :  tels  sont  les  principaux  sujets  de  notre 
artiste.  Nous  savons  que  des  doutes  légitimes 
combattent  l'authenticité  des  portraits  deNotre- 
Seigneur  miraculeusement  empreints  sur  des 
linges  ou  peints  de  son  vivant,  t^e  n'est  pas  à 
dire  que  jamais  son  portrait  n'ait  été  fait,  et 
que  la  tradition  écrite,  assez  conforme  d'ailleurs 
aux  plus  anciens  types  connus,  soit  sans  fonde- 
ment. La  lettre  de  Lentulus  au  Sénat  est  un 
document  apocryphpe  ;  elle  date  cependant 
des  premiers  siècles.  Saint  Jean  Damascène  au 
viii°  siècle  et  Nicéphore  au  xiv*  siècle,  perpé- 
tuent la  tradition  consignée  dans  cette  lettre. 
Taille  haute,  physionomie  à  la  fois  douce  et 
imposante,  cheveux  couleur  de  froment,  longs, 
bouclés,  séparés  en  deux  parties  à  la  façon  des 
Nazaréens,  front  pur  et  uni,  nez  et  bouche  irré- 

Eirochables,  batbe  abondante,  delà  même  cou- 
eur  que  la  chevelure  et  partagée  comme  elle, 
yeux  bleus  et  animés,  comme  il  convient  au 
plus  beau  des  hommes  :  tels  sont,  eu  général, 
les  traits  caraclénsliques  des  Clirisls  de  Léon 
Moynet.  Sans  entrer  dans  la  controverse  soule- 
vée par  les  modernes  sur  la  beauté  du  Christ, 
il  ne  le  représente  étiré  que  dans  la  mort,  mais 
il  ne  l'enlaidit  j^imais.  Son  crucilié  est  soutirant, 
mais  il  soulTre  en  Dieu.  Ji'sus  baptisé  forme  uu 
beau  groupe  ;  la  sainte  Famille  est  également 
pleine  de  glace.  Jésus  enfant,  c'est  bien  le  Verbe 
qui  se  rapetisse,  mais  en  voilant  sa  grandeur,  il 
n'a  p.iS  voulu  l'éclipser.  La  crèi-lie  avec  Joseph 
et  Marie,  le  bœuf  et  l'âne,  les  trois  rois  et  les 
trois  bergers,  c'est  tout  une  épopée.  Le  nuage 
qui  couvre  l'astre  épargne  l'œil  sans  le  tromper 
et,  jusque  dans  les  moindres  traits  de  l'enfance 
mortelle,  on  sent  le  Dieu-Sauveur. 

La  Vierge-Mère  n'a  pas  moins  retenu  l'artiste, 
fous  les  traits  de  la  beauté  sainte  se  réunissent 
comme  dans  leur  naturel  foyer,  sur  la  figure  de 
Marie,  le  déses-poir  est  pourtant  l'objet  le  plus 
chéri  de  l'art  mod<-rne  dans  toute  sa  vigueur. 
La  fabuleuse  Isis,  portant  aussi  un  enfant  mys- 
térieux sur  les  genoux,  obtenait  déjà  les  prèté- 
rences  de  l'art  antique  ;  mais  combien  Marie 
surpasse  IsisI  Marie  est  la  femme  spirituelle 
dont  le  corps  n'existe,  pour  ainsi  dire,  que 
comme  expression  de  l'âme.  Soit  qu'elle  parais^i 
dans  l'éclat  immaculé  de  sa  pureté  originelle; 
soit  qu'elle pre-sel'Eufant-Di  uconlreson  cœur; 
soit  que,  debout,  elle  le  contemple  mourant  sur 
la  croix, Marie  éveille  dans  1  âme  de  Léon  Moy- 
net, d'metl'ables  émotions.  Ou  dirait  qu'il  p" 
peut  se  lasser  de  la  contempler,  et  qu'esperuni 
atteindre,  un  jour,  sa  beauië  inexprimable,  il 
veut  sans  cesse  en  poursuivie  l'expression.  Im- 
«naculée-Cuncepiion  en  trois  types;  Vierge- 
.dére  en  quatre  ou  cinq  types  ;  Vierge  à  la  crè- 


<^he,  à  Nazareth,  à  la  Croix  et  au  tombeau  ; 
Notre-Dame  du  Sacré-Coeur,  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire, 
Notre-Dame  de  la  Salette  et  Notre-Dame  de 
Lourdes,  Notre-Dame  des  Victoires  et  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs:  voilà  les  principales 
images  qu'il  nous  présente.  Celui  qui  croit  et 
qui  aime  les  trouve  au  goût  de  sa  piétci;  mais, 
s'il  fallait  marquer  une  préférence,  grand  serait 
l'embarras  du  choix. 

Une  de  ces  vierges  est  figurée  portant  la 
couronne,  ayant  devant  elle  l'Enfant-Jcsns  ijui 
chemine  également  couronné.  Ce  type,  d'ailleurs 
très-beau,  a  été  presque  démonétisé  par  une 
parole  du  Pape.  Dans  un  de  ces  entretiens 
publics.  Pie  IX  a  dit  qu'une  bonne  mère  porte 
son  enfant  et  ne  le  laisse  pas  à  ses  pieds;  on  eu 
a  conclu  que  toute  vierge-mère  qui  ne  porte 
pas  l'enfant,  est  un  icône  à  réprouver.  Nous 
pensons  qu'on  a  exagéré  beaucoup  trop  le  sens 
des  paroles  du  Pontife,  et  celte  prohibition,  si 
prohibition  il  y  a,  ne  nous  parait  point  tomber 
sur  cette  image.  Nul  doute  qu'une  bonne  mère 
ne  doive,  pour  fortifier  son  enfant  et  l'échauffeir 
contre  son  cœur,  le  porter;  mais  elle  ne  doit  le 
porter  que  quand  il  est  petit.  Lorsque  l'enfant 
atteint  son  premier  lustre,  il  n'est  plus  à  porter, 
il  faut  qu'il  marche  pour  se  fortifier  lui-même 
et  soulager  sa  bonne  mère.  Que  si  cet  enfant 
est  le  roi  immortel  des  siècles  et  le  souveraia 
des  cieux;  si,  comme  c'est  le  cas,  il  porte  la 
couronne,  marque  de  sa  souveraineté,  pour 
exprimer  son  âge,  son  indépendance  el  soa 
pouvoir  souverain,  on  ne  peut  plus  le  laisser 
sur  les  bras  de  sa  mère.  Ce  serait  un  triple 
contre-sens.  D'un  mot  mal  compris  ou  mal 
appliqué  du  Pape,  nous  en  appelons  aux 
explications  de  Pie  IX. 

Nous  aurions  moins  de  sympathie  pour  une 
vierge  du  Sacré-Cœur,  qui  d'un  bras,  porta 
l'Enfant  divin,  et  de  l'autre  main,  porte  le  cœur 
de  cet  enfant,  placé  en  saillie  et  tout  rouge  sur 
sa  poitrine.  D'abord  cette  expression  du  pouvoir 
de  Marie  sur  le  cœur  de  Jésus  nous  paraît  trop, 
matérielle  et  aussi  contr.iire  aux  lois  de  la 
»iture,  qu'aux  exigences  de  l'art;  ensuite  elle 
exagère  ce  pouvoir,  puisqu'on  plaçant  le  cœur 
du  Fils  dans  la  main  de  la  Mère,  elle  le  met  à 
sa  discrétion.  I^a  Vierge,  il  est  vrai,  atoutciédit 
près  du  Sauveur,  mais  non  par  empire,  et 
seulement  par  prière  :  Omnipotenlla  su^iplcx,  dit 
Saint  Bernard. 

L'auge  est  une  autre  conception  propre  a» 
clirisiianisme.  Il  est  essentiellement  dépouivu 
de  sexe  et  revêtu  du  corps  spirituel  dont  parle 
saint  Paul  aux  Corinthiens.  Quoi  de  plus  suave 
que  l'Auge  gardien?  de  plus  cliaste  que  l'Anga 
Gabriel?  de  plus  poétiquement  fort  et  terrible,. 
que  l'Archange  précipitant  Lucifer   dans  les. 
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éternels  abîmes?  Saint  Michel  efface  l'Apollon 
du  Vatican,  perçant  de  ses  flèche?,  avec  calme 
et  mépris,  le  serpent  Python.  M.  Moynct  a 
représenté  avec  sa  grâce  ordinaire  saint  Gahrioi, 
saint  [\aphael  et  saint  Michel;  il  nous  ollVe 
aussi,  toujours  avec  grâce,  l'Auge  gardien, 
l'ange  qui  prêche  iiortant  sa  prédication  sur 
une  banderolle,  l'ange  qui  porte  au  tombeau 
les  attributs  du  Christ,  l'ange  adorateur,  l'auge 
qui  soutient  un  lustre,  un  candélabre,  un 
encensoir,  une  lampe,  un  reliquaire,  et  un 
bénitier.  'Tous  ces  anges  ont  la  beauté  des  deux 
sexes  et  cependant  ils  n'ont  point  de  sexe  ;  le 
fçoût  même  se  croirait  coupable  s'il  y  pensait. 
Une  éternelle  adolescence  brille  sur  ces  visages 
célestes;  jamais  ils  n'ont  été  enfants,  jamais  ils 
ne  seront  vieillards;  en  les  contemplant  nous 
avons  une  idée  de  ce  que  nous  serons,  lorsque 
nos  corps  se  relèveront  delà  poussière  pour  n'y 
plus  rentrer. 

Parmi  ces  anges,  nous  sympathisons  moins  à 
ceux  qui  paraissent,  par  leurs  allributions, 
devenus  les  serviteurs  de  l'homme.  Les  anges 
ont  des  missions  à  remplir  près  des  hommes, 
mais  toujours  avec  la  supérioiilé  de  leur  nature 
et  l'autorilé  de  leur  mandai;  les  anges  ne  sont 
les  serviteurs  que  de  Dieu,  qui  en  fait,  près  de 
nous,  ses  ambassadeurs.  Nous  n'admettrions  pas 
volontiers,  par  exemple,  l'ange  portant  reli- 
quaire, et  l'ange  accroupi  qui  présente  une 
coquilled'eaubcnite  ou  une  bourse  pour  quêter; 
nous  ne  les  accepterions  pas  comme  principe, 
mais  seulement  comme  fantaisie.  Quant  aux 
anges  porte-bénitiers,  sans  nous  arrêter  à 
l'observation  brutalement  comique  dont  ils  ont 
été  l'occasion  ou  le  prétexte,  nous  aimerions 
mieux,  comme  lype  Idéologique  et  artistique 
du  vase  à  eau  bénite,  le  Christ  en  croix,  le  sein 
percé,  le  serpent  roulé  autour  de  la  croix  mais 
vaincu,  et  leau  tombée  du  sein  de  Jésus-Chrisl 
recueillie  dans  un  réservoir  placé  au  pied  des 
roches  qui  portent  la  croix. 

Satan  est  le  type  du  mal,  l'artisan  du  vice  et 
de  la  damnation.  Les  anciens  l'ont  adoré,  mais 
n'ont  pas  connu,  comme  nous,  cet  être  étrange 
où  éclate  le  contraste  de  la  beauté  physique 
encore  subsistante  et  de  la  beauté  morale 
détruite.  Le  pleur  éternel,  le  grincement  de 
dents,  et  le  vers  qui  ne  meurt  point  terrassent 
de  frayeur;  tandis  que  le  rocher  de  Sisyphe,  le 
tonneau  des  Danaïdes,  les  balances  de  Minos  et 
la  barque  à  Caron,  fout  rire.  L'œil  fixé  sur  les 
beautés  célestes,  Léon  Moynet  n'a  jamais  arrêté 
son  regard  sur  l'ange  dé»;hu  que  pour  écarter  ce 
type  maudit.  Bien  qu'Ary  SchefTer  ait  essayé 
de  l'embellir  et  Renan  de  le  réhabiliter,  l'ar- 
tiste s'en  est  tenu  à  cette  sentence,  que  le  type 
damai  estle  Drototvoe  du  laid:   (Jbi  umùra 


mortis,  nultus  ovdo  et  sempilcrnus  horror,  c'est- 
à-dire  point  d'art. 

Au-dessous  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
anges,  voici  les  quatre  évangélistes  qui  ont 
écrit,  sous  la  dictée  del'Esprit-Saint,  la  vie  du 
Sauveur,  puis  les  douze  Apôtres  qui  ont  porté 
la  bonne  nouvelle  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  et  arrosé  de  leur  sang  la  semence  évan- 
gélique.  Apôtres  et  évangélistes  sont  également 
les  hérauts  du  Christ,  ses  pieds  pour  paicourir 
le  monde,  ses  mains  pour  épancher  sa  giâce,  ?a 
bouche  pour  prêcher  à  toute  créature  et  la  con- 
vertir. Léon  Moynet  les  représente  avec  une 
heureuse  variété  de  physionomies  et  une  scrupu- 
leuse fidélité  d'attributions.  La  tète  d'ange, 
c'est  saint  Mathieu  qui  débute  par  la  généalugie 
humaine  du  Christ;  le  lion,  saint  Marc  qui 
d'abord  nous  transporte  au  désert  où  retentit 
la  voix  du  Précurseur;  le  bœuf,  saint  Luc  dont 
l'évangile  commença  par  le  sacrifice  de  Zacharie; 
et  saint  Jean,  dont  l'essor  nous  emporte  subite- 
ment au  sein  de  Dieu,  c'est  l'aigle.  La  plupart 
des  Pères  ont  expliqué  le  sens  de  ces  images 
tirées  d'Ezécbiel  et  de  l'Apocalypse:  M.  Moynet 
s'en  est  tenu  à  l'interprétation  de  saint  Jérôme. 

Le  collège  apostolique  est  au  complet  à  Vcu- 
deuvre,  sauf  Judas  l'Iscariote  qui  peut  s'y 
trouver  aussi,  mais  pas  dans  les  ateliers  hagio- 
graphiques. Saint  Pierre,  plus  âgé  et  d'une 
taille  moins  élevée  que  saint  Paul,  a  le  coq  à 
ses  pieds  et  presse  les  clefs  dans  ses  mains  en 
regardant  le  ciel.  Saint  Paul,  la  tête  couverte 
d'une  épaisse  chevelure,  se  distingue  par  la 
forme  juive  de  son  visage;  il  a  le  nez  long, 
gracieusement  incliné,  dont  parle  Nicéphore;  il 
porte,  comme  docteur,  le  rouleau,  comme  ci- 
toyen romain,  le  glaive,  qui  rappelle  aussi  le 
persécuteur.  Saint  Audré  a  la  croix  en  sautoir  ; 
saint  Jean,  imberbe,  bi'nit  le  calice,  d'où 
s'échappe  parfois  le  serpent,  réminiscence  du 
vin  empoisonné  d'Ephèse;  pi  es  de  saint  Jacijucs 
le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem,  vous  voyez  le 
gourdin  noueux  du  foulon  qui  l'assomma;  saint 
Jacques  le  Majeur  porte  le  grand  bâton  de 
pèlerin,  la  gourde,  les  coquilles  et  le  chapel; 
saint  Thomas,  la  lance  qui  lui  perça  le  sein; 
saint  Philippe,  la  grande  croix  de  son  martyre; 
saint  Barthélémy,  le  couteau  de  son  écorcbe- 
ment  ;  saint  Simon,  la  scie;  saint  Mathias,  la 
hache;  et  saint  Juile,  le  bâton.  Toutes  ces 
figures  sont  recueillies,  graves,  expressives,  et 
rappellent,  par  le  rouleau  de  papyrus,  la  fonc- 
tion de  l'apostolat. 

(A  iuinre.)  Jus-TiN  FÈvnE, 

protOQotaire  apostoli'^M, 


fo62 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


Sanctuaires  célébras. 

NOTRE-DAME  DU   RONCERAY 

sai:;t  défehsecr  dédie  a  la.  mère  de  dieu  la 

CATHÉDRALE  D'ANGERS.  SES  GLOIRES.  ^■OThE- 
lAME  DU  VERGER,  DE  KECOUVRAXCE  ET  DE  SÛES- 
TEERE. 

Lorsque  saint  Julien,  issu  d'une  famille  noble 
de  Rome,  envoyé  par  saint  Clément,  succes- 
seur immédiat  de  saint  Pierre,  pour  évangé- 
liser  las  Gaules,  se  présenta  au  palais  du  prince 
de  la  cité  du  Mans,  gouverneur  de  celle  pro- 
vince de  l'Empire  romain,  un  pauvre  aveugle 
lui  demanda  l'aumône.  Le  saint  .Apôtre  fit  sur 
ses  yeux  le  signe  de  la  croix  et  lui  rendit  la 
vue.  Ce  prodige  ayant  été  rapporté  aussitôt  au 
prince  par  quelqu'un  de  la  Cour,  Défenseur 
s'avança  à  la  rencontre  de  Julien,  l'introduisit 
daus  son  palais,  et,  se  prosternant  devant  le 
ministre  du  Seigneur,  le  pria  de  l'instruire  de 
la  religion  chrétienne  qui  opéi-ail  de  tels  pro- 
diges. Quand  il  la  connut  suffisamment  il  reçut 
le  baptême  avec  sa  famille  et  la  noblesse  dont 
îl  était  entouré,  et  il  transforma  une  partie 
de  son  palais  en  église  calhéiirale,  sous  le 
Vocable  de  la  Mère  de  Dieu,  église  qu'il  dota 
de  plusieurs  seigneuries.  Ce  même  prince, 
élevé  ensuite  à  l'épiscopat,  fut  placé  à  la  tête  de 
la  nouvelle  chrétienté  d'Ani^ers.  Le  premier 
soin  de  Défenseur  fut  d'établir  à  Angers  une 
église  cathédrale,  qu'à  l'exemple  de  saiut  Julien, 
il  déilia  à  la  Virrge  Jlarie  (1). 

C'était,  en  effet,  la  pratique  des  évèques  des 
premiiTS  siècles  de  consacrer  à  la  Méreile  Ditu 
les  églises  qu'ils  fondaient  :  un  auteur  ancien  en 
compte  jusqu'à  dix-neuf,  établies  eu  France 
sous  le  vocable  de  Marie,  par  les  envoyés  im- 
médiats des  Apôtres  Le  culte  de  la  sainte 
Vierge  commença  donc  à  Angers  avec  le  cbiis- 
lianisme,  sous  le  pontificat  du  pape  saint  Clé- 
ment. Les  monuments  de  riù-toire,  les  lettres 
patentes  des  rois  de  France,  Robert  et  Henri  1", 
ainsi  qu'un  acte  de  Foulques  de  ISVrra,  comte 
d'Anjou,  s'accordent  pour  reconnaître  que  la 
cathédrale  fut,  à  son  origine,  consacrée  à  la 
Jlêre  de  Dieu,  in  honorem  sunclœ  JJei  yenltricis 
Mariœ.  Louis  XIV,  continuant  et  coidii  mant 
cette  ancienne  tradition,  écrit  dans  un  arrêt,  en 
date  rie  1070  :  «  Cette  église  consacrée  à  Dieu 
«sous  l'invocation,  de  la  sainte  Vie:  ge  Marie, 
«  ornée  de  grands  privilèges,  s'ap[ielle  la  ciia- 
«  pelle  dis  rois  de  France,  ces  prérogatives  lui 
II  ayant  cté  acquises  parla  considération  de  son 
Il  autiquité.  »  Ou  croit  généralement  que, dans 

1,  Ribadénéira,  Vie  des  Saints,  t.  I,  saint  Julien,  a;.ûtre 
é»  JUan».  —  Papirius  jlasso,  A'oliaa  £//:sco^aIuuni  GuUiis. 


le  principe,  celle  cathédrale  était  un  temple 
d'idoles  que  û'fenseur  purifia  et  convertit  en 
église  chrétienne.  Plus  tard,  ce  modeste  édifice 
fut  remplacé  par  un  autre  plus  digne  de  la 
Reine  des  cieux,  que  saint  Marlin,  évèque  de 
Tours,  consacra  sous  le  vocable  de  Marie, 
comme  l'ancien.  11  lui  fit  présent  d'un  reli- 
quaire contenant  du  sang  de  saint  Maurice,  la 
glorieux  chef  de  la  légion  thébéenue.  Les  Aa- 
gevins,  ravis  de  posséder  cette  relique  insigne, 
L'a;ipelèrent  plus  la  cathédrale  que  du  nom  de 
Saint-Maurice.  Telle  était  l'église  où  la  sainte 
Vierge  recevait  les  hommagi^s  du  peuple  ange- 
vin, lorsqu'en  480  elle  fut  incendiée  par  Chil- 
déric,  père  de  Clovis,  qui,  en  prenant  Angers, 
éteignit  le  dernier  reste  de  i'Empira  romain 
dans  l'Anjou,  et  y  commença  l'établissement 
delà  monarchie  française  (1).  Relevée  de  ses 
ruines  par  Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire;  réduite  en  cendres  par  un  nouvel 
embrasement,  et  reconstruite  sur  le  plan  gran- 
diose actuel  par  les  comtes,  les  évèques  et  les 
fidèles  de  l'Anjou,  dans  le  xii'  et  lexiii*  siècles, 
la  cathédrale  de  Sainte-Marie  d'Angers  avait, 
pour  annoncer  la  fête  de  la  Reine  des  cieux, 
une  des  plus  belles  sonneries  de  France  ;  pour 
célébrer  ses  louanges,  un  Chapitre  de  trente 
chanoines,  seigneurs  temporels  et  spirituels  de 
six  paroisses  ;  pour  la  vénérer,  les  souverains  et 
leurs  cours  ;  car  la  plupart  des  mouarques  de 
France  la  visitèrent  (i). 

LTn  autre  foyer  enlretenait  dans  les  cœurs  les 
flammes  de  l'amour  pour  Marie  :  c'était  la  cé- 
lèbre chapelle  de  Notre-Dame  du  Verger, 
ceuvre  du  grand  saint  Ililaire.  Ce  docteur  de 
l'Eglise,  ne  en  Anjou,  aimait  la  patrie  où 
s'étaient  écoulés  les  jours  de  son  enfance.  Dé- 
sirant y  laisser  un  gage  de  son  affection,  il  fit 
crt'u-er  le  sol  au  pied  d'un  rocher,  et  y  établit 
une  chapelle  souterraine,  à  l'instar  des  Con- 
fessions dans  les  basiliques  romaines.  Le  roi 
Childebert,  passant  par  Angers,  donna  l'ordre 
àsongr;indaum6nier,saintGermain,en>uiteévê- 
que  de  Faris,de fonder  au-dessi)us  de  cette  crypte 
une  église  et  une  abbaye  en  l'honneur  de  saint 
Germain  d'Auserre.  Dès  le  xiv^siêcle  on  y  célé- 
brait avec  pompe  les  fètesderimmaculée-Can- 
ceiition  et  de  l'Assomption.  L'église  abbatiale  et 
sa  crypte  di^parurent  à  la  Révolution.  Il  était 
un  troisième  foyer  delà  dévotion  a  la  mère  de 
Dieu,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Recou- 
vianie,  daus  la  chapelle  des  Carmes,ouverte  en 
4237. Une  confrérie, gratifiée  par  cinq  papes  des 
injiiil.:;ences  attachées  à  la  visite  des  basiliques 
romaines,  y  amenait,  au  xV  siècle,  un  gtuad 

1.  Grandet,  Noire-Dame  Angecine,  —  Grégoire  de  Tours, 
jjô  la  g(ùtre  des  Martyrs,  —  Lecoiote,  fiist,  de  l'EgUfO 
tjailiLane.  — 2.  lt)ul,,  —  Bourassé,  CaJiHraies  à»  Prand, 
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nombre  de  fiùèles.Vcrs  le  milieu  duxvi",  siècle, 
les  HugueuDts,  après  avoir  pillé  la  cuthéilrale, 
sejetèreulsur  ce  sanctuaire,  en  enlevèrent  la 
statue  et  la  traînèrent,  la  corde  au  cou,  jusi|u'à 
la  rivière,  dans  laquelle  illa précipitèrent. iMais 
peu  après,  les  Ilots  débordés  la  rapportèrent  à 
la  porte  même  de  la  chapelle.  On  la  porta 
triomplialement  en  procession,  puis  on  la  réins- 
talla dans  son  sanctuaire.  Deux  duchesses 
d'Anjou  avaientdèposé  à  ses  pieds  leurs  statues; 
Cliailes  de  Blois,  duc  de  Dretague,  l'habit  en 
drap  d'or  qu'il  portait,  lorsqu'il  fut  blessé  à 
mort,  à  la  bataille  d'Auray  ;  précieux  vêtement 
qui  cachait  le  cilice  dont  ce  prince  était  re- 
couvert. Sanctuaire,  Vierge  et  dons,  la  Révolu- 
tion a  tout  fait  disparaître. 

Un  quatrième  foyer  qui  alimentait  dans  les 
âmes  le  culte  de  Marie  était  Notre-Dame  de 
Sous-Terre,  assise  sur  la  charmante  colline  de 
Levière.  Une  statue  de  Vierge  déposée,  au 
il"  siècle,  dans  une  crypte  creusée  par  les  Béné- 
dictins, fut  l'humble  point  de  départ  de  la 
dévotion  populaire.  Lors  de  la  guerre  de 
Jean  sans  'Terre,  en  1203,  la  crypte  avait  été 
comblée.  Vers  l'an  1400,  Yolande  d'Aragon, 
épouse  de  Louis  II,  ducd' Anjou  et  roi  de  Sicile, 
étant  un  jour  assise  sur  le  coteau  pour  jouir  de 
la  belle  perspective,  vit  sortir  du  buisson  un 
lièvre  qui,  poursuivi  par  des  chiens  de  chasse, 
courut  se  réfugier  dans  son  giron  et  reçut  ses 
caresses.  La  princesse,  toute  joyeuse,  soup- 
çonnant dansce  fait  quelque  indice  mystérieux, 
ordonna  de  creuser  la  terre  à  l'endroit  même 
ou  était  le  buisson.  On  découvrit  une  petite 
Voûte  sous  laquelle  était  la  statue  de  la  Vierge 
qui  avait  disparu  à  l'époque  du  siège  d'Angers 
par  Jean  sans  Terre.  Une  Limpe  eu  verre  était 
suspendue  devant  l'image.  Yolande  y  ht  cons- 
truire aussitôt  un  oratoiie  ;  des  miracles,  en 
attirant  de  plus  en  plus  la  foule,  y  établirent  un 
pèlerinage.  Alors  on  rétablit  la  crypte  et  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Sous-Terre,  placées 
à  cet  endroit  et  ruinées  jadis  par  l'armée  an- 
glaise. Les  dévastations  des  Huguenots  inter- 
rompirent momentanément  le  pèlerinage,  mais 
il  repritavec  un  nouvel  élan  .Tantôt  c'étaient  les 
enfants  de  la  première  communion  qui  venaient 
s'y  consacrer  à  Marie  ;  tantôt  des  paroisses  qui 
arrivaient  pour  implorer  son  secours  divin.  La 
Révolution  renversa  la  chapelle.  La  statue, 
soustraite  à  ses  fureurs  et  vénérée  dans  l'église 
Saint-Laud,  fut  volée  avec  sa  châsse  en  1849, 
mais  bientôt  après  elle  fut  retrouvée  dans  la 
rivière  par  des  pêcheurs,  et  ramenée  dans  leurs 
filets.  On  la  réinstalla  à  l'église  Saint-Laud,  au 
milieu  de  la  joie  universelle.  C'est  là  qu'on  la 
vénère  aujourd'hui  (1).  (A  suicre.) 

1.  Notre-DnxM  Angevine,  —  Hol't^Dame  de  Fra'ice, 
Angers. 


CHRONIQUE    HEBDOFMDftiRE 

Ugr  l'archevèqae  de  Sens  au  Vatican,  et  santé  de  Pie 
iX.  —  RiinriiOQ  coiisistonale  du  21  saptembi-e.  — 
Sept  questi-ius  ou  causes  traitées  par  la  Gorigréga- 
'tion  des  Rites.  —  (Couronnement  do  sainte  Aune,  à 
Apt.  —  Suite  des  récentes  guérisoas  miraculeuses 
à  Lourdes,  —  Congrès  sociaùsle  universel  à  GanJ. 

Paris,  22  septembre  1877. 

ISoine.  —  Ceux  de  nos  lecteurs  que  pour- 
raient alarmer  à  tort  les  fiux  bruits  persistants 
de  la  presse  sectaire,  sur  la  précieuse  santé  du 
Saint-Père,  seront  pleinement  rassurés  par  le 
fragment  suivant  d'une  lettre  adressée  au 
Monde  par  Mgr  Berna.lon,  archevêque  de  Sens. 

«Arrivé  à  Rome  le  13  septembre,  j'ai  eu 
l'honneur  d'être  reçu  en  audience  privée  le  15, 
samedi,  à  sept  heures  du  soir. 

«  Sa  Sainteté  m'a  accfteilli,  comme  toujours, 
avec  une  bonté,  exceptionnelle,  je  puis  le  dire, 
et  a  daigné  m'accorder  toutes  les  faveurs  que 
je  lui  ai  demandées. 

«  Le  Pape  n'est  pas  malade,  comme  s'est  plu 
à  l'annoncer  une  certaine  presse.  Sa  figure  est 
la  même,  ses  traits  ne  sont  nullement  altérés, 
son  esprit  est  vif  comme  par  le  passé,  sa  mé- 
moire toujours  prodigieuse.  Tout  le  mal  est  aux 
jambes,  mais  avec  ce  mal  le  Saint-Père  peut 
encore  vivre  des  années,  et  nous  pouvons  es^ 
pérer  qu'il  en  sera  ainsi. 

«  Le  Pape  a  été  três-touché  de  la  généreuse 
offrande  que  je  lui  ai  remise  au  nom  de  mon 
diocèse,  et  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres  sont 
sorties  les  paroles  les  plus  élogieuses  pour  le 
dévouement  que  le  clergé  et  les  fidèles  de 
France  ne  cessent  de  lui  prodiguer. 

(I  Après  l'audience,  le  Saiul-Père  a  voulu  re- 
cevoir les  prêtres  de  mou  diocèse  et  du  diocèse 
de  Nevers  qui  m'accompagnaient,  et  ii  s'est 
montré,  pour  eux  aus=i,  d'une  grande  bienveil- 
lance... » 

Mais  nous  avons  des  nouvelles  encore  plus  ré- 
centes du  Vatican  et  de  la  santé  du  Saint-Père. 
Un  télégramme  annonce  que  SaSaiutetéatenu 
hier  matin  même,  !2I  septembre,  une  réunion 
cousistoriale,  dans  laquelle  le  cardinal  Pecci, 
archevêque  de  Pêrouse.  a  été  nommé  camer- 
lingue de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  neuf 
évcques  français  out  été  préconisés,  ainsi  qoie 
plusieurs  évèques  italiens  et  étrangers. 

Samedi  dernier,  13  septembre,  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites  a  tenu  une  séance  ordi- 
naire dans  laquelle  sept  questions  ou  causes 
ont  été  traitées.  La  prcmièrr'  intéresse  tout  l'u- 
nivers catholique.  Elle  co  née  rue  les  additions 
à  laire  au  mariyruloge  et  a  l'olace  en  l'hon- 
neur de  saint  François  de  Sales,  conformément 
au  décret  pootitical  qui  l'a  proclamé  Docteur  de 
l'Lglise.  La  Sacrce-Congiégatiou  aapprouvèla 
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demanJe  du  cardinal  ponant,  qui  était  l'Eme 
Bilio,  et  a  laissé  à  celui-ci  et  à  Mgr  Salvati, 
promoteur  de  la  foi,  le  soin  de  rédiger  ces  ad- 
ditions. La  seconde  cause  était  relative  aux 
préliminaires  du  procès  apostolique  de  béatifi- 
cation et  canonisation  du  vénérable  Nunzio- 
Sulprizio,  jeune  artisan  qui  a  vécu  dans  un 
bourg  voisin  de  Najdes.  La  troisième  cause 
concernait  l'office  pour  la  dédicace  delà  cathé- 
drale de  Naples,  et  la  quatrième  concernait 
celui  de  saint  Ildebrauilo,  ancien  évèque  de 
Baguorea.  Les  deux  causes  suivantes  intéres- 
sent plus  spécialement  la  France.  L'une  con- 
cerne les  premiers  préliminaires  du  procès  de 
béatification  et  canonisation  de  la  vénéiable 
Marie-Guillaume-Emilie  de  Rodât,  fondatrice 
de  la  Congrégation  des  sœurs  de  la  Sainte  Fa- 
mille. Le  doute  posé  par  l'Eme  Sacconi,  cardi- 
nal ponant,  était  le  s*iivaut  :  Est-ce  qu'il  conste 
de  la  valiiiité  et  de  l'importance  du  procès  sur 
la  renommée  de  la  sainteté  et  des  miracles  en 
général  di-  la  susdite  Vénérable?  La  Sacrée- 
Congrégation  a  répondu  afCrmativement.  L'au- 
tre cause  française,  ayant  pour  cardinal  po- 
nant l'Eme  Pitra,  concerne  l'approbation  de 
certains  écrits  (récemment  retrouvés)  du  véné- 
rable Baudoin.  Fondée  sur  un  premier  examen 
sommaire  de  ces  écrits,  la  Sacrée-Congrégalioa 
a  répondu  que  rien  n'empêche  de  procéder  aux 
débats  ultérieurs  du  proi. es  général  de  béatiti- 
cation  du  Vén.  Baudoin,  tout  en  réservant  au 
pronaoteur  de  la  foi  le  droit  de  soulever  dans  la 
suitir  [les  objections  au  snjet  des  écrits  précités. 
La  dernière  que^tiim  dont  la  Sacrée-Congréga- 
tion s'est  occupée  conceroe  l'introduction  de  la 
cause  de  béatiiication  et  canonisation  de  la  vé- 
nérable sœur  Marie  de  l'incarnation,  fondatri^-e 
d'un  monastère  d'Ursuliues  dans  la  ville  de 
Québec. 

France.  —  La  ville  d'Apt  possède,  comme 
la  Bretagne,  des  reliques  de  sainte  Anne,  sa  pa- 
tronne, et  la  dévotion  à  la  bienheurense  nu  re 
de  la  sainte  Vierge  a  toujours  été  très-vive  dans 
tout  le  Comtat.  Voulant  coutribuer  pour  sa  part 
à  l'honneur  de  Marie  et  de  sa  mère,  ilgr.  Du- 
breuil,  archevêque  d'Avignon,  avait  acheté  à 
Rome  un  superbe  maibre  qui  les  représentait 
toutes  deux,  et  il  en  fit  don  à  la  cathédrale 
d'Apt.  Ce  marbre,  avant  de  quitter  Rome,  avait 
été  béni  par  le  Saint-Père,  qui  a  en  outre  ac- 
cordé à  l'archevêque  d'Aviguon  le  privilège  do 
le  couronner  en  son  nom. 

La  cérémonie  de  cette  bénédiction  a  eu  lieu 
le  dimanche  9  septembre.  Sept  archevêques  et 
évèques  y  assistaient  :  NN.  SS.  d'Aviguo  i  .;t 
de  Sens,  de  Viviers,  de  Fréjus,  de  Gap,  d  Hé- 
bron,  de  Digne,  et  le  Rme  abbé  des  Prémuuirés 
de  Saint-.Michel  de  Frigolet.  La  foule  des  pèle- 
rins était  énorme,  et  aux  oremiers  ran«s  de 


l'assistance  on  remarquait  les  autorités  admi- 
nistratives du  dé[iartennent,  les  magistrats,  le 
tribunal  et  la  municipalité  de  la  ville.  Aprf's  la 
messe,  célébrée  porililicalement  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Sens,  Mgr  Duhreuil  a  béni  les  ré- 
compenses destinées  aux  lauréats  des  jeux 
floraux,  lesquelles  ont  été  distribuées  à  une 
séance  liitéraire  qui  s'est  tenue  à  deux  heures, 
et  qui  a  été  consacrée  à  célébrer  sainte  Anne. 
Puis  les  vêpres  ont  été  chantées,  et  l'on  a  en- 
suite entendu  Mur  Mermillod.  Après  son  dis- 
cours, la  procession  s'est  organisée  et  dirii;é.i 
vers  la  place  de  l'évèché,  où  se  trouvait,  sous 
un  arc  de  trioinjihe,  la  statue  de  sainte  Anne. 
En  y  arrivant,  .Mgr  Dubreuil  a  adressé  quelques 
paroles  émue^  à  la  fuule,  ([uia  répondu  pur  des 
cris  de  :  Vive  sainte  Annel  Vive  Pie  IX!  A  ivc 
la  France!  Vive  Monsci^'ueur!  Ensuite  lecture 
a  été  faite  du  bref  pontifical  qui  accorde  à  l'ar- 
chevêque d'Avignon  le  privilège  de  couronner 
la  statue  au  nom  ileSa  Sainteté.  Aussitôt  après, 
Mgr  Dubreuil  est  monté  sur  l'estrade  et  a  posé 
le  diadème  SI, r  la  tête  de  sainte  Anne  ;  de  son 
côté,  Mgr  Mcrinillud  a  placé  une  couronne  sur 
la  tête  du  1,  sainte  Vierge.  Dans  ce  moment  so- 
lennel, lies  milliers  de  voix  ont  de  nouveau  fait 
retentir  le  cri  de  :  Vive  sainte  Anne! 

Cette  solennité  s'est  terminée  iiar  la  bénédic- 
tion pontificale,  donnée  par  tous  les  prélats 
ensemble  à  la  foule  prosternée.  Le  soir,  la  ville 
tout  entière  était  illuminée.  La  statue  a  passé 
la  nuit  sur  le  trône  où  elle  avait  été  couronnée, 
et  elle  n'a  été  transportée  que  le  lendemain  dans 
la  cathédrale.  Sainte  Anne  y  est  représentée 
ayant  sur  ses  genoux  la  sainte  Vierge,  qui  rit 
dans  unt  Bible  ces  mots  en  hébreux  :  Fccevirga 
conci/iiet. 

Nous  reprenons  maintenant  la  suite  du  récit 
des  récentes  merveilles  de  Lourdes. 

Quinzième  guérison.  Marie  Auber,  de  Ton- 
neins,  âgée  de  48  ans,  a  été  malade  presque 
toute  sa  vie.  Depuis  dix-huit  mois,  elle  éprou- 
vait des  vomissements  fréquents,  etson  médicin 
lui  trouvait  une  maladie  de  cœur.  Les  main?  et 
les  jambes  étaient  enflées,  et  elle  ne  pouvait 
marcher  qu'avec  de  grandes  soulTrances.  Après 
un  bain  dans  la  piscine,  l'enflure  des  mains  et 
des  jambes  a  disparu,  et  la  malade  s'est  sentie 
totalement  guérie. 

Seizième  guérison.  Germain  Vigneroux,  de 
Brousse  (Aveyron),  est  un  petit  garçon  de  neuf 
ans.  11  était  affligé,  depuis  le  mois  de  novembre 
1875,  d'une  tumeur  au  genou,  très-doulou- 
reuse. Il  marchait  péniblement,  appuyé  sur  des 
béquilles.  Une  plaie  infecte  dévorait  son  genou. 
Quand  on  le  plongea  la  première  fois  dans  la 
piscine,  cette  plaie  était  remplie  de  ver.«,  et 
après  le  bain,  il  fallut  renouveler  l'eau.  L'in- 
fection de  la  olaie  disparut,  et  l'enfant  se  sentit 
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un  pnu  plus  de  force.  Aprôs  Je  second  bain,  la 
plaie  était  cicalrisée.  L'enfant  s'élaiic^a  sans  le 
secours  de  ses  béi]uilles,  en  présence  de  sa 
Xn>''re  surprise  et  pleurant  de  joie. 

Dix-septième  guérison.  Victoriiie  Lolh,  de 
Paris,  a  été  guérie  subitement  à  la  piscine  d'un 
ganglion  sous-maxillaire  qui  lui  faisait  souflrir 
une  gêne  dans  la  joue  et  l'épaule. 

Dix-huitième  guérison.  Bertrand  Palu,  de 
Cabanac  (Hautes-Pyrénées),  était  tombé  malade 
au  mois  d'avril  dernier,  d'une  maladie  inflam- 
matoire, qui  dura  deux  mois.  Il  lui  resta  un 
rhumatisme  aigu  aux  reins  et  à  la  jambe  gau- 
che. Sou  médecin  l'ayant  envoyé  aux  eaux  de 
B.iiéges,  il  résolut  de  descendre,  en  passant  à 
Lourdes.  Mais  la  nuit  avant  son  arrivée,  il  se 
trouva  si  mal  que,  se  croyant  à  sa  dernière 
heure,  il  demandait  les  sacrements.  Etant  doue 
descendu  dans  la  piscine,  il  en  sortit  marchant 
sans  soutien.  On  l'avait  prié  de  revenir  le  len- 
demain pour  constater  si  la  guérison  se  main- 
tenait, maison  ne  le  revit  pas.  il  aurait,  a-t-oa 
dit,  continué  son  chemin  vers  Baréges. 

Dix-neuvième  guérison.  Madame  G.  V.,  de 
Paris,  avait  di'jà  été  miraculeusement  guérie 
parla  saiiite  Vierge  d'une  bosse  de  naissance, 
lursqu'elle  avait  septans.  Celte  guérison, obtenue 
soudainement,  avait  amené  la  conversion  de 
son  père.  Depuis,  elle  n'avait  eu  aucune  mala- 
die, lorsque,  il  y  a  huit  mois,  il  lui  vint  de 
giosses  tumeurs  qui  la  faisaient  beaucoup  souf- 
frir. Elle  ne  pouvait  plus  marcher;  à  peine  se 
levait-elle  du  lit,  et  elle  ne  dormait  qu'à  l'aide 
de  pilules  d'opium.  Le  médecin  voulait  lui  faire 
l'opération  au  commencement  de  juillet.  Mais 
elle  lui  réiiondit  :  «  La  sainte  Vierge,  qui  m'a 
guérie  une  première  fois,  me  guérira  jieut-ètre 
une  seconde.  Avant  de  souHrir  l'opération,  je 
veux  aller  à  Lourdes.»  Elle  y  alla;  mais  le 
voyage  était  tellement  au-dessus  de  ses  forces, 
qu'elle  eut  à  Bordeaux  un  évanouissement  suivi 
d'une  crise  qui  dura  six  heures.  Un  prêtre  lui 
donna  l'absolutiou.  Cependant  les  douleurs  s'é- 
tanl  un  peu  calmées,  ou  parvint  à  Lourdes. 
Lorsqu'on  la  descendit  dans  la  piscine,  les  tu- 
meurs s'ouvrirent  el  se  cicatrisèrent  aussitôt. 
Elle  sortit  du  bain  alerte  et  vigoureuse,  et  de 
Sun  mal  il  ue  reste  aucune  trace.  Pour  avoir 
le  nom  et  raJresre  de  celte  dame,  qui  se  fera 
un  plaisir  de  répondre  aux  personnes  qui  dési- 
reraient connaître  tous  les  détails  de  sa  gué- 
risou,  on  jieul  s'adresser  au  R.  P.  Delalleau, 
rue  Frauç  lis  I",  n°  8,  à  Paris. 

ISelgiiiiae.  —  Du  dimanche  9  septembre  au 
lundi  17,  il  s'est  leuu  à  Gaud  un  Conyrès  socia- 
liste uuiverst'l,  dont  les  journaux  révolution- 
niiires  n'uni  rien  dit,  par  honte  ou  par  perlidie  ; 
mais  les  journaux  conservateurs  et  siictout  ca- 
■tiiuliques    se  sont  fait  un  devoir  de  rendre 


compte  des  séances  de  cet  édifiant  meeting. 
Nou«i  allons  en  reproduire  ici  queliiues  extraits. 

Disons  d'abord  que  les  délégués  qui  ont  ré- 
pondu à  l'invitation  deschefî  étaient  au  nombre 
de  7  à  800.  Quarante-deux  sections  de  l'Inter- 
nationale étaient  représentées.  La  France,  l'An- 
gleterre, l'Autriche,  l'Italie,  le  Danemarck,  la 
Suisse,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  les  Pays  Bas, 
voire  la  Grèce,  avaient  là  des  représentants 
de  la  secte.  Lns  séances  se  tenaient  dans 
l'estaminet  Montpurnasse,  décoré  pour  la  cir- 
constance du  drapeau  rouge  et  du  bonnet  phry- 
gien. 

Le  premier  orateur  est  le  citoyen  Brismée, 
de  Bruxelles.  Le  fond  de  son  discours,  c'est 
qu'il,  y  a  hoslilité  entre  le  capital  el  le  travail- 
leur, et  que  celui-ci  doil  tuer  celui-là,  s'il  ne 
veut  pas  en  être  l'éternelle  victime.  «  A  cet  eflel, 
le  travailleur  doit  s'emparer  de  toutes  les  res- 
sources de  l'Elat,  des  provinces  et  des  commu- 
nes, au  moyen  du  suffrage  universel.  Mais  le 
suif,  âge  universel  sera  esclave,  aussi  longtemps 
qu'un  seul  prêtre  res[)irera  sur  la  face  de  la 
terre.  Pour  détruire  le  capital^  il  est  un  m(jyen 
préliminaire  infaillible,  mais  indispensable  ;  il 
faut  fiapper  le  prêtre,  le  frapper  pour  jamais, 
car  le  prêtre  est  un  être  avec  qui  ou  ne  raisonne 
pas,  on  le  supprime.  » 

Le  sauvage  ne  raisonne  pas  mal  :  l'unique 
obstacle  qui  su  dresse  en  ce  moment  devant  la 
barbarie,  c'tsten  etfet  l'Eglise.  Elle  seule  garde 
encore  la  ci\ilisation,  dont  elle  lut  la  mère. 

C'est  ce  que  constate  aussi  le  second  orateur, 
le  citoyen  Liebknecht,  parlant  des  progrès  du 
socialisme  en  Allemagne.  «En  poursuivant  les 
ullramonlains,  dit-il,  Bismarck  travaille  pour 
nous.  Les  ultraraoutains  nous  disputaient  avec 
avantage  l'esprit  du  peuple;  le  chancelier  lui- 
même  nous  délivre  de  cel  ennemi.  Aussi  on  voit 
!e  résultat  :  En  1871,  nous  obtenons  1-40,000 
voix  ;  en  1877,  après  quatre  ans  de  lulle  civili- 
satrice contre  l'ultramontanisme,  nous  en  re- 
cueillons 1)00,000.  » 

Le  citoyen  Franckel,  l'ancien  collègue  de 
Ferré  et  de  Raoul  Rigaull,  après  avoir  établi 
que  le  sort  du  prolétaire  est  aujourd'hui  pire 
que  le  sort  de  1  esclave  antique,  ajoulo  :  «  Il  est 
vrai  qu'on  nous  parle  du  ciel.  Mais  qu'est-ce  que 
le  ciel'?  La  science  a  démontré  que  c'est  une 
rêverie,  un  mensonge.  Nous  en  concluons  qu'il 
faut  que  nous  prenions  notre  paradis,  notre 
bonheur  sur  la  terre.  Comment  ?  Eu  dépouil- 
lant les  bourgeois  de  leurs  trésors,  en  rendant 
ceux-ci  à  leurs  légitimes  possesseurs,  c'est-à- 
dire  à  nous,  en  faisant  la  révolution  démocra- 
tique et  sociale.  Eu  embrassant  la  science  basée 
sur  la  raison,  nous  avons  renoncé  à  notre  place 
au  ciel,  mais  nous  entendons  qu'en  retour  on 
nous   paye,  à  nouSj  ce  qu'il  nous  fdulj  deuj; 
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choses  ■.jouissances  ei  vengeancel  (Applaudispe- 
ments.)  Voici  maintenant  le  proj;ramme  fi'on- 
gélique  du  socialisme  suisse,  exposé  par  le  ci- 
toyen protestant  Reulig;  on  remarquera  qu'il 
ne  diilere  en  rien  du  programme  socialiste 
athée. 

«  Le  doryphora  noir,  a  dit  spirituellement 
l'orateur,  ne  veut  pas  que  la  Bible  soit  connue 
du  peuple.  Pourquoi?  Parce  que  la  Bible,  qui 
estun  livre  socialiste,  condamne  les  richesses  îles 
papisti^s.  Mais  nous  qui  possédons  la  Bible,  qui 
la  connaissons,  qui  la  lisons  sans  ycroire,  nous 
sommes  mieux  instruits.  Nous  ne  voulons  que 
mettre  en  pratique  le  socialisme,  ou  plutôt  le 
communisme  :  l'Etat,  maître  de  tout,  distri- 
buant les  fruits  de  la  terre  suivant  les  mérites 
€t  la  quantité  de  travail  manuel  exécuté  par 
chaque  citoyen.  Qui  ne  travaille  pas  ne  man- 
gera pas,  et  nous  aurons  le  plai-Lr  d'assister  à 
l'agonie  des  prêtres,  des  bourgeois,  des  capita- 
listes qui,  couchés  dans  les  ruisseaux  des  rues, 
mourront  de  faim  lentement,  terriblement, 
sous  nos  yeux.  Ce  sera  nutre  vengeance,  et  pour 
celle-ci,  jointe  à  une  bouteille  de  bordeaux, 
nous  vendons  volontiers  notre  place  au  ciel. 
Que  dis-je?  Le  ciel  ?  Nous  n'en  voulons  pas; 
ce  que  nous  demandons,  c'est  l'enfer  avec  toutes 
les  voluptés  qui  le  précèdent,  et  nous  laissons 
le  ciel  au  Dieu  des  papistes  et  à  ses  infâmes 
bienheureux  I  n  (Applaudissements.) 

Le  principal  orateur  de  la  seconde  séance  a 
été  le  citoyen  Ansei-Ie,  qui  a  parlé  sur  le  ca- 
tholicisme, le  libéralsime  et  le  socialisme.  A 
vrai  dire,  son  discours  n'aéléqu'unrésumédece 
qu'on  peut  lire  chaque  jour  sur  ces  sujet;  dans 
les  journaux  révolutionnaires.  En  fait  de 
croyance  reli,uieuse,  il  s'est  déclaré  alhce  et 
6' est  écrié  :  a  Dieu  est  l'ennemi,  Dieu  est  le 
mensonge.  Dieu  est  la  pierre  de  voûte  du  char- 
latanisme, de  la  mythologie  religieuse  inventée 
par  les  monstrueux  vampires  qu'on  appelle  les 
prêtres.  » 

Veut-on  savoir  ce  que  les  socialistes  pensent 
du  suffiage  universel  ?  Si  les  papistes  nous 
trompent,  a  dit  le  même  orateur,  eux,  du 
moins,  ils  sont  de  bonne  foi  :  le  libéralisme  est 
un  parti  de  dupeurs;  ce  sont  des  cléricaux 
mitigés.  —  Le  suffrage  universel,  considéré 
comme  but,  est  mauvais.  Il  fait  aus^  partie  de 
notre  programme  ;  mais,  chez  nous,  il  est  uuc 
arme  pour  arriver  à  la  république  révolution- 
naire, démocratique  et  sociale.  » 

«  Les  libéraux,  a  dit  un  autre  orateur,  nous 
les  vaincrons  ou  nous  les  plierons  ;  mais  ce  qui 
ne  pliera  jamais,  c'est  leprêtre,  c'est  l'Eglise,  ce 
sont  les  catholiques.  11  faut  donc  que  nous  les 
abattions,  que  nous  continuions  à  leur  égard 
la  tradition  de  93,  dont  nous  sommes  les  fiis,  et 


de  la  Commune,  dont  nnus  sommes  les  frères, 
et  qui,  qmii.iu'elle  n'ait  pu  mettre  en  pratiqua 
qu'une  faible  partis  de  nos  idées  est  notre  mo- 
dèle !  1) 

Un  compagnon  de  Paris,  P.  Robin,  a  dit 
aussi  ce  qu'on  pense  de  M.  Tbiers  dans  son 
camp;  il  s'agissait  encore  du  libéralisme  :  «  Par 
bonheur,  a  dit  le  citoyen  or:iteur,  la  mort  adé- 
barassé  la  république  d'un  individu  qu'<m  ap- 
pelait M.  Thiers,  et  nous  autre?,  les  vrais  libé- 
raux, c'est-  à-dire  les  radicaux  des  grandes  villes, 
nous  sommes  hbureux  de  celte  mort  si  attendue 
et  si  désirée.  Les  ignobles  massacreurs  qui  nous 
gouvernet;t  croient  nousimposerleurs  idées  par 
l'effet  de  leurspautaluns  garance  et  de  leur  épée 
rouge  de  sang,  mais  leur  règne  est  de  ceux  qui 
ne  durent  pas  et  que  balaye  le  souffle  puissant 
des  vengeances  populaTos.  >) 

On  a  eu  enfin  l'opinion  des  sectaires  sur  le 
rôle  de  la  lemme  dans  la  société  :  «  Il  faut, 
s'est  écrié  le  citoyen  Grenlich,  arracher  du 
cœur  de  la  femme  toute  idée  religieuse,  afin 
d'en  faire  un  instrument  docile  dans  la  main 
du  socialisme,  car  la  femme  révoltée  contre 
l'Eglise  se  révoltera  contre  l'Etat  1  » 

Bien  de  plus  vrai  que  ces  déductions,  mais 
rien  de  plus  diabolique  que  ces  projets. 

Le  congrès  nous  en  aurait  sans  doute  appris 
encore  bien  d'autres.  Mais  le  citoyen  Franckel 
ayant  été  expulsé  du  territoire  belge,  les  con- 
gressistes, pour  protester  contre  cette  expul- 
sion, ont  clôturé  leur  assemblée  en  criant  : 
«A  bas  la  police!  »  et  en  applauilissant  le 
citoyen  Van  Beveren  vomissant  contre  les  capi- 
talistes des  violences  impossibles  à  décrire,  et 
s'indignaut  de  ne  pas  voir  la  guillotine  se  lever 
pour  raccourcir  le  roi  Léopold  II. 

Tont  cela  est  bon  à  savoir,  et  la  bourgeoisie 
libérale  peut  apprendre  où  nous  conduit  sa 
lâche  complicité. 

P.  d'IIautekive. 


Tomr  X.  —  N»  50.  —  Cincfuièine  année. 


3  octobre  1877. 
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Prédication 

i         PRONE  SUR^  LtPlTRE 

T>V      XXie    DIMAKCHE    AI'EÈS    LA    PENTECOTE 

(Elites.,  VI,  10-17.) 

I^a  Lutte  clsrétlenne 

La  vie  de  l'homme  est  un  combat  et  tout  chré- 
tien, mes  frères,  est  un  soldat.  Noble  l'ombat 
dont  l'enjeu  n'est  rien  moins  qu'une  éternité 
de  gloire  et  de  bonheur!  Mais  combat  terrible 
qui  exige  le  déploiement  de  toutes  nos  forces 
accrues  encore  de  l'aide  de  Dieu  lui-même... 
De  cœtero,  fratres,  nous  dit  l'Apôtre,  conforta- 
mini  in  Domino  et  potentia  virtulis  ejvs;  combat 
décisif  où  la  plus  légère  méprise  peut  avoir  des 
con.séquences  considérables.  Avisons  donc  à  le 
bien  soutenir,  et  pour  cela  voyons  avec  l'Apôtre 
quels  sont  nos  ennemis,  et  quelles  sont  nos 
armes. 

I.  —  Notre  ennemi, mes  frères,  l'ennemi  hé- 
réditaire de  nos  âmes,  c'est  le  démon.  Ce  n'est 
pas  avec  la  chair  et  le  sang,  c'est-à-dire  avec 
des  hommes  comme  nous,  dit  saint  Paul,  que 
nous  avous  à  nous  me-urer,  c'est  contre  les 
principautés  et  les  puissances,  conli-e  les  princes 

de  ce  monde centrales  esprits  de  malice. 

Voilà  notre  ennemi.  11  ne  s'agit  pas  de  nature 
plus  ou  moins  mauvaise  à  discipliner d'in- 
fluences plus  ou  moins  corrompues  à  neutr.ili- 
ser;  noire  ennemi  c'est  l'esprit  de  malice.  C'est 
lui  qui  sait  tirer  parti,  habile  parti  et  des  pas- 
sions naissantes,  et  des  milieux  et  des  relations 
que  nous  imposent  notre  condition  et  les  devoirs 
de  la  vie.  Voilànotre  ennemi...  C'est  un  ennemi 
eruel.  Rapprochée  de  Satan,  dit  saint  Jean- 
Chrysostome,  toute  bête  féroce  panùtrait  douce 
et  calme,  tant  il  exhale  de  rage  en  se  jetant  sur 
les  âmes.  C'est  un  ennemi  infatigable.  Entre 
les  hommes,  continue  le  grand  docteur,  la 
guerre  est  de  courte  durée;  et  que  de  trêves  dans 
cet  étroit  intervalle!  La  nuit  qui  survient,  la 
fatigue  du  carnage,  les  exigences  de  la  faim, 
une  foule  d'autres  causes  font  au  soldat  des 
temps  de  repos;  il  peut  dépouiller  son  armure, 
quelque  peu  respirer,  refaire  ses  forces  en  pre- 
nant de  la  nourriture...  Dans  notre  guerre 
contre  le  démon,  jamais  de  repos,  jamiiis  de 
nourriture,  jamais  de  sommeil  à  qui  veut  éviter 
les  blessures...  Le  démon  ne  quitte  pas  d'un 
instant  la  tèle  de  ses  troupes.  Il  nous  suit  le 
jour,  il  nous  veille  pendant  la  nuit,  il  épie  tous 
nos  moment-  de  faiblesse  et  se  hàle  d'en  profiter. 
C'e»t  un  ennemi  puissant,  il  a  tous  les  avan  - 


tages  de  son  côté.  D'une  autre  nature  que  nous, 
il  nous  demeure  invisible  ;  ni  le  temps,  ni  \f 
lien,  ni  les  dangers  de  l'attaque  ne  nous  sont 
connus;  dans  nos  demeures,  sur  la  place  pu- 
blique, au  milieu  de  nos  jeux,  durant  notre 
repos  les  phalanges  ennemies  nous  assaillent. 
Il  s'est  gagné  dans  le  monde  et  jusqu'au  milieu 
de  nous-mêmes  les  plus  puissantes  alliances. 
Avant  d'ouvrir  la  guerre  en  personne,  il  nous 
harcèle,  il  nous  fatigue,  nous  épuise  par  les 
assauts  répétés  de  ses  auxiliaires.  Le  monde, 
c'est-à-dire  Satan  visible  se  présente  devant 
nous,  tour  à  tour  flatteur  et  menaçant  :  s'il  ne 
peut  nous  séduire  par  ses  fascinations  enchan- 
teresses, ses  honneurs  ou  ses  plaisirs,  il  essaye 
de  nous  terrifier  par  ses  violences.  La  concupis- 
cence qui  habite  en  nous  vient  appuyer  l'at- 
taijuedu  mon'le,  et  quand  les  remparts  de  nos 
âmes  sont  fatigués,  quand  ils  sont  ébranlés, 
alors  à  son  heure,  l'esprit  de  malice  fait  un  su- 
prême  effort,  il   donne  un  dernier  assaut 

Combien  d'âmes  restent-elles  debout?  Quoi- 
qu'il advienne,  Satan  ne  se  décourage  point. 
Car  c'est  un  ennemi  irréconciliable.  A  quelque 
degré  de  perversité  que  l'homme  puisse  des- 
cendre, il  n'est  pourtant  pas  inaccessible  à  tout 
sentiment  de  bonté;  l'heure  peut  venir  où  une 
émotion  inattendue  entr'ouvrira  ce  cœur  fermé 
par  la  haine.  Mais  la  malice  du  démon  est  une 
malice  consommée,  immuable  et  qui,  dans 
l'envie  et  la  haine,  trouve  des  forces  sans  cesse 
renaissantes.  «  Considérant,  dit  Bossuet,  que  la 
majesté  de  Dieu  est  inaccessible  à  sa  colère,  il 
décharge  sur  nous,  qui  en  sommes  les  images 
vivantes,  toute  l'impétuosité  de  sa  rage,  comme 
on  voit  un  ennemi  impuissant  qui,  ne  pouvant 
atteindre  celui  (ju'il  poursuit,  repaît  en  quelque 
façon  son  esprit  d'une  vaine  imagination  de 
vengeance  en  déchirant  sa  |ieinture.  Ainsi  en 
est-il  de  Satan.  Il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour 
susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les  hommes. 
Il  tâche  de  les  engager  tous  dans  son  audacieuse 

et  téméraire   rébellion Il  croit  par  là  se 

venger  de  Dieu.  Et  voila  pourquoi  furieux  et  dé- 
sespéré, il  ne  songe  plus  qu'à  tout  perdre,  après 
s'être  perdu  lui-même,  et  à  envelopper  tout 
le  monde  avec  lui  dans  une  commune  ruine.  » 
Voilà  notre  ennemi,  mes  frères.  Ah!  que  ne 
m'est-il  donné  de  vous  le  montrer  là  autour  de 
nous,  dans  la  rage  concentrée  de  la  haine!  Que 
ne  m'est-il  donné  de  pouvoir  mettre  à  décou- 
vert tous  ses  sinistres  projets,  toutes  ses  ruses! 
Aiulta  utitur  versutia,  dit  saint  Chrysostome ,  il 
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a  à  son  iisagR  des  p.eiS.lies  multipliée?.  Son 
rêve  est  <le  nous  voir  avec  lui  en  enler.  Pour  le 
réaliser,  il  faut  nous  amener  au  péclié...  11  ne 
recule  devant  rien  pour  y  arriver.  N'aj'ez  garde 
qu'il  vienne  brusquement  vous  proposer  une 
faute  grave.  Il  n'est  pas  si  grossier^  dit  saint 
Jeaii-Chrysostome;  il  usera  avec  vous  d'une 
granile  condescendance,  multo,  rnullo  utitur 
condcscensu  ut  nos  ad  mala  prcEcipilet...  11  nous 
laissera,  s'il  le  faut,  quelque  temps  aux  joies 
de  la  piété.  Dieu,  mes  frères,  pour  nous  attirer 
sur  sou  cœur  s'est  fait  petit...  Satan  pour  nous 
ramener  sous  son  joug  «'abaissera  aussi.  Il  s'ac- 
commodera à  notre  faiblesse...  Il  gardera  le 
silence.  Prenez  garde...  C'est  le  moment  le 
plus  dangereux...  Prenez  garde  et  saisissez 
votre  armure.  Induite  vos  armuturam  Dei  ut  pos- 
sitis  stare  adversus  insidias  diaboli. 

il.  —  La  tenue  guerrière,  mes  frères,  exclut 
d'aiiord  l'ampleur  fastueuse,  les  ornements  su- 
perflus, la  mollesse  énervante  des  babils;  le 
t-oUlal  porte  la  ceinture.  Ecoutez  saint  Paul  : 
Ceignez  fos  reins,  dit-il  au  soldat  chrétien, 
ceignez  vos  reins  de  la  ceinture  de  la  vérité... 
La  tunique  flottante,  c'est-à-dire,  selon  saint 
Grégoire,  l'afléctiou,  l'attachement  déréglé  pour 
les  biens  et  les  aliaires  de  ce  monde,  entrave- 
rait vos  mouvements  et  vous  livrerait  sans  dé- 
fense aux  coups  de  l'ennemi...  Il  faut  la  déposer. 
Le  démon  notre  ennemi  ne  possède  rien  en  ce 
monde,  il  vient  nu  au  combat,  nus,  nous  devons 
le  recevoir.  Quiconque  accepte  la  milice  de 
Dieu,  dit  encore  l'Apolre,  ne  se  doit  pas  embar- 
rasser dans  les  afiaires  du  siècle...  Quelques- 
uns  s'en  débarra-seul  tout  à  fait  en  se  retirant 
dans  les  asiles  de  la  prière  et  de  la  pénitence. 
Tous  nous  devons  en  détacher  notre  cœur. 
Ceignez  donc  vos  reins  de  li  ceinture  de  la  vé- 
rité. La  ceinture  aflermit  les  reins,  elle  retient 
les  habits.  Ainsi,  mes  frères,  la  vérité  affermira 
Vos  cœur.s,  elle  comprimera  bien  des  ambitions 
Baissantes,  préviendra  bien  des  déceptions  en 
Vous  montrant  sans  cesse  ce  que  valent  les 
choses  de  ce  monde. 

Revetez-vous  de  la  cuirasse  de  la  justice... 
Où  sommes-nous  vulnérables?  Par  où  les  traits 
de  l'ennemi  porteront-ils  la  mort  dans  notre 
âme?  Hélas,  mes  frères,  il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  vous  blesse,  le  péché.  Et  les  traits  de 
l'ennemi  ne  nous  atteignent  que  lorsque  nous 
commettons  une  action  mauvaise,  lorsque  nous 
trahissons  un  devoir,  lorsque  nous  transgressons 
Un  Commandement.  Sommes-nous  hdèles  à 
Dieu,  au  prochain,  à  nous-mêmes"?  Rendons- 
Dou.-  a  chacun  ce  qui  lui  revient  d'honneur  et 
de  service?  Nous  sommes  invulnérables,  car 
nous  so.umes  recouverts  de  la  cuirasse  delà 
justice.  State  ergo  induti  loricam  justitiœ. 
JMais  ce  n'est  pas  assez  de  ae  point  faire  le 


caal,  il  faut  encore  faire  le  bien;  il  ne  suffît  pas 
de  ne  point  prendre  les  sentiers  du  vice,  il  faut 
encore  parcourir  les  chemins  de  la  vertu;  aussi 
l'aiiôlre  ajoute  .  Chaussez  vos  pieds  pour  par- 
courir l'Evangile  de  paix.,.  De  paix  !  oui,   mes 
fières,  si  ces  marches  brisent  vos  forces  et  votre 
courage,  si  ces  longues  et  rapides  étapes  du 
soldat  excitent  parfois  quelques  murmures,  si 
elles  éveillent  jamais  l'idée  de  la  désertion, 
songez  aux  douceurs  de  la  paix  d'une  bonne 
conscience  et  aux  douceurs  de  la  paix  éternelle... 
Les  pensées  de  la  foi  ont,  en  effet,  une  impor- 
tance décisive  dans  le  combat  spirituel.  C'est  le 
bouclier  que  l'Apôtre  veut  nous  voir  constam- 
ment à  la  main.  En  tout,  dit-il,  prenez  le  bou- 
clier de  la  foi  sur  lequel  vous  puissiez  éteindre 
les  traits  enflammés  des  pervers.  Couvrez-vous 
de  cette  divine  armure...  Et  laissez  venir  l'en- 
nemi. Ah!  je  le  vois  fondre  sur  vous  de  toutes 
parts...  Ils  viennent  par  milliers.  Car,  en  toutes 
choses,  le  chrétien  sera  tenté.  A  tous  opposez  le 
bouclier  invincible  de  la  foi.  Aux  traits  de  l'or- 
gueil, opposez  la  pensée  de  votre   néant...  Qui 
es-tu?  Le  spec.tacle  de  vos  misères,  la  vue  de 
vos  péchés,  la  vue  de  la  croix  et  du  divin  sup- 
plicié... Si  la  volupté  vous  atteint  de  ses  ardeurs 
dévorantes,  vous  direz  avec  l'Apôtre  :  Le  corps 
n'est  pas  à  la  fornication,  mais  au  Seigneur,  et 
le  Seigneur  est  au  corps...!  Si  le  démon  de  la 
colère  nous  lance  au  cœur  des  traits  empoi- 
sonnés :  ah  !  ne  donnons  pas  entrée  au  diable, 
car  la  colère  de  l'homme  n'opère  pas  la  justice 
de  Dieu.  Si  l'impiété  vient  à  votre  âme  pour  y      J 
éveiller  de  siui-tres  défiances  et  mettre  sur  vos      * 
lèvres  des  négations  sacrilèges,  vous  direz  :  Qui 
est  comme  Dieu?  Dans  la  prospérité,  devant  les        . 
sollicitations   du  monde  et  les  fascinations  du       | 
plaisir,  comme  Moïse  vous  direz  :  plutôt  la  souf- 
france avec  tout  le  peuple  de  Dieu,  plutôt  i'i- 
gnominie  du  Christ,   que  tous  les   trésors  do 
l'EgypIe  !   Et  si  jamais  la  douleur  venait  vous 
briser,   où   la  terre  attendra  un   blasphème   le 
ciel  recueillera  un  cri  de  joie  et  de  triomphe... 
Me  voici,  direz- vous,  cloué  avec  Jésus  à  la  croix; 
me  voici  couvert  de  ses  cicatrices.  Ahl  je,  sura- 
bonde de  joie  au  sein  de  toutes  mes  douleurs! 
Enfin,  si  Satan  un  jour,   réunissant  toutes  se? 
ressources,  rassemblant  toutes  ses  forces  pour 
un  suprême  assaut,  faisait  apparaître  à  vos  yeux 
tou^i  les  royaumes  du  monde  avec  leur  gloire,  et 
vous  disait  :  Tombe  à  mes  pieds  et  m'adore,  et 
je  te  donnerai  tout  cela!  vous  prendriez  votre 
esior  et.  pénétrant  les  cieux,  vous  y  saisiriez 
tricimphalement   votre   Sauveur  Jésus  et  vous 
jetteriez  au  monde  et  à  l'enfer  votre  cri  de  vic- 
toi;'e  :  Qii!  me  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ?  C'est  là  prendre  le  bouclier  de  la  foi; 
c'est  se  couvrir  du  casque  du  salut,   puisque 
Jésus-Ciirist  esl  la  tête...  Voilà  voire  armure. 
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mes  frères.  Prenez-ia  avec  amour...  Ne  la 
quittez  jamais  et  je  vous  promets  la  plus  com- 
plète victoire.  Induite  vos  urmaluram  Deiut  pos- 
tilù  stare  adversus  inmdias  diaboli.  Amen! 

J.  Deguin, 

curé  d'Echannay. 


ALLOCUTION 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  MATERNITÉ  DE  LA  SAINTE 


VIERGE. 

(il»  DIMAîiClIE  d'octobre.) 

Eccc  Mater  tua. 

L'objet  précis  delà  fêle  de  ce  jour  est  d'hono- 
rer la  malcrnité  divine  de  la  sainte  Vierge,  de 
chanterlesgrandeursdeMarie  en  célébrant  l'au- 
guste privilège  qui  l'élève  au-dessusdetoutesles 
autres  créatures  et  l'établit reinedesangesetdes 
hommes.  Mais  voici  que  saint  Anselme  arrête 
toute  parole  sur  mes  lèvres  :  «  Parler  convena- 
blement de  cette  suréminenle  dignité,  me  dit-il, 
dépasse  toute  hauteur  qui  puisse  être  nommée 
ou  imaginée  après  Dieu.  »  Aussi,  mes  frères, 
ne  voudrais-je  chanter  la  gloire  de  Marie  qu'en 
racontant  le  mystère  de  toutes  ses  tendresses;  et 
mon  unique  ambition  est  de  vous  apprendre 
aujourd'hui  pourquoi,  dans  votre  prière,  vous 
dites  justement  à  la  sainte  Vierge  :  0  ma  mère  I 
C'est  de  la  maternité  humaine  de  Marie  que  je 
veux  vous  entretenir. 

Le  terme  de  mère,  Mater,  renferme  deux 
idées  :  l'idée  de  fécondité  et  l'idée  d'amour. 
Pour  être  mère,  il  faut  posséder  ces  deux  puis- 
sances :  la  fécondité  et  l'amour.  La  mère  donne 
à  l'enfant  qu'elle  conçoit  et  met  au  jour  une 
vie  puisée  dans  son  propre  sein,  dont  elle  vit  la 
première,  c'est  la  fécondité.  Elle  aime  son  en- 
fant d'un  amour  à  part...  Donner  la  vie  d'une 
part;  de  l'autre  l'entretenir  avec  des  tendresses 
extraordinaires,  telles  sont  les  conditions  d'une 
vraie  maternité.  Si  c'est  la  première  qui 
manque;  c'est-à-dire,  si  une  femme,  par 
exemple,  aime  sans  mesure  un  enfant  qui  lui 
plaît,  si  elle  a  pour  lui  les  sentiments  d'une  vé« 
ritiible  mère,  sans  avoir  cependant  donné  la  vie 
à  cet  enfant,  on  pourra  l'honorer  de  ce  titre 
sans  rival  de  mère,  mais  elle  n'en  possédera 
pas  la  réalité  :  elle  ne  sera  mère  que  dans  la 
sens  figuré.  Si,  au  contraire,  c'est  l'amour  qui 
fait  défaut  en  celle  qui  a  donné  la  vie,  le  genre 
humain  pour  lui  arracher,  pour  ainsi  dire,  les 
gloires  de  sa  maternité  a  imaginé  un  nom  de 


mépris  pour  l'écrire  sur  son  front,  il  l'appella 
une  marâtre.  Ainsi,  mes  frères,  pour  être  mèra 
il  faut  être  source  de  vie  et  il  faut  aimer  d'un 
amour  ex;r;iordinaire. 

Or,  mes  frères,  lorsijue  fondés  sur  la  coutume 
de  l'Eglise  et  continuant  l'usage  qu'on  nous  ap- 
prit dès  l'enfance,  nous  appelons  Marie  notre 
mère,  que  voulons  nous  dire?  Croyons-nous 
seulement  que  ses  dispositions  à  notre  égard 
participent  à  l'ardeur,  à  la  tendresse,  à  la 
constance  de  l'amour  des  mères  pour  leurs  en- 
fants. Non,  mes  frères,  non  ISlarie  n'est  point 
la  mère  des  hommes  seulement  dans  ce  sens 
métaphorique  et  restreint,  elle  l'esl  dans  le  sens 
complet  :  elle  n'a  pas  seulement  pour  nous  l'a- 
mour d'une  mère,  elle  en  a  la  fécondité,  comme 
l'a  dit  un  Père,  ppperit  nos,  amat  nos. 

Peperit  nos...  Cesicf>mys\.ère  de  la  généra- 
tion des  âmes,  cd  mystère  de  trendrcsse  et  d'a- 
mour que  notre  cœur  admet  sans  oser  en  sonder 
les  profondeurs,  que  Notre-Seignenr  Jésus- 
Christ  a  opéré  avec  Marie,  lorsque,  sur  le  point 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  dit  à  tous  les 
chrétiens,  représentés  par  son  disciple  bien- 
aimé,  cette  parole  plus  créatrice  que  celle  qui 
fit  sortir  les  mondes  matériels  du  néant  :  Ecce 
mater  tua.  Voilà  votre  mère.  C'est  ce  mystère 
qu'il  s'agit  de  mettre  en  lumière. 

La  fécondité,  car  c'est  d'elle  surtout,  vous 
l'avez  compiis,  dont  nous  nous  occuperons 
aujourd'hui,  suppose  deux  choses.  Elle  suppose 
qu'on  est  en  possession  de  la  vie,  d'une  vie  su- 
rabondante et  qu'on  jieut  la  commuuiquiT  à 
d'autres.  Eh  bien,  mes  frères,  Marie  a- t-elle  cette 
double  puissance?  a-t-elle  la  vie,  une  vie  riche, 
exubérante?  A-t-elle  la  puissance  de  la  trans- 
mettre aux  hommes?  La  vie  dont  nous  parlons 
en  ce  moment,  mes  frères,  n'est  point  une  vie 
extérieure,  la  vie  du  corps,  c'est  une  vie  spiri- 
tuelle, la  vie  de  l'âme,  c'est  l'état  de  grâce,  que 
la  doctrine  catholique  se  plaît  à  nous  représen- 
ter comme  une  participation  de  la  vie  divine 
elle-même;  c'est  de  la  vie  dont  saint  Pierre 
parle  en  ces  termes  :  Renati  non  ex  sennnt-  cor- 
9'uptibili,sefi  incorruptibili per verbum  Dei  (1)... 
Per  quem  {Christum)  maximaet  pretiosa  nobii 
promissa  donavà,  ut  per  luec  efficiumini  divines 
consortes  natwœ  (2).  La  naissance  et  la  filialion 
dont  nous  parlons  est  celte  lilialion  mystérieuse 
expliquée  aussi  par  saint  Jean  lorsqu'il  parle  de 
ceux  qui, ayant  reçu  Notr«-Seigneur,deviendront 
enfants  de  Dieu  par  une  génération  à  part  où 
la  volonté  et  la  chair  de  l'homme  n'auront  au- 
cune part.  Voilà  la  vie  que  possède  en  surabon- 
dance la  très-sainte  Vierge  et  qu'elle  est  char- 

1.  I  Petr.,  I,  23.  —  2.  II  Peir.,  i,  4. 
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gée    de    nous    transmettre.    Voyons  un   peu 
comment  s'o|)ére  ce  mystère. 

Dieu  a  préparé  'le  loin  ses  plus  jïrnTsdes  mer- 
teilles  et  c'est  au  berceau  même  de  l'humanité 
que  les  SS.  Pères  nous  coniluisent  pour  nous 
montrer  le  type  du  mystère  de  la  réyénératioa 
spirituelle  de  l'humanité.  Adam,  nous  disent- 
ils,  le  [lère  du  genre  humain  e.~t  sorti  du  néant 
par  un  simffl'-  de  la  puissance  dis'iiie;  nulaulra 
que  Dieu  ne  lui  transmet  la  vie;  entre  lui  el  Dieu 
poinl  d*-  fécondité,  point  de  pateruité  interpo- 
sée.. Adam  qui  descendit  de  Dieu,  dit  l'Evan- 
gile. Mais,  désormais.  Dieu  n'agira  plus  seul  : 
c'est  de  liii,  mais  par  Adam,  que  tout  le  reste 
'vien<lra.  Eve  d'ahurd,  daus  un  sommeil  myslé- 
rieus  viendra  d'Adam,  com;;ii;  i;,  piemier  el  le 
plus  riche  écoulement  de  sa  fécoudité. 

«  Voici  vraiment,  s'écria  A'iam  àla  vued'Eve, 
l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  :  elle 
s'appellera  virayo,  car  elle  a  été  tirée  de 
riiomme.  » 

Mais,  plus  tard,  comprenant  encore  mieux  les 
desseins  de  Dieu,  Adam  dor.nera  â  sa  compagne 
un  autre  nom  pour  sitiniher  qu'elle  partagera 
non  plus  seulement  sa  vie  mais  sa  lécoinlilé  et 
que  c'est  par  elle  qu'il  peut  devenir  lui-même 
le  père  du  genre  humain.  Ainsi,  mes  frères, 
dans  l'ordre  naturel,  Adam  le  premier  liomme 
vient  de  Dieu,  Eve  la  première  femme  vient 
d'Adam.  Mais  tout  le  reste  viemlrades  deux,  et 
personne  ne  pourra  être  fils  d'Adam  qu'à  la 
conditiou  d'être  aussi  l'enfant  d'Eve.  «  Héhien, 
nous  dit  saint  Epiphane,  tout  cela  n'est  qu'une 
figure  :  c'est  de  Marie  que  parle  Adam  par 
esprit  de  prophétie,  et  Eve  est  un  symbole  qui 
nous  annonce  la  vraie  mère  des  vivants.  » 
Ltiissnns  donc  aussi  la  figure  pour  admirer  la 
réalité. 

Comme  Adam,  daus  sa  vie  naturelle,  Jésus- 
Christ,  dans  sa  vie  surnaturelle,  vient  de  Dieu 
seul  :  c'est  le  premier  né  des  enfants  de  Dieu 
primogenilus  Dei.  Ayant  reçu  de  Dieu,  son  Père, 
la  plénitude  de  celte  vie  surnaturelle  qui  doit 
régénérer  la  terre  et  peupler  les  cieux,  il  choisit 
d'abord  une  femme  pour  l'associer  à  celte  vie,la 
luieommuniquer  tout  entière. o  Oui,  s'écrie  saint 
Bernard,  avant  de  communiquer  la  grâce  à  per- 
sonne, il  en  répand  la  piéuitude  en  Marie,  de 
sorte  que  personne  ne  participe  à  la  plénitude 
de  Jésus  qu'en  participant  à  la  plénitude  de 
Marie. —  Oui  1  cette  femme,  qui  est  sa  mère  selon 
la  chair,  devient  d'abord  sa  tille,  puis  son 
épouse  selon  l'Esprit.  Elle  est  sortie  la  première 
de  son  côté  ouvert  sur  la  croix,  comme  Eve 
sortit  d'Adam  dans  le  sommeil  mystérieux  du 
paradis  terrestre.  Mais  c'est  par  elle  ensuite  que 
tous  les  autres  auront  la  vie,  de  telle  sorte, 
continue  saint  Bernard,  que  s'il  y  a  en  nous 


quelque  grâce,  quelque  don  divin,  quelque 
vie,  c'est  d^i  Jésus,  mais  par  Marie  qu'elle 
nous  vient,  si  quid  gratiw  in  nobis  ab  ea  nove- 
ri  tniis  rcdvndare.  »  Aussi  saint  Thomas  ex- 
plique la  plénitude  de  la  giâce  en  Marie,  dans 
ce  sens  qu'elle  a  reçu  toutes  les  grâces  néces- 
saires au  salut  de  tous  les  hommes  et  à  l'enfan- 
tement de  tous  les  élus. 

Teille  est  doric,  mes  frères,  l'économie  admi- 
rable du  mystère  de  notre  rédemption  et  de 
notre  sauctificalion.  Tout  vient  d'abord  de 
Jésus-Clirist.  Toute  la  satisfaction  de  nos  pé- 
chés, toutes  les  grâces  de  régénération  et  de 
sanctilication,  toutes  les  gloires  qui  nous  at- 
tendent au  ciel,  tout  nous  a  été  obtenu  par  les 
méiitt's  du  Jésus-Lhrisl.  il  est  le  père  univer- 
sel de  la  vie.  Mais  de  nouveau  toutes  les  appli- 
caliaos  des  grâces  ïaéritées  par  Jésus-Christ  ne 
se  font  qu'eu  vertu  d'une  autre  application  des 
mérites  de  Marie.  Et  ainsi  tout  vient  de  Dieu, 
c'est  vrai  :  mais  tout  vient  par  Jésus-Christ. 
Tout  vient  par  Jésus-Christ,  c'est  encore 
vrai  d'une  manière  qui  lui  est  propre  :  mais, 
après  cela,  tout  vient  par  Marie.  Dieu  est 
le  principe  premier  de  la  vie  surnaturelle  : 
Jésus  en  est  la  source  :  Marie  en  est  le  canal 
ULiversel.  Et  de  la  sorte  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grâces  de  conversion  pour  les  pécheurs, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sainteté  dans  les  justes,  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  gloire  et  de  bonheur  dans  les 
saints  du  paradis,  tout  cela  est  l'œuvre  delà 
fécondité  maternelle  de  Marie,  unie  à  la  fécon- 
dité parternelle  de  Jésus.  Jésus-Christ  père  de 
la  grâce,  auv/or  o^itce,  est  notre  père  :  .Marie 
mère  de  la  grâce.  Mater  dwinœ  gratiœ  est  notre 
mère. 

Comme  la  religion  est  admirable  quand  elle 
est  bien  comprise!  Dieu,  mes  frères^  qui  av;;it 
député  à  la  garde  de  notre  berceau  et  de  noire 
via  naturelle  les  aii'ectious,  la  tendresse  et  le 
dévouement  de  nos  mèces  selon  la  nature, 
devait  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté  de  ne  pas  nous 
laisser  sans  une  autre  mère  plus  puissante,  plus 
affectueuse  encore  que  la  première  pour  jiro- 
téger  et  entretenir  la  vie  de  choix  qu'il  a  bien 
voulu  nous  faii  e  partager  avec  lui-même.  Re- 
mercions-le de  son  inappréciable  bienfait,  et, 
pleins  de  confiance,  remellous  tous  nos  trésors 
entre  les  mains  de  notre  mère.  C'est  le  plus  sûr 
moyen  de  les  garder  intacts.  Ainsi  soit-il. 

eu  CtrtÉ  DE  CAMPAGNE. 
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INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR    LES  SACUEilENTS 

INSTRUCTION      PUÉLIMINAIRE 

Sujet  :  Qu''eMt-ce  que  la  (àrâce  7 
sa  né<5es«itjî. 

Texte:  Sitie  me  nikil  protestis  facere...  Sans 
moi,  dit  iNotre-Si  igueur,  vous  ne  pouvez  rien 
faire  de  méritoire  pour  le  ciel.  {Saint  Jean,  cli.  xv, 
vers.  3.) 

ËXORDE.  —  Frères  bien-airaés,  je  terminais 
la  Jernière  instrintion  que  je  vous  ai  faite  par 
ces  paroles  de  noire  divin  Sauveur  :  «  Si  vous 
voulez  arriver  à  la  vie  éternelle,  gardez  les 
<>ommandeiiieuts  (I).  »  Et  il  ajoutait  encore: 
(1  Observez-les  tous  et  vous  posséderez  la  vie.  » 
Hoc  fac  et  vives  (2)... 

Mais  depuis  le  [léché  d'Adam,  notre  premier 
père,  la  nature  humaine  a  été  si  affaiblie  pour 
le  bien, que,  par  elle-même,  elle  ne  saurait  rien 
faire  qui  soit  méritoire  pour  le  ciel...  Le  péché 
originel  l'a  ti-Uement  .légradée  que,  quand  nous 
avons  le  malheur  d'être  eu  étal  de  péché,  nous 
ne  saurions  de  nous-mêmes  faire  uq  effort 
capable  de  nous  en  sortir... 

Est-ce  Li'U  une  vérité,  que  cette  funeste 
pente  au  mal  et  leLte  Lenihle  impuissance 
pour  le  bien  exibtenl  en  nous?...  Ripondez, 
admirable  saint  Pdul,  vous,  le  docteur  des 
nations,  instruit  par  Jésus-Christ  lui-même; 
vous,  inébranlable  colonne  sur  laquelle  s'appuie 
la  vérité  catholique,  dites-nous  s'il  est  bien  vrai 
que  la  faute  de  nos  premiers  parents  ait  eu  des 
suites  si  tenibles?...  Frères  bien-aimés,  écou- 
tons avec  attention  ce  qu'il  va  nous  répondre. — 
Ahl  s'écrie-t-il  (;i),  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  mort  !  —  Pourquoi  donc,  ô  saint  apôtre,  ce 
cri  si  mélancohque  et  si  triste  ?  —  Hélas  !  dit-il, 
je  vois  le  bien,  je  le  connais  et  je  ne  trouve  pas 
en  moi  la  force  de  l'accomplir  1...  Je  connais  le 
mal,  je  le  hais,  et  ma  pauvre  nature  aBaiblie 
me  force  à  le  couimeltre  comme  malgré  moi  !  — 
Saint  docteur,  vraiment  vous  nous  découragi'Z  l 
—  Non,  mes  amis,  nous  dit-il  dans  ses  Epîlres, 
ne  vous  découragez  pas;  comptez  non  pas  sur 
vous-mêmes  mais  sur  Taide  et  le  secours  du 
Sauveur  Jésus...  Moi-même  j'ai  beaucoup  tra- 
vaillé, ajoute-t-il;  non  pas  moi  seul,  mais  la 
grâce  de  Dieu  avec  moi  (li),  et  j'attends  avec 
coutiauce  tetle  couronne  qui,  là-haut,  m'est 
réservée  I... 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  je  vais,  ce 
matin,  vous  parler  de  la  grâce  et  de  sa  néces- 
sité; je  pourrais  vous  montrer,  par  l'histoire  We 
l'apôtre  saint  Paul  et  par  la  vie   de  tous  les 

1.  s.  ifallh.,  ch.  Siï,  vers.  17.  —  2.  S.  Luc,  ah.  X, 
vers.  28.  —  3.  Aux  Ham.,  ch.  Tli,  vers.  24 —  4.  /  Ep-  aux 
^trtnth  %  ci-  xv,  vers.  10. 


saints,  de  loutes  les  âmes  qui  se  sont  sauvées, 
que  pas  uw^  —  non  pas  une,  vous  entendez  biea 
—  pas  même  vous,  ô  douce  Vierge  Marie,  su- 
Lliiac  nièr(;  de  Jésus,  que  pas  une  âme,  dis-je, 
n'a  pu  arriver  au  ciel  sans  la  grâce...  Ce  sujet 
est  bien  sérieux:  il  mérite  toute  votre  atten- 
tion... 

Division.  —  Donc,  premièrement,  qu'est-ce 
que  la  grâce;  secondement,  sa  nécessité:  telles 
sont  les  deux  pensées  sur  lesquelles  j'insisterai 
dans  cette  instruction... 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  que  la  grâce?.,. 
Question  difficile  :  oh!  j'ai  besoin,  pour  ètrp 
bien  compris,  d'être  bien  écouté!...  Qu'est-c.e 
que  le  sang?...  C'est  un  liquide  qui,  circulant 
dans  nos  artères  et  dans  nos  veines,  entretient 
en  nous  la  vie  du  corps...  Si,  par  suite  d'un 
accident,  d'une  blessure,  tout  notre  sang  s'écou- 
lait, nos  pensées  se  figeraient  dans  notre  cerveau, 
notre  cœur  cesserait  de  battre,  nos  mi'mbres  de 
se  mouvoir,  et  puis,  vous  le  savez,  ce  serait  la 
mort...  Or,  la  grâce  de  Dieu  est  à  nos  âmes  ce 
que  le  sang  est  pour  la  vie  de  nos  corps.  Qu'elle 
se  retire,  qu'elle  s'écoule  d'une  pauvre  âme, 
aussitôt  cette  âme  e-t  morte  devant  Dieu...  On 
voit,  dit-on,  naître  parfois  des  petits  entants 
si  frêles  qu'ils  semblent  ne  plus  respirer  lors- 
qu'ils ont  quitté  le  sein  de  leur  mère...  Une 
accoucheuse  habile  ou  un  médecin  instruit,  par 
des  frictions  ou  par  d'autres  moyens  que 
j'ignore,  font  circuler  la  vie  avec  le  sang  dans 
ce  pauvre  petit  être...  C'est  peut-être  à  de  tels 
soins  que  vous  ou  moi  nous  devons  la  vie  du 
corps... 

Or,  frères  bi^n-aimés,  ce  qui  n'arrive  que 
rarement  pour  le  corps  a  toujours  lieu  pour 
l'âme...  Oui.  à  notre  nxiissance,  notre  âme  à 
tous  par  suite  du  péché  origiuel,  est  étouffée, 
eugourdie;  elle  est  morte  [)0ur  le  ciel...  Le 
ba[itème,  nous  le  dirons  plus  tard,  comme  une 
friction  divine,  la  réchauffe,  la  ranime,  la  reijd 
vivante  devant  Dieu  et  devant  ses  anges;  il  fait 
circuler  en  elle  ce  sang  spirituel  que  j'appelle 
la  grâce. 

Le  catéchisme  nous  dit  :  La  grâce  est  un  don 
surnaturel  et  purement  gratuit  que  Dieu  nous 
fait  [lour  la  sanctification  de  nos  âmes.  Com- 
prenez bien  chaque  mot  :  la  grâce  est  un  doq, 
un  don  purement  gratuit,  que  nous  n'avon» 
nullement  mérité  et  qu'il  nous  est  impossible  de 
mériter  :  c'est  uniquement  à  l'inefiable  miséri- 
corde de  Dieu  que  nous  eu  sommes  redevables. ,. 
Représentez-vous  un  pauvre  paralytique  ne  ' 
jwuvant  mouvoir  ni  les  bras  m  les  jannbes;  il 
est,  depuis  son  enfance,  étendu  sur  un  lit  où  sa 
bonne  mère  le  soigne  avec  uue  infatigable  ten- 
ôresse...  Chose  étonnante  1  un  prince  passe 
dans  son  village;  il  le  visite,  il  lui  donne  la 
tr!>iï.  d'honneur!...  Qu'il  la  désire,  c'est  pos- 
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sible;  m.iis  l'a-t-il  méritée,  a-t-il  pu  la  méri- 
ter?... Non,  mille  fois  non...  Ainsi  nous  ne 
saurions  mériter  la  grâce  :  il  faut  que  notre 
divin  Sauveur  daigne,  dans  sa  générosité, 
visiter  notre  âme  et  déposer  en  elle  ce  don 
précieux...  C'est  donc  bien  compris?  la  grâce 
est  un  don  surnaturel  et  purement  gratuit... 

Disons  maintenant  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
grâces  :  la  grâce  habituelle  et  la  grâce  actuelle... 
La  grâce  habituelle,  c'est  quelque  chose  de  per- 
manent, quelque  chose  qui  demeure  dans  nos 
âmes,  qui  les  rend  belles,  justes,  saintes  et 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  c'est  leur  santé, 
c'est  leur  vie;  et  c'est  lorsque  nous  possédons 
ce  don  que  nous  sommes  en  état  de  grâce.  Le 
péché  mortel  est  comme  un  coup  de  poifçnard 
qui  détruit  en  nous  cette  vie  bienheureuse... 
La  seconde  sorte  de  grâce  est  appelée  grâce 
actuelle.  C'est  une  lumière,  nue  bonne  inspira- 
tion, un  secours  que  Dieu  nous  donne  dans 
diverses  circonstances  pour  résister  aux  tenta- 
tions, pratiiiuer  le  bien,  éviter  le  mal  et  faire 
gramlir  notre  âme  en  justice  et  en  sainteté... 

Encore  une  comparaison  qui  vous  fera,  pour 
ainsi  dire,  toucher  du  doij^t,  le  rôle  que  jouent 
ces  deux  sortes  de  grâces  dans  l'œuvre  de  notre 
sanctification...  Les  savants,  qui  ont  étudié  la 
constitution  des  arbres,  distiuguent  eu  eux  deux 
sortes  de  sèves...  L'une,  venant  des  racines, 
persiste  même  pendant  l'hiver  etconserve  l'arbre 
vivant  pendaiit  celte  triste  saison  :  ils  l'appellent 
sève  ascendante.  Elle  ne  fait  pas  grossir  l'arbre, 
mais  elle  lui  conserve  la  vigueur  et  la  vie;  elle 
le  dispose  à  s'épanouir  en  feuilles,  en  fleurs  et 
en  fruits,  lorsque  des  jours  plus  tièdes  auront 
paru...  L'autre  sève,  qu'ils  nomment  descen- 
dante, pénètre  l'arbre  par  les  pores  de  son 
écorce  et  de  ces  feuilles.  Celle-là  n'agit  qu'à 
certaines  saisons,  mais,  grâce  à  elle,  l'arbre 
s'embellit,  il  grossit,  il  se  couvre  de  fruits... 
Appliquons  maintenant  cette  comparaison. 
Selou  moi,  la  grâce  habituelle,  c'est  comme  la 
sève  ascendante  :  elle  reste  dans  notre  âme,  et, 
même  lorsque  nous  nous  livrons  à  nos  occupa- 
tions ordinaires,  même  pendant  notre  sommeil, 
elle  y  entrelient  la  vie,  elle  fait  que  Dieu  repose 
sur  nous  ses  yeux  avec  amour...  La  grâce 
actuelle,  c'est  comme  la  sève  descendante.  Si 
nous  sommes  fidtles  à  suivre  les  bons  mouve- 
ments, les  saintes  inspirations  qui  nous  dé- 
tournent du  mal  et  nous  portent  au  bien,  notre 
âme  grandit  en  sainteté  devant  Dieu,  nous 
produisons  des  bonnes  œuvres;  or,  nous  savons 
que  Dieu  aime  cette  sorte  de  fruits,  et  qu'il  les 
payera  généreusement  là-baut,  dans  le  ciel... 

Noble  sainte  Agnès,  cette  robe  blanche  dont 
Vous  étiez  constamment  revêtue,  c'était  l'image 
fie  la  grâce  sanctifiante  que  possédait  votre 
Ame...  Votre  générosité  envers  les  pauvres,  la 


fidélité  avec  laquelle  vous  conserviez  votre  cok.uï 
chaste,  le  courage  avec  lequel  vous  avez  subi  le 
martyre,  c'étaient  autant  de  grâces  actuelles 
auxquelles  vous  vous  êtes  montrée  fidèle  (I)  !... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant,  trôres 
bien-aimés,  combien  cette  grâce,  ce  secours  du 
Lon  Dieu  nous  est  nécessaire...  Un  jour  N(jtre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  parlant  à  ses  Apôtres, 
se  comparait  â  la  vigne  :  a  Je  suis  le  cep,  leur 
disait-il,  et  vous  êtes  les  branches.  De  même 
que  le  sarment  devient  stérile  et  ne  saurait 
vivre  s'il  est  séparé  de  la  souche,  ainsi  vous  ne 
pouvez  rien  sans  moi;  vous  ne  vivez  plus  si 
vous  êtes  séparés  de  moi  (2).  » 

Eh  bieu  1  oui,  mes  frères,  sans  Jésus-Christ, 
sans  sa  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  —  mais 
tellement  rien  que  nous  ne  saurions  même 
concevoir  une  bonne  pensée  qui  puisse  être 
méritoire  pour  le  ciel  (3);  —  la  grâce  nous  est 
donc  indispensable... 

Laissez-moi  ici  employer  quelques  compa- 
raisons familières,  afin  de  rendre  bien  claire  et 
bien  évidente  la  vérité  que  je  vous  explique... 
Lorsque  nous  voulons  soulever  ou  remuer  un 
fardeau  qui  dépasse  nos  forces,  nous  nous 
servons  d'un  certain  instrument  qu'on  appelle 
levier.  Grâce  â  cet  outil,  nous  sommes  dix 
fois,  vingt  fois  plus  forts...  Le  génie  de  l'homme 
a  même  inventé  d'autres  ressources  pour 
accroître  la  puissance  si  bornée  de  nos  corps... 
S'agit-il  de  placer  un  lourd  bourdon  dans  nos 
clochers,  un  mécanisme  appelé  moufle  vient  à 
notre  aide...  Vous  parlerai-je  de  la  vapeur? 
Vous  savez  comment,  emprisonnée  dans  des 
chaudières  de  bronze,  elle  traîne  après  elle, 
avec  la  rapidité  des  vents,  des  fardeaux  que  des 
milliers  d'hommes  seraient  impuissants  à  mou- 
voir... Ce  que  la  vapeur,  ce  que  le  moufle,  le 
levier  et  les  divers  instruments  qui  vieuni;nt 
en  aide  à  notre  corps  produisent  à  son  égard, 
la  grâce  le  produit  encore  avec  plus  d'énergie 
pour  nos  âmes...  Il  la  faut,  mais  il  la  faut  d'uue 
manière  absolue  pour  que  ces  pauvres  âmes 
puissent  pratiquer  les  commandements  de  Dieu 
et  se  soulever  vers  le  ciel...  Sans  la  grâce, 
frères  bien-aimés,  point  de  salut  possible... 

Voyez-vous  cette  pauvre  femme  qui  vient 
puiser  de  l'eau  dans  un  large  vase  de  terre?... 
Nous  l'appelons  la  Samaritaine.  Elle  a  long- 
temps vécu  dans  le  désordre...  Mais,  accoudé 
sur  le  bord  du  puits  vers  lequel  elle  se  dirige, 
Jésus,  le  doux  Jésus  l'allend...  Pauvre  péche- 
resse, elle  ignore  son  état;  elle  ne  se  doute  pas 

1.  Voir  les  actes  du  martyre  de  cette  sainte.  —  "2.  S.  Jean, 
ch.  V,  vers.  5.-3.  Con/er  saint  Thomas,  la  2»,  quicst. 
cix,  art.  2  et  passim.  Pour  cette  partie  de  nos  instruc- 
tions ce  Siint  docteur  sera  notre  guide,  comme  il  la  éti 
pour  les  précédentes... 
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qu'elle  marcbe  à  grands  pas  vers  l'enfer... 
«  Arrête,  malheureuse,  lui  dit  Noire-Seigneur  !  » 
Et,  par  ses  enseignements  divins,  il  éclairait 
sou  inlellisence  et  convertissait  son  cœur... 
Voilà  la  grâce...  C'est  la  parole  de  Jésus,  c'est 
son  influence  bien  sentie  et  reçue  avec  un 
cœur  docile  qui  convertit  cette  péclieresse  et 
la  transforme  en  apôtre  !... 

Un  autre  exem[ile  encore  de  la  nécessité  de 
la  grâce  et  de  son  efficacité,  quand  elle  est 
bien  reçue,  c'est  saiul  Augustin.  Jeune  pro- 
fesseur, plein  de  talent  et  marqué  au  front  de 
ce  signe  sacré  qu'on  appelle  le  génie,  des 
élèves  nombreux  viennent  entendre  ses  leçons... 
Le  monde  lui  sourit;  la  vanité,  l'ambition, 
l'orgueil,  la  volupté,  toutes  les  plus  séduisantes 
passions  se  disputent  son  cœur.  Grand  Dieu, 
quel  malheur!...  Pauvre  jeune  homme,  que  tu 
€s  à  plaindre  1...  Mais  sa  mère,  lu  pieuse  Mo- 
nique est  là;  elle  pleure,  elle  prie...  La  grâce, 
comme  une  vapeur  divine,  saisit  cette  âme,  elle 
la  dompte,  elle  la  domine,  elle  l'entraîne  vers 
des  régions  inconnues;  et  désormais  l'humilité, 
la  modestie,  un  invincible  amour  pour  l'Eglise 
fel  les  vérités  qu'elle  enseigne,  remplaceront, 
dans  le  cœur  de  cet  admirable  saint,  tout  ce  qui 
avait  fait  ses  joies  jusques  alors...  Converti  par 
la  grâce,  Augustin  en  deviendra  lui-même  le 
plus  fervent  prédicateur...  «Sans  vous,  s'écriera- 
t-il;  sans  vous,  ô  mon  Dieu,  l'homme  n'est  rien, 
il  ne  peut  rien  pour  son  salut;  s'il  s'égare,  il 
n'a  pas  même  la  pensée  de  revenir  au  bercail  : 
il  faut  que  vous  lui  inspiriez  cette  pen>ée,  que, 
par  votre  grâce,  vous  alliez  à  sa  recherche  et 
que  vous  reportiez  sur  vos  propres  épaules 
cette  brebis  égarée...  »  Et  il  disait  vrai,  frères 
bien-aimés;  son  langage  est  celui  de  tous  les 
saints...  Qu'ai-je  dit?  de  tous  les  saints  ?...  Sou 
langage  est  celui  que  le  Maître  de  tous  les 
saints  tient  dans  son  Evangile  quand  il  dit  : 
«  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  pour  le 
salut.  Sine  me,  nihil potestis  facere...  » 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  ce  sujet 
est  beau;  mais  il  est  peu  connu  et  souvent  mal 
compris.  Résumons  donc  en  peu  de  mots  ce 
que  tous  nous  devons  croire  et  savoir  au  sujet 
de  cette  grâce  du  bon  Dieu,  dont  on  nous  parle 
si  souvent...  Je  me  borne  à  ce  point;  nous 
verrons,  dans  les  iuslruclions  suivantes,  com- 
ment nous  pouvons  obtenir  ce  don  indispensable 
et  si  précieux.  Nous  devons  croire  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  grâces  :  la  grâie  habituelle  ou 
sanctifiante,  qui  rend  noire  âme  exempte  de 
péché  mortel.  Quand  nous  la  possédons,  nous 
sommes  vivants  devant  Dieu,  nous  sommes 
justes,  nous  sommes  agréables  à  ses  yeux... 
Lorsque  nous  sommes  dans  cet  heureux  état 
qu'on  appelle  l'état  de  grâ-e,  nous  pouvons 
nous  endormir  avec  confiance,  ei  si  la  mort 


venait  nous  frapper,  même  pendant  notre 
sommeil,  même  sans  préparation,  nous  pour- 
rions nous  présenter  avec  confiance  devant  le 
Souverain-Juge... 

L'autre  sorte  de  grâce  s'appelle  grâce  actuelle. 
C'est,  comme  je  le  disais,  une  lumière  intérieure, 
une  bonne  inspiration,  un  bon  mouvement  qui 
nous  porte  au  bien  et  nous  détourne  du  mal. 
Ces  tourments,  celte  crainte  de  la  damnation 
que  nous  éprouvons  quand  nous  sommes  en 
élat  de  péché,  ce  désir  de  nous  confesser  la 
plus  tôt  possible,  et  mille  autres  bonnes  pensées 
qui  nous  viennent,  sont  autant  de  grâces  ac- 
tuelles... Celte  fermeté  des  martyrs  en  face  des 
bourreaux,  cette  énergie  avec  laquelle  ils  mé- 
prisaient les  tourments,  c'étaient  des  grâces 
actuelles,  c'est-à-dire  une  lumière,  une  force 
que  Dieu  leur  donnait... 

Frères  bien-aimés,  Dieu  veut  nous  sauver 
tous,  et  laissez-moi  terminer  par  une  pensée 
qui  doit  être  notre  consolation.  C'est  que  tous 
nous  pouvons  compter  sur  l'assistr.nce  de  notre 
Sauveur,  sur  les  grâces  dont  nous  avons  besoin 
pour  arriver  à  cette  patrie  bienheureuse  dans 
laquelle  Jésus-Christ  nous  attend.  Une  seule 
condition  est  réclamée  de  nous  :  Soyons  fidèles 
à  suivre  les  bonnes  inspirations  que  Dieu  nous 
envoie,  et,  tous,  nous  deviendrons  des  élus... 

Ainsi  sùit-il. 

L'abbé  Lobry, 
curé  de  Vauchassis. 


Actes  officiels  du  Sainl-Siége 


CONSISTOIRE  DU  21  SEPTEWIBRE  1877. 

Sa  Sainteté  Notre-Seigneur  le  Pape  Pie  IX  a 
bénisnement  résolu  de  donner  ce  malin,  dans  le 
palais  apostolique,  le  chapeau  cardinalice  à 
l'E""  et  Piév°"  seigneur  le  cardinal  Emmanuel 
Garcia  Gil,  des  Frères- Prêcheurs,  archevêque 
de  Saragosse,  créé  et  publié  le  12  mars  i8"7.  A 
cet  objet,  le  sudit  E"''  et  Rév"'  seigneur  cardi- 
nal s'est  rendu  à  dix  heures  du  matin  dans  la 
chapelle  érigée  pour  la  circonstance  près  l'ap- 
partement pontifical,  et  là,  en  présence  des 
Eminenlissimes  et  Révérendissimes  seigneurs 
cardir;aux,  chefs  d'ordre,  et  du  vice-chancelier 
de  la  sainte  Eglise  et  du  camerlingue  du  Sacré- 
CoUfge,  il  a  prêté  le  serment  accnulumé. 

Sa  Sainteté  s'étaut  ensuite  rendue  dans  la 
salle  du  Consistoire,  où  déjà  étaient  réunis  des 
autres  seigneurs  cardinaux  résidant  à  Rome, les 
deux  cardinaux  diacres  les  plus  anciens  se  sont 
transportés  dans  la  chapelle  susdite,  et  ont  in- 
troduit dans  la  mêm^  salle  du  Consistoire  leur 
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Emiaentissime  collègue,  lequel  s'élant  approché 
du  trône  pontifical,  st  là  s'étant  agenouillé,  a 
reçu  de  Sa  Béatitude,  qui  a  prononcé  la  formule 
prescrite,  le  chapeau  de  cardinal. 

Son  Enjinence  Révérendissime  ayant  ensuite 
reçu  l'emlirassement  du  Saint-Père  et  l'accolade 
de  ses  collègues,  est  allée  occuper  la  place  qui 
lui  appMrtient  par  rang  d'ancienneté. 

Ensuite,  après  que  furent  sortis  de  celte 
même  salle  du  Consistoire  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  y  rester,  Sa  Sainteté,  après  que^l'E""* 
et  R""  cardinal  Asquini,  s'étant  démis  du  titre 
de  Saint-Etienne-du-Moiit-Ct'lius,  eut  opté  pour 
le  titre  vacant  de  Saint-Laurent  in  Lucina.  et 
après  que,  selon  la  coutume,  la  bouche  de  l'E""* 
et  le  R™^  seigneur  le  cardinal  Garcia  Gil  eut  été 
close.  Sa  Sainteté  a  conféré,  selon  les  formes 
accoutumées,  l'office  du  ramerlingue  de  la 
sainte  Eglise  catholique  à  rE"'^  et  R°"  seigneur 
le  cardiiial  Joachim  Pecci. 


PROVISIONS   DEGLISES, 

Ensuite  Sa  Béatitude  a  daigné  pourvoir  comme 
ci-après  les  Eglises  suivantes  : 

L'tglhe  métropolitaine  de  Ferma  pour  Mgr 
Amilcar  Malagola,  transféré  du  siège  d'Ascoli, 
en  Picenum. 

L'EgliiC  cathédrale  de  Cliioggia  pour  Mgr 
Louis  Marangoni,  des  Mineurs  Conveutueis, 
transféré  du  siège  de  Gortine  in  partièus  infii- 
delium 

L'Eglise  cathédrale  d'Ascoli,  en  Picenum,  pour 
le  R.  D.  Barthélémy  Ortolan!,  prêtre  de  Ravenne 
missionnaire  apostolique  et  vicaire  gêné: al  de 
ladite  ville  et  du  diocèse  d'Ascoli. 

L'Eglise  cathédrale  d'Aibenga,  pour  Mgr  Gaé- 
tan Alimonda,  prêtre  de  Gènes,  prévôt  dans  ce 
chopilre  métropolitain,  et  docteur  en  théologie, 

L'Eglise  cathédrale  de  Langres,  pour  Mgr  Guil- 
laume Buuange,  prêtre  du  diocèse  de  Samt- 
Flour,  curé  de  Saint-Géraud  d'Aurillac,  du 
même  diocèse,  et  protonotaire  apostolique  sur 
Bumeiaiie  de  Sa  Sainteté. 

L'Eijliie  cathédrale  d'Ajaccio,  pour  le  R.  D. 
Paui  Mathieu  de  la  Foata,  prêtre  du  diocèse 
d'Ajaccio,  vicaire  capitulaire  de  la  même  ville 
et  diocèse. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Flour,  pour  la 
K.  D.  François-Alarie-Ambroise-Benjarain  Ba- 
duel,  prêtre  du  diocèse  de  Rodez,  et  curé  de 
yilleCrafiClie,  du  même  diocèse. 

L'Eglise  cathédrale  de  Perpignan,  pour  le  R. 
D.  Jean  Augusiin  Emile  Caraguel,  prêtre  de 
i'archidiocèse  d'Alby,  et  eu  celte  métropole  cha- 
noine circhipretie. 

L'Eglise  cuthédrak  de  Versailles,  pour  le  R, 
D.  l'ierre-Auluine-P.iul  Gous,  prêtre  de  Tou- 
louse, et  là,  cure  de  Saint-Serniu. 


L'Eglise  cathédrale  de  Nevers,  pour  le  R.  D, 
Etienne-Antoine  Lelong,  prêtre  du  diocèse 
d'Autun  et  vicaire  général  de  la  même  ville  et 
diocè?e. 

L'Eglise  cathédrale  de  Lvçon,  pour  le  R.  D.       J 
Nicolas  Ludovic-Joseph  Catlau,   prêtre   du  dio- 
cèse d'Arras  et  vicaire  général  de  la  même  ville 
et  diocèse. 

L'Eglise  cathédi-ale  de  Cuiaba  au  Brésil,  pour 
Mgr  Charles  Louis  d'Amour,  prêtre  de  Saint- 
Louis  de  Maragnano,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté,  chanoine  <le  l'église  méliopolilaine 
de  Saint-Sauveur,  au  Brésil,  et  là  vicaire  capi- 
tulaire. 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Louis  de  Mara- 
gnano, au  Brésil,  pour  Antoine-Candide  d'Ar- 
varenga,  prêtre  de  Saint-Paul  au  Brésil,  el  sa 
celte  cathédrale  chanoine  pénitencier. 

L Eglise  cathédrale  de  Carthngène,  dans  /es 
Etats-Unis  de  Colombie,  de  l'Amérique  méridio- 
nale, pour  le  R.  D.  Jean-Népomucéne  Rueda, 
prêtre  de  I'archidiocèse  de  Sainte-Foi  de  Bo- 
gota, recteur  de  la  paroisse  de  Las  Niévè*.  dans 
la  caj/itale  de  I'archidiocèse  de  Sùnte-Foi  de 
Bogota,  là  examinateur  synodal  et  docteur  en 
théologie. 

L' Eglise  épiscopale  de  Tenwre  în  parlihus  infi- 
delium,  ponrMgr  Paul-François  de  Forge  prêtre 
de  I'archidiocèse  de  Rennes,  directeur  du  col- 
lège de  Pontlevoy,  au  diocèse  de  Blois,  proto- 
notaire apostolique  surnuméraire  de  Sa  Sainteté 
et  député  auxiliaire  de  l'Em"  et  R""  seigneur  le 
cardinal  Brossais  Saiut-ilarc,  archevêque  de 
Rennes. 

Ont  été  en  outre  publiées  les  Eglises  suivante» 
pourvues  par  Bref  : 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Amîde  in  partihus 
infidelium,  pour  Mgr  Colin  Muc-KinnOû,  déjà 
évè'iue  d'Arichat. 

L'Eglise  archiépiscopale  d'Béliopolis  in  parti- 
bus  in/idelium,  pour  Mgr  Mario  Mucenni,  délé- 
gué apostolique  au  Pérou. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Nicosie  in  partihus 
înfidehum,  pour  R.  U.  Etienne  Azarian,  prêtre 
arménien. 

L'Eglise  cathédrale  de  Nantes,  pour  Mgr  Jules- 
François  Le  Coq,  transféré  de  Lucnn. 

E Église  de  Claudiopolis  in  partibm  inpdeliw*, 
pour  le  R.  U.  Daniel  Comboui,  vicaire  aposto- 
lique de  l'Afrique  centrale. 

L'Eglise  épiscopale  de  Entra  in  partibm  infide- 
liitm,  pour  le  R.  D.  Martin-Jean  Poutavienne, 
vicaire  apostolique  dans  la  Cochinchine  septen- 
trionale. 

L'Eglise  épiscnpal  d'ArcMs  m  partihus  infide- 
lium,  pour  le  R.  D.  Pierre  Marie  Le  Berre,  vi- 
caire apostolique  des  Ueux-Guinées. 

L'Eglise  épiscopale  d'Huaère  in  partihus  infide 
lium,  pour  le  R.  D.  Adrien  Godschalk,  aaxi^ 


LA  SEMAINE  DU  CLE»GÊ 


1579 


liaire  de  Mgr  Jean  Zwiseii,  évoque  de  Boie-Ie- 
I)uc. 

L' Eglise  épiscopal  de  Parium  in  partibus  infi- 
delium,  pour  le  R.  P.  Marcellin  de  Saiute-Thé- 
lèse,  des  Carmes-Déchaussés. 

Fuis,  le  Saint- Père,  suivant  l'usage,  a  ouvert 
la  bouche  de  l'E™"  et  R°"  seigneur  le  cardioal 
Garcia  Gil. 

Eusuito  a  été  faite  la  demande  du  Sacré  Pal- 
lium  pour  !e  siège  métropolitain  de  Fermo. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  remis  l'anneau  caidina- 
lice  au  susdit  seigneur  le  cardinal  Garcia  Gil, 
lui  assignant  comme  titre  l'église  de  Saint- 
Etienne  du  Mont-Célius. 

Le  Saint-Père  s'étant  retiré  dans  ses  appar- 
tements, tous  les  seigneurs  cardinaux  sont  allés 
en  corps  à  la  chapelle  dont  il  a  été  parlé,  où  a 
été  chanté  le  Te  Deum,  et  où  a  été  dite  par  le 
c.-ir.liiial  doj.-en  la  prière  aci-oulumce  :  Super 
eleclum ;  lei  cardinaux  ont  ensuite  donné  uue 
aiatie  accolade  'le  fi-licitation  au  nouveau  mem- 
bre du  Sticié-Collége. 


Hagiographie 

DE  U  FAMILLE  DE  LA  TRÊS-SfilNTE  VIERGE 

(7*  article.) 

En  Usant  à  U  messe,  le  jour  de  la  Nativité  de 
la  très-sainte  Vierge,  la  généalogie  de  Notre- 
Seigneur  selon  saint  MaiUiieu,  je  me  rappelais 
le  passagi'  de  saint  André  de  Crète  (l),  qui  ex- 
plique si  bien  la  pensée  de  l'Eglise  :  Mathan, 
père  de  sainte  Anne,  engendra  Jacob,  père  de 
saint  Joseph,  époux  de  Marie,  de  laquelle  est 
né  le  Christ.  Si  l'usage  et  la  foi  des  Juifs  l'eus- 
sent permis,  saint  Matthieu  n'eût  pas  manqué 
de  dire  :  Mathan  en^t^ndra  Anne,  de  laquelle 
est  née  Marie,  mère  du  Christ.  Mais  comme  il 
fallait,  pour  l'honneur  d^  la  très-sainte  Vierge, 
cacher  la  génération  divine  du  Fils  de  rhomme, 
TEvangéliste,  au  ILiiu  de  sainte  Anne,  nomma 
son  frère  Jacob,  et,  au  lieu  de  Marie,  Joseph  son 
cousin  germain,  ce  que  savaient  alors  tous  les 
disciples  du  Seimeur,  et  ce  qui  s'est  fidèlement 
répété  dans  l'Eglise  grecque  (-2).  C'est  donc  bien 
la  généalogie  de  la  Irès-sainte  Vierge  (jue 
l'Eglise  nous  fait  lire  le  jour  de  sa  Nativité, 
puisque  Jacob  était  son  oncle,  et  Mathan  soa 
lùeul. 

Ce  Malhan,  vingt-troisième  descendant  de 
David  et  deSaloraon  (3),  était  un  homme  |iieux, 
exact  observateur  delà  Loi,  dit  Trithème  (A),  et 

1.  Voir  le  n"  du  i  septembre,  p.    1452. 

2.  Menées^  citées  par  les  BoUand.j  8  sept. 

3.  feeluii  saiu*.  \JatLliieu,  quiaoïuis  jiKisiaurs  générations. 

4.  Krat  beaii.oajia  .\nua  orta  pateiitibus  secimdum 
le^is  dejreta  celit^iosis  et  devjtis. 


il  avait  une  f 'mrae  non  moins  vertueuse,  qui 
s'appelait  Marie,  et  qui  était  probabL^ment  sur- 
nommée Etnéreulienne,  comme  lui-même  était 
appelé  Stolan  par  les  Grecs,  dont  la  langue 
était  fort  répandue  dans  tout  l'Orient  depuis  la 
cnnijuète  d'Alexandre.  Il  demeurait  à  Uethléem, 
ville  de  David  et  de  Jessè;  mais  il  avait  de 
grands  biens  aux  environs  du  Carmel,  et  une 
maison  à  Séphoris,  ville  opulente  et  forte,  où 
demeuraient  d';iutri-s  descendants  de  David,  de 
la  branche  de  Nathan  frère  de  Salomon  (l). 
Voici,  d'après  une  ancienne  tracIitioi\,  comment 
il  se  maria  à  Eméreatiennc  ouEmérenline, 
dont  le  nom  semble  v.n  diminutif  de  celui  de 
Marie. 

M  En  l'an  77  avant  l'Incarnation,  il  y  avait 
«  en  Judée  une  vierge  de  la  race  de  David,  ap- 
«  pelée  Emérenline,  très-riche  et  d'une  grande 
«  beauté,  et  de  mœurs  très-pures,  et  pleine 
«  d'espérance  en  la  rédeuii>lion  d'Israël.  Ses 
«  parents  la  menaient  souvent  visiter  avec  eux 
«  sur  le  Carmel,  les  fils  des  pro[)hètes,  qui 
«  l'avaient  formée  à  la  prudence  et  à  la  sain- 
«  teté.  Comme  elle  était  en  âge  de  se  marier, 
«  ils  pensaient  à  lui  donner  un  épou.x;  mais  la 
«  jeuue  fille  avait  pris  dans  ses  entretiens  avec 
<■  les  solitaires  du  Carmel  un  si  grand  amour  de 
a  la  vie  virginale  qu'elle  ne  voulut  rien  fiiire 
o  sans  les  consulter.  Ceux-ci  s'adressèrent  à 
«  Dieu  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière;  et  trois 
K  d'futre  eux  ayant  été  ravis  en  esprit,  eurent 
«  cette  vision.  Ils  virent  sortir  deux  arbres 
«  d'une  souche  très-belle;  l'un  de  ces  arbres 
«  produisit  un  rameau  très-beau;  mais  l'autre 
«  donna  naissance  à  une  tige  plus  balle  qui 
«  portait  une  tleur  et  un  fruit  dont  la  beauté 
«  était  plus  grande  encore.  Et  en  même  temps 
«  les  trois  reli:;ieux  euSjndirent  une  voix  qui 
a  disait  :  «  Cette  souche  est  notre  Emérea- 
«  tienne,  d'où  sortira  une  grande  race.  »  Ayant 
a  appris  cette  vision,  la  jeune  fille  se  soumit  à 
«  l'ordre  de  Dieu  et  de  ses  parents;  et  elle 
«  épousa  Stolan,  homme  juste  et  qui  craignait 
«  le  Seigneur.  6e  ce  mariage  et  de  ia  racine 
«  d'Emérentienne  sortirent  deux  arbres  fé- 
«  conds,  dont  l'un  fui  Sobé,  mère  Je  sainte 
«  Elisabeth  et  aïeule  du  précurseur  JeanBap- 
«  tiste  ;  l'autre  arbre,  d'une  beauté  [)lus  grande, 
«  fut  notre  glorieuse  Anue,  mère  de  la  très- 
«  sainte  iMarie,  mère  de  Dieu,  et  aïeule  du 
<i  Christ  (2).  1) 

Telle  est  la  tra  îilion  rapportée  par  Morales, 
d'après  Dorland  le  Chartreux,  qui  a  fait  une  vie 

\ .  Sepljovis  nrb?  est  opulenta  et  totins  Galilaeœ  ma- 
;;ima...  natalis,  ut  putatur,  locus  Joachim  atqne  Annœ, 
Dsiparœ    Virginis    parentam.    Adnchomius,    Theatr.    Ternt 

2.  Ir.  capul  primrnn  Mailhœi,  t.  I,  Iract.  vi,  p.  52,  col.  2. 
Edit    Vivii. 
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de  sainte  Anne;  mais  le  Père  Morales  a  omis 
plusieurs  détails  qui  se  trouvent  dans  la  tra- 
ducliou  latine  de  la  vie  de  sainte  Anne  ajoutée 
au  grand  Vila  Chrisli  de  Ludolplie  le  Char- 
treux (1).  Ces  détails  sont-ils  de  Dorland,  qui 
écrivit  en  allemand,  ou  de  celui  qui  traduisit 
et  abrégea  son  ouvrage?  Je  l'ignore;  mais  j'y 
vois  le  nom  d'Ismérie,  fille  ainée  de  Eméren- 
lienne  (2),  au  lieu  du  nom  de  Sobé;  et  Tri- 
thème,  dans  son  livre  des  Louanges  de  sainte 
Aune,  à  laquelle  il  était  trés-dévôt,  nomme 
aussi  Ismérie  comme  sœur  de  sainte  Anne  et 
mère  de  sainte  Elisabeth  (3);  en  quoi  il  s'est 
trompé;  car  l'opinion  la  plus  commune  est  que 
la  mère  de  sainte  Klisabeth  s'appelait  Sobé.  il 
est  certain, cependant,  que  Trilhèmeni  Dorland 
n'ont  pas  inventé  ce  nom  d'Isméiii',  si  sem- 
blable à  celui  de  Marie,  sœur  aînée  de  sainte 
Anne  selon  saint  André  de  Crète.  Je  serais  donc 
porté  à  croire  que  c'est  une  omission  ou  une 
erreur  de  copiste,  puisque  le  Père  Morales  a 
lu  de  sou  côté  Sotié  ;  ce  qui  fait  bien  les  trois 
filles  de  Jacob  :  Marie  ou  hmérie,  Sobé  et 
Anne. 

Trilhèine  dit  avoir  tiré  cette  tradition  d'une 
lettre  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  adrcsiéeau 
papeCélestin  sur  la  naissance  de  la  très-sainie 
Vierge  (4);  et  il  ajoute  que  saint  Cyrille,  avant 
d'être  patriarche  d'Alexandrie,  avait  été  reli- 
gieux sur  le  mont  Carmel.  Dorland  nommeseu- 
lement  le  carme  saint  Cyrille,  ce  que  répète 
Morales  (5).  Il  y  a,  du  reste,  un  saint  Cyrille, 
général  de  l'Ordre  des  Carmes,  qui  mourut 
presque  centenaire,  au  commencement  du  xiii' 
siècle,  après  avoir  passé  cinquante-deux  ans  sur 
le  mont  Carmel  et  qui  devait  en  connaître 
toutes  les  traditions.  Le  nom  d'Ismérie  était 
alors  répandu  parmi  les  Orientaux,  comme  on 
le  voit  dans  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Liesse. 

Je  trouve  encore  dans  le  récit  et  dans  l'ex- 
plication de  la  vision  des  religieux  du  Carmel, 
telle  qu'elle  est  rapportée  par  Dorland  et  par 
Morales,  des  différences  auxquelles  il  serait 
trop  long  de  m'arrêter  en  ce  moment.  Je  crois 
mêine  que  la  vision  peut  s'entendre  dans  un 
autre  sens  qu'il  ne  font  fait;  car,  après  une 
tradition  qui  remonte  à  Jules  l'Africain,  à  la 
mort  de  Mathan,  sa  veuve  se  serait  remariée  à 
un  descendant  de  Nathan,  frère  de  Salomon, 
duquel  elle  aurait  eu  Héli,  père  de  saint  Joseph 

J,  Vila  Christi  a  Lvdolpho  Saione,  etc.  Venet.,  1587. 

2,  Peracto  matrimonio,  Emerentia  concepit  et  peperit 
£!iam  Isnieriam  nomine,  quce  genuit  Eliud  et  fîliain  Eli- 
Kabetb.  Vila  (jloriosissimœ  Matris  Annœ,  c.  u. 

3,  Ismeria  soror  (Annœ)  peperit  Elisabeth  matrem  Jo- 
haunis  Baptistie.  De  taud.  sanc^œ  Ânnœ. 

A,  De  ortu  B.  Dei  Gtnitricis  semptr  Virginia  Mariœ.  Il  y 
k  plusieurs  écrits  apocryphes  sur  ce  sujet. 

6.  Divus  Cyrillus  Cannelita,  dit  Dorland;  secundum 
tanctam  Cyrillum,  dit  Morales. 


selon  la  loi  (1).  Les  deux  arbres  dont  parle  la 
vision  pourraient  donc  être  Vi  très-sainte 
Vierge  et  saint  Joseph,  tous  deux  admirables 
par  leur  vertu  et  leur  autorité  sur  le  Fils  de 
Dieu;  mais  la  très-sainte  Vler.;e  plus  grande  et 
plus  belle  par  sa  maternité  divine.  En  ce 
temps-là,  Dieu  avait  permis  que  la  gloire  de 
saint  Joseph  fût  tenue  dans  l'ombre;  mais  ce 
n'est  pas  du  saint  Précurseur,  tout  supérieur 
qu'il  était  aux  autres  hommes,  qu'il  a  été  dit 
«  que  Notre-Seigneur  lui  obéissait  »  :  Et  erat 
subditus  mis. 

J'avoue  que  malgré  l'autorité  de  Jules  Afri- 
cain et  de  saint  Jean  Dama?cèue,  j'eus  d'abord 
quelque  peine  à  concilier  ce  second  mariage  de 
la  veuve  de  Mathan  avec  la  sainteté  que  lui  at- 
tribuent les  traditions  du  Carmel.  Il  ne  semblait 
aucunement  nécessaire,  sinon  pour  réunir  en 
saint  Joseph  les  droits  des  deux  branches  de 
Salomon  et  de  Nathan.  J'hésitais  à  y  croire  par 
suite  des  objections  de  Cornélius  à  Lapide,  qui 
n'admet  pas  cette  fusion  des  deux  branches, 
supposant,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son (2),  que  Héli  n'est  autre  que  saint  Joachim, 
beau-{ère  de  saint  Joseph,  et  que  c'est  là  ce 
qu'a  voulu  dire  saint  Luc  par  ces  paroles  : 
Joseph,  qui  fuit  Heli{3].  Je  pensais  donc  laisser 
de  côté,  par  cette  interprétation  ingénieuse,  la 
question  si  difficile  des  deux  généalogies,  enme 
mettant  à  l'abri  derrière  des  hommes  qui 
avaient  infiniment  plus  de  lumières  pour  la  ré- 
soudre. Cependant  je  ne  me  dissimulais  pas 
que  plus  cette  conciliationdes  deux  généalogies 
était  simple  et  facile  à  imaginer,  plus  il  était 
étonnant  qu'elle  eût  échappé  aux  anciens 
Pères  qui  firent  tant  de  recherches  sur  ce  sujet. 
J'étais  frappé  de  leur  accord  sur  les  points  es- 
sentiels. Je  trouvais  aussi  que  saint  Luc  avait 
dû  partout  se  servir  des  mêmes  mots  dans  le 
même  sens;  et  j'étais  étonné  qu'après  avoir  dit 
que  saint  Josepli  était  le  gendre  d'Héli,  il  ajou- 
tât, absolument  dans  les  mêmes  termes,  que 
Héli  était  le  fils  de  Malhul;  en  sorte  que  le  qui 
fui!  s'appliquât  partout  à  des  fils  naturels  ou 
li'gaux,  et  une  fois  seulement  à  un  gendre  pour 
le  besoin  de  la  cause. 

Après  beaucoup  d'hésitations,  je  résolus  enfin 
d'exposer  simplement  le  sentiment  de  saint 

1.  Post  Mathanis  autem  interltum,  Melchi,  qui  ad  Na- 
tlianem  originem  referebat,  cum  ex  eadem  tribu,  sed  di- 
vtrsa  familia  editus  esset,  uxorem  eara  (Mathanis)  sorti- 
tus,  Heli  filium  smcepit,  African.,  apud  Euub.,  H%st.,  l.  I, 
e.  vn. 

2.  Heli  peut  être  une  abréviation  d'Eliachim,  qui  a  la 
même  signification  que  Joachim.  Ce  n'est  pas  cependant  le 
même  nom,  puisqu'il  est  dit  que  le  nom  de  Eli^ikim  fut 
cli.inçé  en  celui  de  Joachim  (II  Parai.,  xxxvg;  mais,  dans 
J^,  Jitn,  le  grand-prêtre  est  appelé  indifféremment  Ëliacbim 
et  .lo.ichiiii.  JuJilh,  iv,  ô  et  xv.  9. 

3.  In  Luc,  cap.  m,  p.  97,  édil,  Vives, 
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Jean  Damascf'ne  rapporté  dans  le  bréviaire  ro- 
main (1),  mali^ré  les  objections  qu'il  a  susci- 
tées, et  qui  ne  somlilent  pa<  sans  réponse.  Je 
pensai  qu'on  me  pardonnerait  ma  témérité, 
puisque,  bien  loin  de  vouloir  décider  la  ques- 
tion, je  ne  désire  qu'en  faciliter  ou  plutôt  en 
provoquer  l'étude.  Si,  dans  la  recherche  des 
parents  de  la  trcs-sainle  Vierge,  j'ai  puisé  à 
toutes  les  sources  que  j'ai  pu  trouver,  au  risijue 
de  reiîcontrer  quelquefois  ces  eaux  troublées 
tlont  parle  Benoit  XIV  (2),  dans  l'espoir  qu'on 
parviendrait  peut-être  un  jour  à  les  éclaircir, 
j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  m'abstenir  de  rap- 
porter au  moins  les  sentiments  de  Jules  Afri- 
cain et  de  saint  Jean  Dumascène,  qui  ont  eu 
tant  d'autorité  dans  cette  question. 

(Sera  continué.)  L'abbé  Dabas. 


Ttéoloçrio  morale. 


DU    PROBABILISiyiE 

i.     PROPOS      n'UN      NOUVEAU      SYSTÈME 
(13"  ai-liule.) 

Nous  avons  saisi  chez  le  R  P.  Potton  un  goût 
trop  prononcé  peut-être  pour  les  mathéma- 
tiques. Sa  passion  pour  la  science  des  nombres, 
lui  fait  transporter  ses  formules  d'arithmétique 
dans  les  questions  de  moraln,  qu'il  prétend 
traiter  ie  mètre  à  la  main.  Il  s'obstine  à  exiger 
que  les  probabilistes  lui  mesurent  rigoureuse- 
ment, dans  chaque  cas,  la  probabilité  contraire 
à  la  loi  et  celle  qui  lui  est  favorable  :  volontiers 
il  réclamerait,  pour  cette  opération,  un  instru- 
ment de  précision  gradué  comme  le  thermomètre 
et  le  pèse-liqueurs.  Pour  que  le  lecteur  ne  nous 
ateusepas  d'introduire  la  plaisanterie  dans  une 
discussion  éminemment  sérieuse  par  sa  nature 
et  son  imporlance,  nous  citons  l'auteur,  en 
donnant  les  principaux  passages  de  la  troisième 
observation. 

«  Dans  sa  quatrième  thèse,  dit-il,  le  R.  P. 
Gury  enseigne  que  l'on  peut  suivre,  contre  la 
loi,  une  opinion  même  moins  probable,  pourvu 
qu'elle  soit  encore  vraiment  et  solidement  pro- 
Duble.  Mais  quel  degré  précis  de  moindre  pro- 
babilité ces  paroles  indiquent-elles?  Quel  est, 
au  juste,  d'après  le  P.  Gury,  l'excès  de  probabi- 
lité qui  oblige  la  liberté  à  quitter  le  terrain  le 
moins  probable,  afin  de  s'enfuir  tout  aussitôt, 
sans  autre  refuge  possible,  dans  la  citadelle  im- 
prenable du  plus  sur?...  Les  expressions  dont 

1.  Domin.  infra  Oclav.  Assumpt.,  iiiiVocfurno. 

2.  Bentd.  XIV,  De  Fe.Uis  Domini  Nottri,  etc.  Dt  feitoNi' 
iivitalii  B.  Kirsiiiii,  u»  12. 


il  se  sert  ne  suffisent  pas  pour  l'établir  suffi- 
samment. 

«Ici,  qu'il  nous  soit  permis  d'élargir  un  peu  le 
débat,  et  de  présenter  aux  théologiens  qui  nous 
liront  an  posiulatum  respectueux. 

«  Depuis  l'origine  du  probabilisme,  vers  la 
fia  du  xvi*  siècle,  jnsciu'à  nos  jours,  notamment 
dans  ces  derniers  temps,  depuis  la  publication 
des  Vindicice  Alphonsianœ ,  on  entend  retentir 
de  toutes  parts  les  expression.=  :  ttnuittr  proba- 
bilis,  dubie  probabilis,  paulo  minus  probabilis, 
vix  probabilis,  minus  probabilis,  cerle  probabilis, 
valde  probabilis,  fere  œquiprobabilis,  probabilior, 
cerle  probabilior,  notabiliter  probabilior,  probabi- 
lissima,  ferecerta,  moraliler  certa,  unice probabilis, 
et  une  foule  d'autres  analogues,  que  quelquefois 
on  combine  deux  à  deux,  en  disant,  par  exem- 
ple (comme  dit  ici  le  P.  Gury)  :  vere  et  solide  pro- 
babilis. Mais  quel  est  le  sens  yar^ces  qu'attachent 
à  ces  expressions  ceux  qui  s'en  servent?...  C'est 
ce  qu'il  est  fort  difficile,  et  même  impossible,  de 
savoir  exactement... 

«  En  attendant  qu'il  y  ait  (s'il  plaît  à  Dieu) 
un  accord  général,  parmi  les  théologiens  sur  la 
signification  exacte  attachée  à  chacune  des  prin- 
ci[iales  expressions  du  probabilisme,  chacun 
pourrait  expliquer,  avant  tout,  ce  qu'il  entend 
p  ir  tel  terme  qu'il  emploie,  et  pour  cela  cons- 
truire son  échelle,  par  exemple  comme  il  suit  : 
J'enuiter  probabilis  =  10/100;  solide  probabilis 
licet  minus  probabilis  —  JO/IOO;  fere  œquipro- 
babilis (en  moins)  =  45/100;  ftre  œquiproba- 
bilis{eup\us)  =  35/100;  notabiliter  probabilior  = 
73/100;  probabilissima  =  90/100;  moraliter 
certa  =  93/100,  etc.  Une  fois  la  signification 
de  chaque  expression  ainsi  fixée  par  le  chiflre 
qui  la  traduit,  si  ce  théologien  disait  plus  tard 
(comme  dit  ici  le  P.  Gury)  que  la  licéité  de  l'opi- 
nion moins  probable  s'arrête  à  solide  probabilis, 
quamvis  minus  probabilis,  onsauraitque,  suivant 
lui,  il  faut  s'arrêter  devant  la  moindre  probabi- 
lité exprimée  par  30/100,  et  par  suite,  il  n'y 
aurait  plus  désormais,  à  aucuue  époque,  sur  le 
sens  précis  de  sa  doctrine,  les  incertitudes  qui 
subsistent  maintenant  touchant  le  vrai  sens  de 
l'attirmation  du  P.  Gury... 

«  Concluons  donc  que  l'auteur,  voulant  tra- 
cer une  limite,  toujours  la  même  pour  tous  les 
cas,  aurait  très-b;en  fait  de  reudre  l'expression 
de  sa  pensée  plus  nette  et  plus  précise,  eu  l'ex- 
primant par  des  chiUres.  » 

Le  lecteur  trouvera,  comme  nous,  que  les 
mathématiques  sont  mêlées  ici  à  des  choses  qui 
n'en  soutTrent  guère  l'application,  et  le  postula., 
tum  dont  nous  venons  de  transcrire  Texpression 
se  présente  sous  un  aspect  assez  singulier.  La 
question  du  probabilisme  est  essentiellement 
morale.  Or,  c'est  un  principe  universellement 
admis  que  in  moralibus  parum  pro  nihilo  reputu" 
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/MJ-.  Nnusne  voyons  donc  pas  de  quel  usago 
pourrait  être,  dans  les  cas  pratiques,  le  calcul 
quasi  iiifinité-^imMl  auquel  le  R.  P.  Poitou  vou- 
drait qu'on  se  livrai  touchant  la  probabilité, 
avant  de  prendre  une  décision.  Nous  l'avons 
déjà  dit.  le  plus  ou  le  moins  de  probabilité, 
lorsque  l'écart  est  peu  considérable,  est  très- 
souvent  quelque  chose  de  relatif.  Telle  personne 
sera  un  jicu  plus  ou  un  peu  moins  impressionnée 
que  telle  autre  par  les  raisons  intrinsèques  ou 
par  les  autontés  alléguées  pour  ou  contr.'  une 
opinion  controversée.  Ces  dill'érences  ne  peuvent 
raisonnablement  être  mises  en  ligne  de  compte, 
d'autant  plus  que  la  même  personne  peut  être 
dans  un  état  d'hésilalion  oii  elle  incline  allerna- 
tivement  des  deux  côtés.  Comment  chitfrer  et 
énoncer  sous  forme  de  fractions  ces  divers  états 
de  respiil?  Le  système  proposé  est  donc  une 
pure  fantasmagorie. 

La  règle  donnée  par  les  probabilistes  est 
simple,  naturelle  et  à  la  portée  de  tous.  Us  di- 
sent que  toutes  les  fois  que  l'opiDion  favorable 
à  la  liberté  et  contraire  à  la  loi  e-t  solidement 
probable,  on  peut  tenir  la  loi  pour  nulle  et  se 
considérer  comme  affranchi  de  toute  obligation. 
Que  la  probabilité  soii  un  peu  plus  forte  ou 
un  peu  plus  faible  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
ces  dilféieiices,  nécessairement  légères,  n'ont 
pas  d'importance,  et  tout  se  réduit  à  savoir  si  la 
probabilité  dont  on  se  prévaut  pour  ne  point 
s'assujettir  à  la  loi  douteuse,  est  vraiment  sé- 
rieuse, de  telle  sorte  que  l'on  ne  blesse  pas  la 
vertu  de  prudence  en  prenant  le  parti  de  la  li- 
berté :  ce  dont  peut  juger  tout  homme  suffi- 
Bamment  instruit,  lorsqu'il  examine  la  question 
en  elle-même;  ce  qui  est  bien  plus  facile  encore 
pour  le  grand  nombre,  quand  on  décide  le  cas 
pratique  d'après  des  autorités  respectables.  La 
thèse  probabdiste,  posée  exactement  dans  ces 
termes,  a  été  abondamment,  et  nous  croyons 
pouvoir  ajouter  fortement  prouvée  inousn'avuriS 
pas  à  refaire  ici  cette  démonslratiou.  il  suftit  de 
de  la  mettre  en  regard  des  calculs  matliéraa- 
thiques  exigés  par  l'adversaire  du  probabilisme, 
pour  que  l'on  puisse  juger  de  la  valeur  respec- 
tive des  deux  (irocéJés. 

Le  coûtradicteur  essaye  de  tirer  un  argument 
triomphant  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  dé- 
terminer mathémaliquenieut  la  quantité  de 
probabilité  invoquée  contre  la  loi  douteuse,  en 
faveur  de  la  libeité.  Il  dit  donc:  «Four  rejeter 
notre  postulalum,  Vl  serait  évidemment  illégitin;.i 
de  dire  que,  dans  la  pratique,  la  probabilité  d.i 
telle  ou  telle  opinion  ne  peut  pas  être  mesuié  ^ 
exactement.  Nous  l'avouons  de  bon  cœur,  ûlui- 
précisément  parce  que  l'application  de  la  régi.; 
générale  aux  cas  pratiques  soiifl'rira  des  dilli- 
cultés  coDsidérables,  il  est  d'autant  plus  néics- 
jaire  de  formuler  celle  règle,  dès  k  principe. 


avec  une  entière  pr.'ci-ion  :  ce  qui  n'offre  au- 
cune difticulté,  du  moment  où  l'on  prétend 
(comme  le  fait  le  P.  Gury)  connailre  le  point 
tixe  auquel  la  loi,  jusjue  là  pleinement  valide, 
perd  subitement  toute  sa  force.  » 

Ce  défi  lancé  d'un  ton  légèrement  railleur,  a 
le  tort  de  porter  complètement  à  faux.  Une 
règle  qui  doit  être  absolument  respectée  et  qu'il 
faut  éviter  de  blesser,  même  par  mégarde.c'est 
que  l'on  est  tenu,  dans  toute  discussion,  de  re- 
proiluire  exactement  la  thèse  de  l'adversaire, 
de  ne  pas  lui  prêter  une  dor.trine  qu'il  n'a  pas 
professée,  et  de  s'étudier,  lorsqu'on  veut  ex- 
primer ses  idées  sans  lui  emprunter  ses  textes, 
à  ne  point  leur  donner  une  tournure  équi- 
voque qui  rendrait  facile  une  victoire  appa- 
rente. Or,  nous  n'avons  vu  nulle  part  que  le 
1'.  Gury  ait  «  prétendu  connaître  le  point  lixe 
auquel  la  loi,  jusque-là  pleiiionent  valide,  perd 
subitement  toute  sa  force,  »  comme  l'altirme  le 
R.  P.  Potton  en  des  termes  très-impropres. 
S'il  était  permis  déjuger  le  P.  Gury  sur  ce  pas- 
sage de  son  critique,  on  devrait  croire  qu'étant 
donnée  une  loi  pleinement  valide,  c'est-à-dire, 
pour  employer  les  expres-ions  convenables, 
ceitaincment  obligatoire,  ce  théoiugien  se  flat- 
terait de  pouvoir,  en  quelque  sorte,  construire 
une  échelle  indiquant  les  dégradations  fucces- 
sives  de  l'obligation  et  déterminant  le  point  pré- 
cis où  cette  obligation,  réelle  encore  en  regard 
du  cliiffre  qui  précède  immédiatement,  tombe 
subitement  à  zéro.  Ceci  est  de  pure  imagina- 
lion. 

Le  R.  P.  Potion,  ne  pouvant  sortir  de  la  con- 
fusion (jui  est  la  cause  de  toutes  ses  fausses 
appréciations,  considère  toujours  comme  appar- 
tenant au  système  du  probabilisme  la  pre- 
mière thèse  (lu  P.  Gury,  où  est  alfirmée  l'obli- 
gation de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  en 
employant  des  moyens  certainement  efficaces, 
lorsiju'on  est  en  présence  d'une  fin  déterminée 
qu'une  loi  certaine  prescrit  d'atteindre.  C'est, 
nous  sommes  forcé  de  le  répéter  encore,  la 
question  de  la  validité  de  l'acte  obligatoire,  ab- 
solumi-nt  étrangère  à  celle  de  la  licéité  de  l'ac- 
tion, le  senl  oljjet  du  probabilisme.  Si  l'obliga- 
tion est  affirmée  lorsqu'il  s'agit  oe  la  validité 
imposée  par  une  loi  certaine,  et  niée  quand  la 
licéité  -eule  est  en  cause,  en  préseni'e  d'une  loi 
seub'm''nt  probabb',  on  ne  [leul  pas  dire  que, 
dans  le  système  du  probabili-^me,  une  loi  plei- 
nement valide  en  vient  à  perdie  snliilement 
toute  sa  force,  une  fois  que  i'nu  est  arrivé  à  un 
certain  point  fixe,  puisque  les  deux  lois  se  rap- 
portent à  des  hypothèses  esseuliell  ment  diflé- 
rentes. 

La  question  de  validité  étant  traitée  et  réso- 
lue, le  terrain  ainsi  déblayé,  le  P.  Gury,  comme 
tout  probabiliste,  ne  se  piace  poiul  du  tout 
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lievant  une  loi  plehipment  valide,  c'cst-à-flire 
d'une  lui  inconleslablement  en  vigueur,  et  par 
cela  même  certaine.  Ce  qu'il  veut  qu'on  exa- 
mine, dans  les  cas  particulier?,  c'est  si  la  loi 
est  une  vraie  lot  dont  l'oxisteDCe  doit  être 
admise.  Si  cette  loi  est  certaine  ou  pleinement 
valide,  elle  oblige  certainement,  et  alors  nous 
sommes  tout  à  fait  en-dehors  du  probabilisme. 
Si  l'existence  de  la  loi  est  contestée  pour  des 
raisons  graves  auxquelles  on  n'oppose  aucune 
réponse  décisive,  il  n'y  a  plus  de  loi  pleinement 
valide  ou  certaiuement  obligatoire,  puisque  l'o- 
bligation est  l'effet  prochain  de  la  loi,  et  qu'on 
ne  peut  aflirmer  l'existence  de  l'etlet  lorsqu'on 
n'est  pas  autorisé  à  se  prononcer  sur  la  réalité 
de  la  cause.  Dans  cette  situation,  la  loi  n'est 
que  douteusement  valide  ou  obligatoire,  parce 
que  son  existence  môme  est  douteuse,  et  une 
telle  loi  ne  peut  être  tenue  pour  une  vraie  loi, 
parce  que,  si  de  l'ait  le  supérieur  a  voulu  la 
porter,  elle  manque  d'une  condition  essentielle 
à  la  loi,  qui  est  sa  promulgation.  On  ne  descend 
donc  pas,  par  une  série  de  dégradations,  de  la 
pleine  obligation  à  zéro,  mais  on  nie  totale- 
ment, disons  même  radicalement^  l'obligation 
à  tous  les  degrés.  Le  critique,  en  attribuant  au 
P.  Gury  la  prétention  dont  il  parle,  s'est  donc 
encore  une  fois  égaré  dans  les  régions  iliimilées 
de  la  fantaisie,  et  il  nous  a  mis  une  fois  de  plus 
dans  la  nécessité  de  démontrer  l'inanité  des 
reproches  adressés  par  lui  à  l'auteur  qu'il  a 
attaqué. 

Le  R.  P.  Pottoû  s'égare  encore  davantage,  et 
d'nne  manière  désespérante,  dans  sa  quatrième 
objection  dirigée  contre  l'argument  fondamen- 
tal du  probabilisme.  Il  semble  qu'il  ne  puisse 
asseoir  son  propre  système  que  sur  des  confu- 
sions, et  le  voici  qui  équivoque  tellement  sur  le 
mot  science,  que  la  science  peut  n'être  pas  la 
science,  et  que  saint  Thomas,  invoqué  par  le 
P.  Gury,  comme  par  nous,  et  qui  exige,  pour 
imposer  l'obligation,  que  l'on  ait  la  science  ou 
connaissance  certaine  de  la  loi,  ne  saurait  pas 
au  juste  ce  que  c'est  que  cette  science.  Le  res- 
pectable dominicain  donne  à  ce  sujet  à  saint 
fhomas,  son  mailre  et  le  nôtre,  en  même  temps 
qu'au  P.  Gury,  une  leçon  tout  à  fait  inattendue 
et  non  moins  imméritée.  11  est  vrai  que  c'est 
seulement  par  voie  d'interprétation  qu'il  essaye 
de  redresser  le  docteur  Augélique,  mais  lien 
n'est  moins  fondé  que  celle  interprétation,  I.i 
il  faut  encore  le  citer: 

a  Que  la  loi  contre  laquelle  milite  une  pro- 
babilité solide  ne  soit  pas  une  loi  certaine, 
comme  le  dit  le  P.  Gury  dans  sa  mineure,  c'est 
ce  que  nous  concédons  sans  peineet  pleinement. 
C'est  la  majeure  seulement  de  son  argument C.C 
rations  qui  nous  déplaît.  Voici  ce  ([ue  dit  cette 
majeure  :  Il  n'y  a  aucune  obligation  d'obéir  à 


une  loi  do:  t  l'existence  est  douteuse.  —  Ef 
pounjuoi  cela?  demandons-nous. —  Parce  que, 
dit  le  P.  Gury,  la  loi  ne  peut  pas  obliger  la 
volonté  in  aclu  secundo,  c'est-à-dire  très-pro- 
chainement (le  ['.  Gury  dit  seulement/»roc/<aî>!î- 
ment,  proxime)  et  immédiatement,  à  moins 
ipi'elle  ne  lui  soit  intimée,  ou  proposée,  très- 
prochainement  (il  faut  lire  encore  prochainement) 
et  immêiliatement.  — Nous  concédons  cela  sans 
peine. — Or,ditleP.  Gury, pour  celle  application 
immédiate,  il  faut  la  counaissanee  de  la  loi. — 
Certainement  oui, répondons-nous. — Et  de  plus, 
ajoute  le  P. Gury,  pour  qu'il  y  ait  application  im- 
médiate, il  faut  la  connaissance  certaine  de  la 
loi. —  Ah  !  pour  cela,  nous  le  nions.  Prouvez-le 
donc?  —  Je  le  prouve,  dit  le  P.  Gury.  11  suffit 
pour  cela  de  remarquer  que,  si  l'on  connaît  la 
loi  comme  douteuse,  on  ne  connaît  pas  la  loi 
du  tout,  du  tout;  mais  on  connaît  seulement  le 
doute  sur  l'existence  de  la  loi,  le  doute  s'il  y  a 
une  loi.  Et  [lar  couséi(uent,  la  connaissance  de 
la  loi  élant  entièrement  supprimée,  il  n'y  a  plus 
d'application  immédiate,  et  partant  plus  d'obli- 
gation. 

«  Que  faut-il  penser  de  cette  preuve?  Nous 
pensons  qu'elle  est  mauvaise  et  sans  valeur,  et 
que  la  dernière  assertion  de  l'auteur  touchant 
l'identité  du  doute  et  de  l'ignorance  est  absolu- 
ment inadmissiMe.  » 

Cette  preuve,  que  le  R.  P.  Polton  déclare  si 
carrément  mauvaise  et  sans  valeur,  celte  assi- 
milation duilonteet  de  l'ignorance,  qu'il  trouve 
absolument  inadmissible  dans  le  cas  présent,  le 
P.  Gury  ks  a  empruntées  à  saint  Liguori,  qui 
n'a  fait  qu'exprimer  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas sur  ce  point.  Comment  donc  l'adversaire 
du  probabilisme  peut-il  se  mettre  dans  une 
opposition  si  marquée  avec  les  deux  docteurs  et 
leur  disciide?  C'est  encore  une  contusion  qui  l'a 
jeté  dans  cet  inconvénient.  Lui-même  nous  en 
fournit  immédiatement  la  preuve.  <i  Eh  quoi  ! 
s'écrie-t-il,  vous  voudriez  nous  persuader  que 
conniûtra  un  objet  douteusement  et  ne  pas  le 
connaître  du  tout,  c'est  exactement  la  même 
chose  !  Ap[)liquons  votre  théorie  et  voyons-en 
les  résultats.  »  11  apporte  ensuite  un  certain 
nomhred'exemplespour  essayer  de  montrerque 
le  doute  est  une  viaie  conmàssance.  Nous  nous 
contentons  de  citer  le  suivant,  d'après  lequel 
onjugera  de  la  valeur  des  autres:  «Au  moment 
du  crépuscule,  je  vois  les  objets  douteusement, 
confusément.  Est-ce  la  môme  chose  que  si  je  ne 
les  voyais  pas  le  moins  du  monde,  comme  il 
arrive  en  pleine  nuit,  lorsi^ue  les  ténèbres  sont 
complètes?  —  Et  ainsi  de  suite  à  l'intini.  »  Et 
il  conclut  ainsi  :  «  Donc  il  est  absolument  fau.^i 
que  l'ignorance  et  le  doute  soient  une  seule  et 
même  chose,  comme  vous  l'alfirmez  gi-atuite- 
ment.  » 
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Ni  le  P.  Gnry,  ni  saint  Liguori  n  ont  affirme 
que  n^norance  et  le   doute  soient  identiques 
S0.1S   tous  rapports.    En  considérant  en   eux- 
nimes  deux  états  de  l'intellect  humain,  on 
trouve  entre  eux  une  dififérence  essentielle.  L  i- 
enorance,  qui  est  la  privation  absolue  de    a 
connais^ance,  rend  complètement  étranger  a  la 
chose  inconnue;  le  doute,  qui  consisle   dans 
«ne  hésitation  de  l'esprit  tenu  en  suspens  entre 
Taffirmation  et  la   négation,  rapproche  de  la 
chose,   si  elle  exi-te  de  fait,  mais  sans  y  faire 
atteindre,  sans  qu'elle  puisse  être  perçue,  saisie 
par  l'esprit  :  dans  ce  cas,  c'est  seulement  un 
acheminement  vers  la  connaissance  de  ce  qui 
existe  réellement.   Le  doute  peut  renfermer 
quelque  chose  de  plus  que  l'ignorance,  mais  U 
u'e*t  pas  plus  qu'elle  la  connaissance,  bi,  spé- 
cnlativement,ils  sont  différents  entre  eux  quand 
à  leur  nature  respective,  il  est  tout  aussi  vrai 
que  pratiquement   ils    doivent  être  assimiles 
lorsque,  pour  agir,  il  faut  avoir  une  connais- 
sance certaine,  celte  connaissance  que  saint 
Thomas  appelle  la  science,  et  qu'il  exige  pour 
admettre  qu'une  loi  puisse    lier,  cest-a-dire 
obliger.  Quant  aux  exemples  allègues  par  le 
R     P     Potton,  on  voit  tout  de  suite  qu  il  les 
aiirait  laissés,  s'il  eût  fait  cette  distinction  né- 
cesssaire  ;  car  la  parité  qu'il  a  cru  y  découvrir 
est  illusoire.  En  effet,  lorsqu'au  moment  du  cré- 
puscule on  aperçoit  confusément  un  objet,  on 
a  bien  une  connaissance,  et  même  une  connais- 
sance certaine  :  on  voit  et  on  peut  affirmer  avec 
assurance  que  l'on  a  devant  soi  quelque  chose, 
quoique  celle  chose  soit  indécise  et  que  1  on  ne 
puisse  en  déterminer  la  nature  ;  le  doute  qui 
porte  sur  la  nature  de  la  chose  n'empêche  pas 
de  constater  l'existence  de  l'objet,  mais  on  ne 
sait  pas  à  quel  parti  s'arrêter  à  son  égard,  et 
on  restera  pratiquement  dans  l'hésitation  tant 
que  cette  incertitude  ne  sera  pas  dissipée,  bi, 
dans  ce  cas,  malgré  la  constation  du  fait,  on 
n'est  pas  en  état  de  prendre  une  résolution,  on 
sera  dans  des  conditions  plus  défavorables  en- 
core en  présence  d'une  loi  douteuse,  pour  pro- 
noncer sur  l'obligation.  Aucun  fait  n'est  verihé, 
le  doute  portant  sur  la  réalité  même  de  a  lui. 
Oiiant  à  la  loi  probable,  peut-être  a-t-elle  ele 
portée,  mais  peut  être  aussi  esteile  purement 
imaginaire.  C'est  tout  ce  que  je  sais.  Une  seule 
chose  est  certaine,  c'est  que  je  doute.  Si,  dans 
cette    situation,  on  me  pose  la  question  sui- 
vante:   «  Y  a-t-il  une  loi  qui  prescrive  ou 
prohibe  tel  acte?  »  pour  parler  suivant  la  venté 
fe  dois  répondre  :  «  Je  l'ignore.   »   J'ignore  la 
loi,  si  vraiment  elle  existe  ;  j'ignore,  par  con- 
séquent, l'obligation  qui  n'est  que  1  etlet  de  la 
loi.  Pratiquement  donc  le  doute  équivaut  exac- 
tement à  l'ignorance,  et  la  loi  ne  pourra  m  at- 
teindre, m'èiie  appliquée  pour  me  lier,  qu  a 


partir  du  moment  où  j'en  aurai  acquis  la  coa 
naissance  certaine,  c'est-à-dire,  selon  saint  Tho- 
mas, la  science. 

Mais  parce  que,  cette  conclusion  une  fois 
admise,  la  question  est  résolue  et  le  probabi- 
lisme  sort  triomphant  de  la  discussion,  le  R. 
P.  Potion  s'efforce  de  donner  au  mot  science 
une  interprétation  qui  en  change  complètement 
la  signification,  et  dans  celte  tentative,  il  vou- 
drait avoir  saint  Thomas  pour  fauteur.  Voyons 
donc  s'il  peut  espérer  de  l'atlirtr  à  lui. 
(A  suivre.) 

P. -F.  ECALLE, 
arcliiiirètre  d'Arcis-sur-Aube. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE 

ALIÉNATION  DES  OBJETS  MOBILIERS  DES  ÉGLISES.  — 

OBJETS    d'art    (I). 

(1"  article.) 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  et  celui  d'Eper- 
ray  ont  rendu  récemment  deux  jugements  dont 
l'importance  ne  saurait  échapper  à  personne,  et 
que  nous  reproduirons  intégralement,  parce 
que  tout  administrateur  de  paroisse  est  inté- 
ressé à  les  connaître,  s'il  désire  non-seulement 
s'éviter  à  soi-même  des  ennuis  inutiles,  mais 
encore  se  mettre  à  l'abri  île  toute  poursuite 
judiciaire  souvent  dispendi.?use. 

U  s'agit  de  savoir  si  les  conseils  de  fabriques 
ont  le  droit  d'ahéner  les  objets  mobiliers  de 
leurs  églises,  sans  autorisation  préalable  soit 
du  conseil  municipal,  soit  de  l'autorité  supé- 
rieure. ,.  ,. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  distin- 
cuerons:  1"  les  objets  mobiliers  ordinaires 
n'offrant,  au  point  de  vue  artistique,  aucun 
caractère  spécial  ;  2°  les  objets  d'art. 

A  l'égard  des  premiers,  il  est  certain  que  les 
fabriques  peuvent  les  aliéner,  sans  autorisa- 
tion préalable.  En  effet,  aux  termes  de  l'art. 
i5'J4  du  Code  civil,  «  tous  ceux  auxquels  la  loi 
«  ne  l'inlerdit  pas  peuvent  acheter  ou  vendre.» 
Or,  il  n'existe  aucune  disposition  soit  législative 
soit  réglementaire  interdisant  aux  administra- 
teurs des  biens  des  églises  de  vendre,  s'ils  le 
jugentnécessaireouseulenientutile,  les  meubles 
corporels  qu'ils  ont  acquis  eux-mêmes  ou  qui 
leur  ont  été  donnés.  Il  résulte,  au  contraire, 
des  termes  de  l'art.  37  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809,  que  le  législateur  en  imposant  aux 
fabriques  l'obligation  de  fournir  tous  les  objets 
nécessaires  au  culte,  et  de  pourvoir  à  la  deco- 
ralion  de  l'église,  les  a  implicitement  autorisés 

1,  Voyez  Semaim  du  cUrgi,  t,  Yl.  pas«»  USI-H^S» 
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à  remplacer  ces  objets  dès  qu'ils  ne  peuvent 
plus  servir  à  leur  ilestination  et,  par  conséquent, 
à  les  aliéner.  —  Si  on  olijecte  que  l'art.  21  de 
la  loi  du  ISjuilIet  1837  exige  la  proiluctioii  de 
l'avis  du  conseil  municipal  sur  les  demamles 
des  fabriques  en  autorisation  d'aliéner,  nous 
répondrons  que  cet  article  a  toujours  été  inter- 
prété en  ce  sens  qu'il  ne  saurait  être  étendu 
aux  ventes  de  meubles  ordinaires. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  plusieurs 
décisions  ministérielles  en  date  des  20  et  29  dé- 
cembre 18;ii,  25  juin  1838,27  avril  1839,  24 
janvier  18i2,  19  juillet  et  14  octobre  1844, 
23  août  1847,  20  août  1836,  8  février  1869,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  passage  suivant 
de  la  lettre  adressée,  le  8  février  1869,  à  Mgr 
l'évèque  d'Ajaccio  par  M.  le  ministre  de  la  jus- 
tice et  des  cultes.  «  La  loi  du  2  janvier  1817, 
dit-il,  et  l'ordonnance  réglementaire  du  14  jan- 
«  vier  1831  qui  disposent  formellement  que  les 
«  établissements  ecclésiastiques  ou  religieux  ne 
0  peuvent  acquérir  ou  vendre  des  biens  immeu- 
«  blés  ou  des  rentes  qu'avec  l'autorisation  du 
(I  chef  de  l'Etat,  ne  contiennent  aucune  pres- 
«  cription  relativement  aux  meubles  et  objets 
«  mobiliers.  11  en  résulte  que  ces  établissements 
«  peuvent,  librement  et  sans  autorisation  préa- 
«  lable,  les  acquérir  ou  les  vendre.  Il  est,  en 
«  effet,  notamment  loisible  aux  fabriques  d'é- 
«  glises,  soit  d'acquérir  au  moyen  de  leurs 
«  ressources  disponibles,  les  biens  meubles  et 
«  objets  mobiliers  nécessaires  à  l'exercice  du 
«  culte,  soit  de  les  vendre  pour  les  remplacer 
«  par  d'autres  (1).  » 

Quant  aux  objets  d'art,  il  n'en  est  pas  de 
même.  La  jurisprudence  administrative  et  celle 
des  tribunaux  sont  d'accord  pour  refuser  aux 
fabriques  le  droit  de  les  aliéner,  sans  autorisa- 
tion de  l'évèque  et  du  préfet,  après  avis  préa- 
lable du  conseil  municipal. 

Des  divers  jugements  rendus  sur  cette  ma- 
tière et  dont  nous  ayons  pu  prendre  connais- 
sance (2),  il  résulte  que  lorsqu'une  fabrique  a 
procédé  sans  autorisation  et  malgré  l'opposi- 
tion de  la  commune  à  une  aliénation  de  cette 
nature,  la  commune  a  le  droit  de  pratiquer  une 
saisie-revendication  entre  les  mains  des  acqué- 
reurs ou  des  tiers-détenteurs  et  la  vente  doit 
être  annulée  à  sa  requête.  La  restitution  des 
objets  doit  être  ordonnée  sans  indemnité  pour 
réparations,  ni  dommages-intérêts  d'aucune 
sorte.  De  son  côté,  la  fabrique  qui  rentre  en 
possession  des  objets  est  tenue  de  rembourser 
le  prix  intégral  par  elle  perçu,  sans  pouvoir 

1,  Journal  de»  Conseils  de  fabriques,  1892,  p.  190.— 
2.  Tribunal  civil  de  Tulle,  4  juillet  1842.  —  Tribunal 
civil  de  la  Seine,  15  juin  1847,  5  mai  1859,  29  juia  1877. 
—  Cour  de  Paris,  10  avril  1848.—  Cour  de  Paris,  19  dé«. 
1873.  —  Tribunal  civil  d'Eoeruay,  31  mai  1877. 


retenir  le  montant  de  ce  qu'elle  pourrait  avoir 
payé  à  un  intermédiairenégocialeur  delà  vente 
irréguliêre. 

Le  tribunal  civil  d'Epernay déclare,  en  outre, 
qu'on  ne  saurait  considérer  comme  faisant 
partie  du  mobilier  des  églises  les  slutue-i  placées 
dans  des  niches,  ousur  un  piédestal,  ou  sur  un 
socle  établi  pour  les  recevoir,  non  plus  que  les 
monuments  (mausolées  ou  pierres  tombales) 
édifiés  dans  les  églises,  ou  qui  y  sont  engagés 
dans  le  sol  ou  dans  les  murailles.  Ces  objets 
étant  immeubles  par  destination  (Code  civil, 
art.  524  et  523),  ils  ne  peuvent,  de  même  que 
les  objets  d'art,  être  aliénés  qu'après  autorisa- 
tion des  autorités  supérieures  ecclésiastique  et 
civile. 

Ces  diverses  solutions  viennent  d'être  consa- 
crées par  les  deux  jugements  dont  nous  avons 
promis  de  faire  connaître  le  texie,  l'un  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  du  29  juin  1877,  l'autre 
du  tribunal  civil  d'Epernay,  du  31  mai  précé- 
dent. 

Devant  le  premier  tribunal,  il  s'agissait  de 
décider  si  la  Fabrique  de  la  paroisse  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais  avait  pu  légalement 
aliéner^  sans  autorisation  préalable,  cinq 
grandes  tapisseries  du  .\vii°  siècle,  composé'js 
sur  les  desseins  des  maîtres  de  l'époque,  sous 
prétexte  que,  depuis  longues  années  déjà,  elles 
étaient  hors  de  service  à  cause  de  leur  état  de 
vétusté  et  des  nombreuses  et  dispendieuses 
réparations  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  pouvoir 
convenablement  les  exposer  dans  l'église.  — 
Le  tribunal  s'est  prononcé  pour  la  négative  par 
le  jugement  dont  la  teneur  suit  : 
«  Le  tribunal, 

«  Joint  comme  connexes  la  demande  du  Pré- 
fet de  la  Seine,  agissant  au  nom  de  la  ville  de 
Paris  contre  Récappé  et  le  comte  de  Camondo, 
et  la  demande  en  garantie  formée  par  Rétappé 
contre  la  Fabrique  de  l'église  Saint-Gervais; 

«  Et  statuant  sur  le  tout  par  un  seul  et  même 
jugement: 

«  En  ce  qui  concerne  la  demande  du  Préfet 
procédant  en  la  qualité  sus-exprimée  : 

«  Attendu  que  la  ville  de. Paris  revendique, 
comme  étant  sa  propriété,  cinq  tapisseries  re- 
présentant des  sujets  tirés  de  la  légende  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Prolais,  qui  se  trou- 
vaient dans  l'église  Saint-Gervais  à  Paris,  et  ont 
été  vendues,  en  avril  1874,  par  la  Fabrique  à 
Récappé,  qui  en  a  rétrocédé  diverses  parties  à 
de  Camondo  ; 

«Attendu  que  les  défen  seurs  repoussent  l'ac- 
tion de  la  ville,  en  soutenant  que  ces  tapisseries 
étaient  la  propriété  de  la  Fabrique  (jui  a  pu 
valablement  en  disposer,  et  que  la  Fabrique,  de 
son  côté,  élève  la  même  ©rétention  à  l'égard  dô 
la  ville; 
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«  AUculIu  qu'il  Cil  ét:Mi  par  les  dcK-nniPnts 
<ic  la  cau-e  quiî  ces  tapis-eries,  «ioul  l'oribj;ine 
remoule  au  xvn^  siècle,  ainsi  qu'il  sera  Uit  ci- 
après,  étaient  destinées  à  ètie  exposées  dans 
l'église  les  jours  de  gracde  fête,  et  servaient 
ainsi  à  la  décoration  de  l'écUiice;  qu'elles  y 
étaient  encore  conservées  en  !789  ; 

«  Attendu  que,  par  la  loi  des  2  et  4  novem- 
bre 1789,  tdus  les  biens  ecclésiasliquRs.saus  dis- 
tinction entre  les  meubles  et  les  immeubles, eut 
été  mis  à  la  disposition  de  la  nation  ;  qu'aux 
termes  du  'iécret  des  13  et  14  brumaire  au  II, 
tout  l'artif  affecté  aux  Fabriques  des  églises 
a  été  déclaré  faire  partie  des  propriétés  natio- 
nales; 

«  Qu'il  résulte  incontestablement  de  cette 
législation,  que  les  tapisseries  dont  il  s'agit 
sont  devenues  la  propriété  de  l'Etat,  comme 
d'ailleurs  i'édiûce  lui-même  ; 

«  Allen  lU  que  lorsque,  ultérieurement,  l'Etat 
a  rendu  au  culte  les  églises  paroissiales  aoa 
aliénées,  les  divers  actes  législatifs  intervenus  à 
ce  •sujet  ont  eu  pour  résultat  de  triosférer  aux 
commune.»  la  propiiétè  de  ces  édiilces. 

«  Qu'en  cUct,  un  décret  du  1 1  prairial  an  III 
remet  ces  cgii-es  à  l'usage  des  citoyens  des 
communes  ou  des  sections  de  commune,  avec 
faculté  de  s'en  servir  pour  l'exercice  de  leur 
culte,  à  charge  de  les  entretenir  ou  réparer; 
que  l'art.  75  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  eu 
mettant  le-  églises  à  la  disposition  des  évéques, 
n'a  fait  qu'en  consacrer  l'atl'Otdtion  au  culte, 
sans  statuer  sur  la  que.-tion  de  propriété  ;  qu'un 
arrêté  du  7  venlose  an  X,  impuse  aux  commu- 
nes l'obligation  de  pourvoir  à  la  réiiaration  des 
bâtiments  de-tinés  au  culte  ;  qu'euiin  un  avis 
du  Conseil  d'Etat  du  2  pluviôse  an  XHI,  pro- 
nonçant sur  le  renvoi  à  lui  fait  par  l'Empereur 
dans  les  termes  de  l'art.  i\  de  l'arrêté  du  3  ni- 
vôse an  VIII,  a  déclaré  par  inttrpretation  de  la 
législation  en  vigueur  que  les  églises  parois- 
siales devaient  êti'e  considérées  comme  proprié- 
tés communales  ;  que  cette  interprétation  se 
trouve  coutiimée  par  l'art.  92  du  décret  du 
30  décembre  i809,  qui  impose  aux  communes 
l'obligation  de  subvenir  aux  grosses  réparations 
de  ces  éLlinces,  en  cas  d'iasutûsance  des  res- 
sources de  la  Fabrique  ; 

«  Attendu  que  les  objets  mobiliers  consacrés 
à  l'exercii-e  du  culte  ou  se  rattachant  à  des  sou- 
venirs religieux  qui  ont  été  laissés  dans  les 
églises  à  l'époque  où  l'Etat  s'est  dessaisi  de  la 
propriété  de  ces  édifices  au  profit  des  communes 
ont  suivi  le  sort  de  l'édifice  lui-même  et  sont 
devenus  ainsi  une  propriété  communale  ;  que 
tel  est  évidemment  l'esprit  des  actes  législatifs 
qui  ont  rendu  les  églises  à  leur  destination  ;  que 
cette  conséquence,  d'ailleurs,  peut  s'induire  du 
texte  môme  de  l'art.  2  du  décret  du  11  prairial 


an  lïl.aus  termes  duquel  l!^s  évinces  sont  remis 
à  i'usag'.'  des  citoyens  «  dans  l'état  où  ils  se 
trouvent  »  ;  que  l'Etat,  qui  était  devenu  pro- 
priétaire des  objets  mobiliers  existant  dans  les 
églises,  pouvait  valablement  en  disposer  eu  fa- 
veur des  communes  pour  l'us  'ge  du  culte  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  cette  situation 
légale  que  les  Fabriques  ne  peuvent,  en  prin- 
ci|io,  préisndie  à  un  liroil  de  propriété  sur  les 
obj<'t^  mobiliers  rendus  au  culte  par  l'Etat;  que 
les  cummunes  seules  avaient  qualité  pour  les 
aliéner  en  se  conformant  aux  lois  ; 

«  Attendu  toutefois  qu'à  cet  égard  une  dis- 
tinction est  nécessaire  ; 

o  Qu'en  effet,  aux  termes  de  l'art.  37  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809,  la  Fabrique  doit 
fournir  les  objets  nécessaires  au  culte  et  pour- 
voir à  la  décoration  de  l'église;  qu'en  consé- 
quence, elle  peut  faire  usage  des  oljels  mobi- 
liers restitués  en  l'an  111  par  l'Etat,  les  seuls 
dont  il  s'agisse  au  procès  ;  que  pour  ceux  des 
objets  susceptibles  d'une  détéri<ration  plus  ou 
moins  prompte,  et  d'ailleurs  sans  caractère  par- 
ticulier, par  cela  même  iju'elle  est  chargée  de 
les  entretenir,  elle  peut  les  remplacer  des  qu'ils 
ne  peuvent  plus  servir  à  leur  destination  et, 
par  suite,  les  aliéner; 

(I  Mais  qu'il  eu  est  autrement  des  objets 
mobiliers  constituant  des  objets  d'art,  ayant  à 
ce  litre  une  individualité  propre,  laissés  par 
l'Etat  dans  les  églises  et  représenta  ut  souvent 
une  valeur  importante,  peu  importe  d'ailleurs 
qu'ils  soient  employés  d'une  manière  perma- 
nente à  la  décoration  de  l'édifice,  ou  qu'ils 
soient  renfermés  dans  le  trésor  de  l'église 
à  titre  de  souvenirs  religieux  ;  qu'à  raison  de 
leur  nature  et  de  leur  destination,  ils  échappent 
à  toute  appropriation  de  la  part  de  la  Fabrique; 
que  celle-ci,  sans  doute,  est  cliargée  de  les  con- 
server et  de  les  enlreteuir,  et  peut  en  faire, 
pour  les  besoins  du  culte,  l'usage  qu'ils  com- 
portent, mais  qu'elle  ne  saurait  porter  atteinte 
au  droit  de  propriété  existant  au  profit  de  la 
commune  sur  ces  objets,  par  l'ellet  des  lois  de 
restitution  ; 

o  Attendu  que  les  cinq  tapisseries  revendi- 
quées par  la  ville  constituent  des  œuvres  d'art 
du  plus  haut  intérêt  ;  qu'il  résulte,  en  effet,  des 
documents  versés  au  procès,  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées vers  le  milieu  du  xvii°  siècle  et  sont  la 
reproduction  de  tableaux  peints  par  Lesueur  et 
Philippe  de  Champagne,  pour  l'église  Saint- 
Gervais,  qu'ils  ont  longtemps  décorée,  et  dont 
<îuatre  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre  et  deux  au  musée  de  Lyon  ;  que,  pour 
le  mérite  du  travail  comme  par  leur  date,  elles 
sont  des  modèles  précieux  de  l'art  delà  tajùsse- 
xie,  qu'elles  ne  sauraient,  dés  lors,  être  con- 
fondues avec  les  objets  d'un  usage  particulier 
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(]ui,  par  leur  nature  même  et  quelle  qu'en  sr't 
lorigine  sont  devenus  la  propriété  de  lu  iv- 
Jjrique  ; 

(1  Alienihi  que  celle-ci  et  les  aiiires  défen- 
deurs allégueiil  que  l'étal  de  détérioration  dans 
lequel  se  ticivaieul  ces  ouvrages  ne  permet- 
taient plus  de  les  affeclor  à  la  décoration  de 
l'église  ;  qu'ils  avaient  ainsi  perdu  leur  carac- 
tère d'œuvre  d'ait  et  que,  ne  pouvant  plus 
remplir  leur  destination  primitive,  ils  rentraient 
dans  la  catégorie  des  objets  dont  la  Fabrique 
pouvait  disposer  tomme  de  choses  hors  d'u- 
sage ; 

«  Qiie  si  ces  tapisseries  avaient  subi  certaines 
altérations,  elles  èaieut  encore  dans  un  état 
de  consLMvatiOU  suflisaul  pour  oH'rir  un  véri- 
table intérêt  aitistii]ue  ;  que  d'ailleurs  le  prix 
moj-ennant  lequel  Récappé  les  aac  juises  de  lu 
Fabrique,  et  celui  que  ce  dernier  a  obtenu  poxir 
la  pallie  qu'il  a  rétrocédée  à  de  Camondo,  le 
prouve  jusqu'à  l'évidence; 

«  Attendu,  enfin,  que  la  Fabrique  ne  saurait, 
à  l'appui  de  sa  prétention  à  la  propriété  des 
tapisseries,  invoquer  l'arrêlé  du  7  thermidor 
au  XI,  suivant  lequel  les  biens  non  aliénés  des 
Fabiiques  ont  été  reudus  à  leur  destination  ; 
qu'en  efiéî,  en  supposant  qup  1-es  tupissui-ics 
revendiquées  aient  été,  avant  1789,  la  propriété 
de  la  Fabrique  elle-même,  l'arrêté  sus-visé  u'a 
pas  en  pour  résultat  âe  réintéirrer  de  piein 
droit  les  Fabri^iues  dans  la  propriété  de  leurs 
Liens;  que  celles-ci  ont  dû  en  obtenir  préala- 
blement la  délivrance  de  l'autn-ité  administra- 
tive ;  que  la  Fabrique  ne  justiliaut  pas  de  l'ae- 
complisseni'^nt  de  ces  luimaLtés  pour  les 
tapisseries  dont  il  s'agit,  ces  tapisseries  sont 
restées  la  propriété  de  la  ville  de  Paris  ; 

«  Attendu  que  Réi  appé  et  de  Camondo  sou- 
tiennent qu'en  tout  cas  ils  ont  acheté  île  bonne 
foi,  et  que,  dés  lors,  aux  termes  de  l'ait.  22T9 
du  Code  civil,  la  ville  ae  peut  exercer  contre 
«ux.  de  revendication  ; 

«  Mais  attenifu  que,  snivaut  l'art.  2226  du 
Code  civil,  o;i  ne  peut  prescrire  les  choses  qui 
ne  sont  point  dans  le  eummerce  ;  que  tel  est  le 
caractère  des  tapisseries  revendiquées  ;  qu'il 
résulte,  en  eiiet,  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus 
qu'elles  n'ont  passé  de  l'Etat  à  la  ville  que 
pour  être  atléclées  à  la  décoration  de  l'église.; 
que  lors  même  qu'elles  auraient  cessé  d'ètiB 
employées  à  cet  usage  elles  n'en  constituaient 
pas  moins  une  oeuvre  d'art  dont  la  destination 
était  d'être  conservée  dans  le  trésor  de  la  pa- 
roisse, soit  à  raison  du  sujet  qu'elles  représen- 
taient {misqu'elles  représentaient  la  légende  îles 
patrons  de  l'église, soit  à  raison  de  l'intérêt  q  u'elles 
ofiraieut  comme  souvenir  de  la  libéralité  qui 
jarait  avoir  éké  l'origine  de  leur  acquisition,  et 


d'ailleurs  comme  objet  d'examen  et  d'étude 
jiour  les  visiteurs  ; 

o  Que, par  suile  de  cette  affectation,  qui  était 
la  condition  de  leur  transmission  à  la  ville,  ces 
tapisseries  faisaient  [lartie  du  domaine  public 
municipal  ;  qu'à  ce  titre,  elles  étaient  inaliéna- 
bles etimprescri[)tible8;  que  l'art.  2279  ue  psiit, 
dès  lors,  être  invoqué  par  les  défenseurs  et  que 
la  revendication  de  la  ville  doit  être  admise, 
sans  que  celle-ci  soit  tenue  de  rembi-urser  à 
ïiécappé  le  prix  d'achat  par  lui  payé  ; 

«  Qu'elle  ne  saurait  non  plus  être  tenue  de 
lui  faire  étal  des  frais  de  réparation  ;  qu''en 
effet,  le  défendeur  a  détaché  les  parties  impor- 
tantes de  ces  tapisseries,  pour  les  céder  à  de 
Camondo  et  qu'il  est  constant  que  cette  muUia/- 
tion  à  causé  à  l'œuvre,  considérée  dans  son  en- 
semble, une  dépréciation  qui  est  loin  d'cti'e 
compensée  par  les  travaux  de  restauration  «xé- 
cutés  ; 

«  Attendu  que  s'ag'ssant  de  choses  iwilié- 
nables  et  imprescriptibles,  la  Fabrique,  de  sou 
«ôlé,  est  sans  droit  à  prétendre  qu'elle  est  de- 
venue propriétaire  de  ces  tapisseries  pax  1& 
possession  de  trente  ans  ; 
{A  suture.) 

\1.  Fédoo, 

ciué  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


COtlRaiER  D£S  UMill/efiSiTÉS  C,!\THQL!0UE8 
UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

FAOULTÉ    DE    MÉDECÎKE 
nistorique    de   sa    Toudutioa. 

De  toutes  les  Facultés  fondées  depuis  àema 
ans  par  les  catholiques,  aucune  n'a  eu  autant 
de  liifÊcultév  à  vaincre  pour  naître  que  la  Fa- 
culté de  médecine  de  LUle.  l'ar  un  préjugé  que 
nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer,  l'impiété 
coutem-poraine  considérait  plus  spécialement 
-comme  sienne  la  science  de  la  médecine. 
C'était  à  ses  yeux  comme  sa  citadelle.  De  l;Ues 
«tiorts  désespérés  qu'elle  a  faits  pour  en  fermer 
les  avenues  et  empêcher  les  catholiques  d'y 

Î)éflétrer,  en  coalisant  contre  la  fondation  de 
eur  première  Faculté  de  médecine,  la  haine  des 
'Conseillers  municipaux  de  Lille,  la  faiblesse  et 
'l'hostilité  des  ministres  de  l'intérieur  et  de  l'ins- 
Iruction  publique  et  le  mauvais  vouloir  des 
bureaux  de  toute  l'administration.  Riais,  heu- 
reusement, le  droit,  celle  lois  encore,  est  sorti 
"victorieux  de  la  lutte. 

Aux  termes  de  l'article  5,  titre  I"  de  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  «  les 
facultés  ou  écoles  libres  de  médecine  devront. 
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pour  être  reconnues,  établir  qu'elles  disposent, 
dans  un  tiôpilal  fondé  par  elles  ou  mis  à  leur 
dispositiou  par  l'assistance  publique,  de  cent 
vin^t  lils  au  moins,  habituellemeat  occupés, 
pour  les  trois  enseignements  cliniques  princi- 
paux. »  Evidemment,  cet  article  suppose  que 
les  facultés  libres  pourront  demander  et  obtenir 
de  l'assistance  publique,  lorsque  celle-ci  les 
aura  à  sa  disposition,  les  cent  vingt  lits  exigés 
pour  l'enseignement  clinique. 

Or,  la  ville  de  Lille  possède  deux  hôpitaux. 
L'un  est  celui  de  Saint-Sauveur,  qui  renferme 
plus  de  quatre  cents  lits,  dans  des  locaux, 
beaucoup  trop  restreint',  et  où  la  Commission 
administrative  des  Hospices  laisse  exercer  gra- 
tuitement, depuis  183 1 ,  l'enseignement  clinique 
par  les  professeurs  de  l'école  officielle  de  mé- 
decine (I).  L'autre  est  l'hôpital  Sainte-Eugénie, 
bâti  il  y  a  plusieurs  années  pour  remédier  à 
l'encombrement  de  l'hôpital  Saint-Sauveur, 
mais  qui,  faute  de  ressources,  n'avait  encore  pu 
être  aménagé  pour  recevoir  les  malades. 

Dans  cette  situation,  la  société  civile  de 
l'Université  catholique  de  Lille  fit,  auprès  de  la 
Commission  administrative  des  Hospices,  des 
ouvertures  à  l'efifet  d'obtenir,  dans  l'hôpital 
Sainte-Eugénie,  le  nombre  de  lits  nécessaires  à 
Bonenseiirnement  clinique.  Elle  pouvait,  comme 
l'Ecole  de  l'Etat,  obtenir  ces  lits  à  titre  gratuit; 
mais,  dans  cet  amour  pour  les  pauvres  et  les 
malades  qui  inspire  le  plus  souvent  les  œuvres 
catholiques,  elle  déclara  qu'elle  s'engagerait  à 
verssr  une  somme  de  140,000  francs  destinée  à 
meubler  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  si  la  Com- 
mission des  Hospices  promettait  de  mettre  à  la 
disposition  des  services  de  clinique  de  la  faculté 
libre  de  médecine,  pour  le  1"  octobre  1876,  un 
minimum  de  cent  vingt  lits,  qui  serait  plus 
tard  porté  jusqu'à  deux  cents. 

C'etaitune  somme  de  140,000  francs  qui  tom- 
bait dans  la  bourse  des  malades  et  des  pauvres; 
c'était  un  nouvel  hôpital,  qui  s'ouvrait  pour 
recevoir  le  trop  plein  des  malades  de  l'hôpital 
Saint-Sauveur  ;  c'était  la  possibilité  d'utiliser 
enfin,  dans  un  quartier  éloigné  de  l'endroit  oii 
se  faisait  le  service  médical  de  l'école  officielle, 
les  constructions  restées  sans  emploi  depuis 
sept  à  huit  ans  ;  c'était  le  service  médical  de  ce 
nouvel  hôpital  assuré,  et  ainsi,  de  ce  dernier 
chef  seulement,  une  économie  annuelle  de  huit 
à  neut  mille  franrs.  Et  tout  cela  s'obtenait 
grâce  à  une  association  d'hommes  qui  auraient 
pu  demander  gratuitement  ce  qu'ils  achetaient 
à  cbers  deniers,  à  une  association  d'hommes 

1,  Cette  école,  qai  n'était  d'abord  que  préparatoire,  avait 
été  transformée,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
en  Faculté,  aussitôt  qu'on  avait  appris  que  les  catholiques 
de  la  région  96  proposaient  de  créer  une  Bacolté  de  méde- 
cine à  Lille. 


dont  les  noms  répondaient  du  soin  et  de  l'in 
telligence  avec  lesquels  le  service  médical  serait 
opéré.  Il  y  avait  là  des  avantages  inespérés  : 
dans  l'intérêt  des  pauvres  et  des  malades,  la 
Commission  des  Hospices  ne  pouvait  hésiter. 

Une  convention  intervint,  à  cet  efiet,  entre 
la  Commission  des  Hospices  et  la  Société  civile 
de  l'Université  catholique,  en  date  du  23  oc- 
tobre 1873.  M.  le  baron  Le  Guay,  alors  préfet 
du  Nord,  jugeant  qu'il  n'était  poiut  néce-saire, 
pour  un  acte  de  cette  nature,da  demander  l'avis 
du  conseil  municipal,  approuva  celte  con- 
vention par  un  arrêté  du  16  novembre  1873. 
L'affaire  étant  devenue  publique,  lejournalisme 
radical  de  Lille  témoigna  sa  mauvaise  humeur. 
IMais  il  n'y  eut  point  de  protestation,  pour  le 
moment,  ni  de  la  part  de  l'administration,  ni 
du  Conseil  municipal  ;  l'acte  ayant  été  passé 
par  devant  notaire,  les  22  et  23  décembre  1873, 
on  l'enregistra  le  30  décembre  suivant,  et  le 
préfet  l'approuva  en  cette  forme  le  l"  fé- 
vrier 1876.  La  Société  civile  de  l'Université 
catholique, quis'occupait  activement  de  recruter 
le  personnel  remarquable  qu'elle  a  réuni  pour 
sa  Faculté  de  médecine,  effectua,  le  27  mai  1876, 
un  premier  versement  de  50,000  francs,  à  va- 
loir sur  les  140,000  francs.  De  son  côté,  l'Admi- 
nistration des  Hospices,  après  en  avoir  demandé 
l'autorisation  au  préfet,  s'occupa  des  marchés 
qu'elle  devait  passer  pour  meubler  les  deux 
pavillons  de  l'hôpital. 

Tout  cela  s'exécutait  paisiblemr'nt,  sans  au- 
cune opposition,  lorsque  neuf  à  dix  mois  après 
le  contrat,  le  conseil  municipal,  en  discutant  le 
budget  des  hospices  pour  l'année  1876,  approuva 
un  rapport  dans  lequel  un  de  ses  membres, 
lançant  les  insinuations  les  plus  fausses  et  les 
plus  perfides,  protestait  contre  la  convention, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  été  soumise  au  conseil 
municipal,  et  la  déférait  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  en  l'invitant  à  l'annuler.  C'était  le 
commencement  de  l'attaque  décisive,  mais 
heureusement  infructueuse,  dont  nous  n'allons 
t-conter  que  les  principaux  épisodes. 

Le  ministre  de  l'intérieur  était  alors  M.  de 
Marcère.  Sentant  sans  doute  le  côté  faible  des 
réclamations  du  conseil  municipal,  il  voulut 
essayer  de  tout  concilier.  L'école  de  méde- 
cine officielle  et  les  conseillers  municipaux, 
qui  étaient  ses  porte-voix,  avaient  déclaré  qua 
l'hôpital  Sainte-Eugénie  était  l'hôpital  de  l'a- 
venir, qu'à  Saint-Sauveur  il  leur  était  impos- 
sible de  continuer  un  enseignement  clinique,  et 
qu'il  leur  fallait  le  nouvel  hôpital.  Le  ministre 
imagina  de  prier  la  SociétP-  civile  de  l'Univer- 
sité catholique  de  se  contenter  de  Saint-Sau- 
veur; celle-ci  accepta  de  négociersur  cette  base. 
Mais  aussitôt  les  représentants  de  l'école  offi- 
cielle et  du  coaseil  municipal  s'empressent  de 
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déclarer  que  ce  n'est  plus  Sainte-Eugénie  qu'il 
leur  fauf,  mais  Saint-Sauveur.  Le  but  de  ces 
libérâtres,  d'enlever  à  la  Faculté  catholique  la 
possibilité  d'exister,  apparut  alors  avec  évi- 
dence. Ils  purent  même  croire  un  moment  qu'ils 
l'avaient  atteint.  Entouré  de  leurs  obsessions, 
le  ministre  n'eut  pas  la  force  d'y  résister  ;  le 
31  octobre  1876,  il  annula  lesarrtêés  du  préfet, 
approuvant  la  convention  passée  entre  la 
Société  civile  de  l'Université  catholique  et  la 
Commissim  administrative  des  hospices. 

A  la  suite  de  cette  mesure,  la  Faculté  libre, 
qui  venait  de  déposer  une  demande  à  l'efifet 
d'être  officiellement  reconnue,  dut  renoncer  au 
droit  qu'elle  aurait  obtenu,  de  délivrer  des  ins- 
criptions. D'un  autre  côté,  un  grand  nombre 
d'étudiants  qui  se  disposaient  à  aller  à  Lille 
furent  arrêtés  par  cette  décision  inattendue. 
Ainsi  l'enseignement  supérieur  libre  était  en- 
travé, et  l'Université  catholique  de  Lille  était 
lésée  dans  ses  droits  et  dans  ses  intérêts.  Il  n'y 
eut  qu'une  voix,  dans  tous  les  rangs  où  l'on 
conserve  encore  la  notion  du  juste  et  de  l'in- 
juste, pour  flétrir  ces  actes  iniques  et  odieux. 

La  Société  civile  de  l'Université  le  déféra  au 
Conseil  d'Etat,  et  voici  le  décision  que  rendit 
cette  cour  de  justice,  souveraine  en  matière  de 
contentieux,  le  "2  mars  1877  : 

«  Le  Conseil  d'Etat  statuant  au  conten- 
tieux... 

«  Considérant  que,  par  sa  délibération  du 
23  octobre  1875,  la  Commission  administrative 
des  hospices  de  Lille  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
de  convertir  en  acte  authentique,  un  projet  de 
convention  eu  vertu  duquel,  moyennant  le 
payement  par  l'Institut  catholique  d'une  somme 
de  140,000  francs  entre  les  mains  du  receveur 
des  hospices,  la  Commission  mettrait  dans 
l'hôpital  Sainte-Eugénie,  à  la  disposition  des 
services  de  clinique  médicale  et  chirurgicale  de 
l'Université  libre  du  Nord.fondée  par  ledit  Ins- 
titut, une  salle  d'amphithéâtre,  un  cabinet 
pour  les  professeurs,  une  salle  d'autopsie  et 
un  minimum  de  cent  vingt  lits,  en  attendant 
qu'on  puisse  livrer  les  deux  cents  lits  des  pavil- 
lons du  fond  de  l'hôpital  ;  que,  par  un  arrêté  du 
16  novembre  1875,  le  préfet  du  Nord  a  ap- 
prouvé celte  délibération  et  a  autorisé  la  Com- 
mission administrative  des  hospices  de  Lille  à 
traiter  avec  l'Université  libre  du  Nord,  aux 
conditions  du  projet  de  convention  précité  ; 

«  Que  le  traité  autorisé  par  la  délibération 
et  par  l'arrêté  préfectoral  sus-éaoncé  a  été 
passé  par  devant  notaire,  les  22  et  23  décem- 
bre 1875,  entre  le  vice-président  et  les  membres 
de  la  Commission  administrative  des  hospices, 
agissant  au  nom  des  hospices  de  Lille,  et  le 
directeur  et  les  administrateurs  de  la  Société, 
agissant  au  nom  de  toute  la  Société  ;  que  ce 


traité,  enregistré  le  30  décembre  1875,  a  ét^ 
approuvé  par  le  préfet  le  \"  février  1876  :  qu'en 
exécution  du  dit  traité,  l'InstiUit  catholique  a 
versé,  le  27  mai  1876,  entre  les  mains  du  rece- 
veur des  hospices,  une  somme  de  50,000  francs 
à  valoir  sur  celle  de  140,000  francs  qu'il  s'était 
engagé  à  payer  j  que  ce  traité  avait  créé,  tant 
au  profit  de  Tlnslitut  catholique  du  Nord  qu'à 
celui  des  hospices  de  Lille,  des  droits  auxquels 
l'autorité  administrative  ne  pouvait  porter 
atteinte  ;  que  dès  lors,  en  annulant  par  sa  déci- 
sion du  31  octobre  1876  les  arrêtés  par  lesquels 
le  préfet  avait  approuvé  la  délibération  de  la 
Commission  administrative  des  hospices,  autori- 
sant le  traité  et  le  traité  lui-même,  le  ministre 
de  l'intérieur  a  excédé  ses  pouvoirs, 

«  Décide: 

Art.  l^r.  —  La  décision  ci-dessus  visée  du 
ministre  de rintérieur,endatedu31odobre  1876, 
est  annulée.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
l'importance  de  cette  décision  :  c'était  la  voie 
enfin  ouverte  et  libre  à  la  nouvelle  Faculté. 
Aussi  les  fondateurs  de  l'Université,  qui  avaient 
beaucoup  prié  et  fait  prier  pour  le  succès  de 
leur  requête  auprès  du  Conseil  d'Etat,  firent-ils 
célébrer  une  messe  d'actions  de  grâces  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  l'un  des 
patrons  de  l'Université  catholique.  Los  doyens 
et  les  professeurs  des  facultés,  les  étudiants,  les 
organisateurs  de  l'Université  assistèrent  tous  à 
cet  acte  de  pieuse  reconnaissance,  et  plusieurs 
s'approchèrent  de  la  Sainte-Table.  Hien  de  plus 
beau,  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  que  cette 
cérémonie.  Pas  une  parole  n'y  fut  prononcée, 
mais  tous  les  cœurs  étaient  unis  dans  une  même 
pensée  de  joie  et  d'espoir. 

Cependant  tout  n'était  pas  encore  fini.  Après 
avoir  triomphé  des  grandes  difficultés,  on  se 
trouva  en  face  des  manœuvres  souterraines  et 
des  querelles  de  bureaux.  Mais,  grâce  à  leur 
infatigable  énergie,  les  organisateurs  de  l'Uni- 
versité catholique  eurent  enfin  raison  de  toutes 
les  résistances  subalternes,  et  le  25  juin,  ils  ont 
pu  inaugurer  leur  nouvelle  fondatinn,  dont  on 
doit  mesurer  l'importance  sur  les  fatigues  qu'a 
coûtées  son  enfantement. 

P.  d'Hauterive. 


Variétés. 


U  COP.RUPTION  DU  MARIAGE 

On  désigne,  en  Europe,  sous  le  nom  de  mal 
français,  la  dissolution  qui  empêche  le  mariage 
et  le  libertinage  qui  le  corrompt.  Le  mariage 
est  le  principe  de  la  famille;  la  famille  est  la 
molécule  organique  de  la  société.  L'avenir  de 
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la  société  <1épend  donc  de  l'état  des  familles  et 
Fétat  des  f;ituil!ep,  leur  prospérité  ou  leur  déca- 
dence, dépciicieut,  non  moins  nécossaireir.ent, 
ud  la  saiuleié  oa  de  la  corruption  des  mariages. 
C'est  le  poinl  que  jï  voiuirnis  établir,  non  {>:?». 
ea  prouvant  celte  affirmatiiin,  ■  ont  l'évideiue 
re:-il  toute  preuve  inutile;  non  pas  en  scrutaût 
1-  vii^e  iiilriuscque  de  ce  iju'on  ilésigr;e  sous  ie 
iiOtD  de  •■orruption  matrimoniale;  mais  plutôt 
en  o;>^ervant,  par  raison  de  dt-C'^nce,  le  deliors 
tVs  choses  6l  en  m'aTi[iliqi:;!iit  seulement  à  la 
rec'ierflie  di-s  eûeis.  Si  n-'iis  parvenons  à  coa- 
raîîro  pajfaiteiuent ces ctlVls de  di  moralisation, 
nous  cunuaitrons  aussi  l'iulamie  des  causes  qui 
les  produisent. 

Pour  nous  orienter  dans  celte  g:rave  diseus- 
sion,  nous  prendrons  un  guide  qui  ne  fut,  eu 
son  vivant,  ni  jésnile.  ui  jausenist;,  <]ui  même 
n'était  îias  prêtre,  Hurace,  Le  f  lyori  de  Mé- 
cène était  un  des  beaux  viveurs  de  son  teu))>s, 
point  guerrier,  polisson  avec  prudence,  spiri- 
tuel au  possilile,  un  digne  coutL-iuporain  d'Au- 
guste. Parmi  les  canoni-alions  posthumes  qu'a 
essayées  la  renaissance,  il  n'a  jamais  été  ques- 
tion des  vertus  héroïques  du  puele  de  Véuose; 
et,  s'il  a  compté  drs  admirateurs,  il  lî'a  jeûnais 
eu  de  dévots.  Toutefois,  on  convient  assez  volon- 
tiers, que  si  Horace  fut  hoiame  corrompu,  il 
fut  aussi  homme  de  yrand  jugement,  sachant 
C'^primer  avec  force  ce  qu'il  voyait  avec  justesse, 
et  st(dcieD,  comme  nous  le  sommes,  hélas!  trop 
souvent,  seulement  pour  le  discours.  Dès  les 
commencements  de  l'Empire,  c'était  un  de  ces 
voyauls  sans  vertu  qui  surent  ie  mieux  prévoir 
et  le  moius  empêcher  la  chute  de  Uorne. 

Sur  la  corruption  des  mariages,  Horace  a  dit 
uu  de  ces  mots  qui  recèleut  et  qui  révèlent 
toutes  les  profondeurs  de  la  pensée.  Le  re-pecl 
du  mariage  et  les  vertus  de  famille  formaient 
une  des  bases  morales  de  la  société  romaine. 
Uoms  avait  c^mimenré  par  l'enlèvement  des 
Sabints,  mais  n'avait  grandi  qu'en  reniant  ce 
H)uve;iir.  La  Tiiiiille  romaine  reposait  sur  une 
ai..to;ilé  même  excessive,  d'ailleurs  nécessaire, 
paroe  que  le  pouvoir,  conjugal  ou  paternel,  n'a- 
vait pas  le  tempérauient  d'un  amour,  d'autant 
moins  péiilleux  qu'il  est  plus  paifait.  Du  restp, 
le  Uiunage  romain  ex  j;eail  d'austères  vertu-, 
une  soumission  entière,  une  fidélité  absolue,  l'e 
dui s  travaux.  Son  régime  dotal,  en  atlemlur; 
les  laii[undid  qui  perdirent  l'Italie  et  la  corru,>- 
tion  qu'il  devait  f.ivorlser  plus  tard,  ne  Con- 
tribua pas  médiocrement  à  la  garde  des  vertus 
doLufsliques.  La  vi-  agricole  prépara  les  lé- 
R'ioi:s  qui  conquirent  roiiivers;  la  charrue  fii- 
fanla  des  diclalenrs.  Dn  jour  vint  cependant -où 
ce  régime  patriarcal  et  pieux  fut  ébranlé  ;  où 
le  luxe,  plus  cruel  qne  les  armes,  et  la  Iuxuto 
qc'eûgendre  le  lase,  se  précixiiièreiJt  sur  la  ville 


et  commencèrent  la  vengeance  du  monde.  C'est 
alors  qu'Horace,  amolli,  mais  non  abusé,  pro- 
nonça cet  icacle  :  Fœcuadi  culpœ  secula  nuptias 
prinium  iaqidnavere,  et  genus  et  durnos.  C'est  la 
seuteiic-'  que  nous  devons  aujourd'hui  méditer. 

Fcbcunda  culpœ  secula  ;  les  siècles  féconds  en 
fautes  ou  en  crimi-s  :  voilà  le  premier  agent  de 
la  corruption  malrimouiale. 

Il  y  a  des  siècles  de  simplicité,  où  l'homme 
travaillant  beaucoup,  produisant  peu,  doit 
vivre  de  sacrifice.  Il  y  a,  au  contraire,  des 
siècles  d'al)ondance,  où  l'homme  prodaismt 
beaucoup  avec  un  travail  médiocre,  vit  presque 
Sans  efiori,  dans  de  faciles  et  perpétuelles  sa- 
tisfartions.  Ceux  qui  forment  aujourd'hui  l'as- 
semidée  des  homm-'S  faits  ont  tous  assez  vécu 
pour  avoir  connu  des  hommes  de  l'autre  siècle 
et  pour  établir,  entr-e  ces  hommes  et  eux,  une 
sérieuse  comparaison.  A  cent  ans  en  arrière,  la 
vie  était  iiifhcile,  relativement  |)lus  difficile 
qu'aujourd'hui,  du  moins,  quanta  la  possibilité 
du  bieu-etre.  La  terre,  mal  cultivée,  ne  don- 
nait que  de  chétives  moissons;  l'industrie,  en- 
core l'U  enfance,  ne  pré^entait  que  de  médiocres 
produits  ;  le  commerce,  fort  peu  développé, 
l.ds.-iiii  à  chaque  contrée,  l'avantage  et  ie  dé- 
savantagie  de  se  borner  aux  fruits  de  son  sol. 
On  vivotait  dans  son  coin  pour  s'y  ratatiner. 
L'enfani'c  de  l'homme  durait  jusqu'à  vingt  ais  ; 
la  maison  conjugale  ou  le  cloître  s'ouvraient 
avec  une  régularité  mathématique.  Partout  la 
nourriture  était  pauvre,  le  couvert  modeste,  les 
relations  sans  incidents,  la  vie  dressée  comme 
un-'  surface  plane.  Les  passions,  sans  doute, 
existaient  dans  ce  temps  là  comme  en  ce  mo- 
ment :  les  p;«siuns  ne  diilent  pas  de  89  ;  mais 
elii'S  étaient  plus  contenues,  moins  prompte- 
ment  actives,  mieux  dirigées,  peut-être  aussi 
satisfaites,  mais  à  moindres  Irais.  C'était  l'âge 
de  la  sim[)iicité,  l'ère  de  l'inuocence. 

L'a  (cumula  lion  progressive  de  la  richesse, 
un  rliaogement  d'etal  dans  la  propriété,  l'ap- 
plicati.in  Je  la  machine  au  tiavail  et  de  la  va- 
peur à  la  machine,  l'établissement  des  relations 
lût  Tuationales  et  Lextensiou  du  monde  civilisé, 
on!,  de  nos  juni's,  décuplé  tous  les  éléments 
de  b  eu-èlre  uiaiériel.  Nous  n'examinoiis  pas 
ici  la  question  de  savoir  s'il  y  a  réell&UBent  pro- 
grès, et  si  le  progiès  etlectif  n'est  (las  <;onipensé 
j  ar  d'aii-octis  misère»  :  nous  renvoyo.js  cetii; 
question  à  une  autre  fois  t-X  i;ons  mms  bornons 
eu  tait.  Le  fait  constant,  géiiérai,  si.-!oa  univer- 
sel, l'i-sl  qu  il  y  a  pour  le  triivaiUjuijir,  iliiiiinj*,- 
tion  delà  [leine  et  augmentation  <lu  pt-djuit; 
avec  le  fruit  de  son  travail,  l'ouvrier  se  procuie 
pins  lie  jouissances.  L'homme  de  peine,  s'il  sa- 
vait jamais  se  coatenier,  ne  serait  l'iis  Ir^spè 
plainilre.  Bien  logé.  Lien  nourri,  L-ico  véin, 
bien  payé,  bien  reposé,  iiien  respecté,  surtf  Ht 
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frès-ména^é  et  trop  flatté  :  voilà  en  notre 
siècle,  la  condilion  de  celui  que  Lameunai»  ap- 
pelle le  pauvre  prolétaire.  Pauvre,  il  l'est,  sans 
contredit,  sous  plus  dïin  rapport,  mais  riche, 
il  Ti'st  aussi  :  il  ^it  dans  l'iii-auce,  presque  dans 
le  luxe.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'âge  d'or  de  la 
simplicité. 

Celt:^  abondance  est,  dans  l'histoire,  le  ca- 
ractère flagrant  des  siècles  féconds  en  crimes. 
Après  l'essor  lie  la  ritbesso,  il  n'y  a  rien  déplus 
avéré,  pour  notre  t«mps,  que  l'essor  des  pas- 
sions et  la  muiliplicaliDO  des  scélératesses.  On 
pounait  parcourir  toutes  les  sphères  de  l'ac- 
tivité hum.ine  et  y  conslaliT  d'étran^jes  dé- 
sordres. Nous  n'avons  pas  à  ahonier  cette  lâche. 
[1  suffit  de  |>ri'n(ire  un  journal  et  de  se  porter  à 
l'article  crime.  Chaque  numéro  en  déroule  une 
série;  la  collection  de  l'année  eu  produit  une 
accumulation  horrible;  et,  uu  terme  de  l'exer- 
i'.ice  criiniucl,  le  rapport  de  la  justice  constate 
toujours  une  augmentation  sensible,  particu- 
lièrement au  chapitre  des  plus  abominables 
crimes. 

Ce  siècle,  fécond  en  crimes,  n'a-t-il  pas  d'a- 
bord souillé  les  noces?  —  On  peut,  pour  ré- 
pondre à  la  (jueslion,  se  poiter  aux  comptes 
rendus  des  cours  d'assises.  Un  publiciste  a  fait 
jastemeut  observer  que,  dans  chaque  allaire, 
il  y  avait  une  lemme.  Le  plus  souvent  celte 
iemme  est  en  évidence  comme  auteur  ou 
complice  ;  mais  là  où  on  ne  la  voit  pas,  on  peut 
la  cherchc.r,  elle  y  est.  J'ai  dit  une  femme,  je 
me  trompe  :  c'est  une  concubine  ou  une  adul- 
tère qu'il  faudrait  dire.  Et  l'on  voit,  par  ce  seul 
fait,  combien  l'absence  ou  la  souillure  des  noces 
a  nui  à  l'ordre  social  et  au  respei;t  des  mœurs. 
Mais  de  quelle  source  sont  sortis  tous  ces  cri- 
mes, sinon  de  ki  source  mystérieuse  que  dé- 
nonce Horace.  Plus  on  a  joui,  moins  on  a  res- 
pecté la  lemme  ;  moins  on  à  respei  té  la  femme, 
plus  on  l'a  souillée.  Plus  la  femme,  au  lieu 
d'être  un  vase  d'honneur  etuu  objet  de  rcs,.ect, 
a  été  rabaissée  jusqu'à  la  condilion  de  l'animal, 
plus  elle  a  interverti  l'ordre  de  sa  puissance 
attractive  ;  plus  elle  a  entraîné  l'homme  au  lieu 
de  le  relever,  plus,  au  lieu  de  lui  conseiller  la 
vertu,  elle  l'a  poussé  dans  la  voie  du  forfait. 
Vous  voulez  avoir  le  secret  de  nos  dégradations, 
pensez  au  Naplias  inqninacere. 

Nous  pourrions  ici  beauroup  insister,  mais  il 
vaut  mieux  couper  court.  11  y  a,  dans  l'espèce, 
des  choses  que  l'œil  du  chrétien  ne  cheieln 
point  a  découvrir  et  que  la  plume  d'un  pic  j 
ne  saurait  sonder. 

Et  genus  et  domos,  ajoute  très-justement  Ho- 
race :  car  il  y  a,  dans  cette  esidicalion  de 
l'idée,  une  profonde  philosophie. 

On  pourrait  croire  que  le  sensualisme,  rédui- 
sant le  mariage   au    commerce  bestial,  doit 


aboutir  à  cette  prodigieuse  multiplication  que 
procure  le  commerce  des  bêtes.  Il  n'en  est  rien. 
«  La  passion  accouple,  a  dit  le  grand  comte  de 
Maisire;  la  vertu  seule  multiplie.  »  Dans  le 
mariage,  Dieu  ne  béait  que  les  justes.  Il  est 
écrit  des  hommes  anté-diluvieus  qu'ils  bu- 
vaient, mangeaient,  se  mariaient,  mettaient 
des  enfants  au  inonde,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que 
Dieu  leur  reproche;  mais  ils  devinrent  chair  et, 
tous  ensemble,  corrompirent  leur  voie.  Dieu, 
pour  sa  vengeance,  pouvait  laisser  à  la  corrup- 
tiou  le  soin  de  les  anéantir.  Cet  anéantissement, 
plus  ou  moins  tardif,  eût  frustré  les  desseins  de 
la  i'rovidence;  et  comme  la  vitalité  de  la  race 
pouvait  le  relarder  beaucoup,  Dieu  voulut 
perdre,  par  un  miracle,  la  race  Cfiniinelle. 
Depuis  que  le  genre  humain  est  entré  tians  ses 
conlitions  actuelles  de  longévité,  nous  ne 
voyons  pas  qu'il  soit  besoin  de  ces  terribles 
exterminations.  Tous  les  grands  empires  ont 
succombé,  non  pas  tant  sous  la  violence  des 
couis  de  leurs  ennemis  que  par  impossibilité 
de  trouver  des  défenseurs.  Que  la  corruption 
ait  iiiininué  ou  énervé  la  masse,  elle  l'a  par- 
tout, à  Babylone,  à  Ninive,  à  Memphis,  à 
Rome,  réduite  à  l'impuissance.  De  nos  jours, 
nous  changeons  de  perspectives,  nous  rencon- 
trons les  mêmes  phénomènes.  Chez  les  peuples 
sains,  nous  trouvons  le  mariage  fécond,  la  na- 
tionalité énergique;  chez  les  peuples  sensuels, 
nous  trouvons  le  maiiage  ou  stérile,  ou  dé- 
gradé et  le  peuple  sans  vie.  Dans  le  temps  de 
ses  républiques,  l'Italie  florissait  sous  tous  les 
rapports;  l'Italie  a  cédé  la  première  au  sen- 
sualisme: qu'est  devenue  cette  Italie,  même 
avant  cette  unité  qui  devait  enfanter  des  pro- 
diges? Un  pays  de  femmes  chlorotiijues  dont 
les  maris  courent  les  aventures.  Au  temps  de 
ses  rois,  l'Espagne  s'était  fait  un  empire  aussi 
vaste  que  le  monde;  l'Espagne  a  prêté  l'oreille 
à  la  voix  des  syrènes,  qu'es!  devenue  l'Espa- 
gne? De  quarante  millions  d'habitants  elle  est 
desre-.idue  à  quiu/.e,  et  elle  a  perdu  tout  le 
cercle  équatorial  de  ses  colonies.  Jusqu'à  nos 
jours,  la  France  avait  gardé  son  sang  gaulois 
et  sa  fermeté  flanque;  a  son  tour,  la  Fiance  a 
piétiodu  progresser  en  s'afii-auchi  saut  de 
Dieu;  aussitôt  la  voilà  qui  revient  tout  d'un 
coup  à  ses  limites  sous  François  I''  et  sa  po- 
pulation, diminue.  II  y  a  deux  ans,  un  jour- 
nal de  Silésie,  supputant  les  chances  da 
l'avenir,  di;ait  que,  pour  subalterniser  la 
France,  il  snftirait  de  nos  vices;  et,  s'ap- 
puyaiit  sur  les  chiffres  de  ia  statistique  offi- 
cielle, il  montrait  que,  dans  un  laps  de  temps 
donné,  et  sui/ant  le  mouvement  actuel,  quand 
la  France  serait  descendue  à  trente  millions, 
l'Allemagne  en  aurait  soixante.  Calcul  spécu- 
latif, je  le  veux,  mais  calcul  juste,  et  qui   de- 
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viendrait  une  réalité,  n'était  l'ensemble  des 
circonstances  qui  peuvent  en  contredire  la 
logique  et  en  modifier  les  conséquences. 

ht  genus  et  domos.  Oui,  la  corruption  du  ma- 
riage amène  l'anéantissement  de  la  race  et  la 
ruine  des  nations,  et  ce  fait,  visible  dans  l'his- 
toire des  peuples,  est  beaucoup  plus  manifeste 
dans  l'histoire  plus  modeste  des  familles.  Vous 
croiriez  que  telle  maison,  ayant  un  enfant  de 
moins,  prospérera,  toutes  choses  égales^  d'ail- 
leurs, plus  que  la  maison  qui  en  aura  deux  de 
■slus.  Oui,  si,  dans  les  deux  maisons,  les  époux 
sont  également  pieux,  doux,  chastes,  économes; 
non,  s'ils  sont  là  sensuels,  et  ici  chrétiens.  La 
maison  chrétienne,  avec  beaucoup  d'enfants, 
lera  fortune;  la  maison  sensuelle,  avec  peu  ou 
point  d'enfants  —  car  la  mort  la  vide  quelque- 
fois —  se  ruinera  matériellement  et  morale- 
ment. Moralement,  parce  que  l'enfant  de 
l'orgie  vit  dans  le  libertinage  et  meurt  commu- 
nément sans  postérité;  matériellement,  parce 
que  souvent,  avant  sa  honteuse  mort,  il  a  dis- 
sipé son  bien,  comme  le  prodigue  de  l'Evan- 
gile, en  vivant  dans  la  luxure. 

Hinc  derivata  clades  m  patriam  :  de  là  est  ve- 
nue la  déroute  de  la  patrie.  Les  nations,  en 
efiet,  sont  un  assemblage  de  familles,  et  si  la 
famille  se  relâche,  la  société  manque  de  son 
élément  constitutionnel.  Alors  on  ne  sait  plus 
mourir  parce  qu'on  ne  sait  plus  vivre,  et  on  ne 
sait  plus  vivre,  parce  qu'on  n'a  pas  su  respec- 
ter et  se  respecter.  L'enfance  est  corrompue  de 
bonne  heure;  la  jeunesse  se  rue  à  d'horribles 
débauches  ;  le  mariage  n'est  plus  guère  qu'une 
prostitution  légale.  Il  se  fait,  au  sein  de  ce 
peuple,  un  travail  latent  de  dissolution  lâche; 
vous  croiriez  que  les  vers  ont  déjà  pris  posses- 
sion de  ce  vil  ramas  d'indignes  citoyens.  Bien- 
tôt sonnera  la  trompette  de  l'Ange;  déjà  brille, 
à  la  frontière  méprisée,  l'épée  du  peuple  qui 
sera  le  fossoyeur  de  cette  nation,  et  qui,  après 
lui  avoir  tiré  quelques  gouttes  de  sang,  ense- 
velira sou  cadavre  aux  gémonies  du  déshon- 
neur. 

Hinc  derivata  clades  in  popuïum  :  De  là  est 
venue  l'affliction  du  peuple.  C'est  le  mot  le 
pi  usattristant  d'Horace.  Le  peuple,  c'est-à-dire 
la  grande  généralité  des  hommes,  est  voué  aux 
tudes  travaux  et  à  d'incessantes  privations.  Ce 
pauvre  peuple  n'a  guère  de  bonheur  que  celui 
iu  mariage.  S'il  sait  unir,  aux  exigences  im- 
périeuses de  sa  condition,  les  austères  devoirs 
du  mariage,  il  s'ouvre  la  source  des  joies 
ineflables  et,  tout  malheureux  qu'il  paraisse, 
il  est  heureux.  Mais  si  le  mariage  a  perdu  ses 
joies  en  voyant  déserter  ses  charges,  que  reste- 
t-il  au  peuple?  Dans  les  temps  calmes,  il  n'a 
guère  de  ressources  que  l'orgie  ;  on  dit  alors, 
comme  on  le  disait  sous  l'EmpirCj  que  le  peu- 


ple s'amuse.  Il  ne  s'amuse  plus  qu'en  se  dégra- 
dant, et  il  n'augmente  que  plus  sa  misère  et 
n'accélère  que  plus  promptement  sa  ruine. 
Et  quand  se  rue,  sur  le  peuple  dégénéré,  la 
horde  des  barbares,  c'est  le  peuple,  hélas  1  qui 
sent  le  plus  les  coups  de  sa  lourde  épée. 

0  époux  français,  songez  que  vous  portez, 
dans  vos  flanis,  l'avenir  de  la  patrie,  mais  n'ou- 
bliez jamais  que  vous  ne  pouvez  l'assurer  que 
par  de  fortes  vertus.  0  hommes,  sachez  vous 
contenir;  ô  femmes,  sachez  vous  faire  respec- 
ter. Si  vous  pratiquez  noblement  tous  vos  de- 
voirs, nous  referons  nos  mœurs,  après  nos 
mœurs,  nos  idées,  après  nos  idées,  nos  institu- 
tions. Si,  au  contraire,  nous  nous  engageons 
davantage  dans  une  lamentable  dissolution, 
eh  bien,  sachez-le,  nous  tomberons  dans  l'abîme 
où  pourrissent  déjà  les  cadavres  de  vingt  peu- 
ples. 

Jlinc  derivata  clades  in  patriam  populumque  : 
C'est  l'oracle  de  l'histoire  et  l'implacable  juge- 
ment de  la  Providence. 

D'  Urbain. 
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LÉON    MOYNET 

RESTAURATEUR     DE     lA     STATUAIRE     RELIGIEUSE 
(Suite.) 

Lorsque  les  apôtres  eurent  prêché  l'Evangile, 
le  vieux  monde  se  convertit,  mais  pas  sans 
résistance.  Pendant  trois  siècles,  des  chrétiens 
de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
surent  se  laisser  égorger  pour  la  garde  de  leur 
foi.  On  en  porte  le  chiffre  à  onze  millions;  ce 
qu'ils  souflrirent  dépasse  toute  croyance,  f/é- 
chaufand  simple  était,  pour  eux,  presque  une 
douceur.  La  flagellation  avec  des  verges  de 
fer,  les  membres  coupés  en  détail,  l'exposilion 
aux  bêtes,  le  crucifiement,  le  feu  assaison- 
naient, pour  tarage  des  bourreaux,  les  supplices 
des  martyrs.  Le  talent  fatigué  par  ses  efforts 
pour  peindre  les  anges,  la  Vierge  et  Jésus- 
Christ,  peut  se  délasser  en  s'exerçant  sur 
la  figure  des  victimes  de  la  persécution.  C'é- 
taient encore  de  superbes  modèles  que  ces  té- 
moms  sublimes  qui  pouvaient  sauver  leur  vie 
en  di-anl  non  et  qui  la  jetaient  en  disant  oui. 
Sur  le  visage  de  ces  martyrs  par  choix,  l'artiste 
«levait  nous  faire  voir,  non-seulement  la  dtou- 
\e;\xv  belle,  mais  la  douleur  acceptée,  mêlée  dans 
leur  traits  à  la  foi,  à  l'espérance  et  à  l'amour. 
M.  Moynet  n'a  pas  manquéâ  ce  devoir. Etienne, 
Vinceut,  Laurent,  Sébastien,  Maurice  se  pré- 
sentent avec  les  attributs  de  leur  profession  et 
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la  marque  de  leur  supplice.  Puis,  par  un  trait 
où  vous  reconnaîtrez  le  goût  exquis  de  l'ar- 
tiste, voici,  au  complet,  le  chœur  des  vierges 
martyrs. 

Des  milliers  d'hommes  étaient  morts  dans 
d'affreux   supplices;   des   milliers   d'autres   se 
retirèrent  dans  les  déserts  et  les  solitudes,  pour 
faire  éclater  dans  le  cours  d'une  longue  vie 
de    mortificalion    et    de    renoncement    cette 
puissance  de  la  foi,   victorieuse  du  monde,  à 
laquelle  les  premiers  rendaient  en  un  instant  le 
plus  héroïque  témoignage.  D'autres  encore  s'en 
allèrent  occuper  les  sièges  épiscopaus,   et  de- 
vinrent la  gloire  de  leur  siècle  et  de  tous  les 
siècles  par  la  merveilleuse  alliance  du  plus 
sublime  génie  et  de  la  plus  profonde  piété,  de 
la  plus  haute  intelligence  et  du  plus  humble 
cœur,  du  savoir  le  plus  étendu  et  de  la  soumis- 
sion la  plus  ingénue.   D'autres  se  retirèrent 
dans  les  cloîtres,  pour  s'y  consacrer  à   une  vie 
de  pénitence  ou  de   science,  mais   toujours  à 
une  vie  d'obéissance  et  de  pauvreté  ;  pour  s'at- 
tacher à  une  communauté  qui  n'offrait  à  ses 
membres  d'autres  biens  communs  que  le  travail, 
le  renoncement  et  la  prière.  D'autres  enfin  res- 
tèrent dans  le  monde,  et  sanctifièrent  les  diverses 
condilion.s  de  la  vie  sociale  comme  leurs  frères 
sanctifiaient  la  vie  de  la  solitude  et  de  la  retraite, 
«tchaque  classe  de  la  société  a  eu  son  idéal  deper- 
fection  et  de  vertu  chrétienne,  qu'elle  peut  opposer 
auxplus  grandssainls  enfantés  par  les  cloîtres  et 
les  thébaides.  Car,  partout,  au  grand  jour  des  em- 
plois et  des  dignités  comme  à  l'ombre  des  paci- 
fiques cellules,  sur  les  sièges  épiscopaux  comme 
au  fond  des  grottes  calcaires  de  l'Egypte  ou  des 
bords  de  la  mer  Morte,  une  même  foi  vivait  en 
eux  tous  :  la  foi  du  sacrifice  d'un  Dieu  qui  s'est 
fait  homme  pour  racheter  les  hommes   du   pé- 
ché. Là  où  se  trouve    la  foi  véritable,  on   doit 
infailliblement  rencontrer  des  saints  ;   car,    dès 
lors  que  la  foi  est  vivante  elle  s'attache  avec 
amour  au  Rédempteur  ;   et   c'est  le  propre  de 
l'amour,  d'inspirer  au  cœur  qu'il  enflamme  la 
Boif  du  dévouement  et  un  ardent  désir  de  se 
rendre  semblable  à  l'objet  aimé. 

Léon  Moynet  a  chanté,  avec  ses  statues,  cette 
épopée  de  l'histoire  eccléiiastique.  Voici,  avec 
son  cochon,  saint  Antoine,  le  patriarche  de  la 
vie  monastique;  voici  saint  Benoît,  le  rénova- 
teur de  l'Occident,  avec  sa  crosse  d'abbé  et  sa 
règle  merveilleuse;  voici  saint  Patrice,  avec  le 
bâton  épiscopal  qui  soutint,  dans  ses  fatigues 
apostoliques,  le  convertisseur  de  l'Irlande; 
voici  saint  Bernard,  qui  porte  Claiivaux  daus 
ses  bras,  saint  François  d'xVssise  en  extase,  suint 
Dominique  et  saint  Antoine  de  Padoue,  saint 
Gilles  et  saint  Valfroid;  saint  Eliézer,  saint  Si- 
mon Stock,  saint  Vincent  Ferner  et  saint  Jean 
4le  Matka  ;  saint  Ignace,  saiut  François  de  Sales 


et  saint  Vincent  de  Paul  ;  voici  surtout  l'admi- 
rable Nicolas  de  Myre,  saint  Georges  le  cheva- 
lier merveilleux,  et  saint  Martin  le  Thauma- 
turge des  Gaules.  Je  n'oublierai  pas  saint  Louis, 
cette  gloire  si  pure  de  la  France,  saint  Henri, 
la  gloire  de  l'Allemagne,  saint  Ferdinand,  la 
gloire  de  l'Espagne,  saint  Eloi  patron  de  l'en- 
clume et  delacharrue,sainlFiacre  patron  desjar- 
diniers, saint  Yves,  le  patron  des  avocats,  saint 
Isidore  le  patron  des  laboureurs,  saint  Louis 
de  Gonzague  le  patron  de  la  jeunesse,  le  B. 
P.  Fourier  de  Mattaincourt,  et  saint  Charles 
Borromée,  archevêque  de  Milan,  si  grand  par 
ses  vertus,  plus  grand  par  son  zèle  à  introduire, 
dans  sa  plénitude  féconde,  la  discipline  de 
Trente.  Tous  ces  saints,  irréprochables  dans 
leur  attitude,  corrects  dans  leur  expression, 
sont  présentés  avec  leurs  caractères  historiques 
et  dans  tout  l'éclat  de  leur  gloire. 

La  beauté  ayant  été  donnée  à  la  femme,  la 
femme  devait  être  le  modèle  de  choix  pour  la 
statuaire.  «  Il  m'a  toujours  paru,  dit  la  comtesse 
Ida  de  Hahn,  qu'il  y  a,  dans  la  condition  de  la 
femme  sur  la  terre,  une  sorte  d'expiation  pour 
une    faute    mystérieuse.     Sans    doute,    elle 
partage  avec  l'homme  la  punition  de  la  déso- 
béissance commune  ;  mais  un  sort  pareil  à  celui 
qui  a  pesé  sur  elle  durant  des  milliers  d'années, 
et  qui  se  perpétue  encore  aujourd'hui  parmi 
tant  de  peuples,  me  semble  comme  uu  châti- 
ment terrible  infligé  à  une  faute  énorme  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  mesurer  dans  toute 
son  étendue  (i).  »  L'Eglise  et  l'Evangile,   c'est 
un  fait  constant,  par  leur  doctrine  sur  la  virgi- 
nité et  leur  législatiou  sur  le  mariage,  tirèrent 
la    femme    de   la    fange    où   elle    avait    été 
traînée  pendant  tant  de  siècles.  Dès  lors,  elle 
devint  mille  fois  plus  pure,  plus  belle,  plus 
idéale  qu'elle  ne  s'était  révélée  jusque  là,  même 
dans  les  types  exceptionnels  objets  des  admira- 
tions de  l'antiquité.  Car  cette  plante  a  besoin, 
pour  fleurir,  d'un  autre  sol  que  la  terre  et  d'un 
autre  air  que  celui  qui  souille  sur  un  sol  aride.  Si 
elle  n'est  placée  dans  les  conditions  qui  lui  con- 
viennent, on  voit  bientôt  s'éteindre  en  elle  tout  ce 
qui  fait  son  charme,  chasteté  et  tendresse,  délica- 
tesse et  profondeur  de  sentiment.   Par  suite, 
elle  perd  aussi  toute  son  influence  ennoblissante 
el  tout  son  prestige  moral,  devient  la  victime 
de  la  sensualité  de  l'homme,  le  jouet  de  ses  ca- 
prices, l'esclave  de  ses  besoins,   humiliations 
dont  elle  se  venge,  quand  elle  le  peut,  par  les 
plus  afireux  désordres,  et  tombe  bientôt,  pour 
son  châtiment,  dans  l'abîme  du  vice  ou  dans  un 
abrutissement    stupide,    comme    les    femmes 
du  harem.    L'antiquité,  pour  qui  le  vice  était 
une  religion,  avait  résolu  ce  problème  moral, 
social  et  artistique  de  la  femme,  en  donnant 
1.  Ua  de  Haun.  Un*  cotz  de  Jéiusalem,  p.  120. 
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libre  carriLTe  à  toutes  les  passions.  Le  chrislia- 
uisme,  (jui  n'admet  rien  de  ce  qui  peut  altérer 
la  morale,  a  porté,  sur  ce  chapitre  décisif,  une 
loi  bien  simple  :  c'est  de  proscrire  spéciale- 
meat  dans  l'art  toute  représentation  dont  l'ori- 
ginal ofl'enserait,  dans  le  monde,  l'œil  même  de 
l'humaine  sagesse,  (jette  loi  sévère,  mais  aussi 
sage  que  juste,  qui  se  mêle  à  toutes  les  pensées 
de  l'art,  lui  rend  le  plus  grand  service  en  s'op- 
posant  à  la  corruption,  qui  détruit  à  la  fin  le 
beau  de  toutes  les  classes,  comme  un  ulcère 
malin  qui  ronfle  la  vie. 

«  La  femme  chrétienne,  continue  J.  de 
Maistre,  est  donc  uu  modèle  surnaturel  comme 
l'ange.  C'est  une  créature  plus  belle  encore  que 
la  beauté,  soit  que,  pour  confesser  sa  foi,  elle 
marche  au  supplice  avec  les  grâces  sévères  de 
son  sexe  et  le  courage  du  nôtre;  soit  qu'auprès 
d'un  lit  de  douleurs,  elle  vienne  servir  et  con- 
soler la  pauvreté  malade  et  souffrante;  soit 
.qu'au  pied  des  autels,  elle  présente  sa  main  à 
l'homme  qu'elle  aimera  seul  jusqu'au  tombeau, 
dans  toutes  ces  tètes,  d'un  caractère  si  différent, 
il  y  a  cependant  toujours  uu  trait  général  qui 
les  fait  remonter  au  même  principe  de  beauté  : 

....  Faciès  non  omnibus  una 
Nec  iiver$a  lamem,  qualem  ieoet  esse  sororuffi  » 

Artiste  par  le  fond  des  entrailles,  Léon 
Moynet  ne  pouvait  pas  échapper  un  seul  des 
types  si  divers  de  la  femme  chrétienne.  Jeune 
fille,  vierge,  épouse,  mère,  veuve;  sectatrice  de 
la  vie  commune,  hotc  du  cloître,  fondatrice 
d'abbaye;  femmo  portée  par  la  piété  sur  les 
hauteuis  de  la  contemplation  mystique  ou 
imm<jlée  par  !e  martyre  :  il  les  a  toutes  con- 
templées avec  une  admiration  respectueuse 
et  représentées  avec  uu  sentiment  de  profonde 
p.iété.  Depuis  sainte  Anne  qu'il  nous  moutre 
■consolant  sa  stérilité  avec  un  nid  d'oiseau.x  et 
occupant  sa  maternité  par  l'éducation  scolaire 
delà  Vierge,  jusqu'à  Germaine  Cousin  qu'il  nous 
représente  avec  sa  quenouille,  son  agneau  et 
les  fleurs  qui  s'échappent  des  plis  de  sa  robe, 
je  ne  vois  pas  de  lacune  sérieuse  dans  ce  poëme  de 
la  femme  catholique.  Voici  Madeleine,  les  che- 
veux épars,  à  genoux  devant  le  Sauveur,  et 
Madeleine,  debout,  d'un  pied  foulant  une  tète 
de  mort,  des  deux  mains  truiifiant,  à  la  croix 
qu'elle  embrasse,  un  cœur  trop  et  trop  longtemps 
coupable;  voici  Agathe  présentant  les  ti-n.dlles 
qui  déchirèrent  ses  mamelles;  voici  Eugénie 
avec  le  marteau  et  Anostasie  avec  la  palme  ;  voici 
Catherine,  couronne  en  tète,  appuyée  d'une 
main  sur  une  roue  brisée,  de  l'autre,  portant 
un  livre;  voici  Philomèn.î  avec  la  flèche  qui  lui 
perça  le  cœur,  Barbe  avec  la  tour  qui  lui  servit 
de  prisou,  Cécile  avec  l'instrument  de  musique 
qui  salua  son  sacrifice,  Agnès  avec  l'agneau 
qu'entrevirent  ses  parents,  Lucie  tenant  dans 
un  vase  ses  yeux  arrachés  et   rendus  à  icar 


orbite  par  un  miracle,  ^îarguerite  foulant  le 
dragon  tentateur;  voici  Julilte  avec  le  petit 
Cyr,  Marie  l'Egyptienne  avec  le  couteau,  Féli- 
cité avec  son  vase  d'eau,  Ursule  avec  sa  cou- 
ronne, Geneviève  avec  sa  houlette,  Clotilde 
avec  son  église,  Elisabeth  d^ms  le  miracle  des 
roses,  Brigitte  avec  .son  bœuf  et  sa  crosse, 
Gertrucle  avec  la  crosse  sur  laquelle  des  rats 
grimpent,  Rose  de  Lima  avec  les  roses  et  la 
croix  dans  un  bouquet,  Thérèse  en  extase. 

A  l'aspect  de  ces  figures,  quelque  belles 
qu'elles  soient,  aucune  pensée  profane  n'oserait 
s'élever  dans  le  cœur  d'un  homme  de  gnùl;  au 
contraire,  elles  inspirent  toutes  l'admiratioD 
pour  les  vertus  qu'elles  orit  pratiquées  et  pour 
les  sacrifices  dont  elles  oot  été,  tout^'s,  plus  ou 
moins  les  victimes.  On  leur  doit  une  certaine 
vénération  intellectuelle,  pure  comme  leurs 
modèles.  Juscjue  dans  leurs  vêtements,  il  y  a 
quelque  chose  tjui  n'est  point  terrestre.  On  doit 
y  voir  une  élégance  sans  recherche,  une  pau- 
vreté sans  laideur,  et,  si  le  sujet  l'ordonne, 
la  pompe  sans  faste.  Ces  saintes  sont  belles 
comme  des  temples  :  Compositœ  in  similitudinem 
li'inpli;  et  toutes  leurs  grâces  sont  des  grâces 
de  Dieu. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble  et  vues  à  vol 
d'oiseau,  les  statues  ronde-hossede  Léon  Moynet. 
Ce  sout  les  litanies  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
des  Saints  écrites  en  signes  hiératiques,  suivant 
les  règles  de  l'art  catholique  et  de  la  tradition 
chrétienne.  Jusqu'à  lui,  nos  églises,  ravagées 
par  la  révolution,  n'avaient  gardé,  dans  leurs 
niches  séculaires,  que  de  rares  statues,  et  pas 
toujours  d'un  goût  irréprocliable.  Le  réveil 
catholi.iuc,  à  dater  de  1830,  amena  les  esprits 
à  l'intelligence  de  l'art  chrétien,  mais  la 
statuaire  ne  répondit  pas  au  progrès  des  études 
archéologiques.  Des  hommes,  de  bonne  volonté 
d'ailleurs,  s'attardèrent  à  des  compositions  de 
matières  fausses  et  d'un  genre  vainement  ma- 
niéré, sous  couleur  d'archaïsme.  A  quelques 
années  en  arrière,  pour  avoir  une  bonne  statue, 
c'était  l'opinion  en  France  qu'il  fallait  se  jwur- 
voir  à  Gand  ou  à  Munich.  AGand,  c'est  Je  bon 
goût  dans  sa  pureté  catholiijue;  mais  à  Munich, 
le  dessin  est  pitoyable  et  toutes  les  images  sont 
atteintes  de  chlorose.  Vive  Dieu  !  nous  avons 
maintenant  une  statuaire  populaire  et  artistiq ue, 
catholique  et  française,  que  son  créateur,  par 
un  travail  progressif,  amène  aujourd'hui  à 
perfection.  11  n'y  a  plus  d'église  qui  ne  puisse 
remplir  ses  niches,  désertes  peut-être  depuis 
quatre-vingts  ans.  Que  les  prêtres  se  le  disent, 
que  les  po|iulutions  chrétiennes  se  cotisent  à 
leur  appel,  et,  grâce  à  la  statuaire  en  terre  cuite, 
nos  sanctuaires,  si  lougtsmps  en  deuil,  repren- 
dront, [JOur  les  agrandir  encore,  les  splendeurs 
d'aulreiids. 

Léon  Moynet,  le  démiurge  de  l'argile,  aura 
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élé,  polir  le  monde  chrélien,  l'ému'e  de  Zoro- 

babel. 

VII 

Desstaliiesronde-ljosse,  nous  passons  aux  bas- 
reliefs.  Nous  ne  dirons  rien,  à  ee  propos,  du 
Saint-Esprit  pdur  ub.it-voix  île  clinire,  des  attri- 
buts des  Evangélisti'S  pris  sépaiément,  des 
palmes  et  courouucs  pour  trophée  de  martyr, 
des  roses  et  lys  pour  symboles  d'innocence, 
non  plus  que  des  nimbes,  socles,  culs-de-larape 
et  pinacles,  toutes  [lièces  de  rapport,  d'un  fort 
bon  goùl,  mais  qui  otlrent  uioins  d'intérêt  à  la 
critiipie. 

ÎS'ous  ne  notcroii';  qu'en  passant  une  Jeanne 
d'Ai-c  eu  cotte  de  maille  portant  l'oriflamme, 
les  deux  t'cmuies  qui  peuvent  servir  de  pot  à 
tabac,  les  d.ux  liousde  Canova  empruntés  par 
imitation  au  tombeau  de  Beiioit  XIII,  et  deux 
anfjes  eu  pleurs  déposant  des  couronnes  sur  un 
tombeau  où  le  sablier  sertile  support  à  la  croix. 
Surtout  nous  ne  relèverons  rien  dans  ces  fan- 
taisies d'art  et  ces  reproductions  historiques, 
bieu  que,  pour  nous,  comme  monument  funé- 
raire, il  ne  puisse  rien  se  concevoir  de  nneux 
qu'une  croix  montée  sur  pierres  brutes  et  for- 
mant calvaire. 

Notre  atleution  se  concentre  sur  les  sujets 
consacrés  exclusivement  au  culte  public. 

Voici  d'abord,  comme  pendants,  le  sacrifice 
d'Abe!  et  le  sacrifice  dVvbrubam.  Ce  sont  deux 
bas-reliel's  de  quiirante-doix  ceutimètres  de 
liai. leur,  d'une  parfaite  vi;iisemblaiice  de  dé- 
tails. Caïn,  l'œil  sombre,  offre  s(jq  holocauste 
dont  le  ciel  se  détourne  ;  Abel,  en  priéic  exta- 
tique, oOreua  holiicausleaualoguedniil  JéLovah 
vient  agiccr  l'hnnimage.  Isaac,  volontairement 
incliné  sous  la  main  de  ?on  père  et  couclié  sur 
le  bois,  alleud  le  coup  mortel  ;  Abraham,  dans 
une  altitude  lière,  va  lever  le  bras  et  abntlre  le 
couteau;  l'angedu  Seigaeurl'arrète.  Les  grands 
arbres  de  l'Orient,  avec  leur  feuillage  amassé, 
encadrent  cette  scène  biblique. 

Voici  ensuite  le  véritable  Abel  et  le  véritable 
Isaac,  jésiiS  au  Jurt.iu  des  Olives  et  Jesus  au 
Calvaire,  ba^-nliets  de  quatre-vingt-six  centi- 
mètres de  hauteur,  très-expressifs,  riches  de 
draperies,  mais  c}ui  gagneraient  lieaucoup  à  se 
développer  dans  un  plus  grand  cadre. 

Voici  la  Cène,  bas-relief  de  cinquante-cinq 
ceutimètres  sur  un  mètre  vingt-cinq,  pour  iom- 
hiau  d'uulel.  Très-beau  sujet,  pris  au  momeat 
où  Madeleine  verse,  sur  les  pieds  du  Sauveur, 
un  parfum  précieux. Les  apôtres  s'entretiennent 
des  grands  mystères  q  ai  vieil  nent  de  s'accomplir . 
Judas  est  déjà  parti  :  c'est  l'heure  où  va  s'exer- 
cer la  puissance  des  ténèbres. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

prutûutjtuire  apoâtglii^ue. 
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K^cs  Paraboles   évnngéliqiies,   instruc- 
tionsi  et     Iioméîîes   prê<'tiées     à    Sens 

CVoiijie),  par  i\lgr  P.  A.  Pichenot,  archevêque 
de  Chambéry  i.tj. 

Les  paraboles  nous  ont  toujours  paru  émi- 
nemment propres  fi  instruire  et  à  intéresser 
toute  espèce  il'auilitoiie.  El^es  sont  à  la  portée 
des  intelliLfpnres  les  pins  simples;  et  en  même 
temps  elles  sont  suscrptibles  de  développements, 
de  considérations  les  plus  reb-vées.  On  peut  dire 
du  texte  s  iciô  en  irénéral,  des  [juroles  èvangé- 
liques  en  paiticulier,  ce  que  saint  Augustin 
disait  de  Dieu  même  :  C'est  une  li(!auté  toujours 
ancienne  el  tovjnurs  ■nouvelle.  Les  l'ères,  les  doc- 
teurs et  les  interprètes  ont  su  y  trouver,  comme 
dans  une  mine  féionde,  des  enseignements  va- 
riés, pi  ccirux  ;  et  cependant,  cetie  miue  n'est 
pas  encore  é[iuisée;  il  y  a  hmjours  quelque 
chose  à  preniire;  on  dindt  que  l'esivrit  de  Dieu 
a  caché  là  des  trésors  pour  tous  les  siècles. 

Or,  c'est  à  faire  valoir  ces  trésors,  et  à  mettre 
en  relief  les  pMroles  mêmes  de  notre  divin  Sau- 
veur, que  s'est  appliqué  1  émineul  et  pieux  au- 
teur. Il  suflil  d'avoir  lu  l'E'-angi/e  de  f  Eucha- 
ristie, elle  Truiié  iJe  l'éducation  mal ernelle  pour 
savoir  le  charme  quis'atlache  à  la  parole  si  élo- 
quente et  si  persuasive  de  Sa  Crandeur  Monsei- 
gneur pichenot. 

Le  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons  se 
coropose  de  cinqu mle-trois  instructions  ;  elles 
so:it  suivies  lie  l'hi-toiie  de  l'enfant  prodigue, 
dont  l'explication  occu[ie  douze  instructions,  et 
forme  à  elle  seule  tout  un  petit  carême  d'une 
utililc  ir.conle.-tible  tant  aux  prédicaleurs 
qu'aux  âmes  pieuses.  C'est  avec  le  plus  vif  in- 
térêt qu'on  lit  ces  homélies  remplies  d'aperçus 
nouveaux,  d'aiiplicaliuns  heureuses,  it  toutes 
frappées  au  coin  de  lactualilé.  Il  semble,  en 
entendant  M^r  l'iclienot,  que  Jésus-Christ  avait 
particuliéremeut  en  vue  no.tre  dix-neuvième 
siècle  avec  ses  faiblesses  et  ses  erreurs.  C'est 
que  le  Fils  de  Dieu  (lensait  à  tous  les  lieux,  à 
lousles  siècles,  a  chacun  de  nous  en  particulier, 
quand  il  enseignait  sa  doctrine,  quand  il  for- 
mulait si  s  préceptes,  quand  il  donnait  ses  con- 
seils, quand  il  proposait  ses  paraboles.  C'était 
un  aliment  ijue  le  Sauveur  préparait  de  loin, à 
notre  âme  allumée;  un  rayon  de  lumière  qu'il 
alliMnail  pour  notre  inlelligence  obscurcie  ;  une 
consolation  dans  les  peines  qui  nous  affligent; 
telle  est  l'impression  que  l'on  ressent  en  lisant 

1.  Un  beau  volume  in-lî   de  483   pages,  prix  3  fr,  SO, 

chez  liray-  2  rue  Bonaparte,  82  à  Paris. 
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ces  instructioDs  simples  et  profondes,  fami- 
lières et  éloqueutes  tout  à  la  fois. 

Une  des  i^randes  qualités  de  Mgr  Piche- 
not,  c'est  de  réunir  et  de  condenser,  pour 
ainsi  dire,  dan?  chacune  de  ses  homélies,  toute 
la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte,  de  la  tradition, 
et  de  savoir  la  mettre  à  la  portée  des  plus 
simples  intelligences,  en  Fornant  de  tous  les 
charmes  d'un  style  imagé,  abondant  et  fleuri. 
Dans  ces  pages  éloquentes,  la  dissertation  a  sa 
place  marquée,  l'jictualité  politique  et  sociale 
s'y  mélangeaux  décisions  de  la  foi  etaux  règles 
pratiques  de  la  morale.  C'estsurtout  par  cet 
harmonieux  ensemble  que  Mgr  Pichenot 
se  distingue  de  ses  devanciers  ;  car  remar- 
quons hien  qu'après  tant  d'admirables  travaux 
accumulés  par  l'apokigétiqne  chrétienne  etca- 
tholiiiue,  les  œuvres  nouvelles  valent  surtout 
dé^ol•u^ais  par  le  plan  et  la  forme,  par  une 
plus  savante  disposition  des  mèmeschoses  et  un 
plus  riche  costume  jeté  sur  elles,  par  l'ordre  et 
le  mouvement  que  l'on  met  dans  les  pensées,  et 
surtout  par  l'appropriation  des  mêmes  vérités 
à  un  besoin  nouveau  des  sociétés,  à  une  dispo- 
sition nouvelle  île?  intelligences.  Or,  ce  sont 
précisément  les  qualités  que  nous  venons  d'in- 
diquer qui  font  le  mérite  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  aujourd'hui. 

Très-utiles  au  clergé,  qui  y  trouvera  des  su- 
jets d'exhortations  pratiques  et  familières,  et  des 
sujets  d'oraison,  ces  instructions  seront  encore 
très-guûtées  des  communautés  religieuses,  pour 
les  lectures  spirituelles;  elles  conviennent  éga- 
lement aux  fidèles  pieux  et  aux  dames  du 
monde  ;  celte  lecture  substantielle, et  en  rapport 
avec  leurs  besoins  intellectuels,  en  guidant 
leurs  pas  incertains,  échauSera  leur  volonté. 
En  un  mot,  ce  livre,  qui  forme  tout  un  corps  de 
doctrine,  un  cours  complet  de  religion  et  d'ins- 
tructions chrétiennes,  intéressera  tout  le  monde, 
et  se  trouvera  bientôt  daus  toutes  les  bibliothè- 
ques. L'abbé  d'Ezerville. 
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vaine  ou  triduum  pour  les  é!ection.^  en  France,  en- 
richis d'inilulgences.  —  La  Suinu-Liciue.  —  Succès 
des  congrégunistes  aux  examens.  —  Mort  de  M.  Le 
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Paris,  29  septembre  1877. 
Rome.—  Les  révolutionnaires  italiens  ont 
encore  célébré,  le  20  septembre,  l'anniversaire 
de  l'abominable  attentat  qui  les  a  rendus 
maîtres,  en  1870,  de  la  Cité  pontificale.  Mais 
l'enthousiasme  a  disparu.  Ils   voient  qu'après 


sept  ans  d'usurpation,  et  malgré  toute  la  licenc* 
dont  ils  ont  joui,  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à 
afi'ermir  la  majesté  et  la  puissance  du  Saint- 
Siège,  et  à  rendre  plus  vif  l'attachement  du 
monde  catholique  et  en  particulier  des  fidèles 
de  Rome  au  Vicaire  de  Notre-Seigneur  sur  la 
terre. 

C'est  ce  que  ces  derniers  ont  prouvé  une  fois  de 
plusà  leurs  oppresseurs  le  jour  même  du20  sep- 
tembre. lls»se  sont  rendus  en  grand  nombre,  pa- 
triciens et  plébéiens,  au  Vatican,  où  le  Pape  les 
a  reçus,  entouré  de  douze  cardinaux  et  de  nom- 
breux prélats.  En  réponse  à  leurs  témoignages 
de  dévouement  et  de  fidilitéà  toule  épreuve,  le 
Saint-Père  leur  a  adressé  un  discours  dont  la 
tète  de  l'apôtre  saint  Matthieu  lui  a  fourni  le 
sujet,  nies  a  vivement  engagés  à  suivre  l'exem- 
ple de  ce  grand  apôtre,  qui,  à  l'appel  du  Sei- 
gneur, abanilonna  tout  pour  le  suivre.  Nous 
aussi,  nousdevoi'S  tout  abandonner  poursuivre 
la  volonté  de  Dieu  ;  nous  devons  surtout  nous 
abandonner  nous-mêmes;  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile, natn  valde  laboriommest  relinguere  seipsum. 
Nous  devons  donc  demander  à  l'apôtre  saint 
Matthieu  de  nous  obtenir  la  force  de  nous  rési- 
gner aux  spoliations  dont  nous  sommes  les 
victimes  de  la  part  des  ennemis  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  la  grâce  de  nous  détacher  de  nous- 
mêmes  pour  ne  servir  que  le  Seigneur,  et  le 
don  de  la  persévérance  pour  mourir  dans  la 
grâce  de  Dieu. 

Le  23,  le  Saint-Père  a  reçu  une  dépulation 
de  médecins  italiens.  Répondant  à  l'adresse  qui 
lui  a  été  présentée.  Pie  IX  a  remercié  la  dépu- 
lation de  sa  démarche.  Puis  il  a  engagé  ses 
auditeurs  à  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  aux 
envahissements  du  matérialisme,  et  surtout  à 
soigner  non-seulement  les  corps,  mais  aussi  les 
âmes  malades.  Que  d'âmes  les  médecins  pour- 
raient en  efiet  ramener  à  Dieu,  s'ils  le  voulaient 
sincèrement  ! 

France. — Les  électionspourla Chambre  des 
députés  sont  fixées  au  14  octobre  prochain.  Le 
maréchal-président  de  la  République  a  adressé 
à  la  nation  un  manifeste  où  il  fait  appel  à  tous 
les  hommes  d'ordre  contre  le  radicalisme, 
qu'il  déclare  vouloir  résolument  combattre  sur 
le  terrain  de  la  constitution.  Les  radicaux,  aux- 
quels s'unissent  toutes  les  fractions  républi- 
caines, n'épargneront  rien  pour  être  de  nouveau 
les  plus  nombreux  dans  la  future  Chambre. 
Dans  leurs  programmes,  ils  annoncent  que  s'ils 
sont  les  maîtres,  ils  supprimeront  le  budget 
des  cultes,  chasseront  du  sol  français  toutes  les 
congrégations  religieuses,  interdiront  rensei- 
gnement aux  prêtres,  et  les  appelleront  sous  les 
drapeaux.  Inutile  de  rapporter  ici  leurs  autres 
projets.  Les  catholiques  comprendront  assez. 
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par  ceux  que  cous  venons  de  signaler,  combien 
il  leur  importe  d'accomplir  leur  devoir  de  ci- 
toyens, et  surtout  de  prier,  pour  que  Dieu 
daigne  nous  préserver  de  nouvelles  cataslrophes 
plus  terribles  peut-être  que  celles  que  nous 
avons  déjà  subies.  Chacun  voudra,  en  particu- 
lier, s'associer  à  la  neuvaine  nationale  qui  com- 
mencera le  0  octobre  et  Unira  le  14.  L'initiativo 
de  ces  prières  générales  a  été  prise,  comme  les 
années  préi-édeiiles,  par  Tassocialion  de  Notre- 
Damedu  Salut.  Sur  la  demandedu  R.  P.  Picard, 
directeur  de  cette  Association,  le  Saint-Père 
a  daigné  accorder:  1"  trois  cents  jours  d'indul- 
gence pour  chaque  jour  qu'on  assistera  à  la 
neuvaine  ou  au  triduum;  2°  une  indulgence 
plénière  le  jour  de  la  clôture,  aux  conditions 
ordinaires.  Ces  indulgences  sont  applicables  aux 
âmes  du  purgatoire. 

fous  voulons  encore  parler,  à  ce  propos  d'une 
association  de  prières  qui  s'est  fondée,  il  y  a 
environ  deux  ans,  sous  le  nom  de  Sainte-Ligue. 
«  La  Sainte-Ligue,  lisons-nous  dans  un  petit 
écrit  destiné  à  la  faire  connaître,  a  pour  objet 
de  réunir  spirituellement,  parles  sentiments  de 
la  plus  étroite  charité,  les  âmes  désireuses  d'ob- 
tenir, par  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le 
triomphe  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  la  con- 
version de  la  France  et  son  salut.  C'est  une 
opposition  directe  à  la  ligue  du  mal  et  spécia- 
lement à  celle  des  sociétés  secrètes. 

Unis  ensemble  dans  le  même  esprit  de  cha- 
rité, de  foi  et  de  zèle,  les  membres  de  la  Sainte- 
Ligue,  en  entrant  dans  l'association,  se  consa- 
creront au  cœur  sacré  de  Jésus,  en  ces  termes, 
après  la  sainte  communion  : 

«  Je  n***  consacre  ma  personne,  ma  vie  et 
«  tout  ce  qui  m'appartient  au  Sacré-Cœur  de 
«  Jésus,  par  le  cœur  immaculé  de  Marie,  mère 
«  de  douleur  et  refuge  des  pécheurs,  et  sous  la 
'«  protection  de  sainte  Catherine,  de  sainte 
«  Thérèse  et  de  la  bienheureuse  Marguerite- 
■«  Marie,  prenant  la  ferme  résolution  d'accep- 
«  ter  généreusement  tout  ce  qui  est  de  la 
«  volonté  de  Dieu  pour  sa  gloire  et  pour  le 
«  triomphe  éclatant  de  l'Eglise  et  la  conversion 
«  et  le  salut  de  la  France.» 

Ajipiouvée  par  NN.  SS.  les  évoques,  la  Sainte- 
Ligue  a  été  bénie  par  le  Souverain-Pontife,  qui 
l'a  enrichie  de  nombreuses  indulgences.  Voici 
les  termes  de  cette  concession  : 

«  A  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  membres  de  ladite  association  qui, 
chaque  année,  vraiment  pénitents,  s'étant  con- 
fessés et  ayant  riçu  la  sainte  communion,  auront 
dévotement  visité  leur  église  paroissiale,  le 
jour  anniversaire  de  leur  consécration  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  selon  leurs  statuts,  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois,  sauf  le  vendredi-saint 
&\,  les  premiers  vendredis  des  mois  de  jauvier  et 


d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre,  depuis 
le  matin  du  jour;  enfin  les  jours  des  fêtes  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Thérèse 
et  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Ala- 
coque,  depuis  les  premières  vêpres  de  la  fête 
jusqu'au  coucher  du  soleil  du  jour,  et  là  auront 
adressé  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  la 
<!oncorde  entre  les  princes  chrétiens,  pour  l'ex- 
tirpation des  hérésies,  pour  la  conversion  des 
pécheurs  et  pour  l'exaltation  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise,  Nous  accordons  miséricordieuse- 
ment  dans  le  Seigneur  une  indulgence  plénière 
de  leurs  péchés,  le  jour  qu'ils  auront  rempli  les 
dites  conditi<jns. 

«  A  ces  mêmes  associés,  qui,  vraiment  péni- 
tents, s'étant  confessés  et  ayant  reçu  la  sainte 
communion,  auront  rempli  régulièrement  dans 
le  Seigneur  les  actes  de  piété  susdits  les  ven- 
dredis suivants  des  autres  mois.  Nous  accor- 
dons, en  la  forme  usitée  de  l'Eglise,  la  rémis- 
sion de  trois  années  qui  leur  auront  été  im- 
posées, ou  qui  seront  dues  par  eux  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  »  ,^ 

Le  rescrit  ajoute  que  toutes  ces  indulgences 
peuvent  être  appliquées,  par  forme  de  suf- 
frage, aux  âmes  du  purgatoire.  Il  est  du  6 
mars  1877. 

Aujourd'hui  que  le  mal  est  plus  puissant  que 
jamais,  et  que  les  chrétiens  ne  peuvent  plus 
attendre  de  secours  que  du  ciel,  cette  œuvre  de 
salut  se  présente  avec  plus  d'urgence  que 
jamais.  Aussi  le  Saint-Père  semble-t-il  avoir 
voulu  convier  tous  les  catholiques  à  y  entrer, 
en  l'enrichissant  d'aussi  précieuses  faveurs. 

Quoique  l'enseignement  congréganiste  n'en 
soit  plus  depuis  longtemps  à  faire  ses  preuves, 
nous  avions  recueilli  un  assez  grand  nombre  de 
renseignements  sur  ses  succès  aux  derniers  exa- 
mens, car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  les  faire 
connaître  aux  amis  et  surtout  aux  ennemis.  Le 
défaut  d'espace  nous  a  toujours  manqué  pour 
les  enregistrer  avec  quelque  détail.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  signaler  en  bloc  les  résultats 
obtenus  par  les  religieuses  de  Marseille  et  par 
les  jésuites  de  Lille.  Ces  derniers,  sur  34  élèves 
présentés  aux  deux  parties  du  baccalauréat 
es  lettres  scindé,  en  ont  eu  5a  de  reçus.  Les 
différentes  écoles  congréganistes  de  filles  de 
Marseille  ont  présenté  et  lait  recevoir  2  élèves 
au  brevet  supérieur,  et,  sur  19  qui  se  sont  pré- 
sentées pour  le  brevet  de  second  ordre,  19  ont 
été  reçues. 

La  science  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
illustres  représentants.  M.  Le  Verrier^  directeur 
de  l'observatoire  de  Paris,  est  mort  dimanche 
dernier,  23  septembre,  après  une  longue  ma- 
ladie qui  ne  laissait  plus  guère  d'espoir  depuis 
plusieurs  semaines.  L'illustre  astronome  était 
né  à  Saint-Malo  (Manche),  le  il   mars  1811. 
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«  Il  ne  laisse  d'autre  héritage  que  sa  gloire,  a 
dit  sur  sa  tombe  M.  Dumas,  de  l'Académie  des 
sciences.  Mais  sa  gloire  n'est  pas  de  ceUes  qu'une 
nation  méconnaisse  et  répudie.  »  Presque  dés 
le  début  de  sa  carrière,  son  génie  le  conduisit  à 
découvrir,  avant  de  la  voir,  la  planète  qui 
porta  d'al'Ord  son  nom,  et  qu'où  appelle 
aujourd'hui  Neptune.  Ainsi  Christophe  Colomb 
avait  eu  la  cfrlitude  de  l'existence  de  l'Amé- 
rique, avant  d'en  avoir  fait  la  découverte.  Ce 
fut  l'étude  des  perturbations  éprouvces  par 
Uranus,  jusiju'ulors  inaipliquécs,  qui  donna  à 
M.  Le  Vcnier  le  premier  aoupçou  de  l'existence 
d'une  planète  inconnue,  Partant  du  mouvement 
même  qu'il  fallait  expljq'ter  par  son  influence, 
il  arriva,  par  des  équs.lions,  à  déterminer  la 
masse,  l'oibite  et  la  position  de  l'astre  pertur- 
bateur ii:c()nnu,  et  le  1"' juin  1846,  il  annonça 
publiciuement  à  l'Académie  des  sciences,  quelle 
serait,  à  dix  degrés  près,  sa  place  dans  le  ciel 
au  1"  janvier  de  l'année  suivante.  I.e  calcul 
était  exact.  Au  jour  et  à  l'endroit  du  ciel  inili- 
qués,  un  astronome  de  Berlin  dccouvrit  l'astre 
annoncé.  L'émotion  fut  universelle.  Dl'S  ce 
moment,  M.  Le  Verrier  se  dévoua  avec  une 
ardeur  sans  égale  à  perficlionnir  et  à  com- 
pléter l'œuvre  de  N'Wton,  ce  qu'il  a  eiîeclive- 
ment  accompli  avant  de  m  unir.  Mais  il.  Le  Ver- 
rier ne  lais>e  pas  seulement  le  souvenir  d'un 
savant  de  premier  ordre,  il  laisse  de  plus,  ce 
qui  vaut  mille  fuis  mieux,  le  souvenir  d'un 
fervent  catholique.  Sa  vie  est  une  réponse 
péremptoire  à  ceux  qui  prétendent  sottement 
ou  hypocritement  que  la  scieuce  ne  sauiait 
s'accorder  avec  la  foi. 

Suf.sse.  —  L'ussemidée  cénérale  «l'a  Pius- 
Vereiu  (Association  de  Pie  IX;,  a  eu  lieu  celte 
année  à  Eiusideln,  où  se  trouve  le  célcbre  cou- 
vent de  Notie-Dame  des  Ermites.  C'est  dans  ce 
couvent  même  que  sont  tenues  les  séaiiccs  de 
l'Assemblée.  On  comptait  environ  quatre  ou 
cinq  mille  assistants  et  assi-t.infes,  car  les 
femmes  fout  aussi  partie  du  Pius-Verein.  C-^s 
deridères,  debout  à  côté  de  leurs  robustes 
maris,  tenaient  à  la  main  le  panier  aux  provi- 
sions. La  Suisse  fiançaise,  la  Sui-se  italienne  et 
la  Suisse  allemande  étaient  lepréscnti'es  à  peu 
près  également.  Le  canton  de  iNeufcliâtel  avait 
envoyé  120  de  ses  h.ibitants;  c'était  peu  à  coté 
des  950  Fribourj;eois;  mais  on  ne  laissera  pas 
d'être  très-satisfait,  quand  nous  dirmis  que, 
depuis  la  Réforme,  c'était  la  première  fois  que 
le  canton  de  Neulchàtel  se  livrait  à  une  mani- 
festation extcneure.  Les  plus  numbreux  étaient 
les  habitants  du  Tei-sin,  qui  proclamaient  (jue 
c'était  grâce  à  l'Association  d»i  Pie  IX  qu'ils  ont 
pu  se  soustraire  enfin,  aux  dernières  élections, 
à  la  tyrannie  des  radicaux. 


Les  discours  ont  été  pour  la  plupart  très- 
applaudis.  Comm^!  il  n'y  avait  ni  ordre  du 
jour,  ni  rapport  écrit,  ch.ique  orateur  appor- 
tait ses  pen-ées,  ses  souvenirs,  ses  vœux  per- 
sonnels. Le  président.  M.  le  comte  Scliérer,  a 
parle  avec  une  grande  l'orce  et  une  grande 
modération  des  épreuves  de  la  religion  catho- 
hque  dans  les  cantons  île  la  Suisse.  11  a  insisté 
principalement  sur  la  fidélité,  qu'il  faut  garder 
envers  la  religion,  envers  la  patrie  et  envers  le 
prochain. 

Une  réunion  à  Einsilden  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  aussi  le  caractère  d'un  p^  lerinane.  Les 
membres  du  Pius-Vercin  ont,  en  etlèt,  honoré  de 
leur  mieux  Notre-Dame  des  Ermites  par  une 
supf'rbe  piocession  et  par  une  communion 
générale. 

fijÈtîe.  —  Deux  horribles  fléaux,  la  famine 
et  le  choléra,  sévis>ent  depuis  plusieurs  mois 
dans  l'Inde;  mais  la  partie  la  plus  éprouvée  est 
la  piési'lence  anglaise  de  Madras.  Déjà  le  gou- 
vernement anglais  a  dépense  plus  de  cinquante 
mi  lioni  pour  donner  du  travail  aux  valides  et 
nourrir  les  infirmes,  mais  ci'tte  somme  est  sans 
proportion  avec  les  misères  à  soulager.  Aussi 
les  inisio.inaires  font-ils  appel  a  la  généreuse 
clwrile  des  catholiques  d'Europe,  pour  les  ailler 
à  sauver  mu  miùns  lésâmes  des  innombrables 
victimes  du  double  fléau.  Les  païens,  qui  ré- 
sistent depuis  longtemps  a  la  vérité  de  l'Evan- 
gili,',  considèrent  en  eliet  ces  fléaux  comme 
envoyés  de  Dieu  pour  b-s  obliger  à  se  convertir, 
et  ils  vienueul  aux  mis-ioiiuaires  par  villages 
entiers,  pour  être  inbtruits  et  baptisés  avant  de 
mourir.  Sljis  pour  les  instruire,  il  faut  toujours 
au  moins  cinq  ou  six  semniues,  et,  [lendant  ce 
lem[)S-là,  les  missionnaires  doivent  les  nourrir. 
La  dépense  p. .r  chaque  caiéchuaièue  est  d'en- 
viron 10  flancs.  Les  missiunnaiies  ont  com- 
mencé par  vendre  et  donner  tout  ce  qu'ils 
pos-èiluis;it.  Uejà  ils  ont  pu  baptiser  une 
vingtaine  de  mdle  païens,  l'our  cuuiiuuer  leur 
œuvre,  ils  ont  besoin  inainlenant  qu'on  s'em- 
presse d'aller  à  leur  secours.  Leur  voix  et  celle 
des  aUamésne  saurait  être  entendue  en  vain.  — ■ 
Les  aumônes  peuvent  être  envoyées  soit  à 
l'Univers,  qui  a  ouvert  une  sous'jription,  soit 
au  supérieur  du  séminaire  des  mi^^siuiis  étran- 
gères, à  Paris. 

P.  d'Uauterive. 
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PRONE   SUR   Lt.PITRE 

m  XXII'  DISUKCHE   APRÈS    LA  PENTECOTE 

{P'ailip.,  I,  6-11.) 

La    Pei'sévérance. 

«  J'ai  la  confiancp,  dit  saint  Paul,  que  celui 
qui  a  tommeucé  le  bien  en  vous  le  perleclloa- 
nerajusiju'au  jour  de  Jésus-Christ.  «Nos  veruis, 
mes  hères,  ne  sont  point  nos  œuvres  en'i  re- 
meut propres;  car  c'est  Dieu  qui  les  sème  dans 
notre  cœur,  c'est  Dieu  qui  les  fait  croître,  et 
c'est  Dieu  seul  qui  peut  les  faire  demeurer  jus- 
qu'au jour  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à notre  mort.  La  persévérance  dans  le  bien, 
voilà  le  tout  de  notre  vie.  En  vain  aurions-nous 
bien  commencé,  en  vain  nous  serions-nous  ap- 
pliqués à  la  verlu  pendaut  les  plus  belles  années 
de  notre  vie,  si  nous  vrnions  à  faillir  aux 
abords  de  la  tombe,  à  mal  finir,  nous  aurii^ns 
tout  perdu.  Nous  méditerons  donc  aujourd'hui 
sur  les  moyeus  d'assurer  notre  persévérance. 
S'alarmer  des  plus  petites  fautes,  remplir  jus- 
qu'aux moindres  devoirs  et  travailler  sans  re- 
lâche à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  piété, 
tels  sont,  mes  frères,  les  moyens  qui  me  sem- 
blent les  plus  propres  à  conserver  et  à  aug- 
menter en  nous  la  grâce  de  Dieu.  Je  mets  en 
fait  que  l'eu  ne  saurait  citer  un  seu'.  chrétien 
qui  s'y  soit  maintenu,  s'il  n'a  fidèlement  pra- 
tiqué ces  trois  vertus  :  en  voici  les  rais  ins. 

1.  -  Le  s^e  l'a  dit,  et  nous  ne  l'avons  que 
trop  éprouvé,  celui  qui  méprise  les  petites 
fautes  tombe  insensiblement  dans  les  grandos  : 
Qui  speinit  modica  paulatim  decidet.  L'on  ne 
vient  pas  tout  d'un  coup  à  commettre  degranrls 
crimes;  le  vicn  comme  la  vertu  a  ses  degrés; 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  il  y  a  un  ap- 
prentissage. Or,  voilà  précisément  le  rôle  des 
petites  laules...  Elles  aplanissent  les  voies  du 
crime  et  donnent  au  cœur  un  penchant  qui  l'y 
porte  sans  résistance  dès  que  les  objets  vien- 
nent à  exciter  les  passions.  David  fut  curieux 
avant  d'être  adultère.  Salomon  se  livra  aux 
plaisirs  avant  d'être  voluptueux;  et  Judas,  la 
perfide  Judas,  aima  l'argent  avant  de  trahir  son 
maître.  Ainsi,  mes  frères,  des  maîtres  dans  l'ini- 
quité que  souillent  la  société  chrétienne.  Tel 
qui  commença  par  railler  certaines  dévotions 
populaires  en  est  venu  a  censurer  uns  plus  au- 
gustes céiémouies,  à  mépriser  les  sacremeuts, 


et  à  fouler  aux  pieds  les  choses  les  plus  saintes. 
Oui,  mes  fri'ies,   je  connais  'les  hommes  qui, 
jadis,   respeclHÏent  la  religion,    jiarce  qu'ils  la 
^econnais^aieut  nécessaire  au  gouvernement  des 
hommes,  et  qui  par  un  juste  châtiment  du  ciel, 
en  sont  venus  à  douter  de  l'existence  de  Dieu, 
de  sa  proviilence   et   de  l'immortalité  de  leur 
âme.  Et  vous,  mes  fières,  qui  gémissez  sur  un 
semblable  soi  t   quelle  fut,  la  source  du  désordre 
de  vos  mœurs?  Hélas!  souvenez-vous-en  une  : 
légère  infidélité   de  jeunesse,   une  dissipation 
que  l'opinion  disait  innocente,   un  amu-ement 
que  tout  le  monde  se  permettait,  un  rien,  'l'elle 
fut  l'étincelle  qui  alluma  \<i  plus  terrible  in- 
cendie. Eh  bien,  mes  frères,  vonlez-vous  éviter 
le  malheur  de  commettre  itne  faute  grave,  sup- 
primez, sujiprimez  sans  [ulié  ce  que  l'on  apjielle 
dans  le  monde  bagatiilles  et  peccadilles...  sup- 
primez ce  luxe  de  votre  table  et  cet  excès  de 
votre  toilette...   supprimez    ces   paroles    trop 
libres,  ces   enjuuements  peu  réglés,  ces  jeux, 
ces  visites  inutiles...  Qui  f/jernit  modica  paula- 
tim decidet.  Salomon,  le  sage  Salomon,  croit,  en 
épousant  une  princisse  étrangère,  ne  donner 
qu'une  atteinte  légère  à  la  loi  :  cette  première 
intidclité  le  conduit  à  bâtir   des   temples   aux 
faux  dieux  et  à  les  servir  lui-même  :    Colebnt 
Salomon  Astnrthen  et  Mutocft.  Amasias  fait  le 
bien  devant  le  Seigneur,  mais  il  ne  le  fait  pas 
d'un  cœur  par'ait,  verumtuinen  non  in  corde  pe?'- 
fecto,  et  bientôt,  des  dieux  des  Sidonien-;,  il  fait 
ses  propres  dieux  et  les  adore  :  Stuluit  itloi  in 
Deos  sibi  et  adorabat  eos.  Aza,  roi  de  Juda,  après 
trente-six  années  d'un  régne  conduit  par   la 
sagesse  et  consacré   tout  entier   à  la  gioae  de 
la  religion,  manque  dans   une  conjoni-ture  fâ- 
cheuse de   metln'.  en   Dieu  seul  sa  confiance. 
Dieu  offensé  se  retire,  l'homme  reste,  la  piété 
s'éteint,    les    passions    renais-ent.    Bientôt   il 
exerce  sur  les  prophètes  des  cruautés  inouïes, 
et,  aux   portes  du  tombeau,   il  ne  pensa  pas 
même   à  invoquer  la    miséricorde  du  Dieu  de 
ses  pères.  Qui  spemit  modica  paulutim  decidet. 

II. —  Une  maxime  incontestable,  mes  frères, 
c'est  que  dans  ia  vie  chrétienne,  pour  conserver, 
il  faut  sans  cesse  acquérir,  que  m^  iias  avancer, 
c'est  reculer.  Nous  portons  en  elFi;t  ilaus  notre 
propre  coeur  un  ouvrier  d'iniquité  qui,  sans  re- 
lâche et  sans  répit, travaille  au  fuutste  ouvrage 
de  notre  corruption  :  chaque  jour,  il  nous  sot- 
licite,  chaque  jour  il  serre  plus  étroitement  les 
liens  qui  nous  tiennent  à  la  terre.  Eh  bien, 
mes  frères,  je  vous  le  demande,  y  a-l-il  un 
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autre  moyen  de  résistance  que  d'opposer  tra- 
vail à  travail,  eiiort  à  etl'ort,  violence  à  vio- 
lence? Y  a-t-il  un  autre  moyen  de  résistance 
que  de  s'appliquer  avec  un  zèle  toujours  nou- 
veau aux  plus  petits  devoirs,  à  augmenter  sans 
cesse  sa  ferveur  et  à  mériter  de  la  sorte  ce» 
grâces  de  choix  qui  consolident  à  jamais  l'édi- 
iice  de  la  vertu  :  Quia  in  pauca  fuisti  fidelis, 
super  multa  te  constiluam.  Faut-il  le  dire,  mes 
frères?  Hélas!  Combien  peu  nous  goûtons  ces 
sages  principes!  Quelle  irréflexion  dans  toute 
notre  vie!  Combien  de  négligences  dans  le» 
exercices  de  piété,  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  d'état,  dans  l'éducation  des  enfants, 
dans  les  occasions  de  faire  la  charité?  Ne  s'en 
glorifie-t-on  pas  quand  il  faudrait  en  gémir? 
0  vous,  âmes  superficielles,  qui  traitez  tout  de 
bagatelles,  qui  appelez  esprits  faibles  les  cons- 
ciences sages  et  timorées  qui  se  font  scrupule 
de  négliger  le  moindre  de  leurs  devoirs,  ne  sen- 
tirez-vous  pas  enfin  l'excès  de  votre  aveugle- 
ment? Ah!  vous  aussi,  vous  avez  connu  cette 
sagesse...  vous  aviez  bien  commencé  votre 
course,  dirai-je  avec  l'Apôtre,  qui  donc  vous 
a  arrêté  (1)?  Ah!  de  grâce,  mes  frères,  repre- 
nez votre  élan...  car,  si  toutes  les  vertus  ten- 
dent au  but,  il  n'y  a  que  la  persévérance  qui 
soit  couronnée.  Omnes  quidem  virtutes  currunt 
ted  una  perseveranlia  coronatur  (2). 

III.  —  Enfin,  mes  frères,  si  l'on  veut  per- 
sévérer dans  le  bien,  il  faut  travailler  sans 
cesse  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu.  La  tiédeur  est  un  état  des  plus  dange- 
reux ;  car  on  a  toujours  à  craindre,  dans  cet 
état,  ou  d'être  en  état  de  péché  mortel  ou 
d'y  tomber  bientôt.  Je  dis,  mes  frères,  d'être 
en  étal  de  péché  mortel,  et  ne  croyez  pas  qu'il 
y  ait  rien  d'exagéré  dans  cette  proposition. 
Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  se  tranquil- 
lisent en  ne  voyant  dans  leur  conduite  rien  de 
grossièrement  scandaleux.  Mais  c'est'  précisé- 
ment le  propre  de  la  tiédeur  de  rendre  les 
cœurs  insensibles...  Tandis  que  le  juste  opère 
son  salut  avec  crainte  et  tremblement,  l'âme 
tiède  regarde  le  sien  comme  assuré.  Mais,  mes 
frères,  n'y  a-t-il  que  les  vices  honteux  qui  nous 
ferment  l'entrée  du  ciel?  Quoi!  l'envie,  les 
haines,  les  divisions,  les  médisances,  les  men- 
songes que  saint  Paul  met  au  nombre  des  vices 
et  qui  sont  inséparables  de  la  tiédeur,  ne  suffi- 
sent-ils pas  pour  nous  perdre? 

Mais  j'admets  que  vous  soyez  dans  la  grâce 
de  Dieu,  êtes- vous  assurés  de  la  conserver  long- 
temps, en  persévérant  dans  la  nonchalance  et 
la  tiédeur?  Osez-vous  espérer  n'avoir  jamais 
aucune  de  ces  tentations  qui  bouleversent  les 
Ames  de  fond   en    comble?  Croyez-vous  que 
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votre  volonté  toujours  infidèle  envers  Dieu  dans 
les  choses  que  vous  jugez  peu  importantes, s'en 
tiendra  justement  au  point  indivisible  qui  sé- 
pare du  péché  mortel?  Ah!  je  voudrais  avoir 
cette  confiance  :  mais  l'expérience  m'assure  le 
contraire.  Dieu  veuille  vous  préserver  de  ces 
chutes  déplorables  qui  viennen*  trop  souvent 
punir  une  orgueilleuse  confiance  en  ses  vertus 
et  conduisent,  d'abîmes  en  abîmes,  à  une  fin 
malheureuse  ! 

Vous  au  moins,  chrétiens  qui  avez  eu  le  cou- 
rage de  briser  vos  fers,  de  s«rtir  de  l'Egypte,  et 
qui,  échappés  à  la  fureur  du  monde,  chantez 
désormais  le  cantique  de  votre  délivrance;  vous, 
pécheurs  convertis,  n'oubliez  rien  pour  con- 
server la  grâce,  demeurez  fermes  dans  le  Sei- 
gneur :  Sic  State  in  Domino,  carissimi.  C'est 
beaucoup  d'avoir  bien  commencé  :  ce  ne  sera 
rien  si  vous  ne  persévérez  pas.  La  couronne  de 
gloire  vous  attend  :  mais  elle  suppose  encore 
bien  des  combats...  Aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, la  lutte  sera  terrible...  Mais  tenez-vous 
fermes  sur  le  cœur  du  bon  Dieu.  Sic  stale  in  Do- 
mino. La  grâce  ne  vous  fera  pas  défaut,  et  avec 
elle,  la  victoire  est  assurée.  Ainsi-soit-il! 

J.  Deguin, 
curé  d'Echaanay. 


ALLOCUTION 

POUR  LA  FÊTE   DE  LA  PURETÉ  DE  LA  SAINTE 
VIERGE. 

(m*  dimanche  d'octobre.) 

Après  avoir  fait  chanter  les  gloires  mater- 
nelles de  Marie,  l'Eglise,  mes  frères,  nous  invite 
aujourd'hifi  â  célébrer  les  mystères  de  sa  per- 
pétuelle virginité.  Car,  s'il  est  vrai  de  dire  que 
la  fête  de  la  Pureté  de  la  sainte  Vierge  a  pour 
objet  d'honorer  la  pureté  de  son  âme  en  géné- 
ral, son  exemption  de  toute  souillure,  il  suffit 
de  jeter  un  instant  les  yeux  sur  les  paroles  li- 
turgiques pour  apprendre  que  sa  merveilleuse 
virginité  en  est  l'objet  principal.  L'office  débute 
par  une  invitation  à  la  chanter.  Virginitatem 
Deiparœ  cehbremus.  Célébrons,  nous  dit  l'E- 
glise, célébrons  la  virginité  de  la  mère  de  Dieu. 
C'est  donc  bien  le  jour  marqué  pour  vous  rap- 
peler que  si  Marie  a  éké  mère,  elle  l'a  été  sans 
cesser  d'être  vierge. 

Saint  Luc,  au  chapitre  i"  de  son  évangile,  dit 
expressément  que  Marie  resta  vierge  jusqu'au 
jour  de  l'Annonciation.  L'ange  Gabriel,  ra- 
conte-t-il,  fut  envoyé  à  une  vierge,  fiancée  à 
un  homme  appelé  Joseph.  Et  le  nom  de  cette 
vierge  était  Marie.  Jusqu'au  jour  où  elle  reçut 
cette  ambassade  céleste,  lUarie  était  donc  vierge. 

Mais  sa  virgiaitédemeura-t-elle  intacte  après 
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cette  époque?  Marie  rest<i-t-elle  vierge  en  deve- 
nant mère  lie  Jésus,  resta-t-elle  vierge  jusqu'à 
sa  mort?  Oui,  répond  l'Eglise  !  Oui  cliantent 
des  millions  de  catholiques  à  toutes  les  fêtes 
célébrées  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu... 
Salut,  Vierge  perpétuelle  dirons-nous  ce  soir 
à  notre  tour.  Ave...  semper  Virgo! 

Non,,.,  rugit  l'impiété  furieuse  de  l'accord 
persévérant  de  tous  les  siècles.  Non,  disaient 
Cerinthe  et  Ebion  au  premier  siècle...  Marie  a 
conçu  à  la  façon  de  toutes  les  autres  femmes... 
Vous  vous  trompez,  répond  Joviiiien  quelque 
temps  plus  tard,  l'Evangile  est  formel,  elle  a 
conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Mais  elle 
a  perdu  sa  virginité  en  donnant  le  jour  à  Jésus- 
Christ.  P')int  du  tout,  murmure  Helvidius,  point 
du  tout.  Vierge  après  la  conception  de  Jésus- 
Christ,  elle  resta  vierge  en  le  mettant  au 
monde;  toutes  les  Ecritures  l'attestent.  Mais 
elle  eut  d'autres  enfants  de  Joseph  son  époux. 

Luther  et  les  autres  prétendus  réformateurs 
du  xvi^  siècle  prirent  au  hasard  dans  toutes  ces 
contradictions  des  hérétiques  anciens  et,  pour 
glorifier  le  mariage  aux  dépens  de  la  virginité, 
pour  autoriser  surtout  les  scandaleux  désordres 
de  leurs  passions  personnelles,  d'un  trait  de 
plume,  ils  décidèrent  que  la  mère  de  Jésus  ne 
serait  plus  vierge. 

De  nos  jours,  mes  frères,  car  ces  questions 
sont  de  tous  les  temps,  un  homme  dont  la  mo- 
ralité ne  vaut  certainement  guère  plus  que  celle 
de  ses  devanciers,  qui  a  des  raisons  spéciales 
pour  ne  [lolnt  chanter  la  gloire  de  la  virginité, 
un  homme  dont  le  nom  a  disparu  avec  le  peu 
de  bruit  qu'il  a  fait,  a  dit  à  son  tour,  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  avait  eu  des  frères,  et 
que,  par  conséquent,  sa  mère  n'était  point  de- 
meurée vierge  après  son  premier  enfantement. 
Celui-là,  mes  frères,  comme  tous  les  autres, 

—  car  ici  personne  ne  pèche   par  ignorance. 

—  savait  bien  qu'il  mentait.  Mieux  que  per- 
sonne, il  était  à  même  de  dire  que  les  frères  de 
Jésus,  dont  il  est  ijuestion  dans  l'Evangile,  ne 
sont  les  enfants  ni  de  Joseph,  ni  de  Marie,  mais 
des  parents  dont  le  degré  u'a  pas  encore  été, 
faute  de  documents  précis,  exactement  déter- 
miné. 

Ainsi,  mes  frères,  ni  les  peut-être  de  la  pré- 
tendue critique  moderne,  ni  les  ennuis  que  les 
libertins  de  tous  les  temps  ont  éprouvés  à  être 
obligés  de  s'incliner  devant  une  religion  qui 
inscrit  comme  une  de  ses  gloires  la  virginité 
merveilleuse  de  Marie,  rien  n'empêchera  la 
sainte  Eglise  catholique  de  proposer  à  l'imi- 
tation et  au  respect  d'un  monde  de  plus  en  plus 
corrompu  l'exemple  d'une  mère,  vierge  en  con- 
cevant son  fils,  vierge  en  le  mettant  au  monde, 
vierge  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'exemple  de  la 
Vierge  perpétuelle,  Ave...  semuer  virgol 


Je  croirais  faire  injure  à  votre  foi,  mes  frères, 
en  dissertant  longuement  sur  ce  sujet.  Avec 
saint  Pierre-Chrysologue,  tous  nous  aimons  à 
redire  à  Marie  :  In  tuo  conceptu,  in  tuo  pnrtu 
crevit  pudor,  nucta  est  castitas,  integritas  robo- 
rata.  Le  prophète  Isaïe  avait  annoncé  comme 
une  grande  merveille,  que  la  Mère  de  l'Emma- 
nuel serait  une  vierge...  Jusqu'au  fond  des  fo- 
rêts druidiques,  la  Gaule  en  attendait  l'enfan- 
tement miraculeux,  et  nos  pères  idolâtres 
avaient  salué  de  loin  la  Vierge  qui  devait  en- 
fanter... Ils  lui  avaient  élevé  un  autel. 

La  tige  de  Jessé,  longtemps  éprouvée,  reprit 
enfin  une  vigueur  extraordinaire,  elle  se  dilata 
et  donna  au  monde  une  fleur  incomparable,  une 
fleur  de  toute  beauté  dans  laquelle  il  n'y  avait 
aucune  souillure.  Tota  pulchra  es,  Maria,  et 
macula  non  est  in  tel  Les  Apôtres  la  contem- 
plèrent, et,  dans  la  formule  de  la  fui  qu'ils  nous 
ont  laissée, ils  ont  écrit  que  le  Fils  deijieu  conçu 
du  Saint-Esprit  est  né  de  la  Vierge  Marie...  Et 
chaque  jour  nous  redisons  celte  parole  sacrée  et 
chaque  jour  nous  nous  adressons  à  la  Vierge 
Marie...  Le  pourrions-nous  si,  avant  de  quitter 
la  terre,  Marie  avait  perdu  l'auréole  de  la  vir- 
ginité? 

De  tous  les  privilèges  n'était-ce  pas,  du  reste, 
celui  auquel  elle  était  le  plus  attachée  :  n'eût- 
elle  pas  renoncé  à  l'honneur  de  donner  le  jour 
au  Rédempteur,  plutôt  que  de  le  perdre?  Aussi 
ce  privilège,  s'il  faut  en  croire  des  légendes 
assez  autorisées,  aurait  été  la  cause  de  plus 
d'un  prodige.  Un  jour,  pour  n'en  citer  qu'un 
seul,  un  jour  le  bienheureux  Egidius,  de 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  vit  venir  à  lui  un 
savant  docteur  du  même  ordre.  Eclairé  par  une 
lumière  surnaturelle  —  car  Dieu  communique 
aux  simples  ce  qu'il  refuse  aux  savants,  — 
l'humble  frère  comprit  que  le  docteur  venait 
chercher  la  solutioQ  d'une  difficulté,  dont  la 
science  ne  pouvait  le  débarrasser.  Il  s'agissait 
de  la  virginité  perpétuelle  de  Marie.  Il  s'avance 
à  sa  rencontre,  et,  devançant  la  question,  il 
frappe  la  terre  de  son  bâton  :  «  Frère  prêcheur, 
dit-il,  en  lui  montrant  le  lis  fleuri  qui  venait 
d'en  sortir,  Marie  est  vierge  avant  l'enfan- 
tement.» Il  frappe  de  nouveau  la  terre  desséchée, 
et,  lui  montrantun  second  lis:  «  Frère  prêcheur, 
Marie  est  vierge  pendant  l'enfantement.  »  Une 
troisième  fois  il  frappe,  et  un  troisième  lis 
paraît  pour  confirmer  sa  troisième  profession 
de  foi  :  «Marie  est  Vierge  après  l'enfantement.» 

L'histoire  est  riche  du  récit  des  faveurs  par 
lesquelles  la  sainte  Vierge  s'est  complue  à  ré- 
compenser les  défenseurs  du  glorieux  privilège 
de  sa  perpétuelle  virginité.  Saint  Udefonse, 
évêque  de  Tolède,  au  xiv'  siècle,  venait  d'ache- 
ter son  beau  traité  de  la  virginité  de  Marie  :  la 
sainte  Mère  de  Dieu  lui  apparaît,  tenant  d'une 
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main  son  livre,  de  l'autie,  une  cba=uble  d'une 
éelaUinte  blancheur.  El,  a[irès  l'avoir  félicité 
du  travail  qu'il  avait  accomiili  en  son  honneur, 
elle  lui  n-met  comme  (émoi;j;nagL>  de  sa  recon- 
naissance la  cliacuble  tissée  sans  doute  de  la 
main  des  anges. 

Après  cela,  mes  frères,  que  voulez  vous  et 
que  pouvDiis-Doiis  }■  faire  ?  Les  voleurs  ne 
veulent  croire  à  la  probité  de  personne  et  ks 
libertins  n'^  peuvent  admettre  la  vertu  de  qui 
que  ce  soit.  Elle  les  gène,  parce  qu'elle  les  coii- 
damne...  Ce  sont  eux  qui  réclament  le  maiiage 
des  prêtres  et  ia  suppression  îles  religieuses... 
5!aisburs  désirs  n'y  leront  rien;  N',4re-Seigneur 
Jésus-Chri-t  a  résolu  de  se  former  sur  la  terre 
une  coord'àmes  viri^iuales  destinées  à  le  suivre 
partout  où  il  ira,  et  il  y  aura  toujours  sur  la 
terre,  aux  lieures  les  plus  cor;om;uies,  des 
âmes  qui  eutenilront  la  parole  du  divin  Maitre. 

Félicitons  donc  aujo'.ird'hui  la  très-sainte 
Vierue  d'avoir  ouvert  sur  la  terre  cette  longue 
postérité  d'â:oes  vin:  uales,  qui  sont  la  gloire 
ducathufetisme,  et  demandons-lui  de  conserver 
à  jamais  notre  cœur  immaculé,  puisque  notre 
ambition  suprême  est  de  voir  la  face  de  lUeu. 
Deuti  munilo  corde,  quonium  ipsi  Deum  viJeùunt.. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  sciubaite,  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  S;iint-Esprit.  Aiasi-soit-il. 

Us  Crac.  DE  CA5IPAGNE. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR  LES   SACREilli.XTS 

SECONDE      INSTRUCTIO.N     PRÉLIMINAIRE 

Sf  JET   î  S3'où    nous    •vâ.îEit  la     grâce 5 
ses  etfets. 

Texte  :  Si7ie  me,  nihil  potestis  facere...  Sans  la 

gràee,  nous   ne  pouvons  lieii  faire  qui  soit 

pour  le  ciel.  (S.  Jeun,  cliap.  xv,  v.  o.) 

E.xoRDE.  —  Frères  bien-aimés,  j'ai  lu  quelque 

part  l'histoire  ou  la  parabale  suivante(I  )...  Je 

vais  vous  la  raconter;  elle  servira  à  coutirmer 

ce  que  je  vous  difais,  dimanche  dernier,  sur  la 

grâce  et  sur  la  nécessité  de  la  grâce... 

Un  enf  int,  jenue  cvicore,  avait  hérité  de  son 
père  une  grande  fortune;  il  avait  été  mis  en 
possession  de  ce  riche  héritage...  Mais  com- 
meut,  si  jeune  et  sans  expérience,  pourra-t-il 
le  conserver?...  Des  flatteurs  voat  l'entourer  et 
abuser  de  sa  faiblesse  ;  des  fripon=,  des  voleurs 
peut-être  travailleront  à  sa  ruine;  en  peu  de 
temps  sa  fortune  sera  dissipée, etil  sera  réduit  à 
la  misérable  condition  de  l'enfant  prodigue... 

1.  Confer  D'HAnTERiVB,  Grand  Catèchimtê  it  laPtrsécé- 
f*»*»  chrtiieune,  tome  IX,  page  82. 


Quel  moyen  d'éviter  un  pareil  malheur?...  La 
loi  y  a  pourvu  :  elle  donne  à  cet  enfant  un  tu- 
teur chargé  de  guider  sa  fiiblessj,  de  sup[)léer 
à  son  inex}>érience...  Ce  pro'ecteur  intelligent 
et  dévoué  éloigne  de  ce  jeune  homme  les  gens 
sans  aveu  qui  cherchaient  à  surprendre  sa  con- 
tianee  ;  il  contient  les  servitiurs  iciiiilèles  qui 
voulaient  abuser  de  son  jeune  âge  ;  en  un  mot, 
il  écarte  de  lui  tous  ceux  qui  auraient  pu  mena- 
cer sa  fortune...  Ce  n'est  pas  assez  encore;  ce 
tuteur  zélé,  non -seulement  conserve  les  biens 
de  cet  enfant,  mais,  les  administrant  avec  in- 
telligence, il  les  augmente,  il  les  accroît  chaque 
année. 

Frères  bien-aâtnés,  l'histoire  de  cet  enfant, 
c'est  notre  histoire  à  tous...  Dieu,  dans  sa  mi- 
séricorde iniirdi',  par  le  hapième,  comme  nous 
le  verrons  pUis  lard,  ou  par  la  pénitence,  nous 
a  donné  la  grâce  sanctitiante,  magnifique  pré- 
sent, splenilide  héritage  qui  rend  notre  àme  vi- 
vante à  ses  yeux  et  digne  du  ciel...  Mais,  hélas  I 
comme  des  enfants,  tant  que  nous  vivons  sur 
cette  pauvre  terre,  nous  sommes  faibles  et  sans 
expérience!...  Les  passions,  comme  de  perfides 
flatteurs,  cherchent  à  nous  séduire  ;  des  occa- 
sions, des  ti.'nlations  imprévues  enlèveraient 
bien  vite  à  notre  âme  ce  bien  précieux  de  la 
grà  c  sanctifiante  ou  h  ibituelle...  Or,  la  booté 
du  Seigneur  nous  a  donne,  dans  la  grâce  ac- 
tuelle, un  tuteur  chargé,  non-seulement  de 
conserver  les  bonnes  diposilions  de  notre  âme, 
mais  de  les  accroître  et  de  les  augmenter... 
Cette  voix  de  la  conscience  qui,  dans  certaines 
occasions,  nous  éclaire  et  nou^  guide,  en  nous 
disant  :  «  Ceci  est  mal,  il  faut  l'éviter  ;  ceci  est 
bien,  fais  tes  efl'orts  pour  le  faire  ;  »  c'est  la 
grâce  actuelle  qui  veille  pour  ainsi  dire  à  nos 
côtés...  0  Dieu,  soyez  béni  I  d.iignez  nous  don- 
ner à  tous  un  pareil  tuteur,  et  accordez-nous  de 
suivre  ses  conseils,  d'être  dociles  à  ses  inspira- 
tions!... 

Proposition  et  division.  —  .\vant  de  vous  mon- 
trer comment  la  grâce  nous  est  donnée,  je 
désire,  frères  bien-aimés,  v(ms  dire,  première- 
ment, de  quelle  source  elle  nous  vient,  et,  secon- 
dement, quels  effets  elle  iluit  produire  dans  nos 
âmes... 

première  partie.  —  Voyons,  Dieu  me  fera-t-il 
à  moi-même  la  grâce  de  bien  vous  faire  com- 
prendre de  quelle  source  ce  don  divin  découle 
dans  nos  âmes?...  Je  l'espère...  0  Jésus,  notre 
doux  Rédempteur,  quaii  I  nous  aurons  bien 
saisi  cette  vérité,  nous  saurons  <-ombien  von? 
êtes  digne  d'être  aimé,  et  si  déjà  nous  vou? 
aimon3,nous  vous  aimerons  davantage encorel... 
Le  trésor  des  mérites  de  cet  adorable  Sauveur  : 
voilà,  chrétiens,  la  source  —  j'ai  dit  mal  —  le 
vaste  réservoir,  l'immense  oeéan  qui  renferme 
toutes  les  grâces...  Nulle  âme  ne  fut  sauvée. 
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nulle  n'est  sanctifiée  sans  avoir  été  baignée 
lians  i;tj  ri;serviiir  divin...  Et  les  jusli's  di  l'an- 
cieûiic  loi,  et  t'Cux  qui  ont  vécu  di'puis  l'Evan- 
gile n'ont  point  été  sauvés  aulreiucnt...  Et  la 
sainte  Vierge  elle-même  n'e.'t  si  granule,  si  su- 
blima, et  si  sainte  que  parce  que  les  mérites  de 
Sun  diviû  Fils  lui  ont  été  plus  largement  appli- 
qués... 

Et  qn'est-ie  donc  que  les  mérites  de  Jésus- 
Chrisl?...  [îcoutez;  je  vais  vous  le  dire...  Point 
n'est  bi'soiu  de  vous  raconter  ici  la  ciiute  la- 
mentable de  uos  premiers  parents  :  vous  la  con- 
nuis,-ie2  tous;  vous  n'en  ignorez  pas  n  )u  plus  les 
suites  terribles  :  le  genre  humain  devenu  tout 
entier  la  proie  de  Satan  ;  le  pèche  rognant  sur 
le  monde;  les  iniquités  se  multipliant  eomme 
ces  siuislres  insscles  qui  'lévorent  iesmoissuns  ; 
les  adaltèi-es,  les  meurtres,  l'idolâtrie,  les  profa- 
nations lie  tout  genre  inondant  la  ler.'-e;  et,  sur 
ce  funèbre  tableau,  la  mort  planant  comme  un 
hideux  vautour  ;  puis,  par-delà,  l'enfer  entr'ou- 
vrant  ses  abim^s  pour  enj;lautir  cette  po-'térité 
d'Adam,  ces  âmes  immortelles  d -nt  le  Créateur 
avait  détourné  sa  face...  Oui;  mais,  frères  bien- 
aimés,  dès  l'origine  des  temp-,  la  miséricorde 
de  Dieu  lutta  contre  sa  j'istice  et  fut  victo- 
rieuse... Le  Fils  du  Père  éteiiiel  s'offrit  à  son 
Père  :  «  Pauvre  nature  humaine,  dit-il,  elle  est 
bien  coupable  et  bien  malheureuse  de  s'être  ré- 
voltée contre  notre  mnjesté  sainte;  pourtant  il 
faut  la  sauver;  l'homme  nous  a  otlensés,  eli 
bien  I  je  me  ferai  homme,  et,  comme  homme, 
je  vous  offrirai  à  vous.  Père  éternel,  à  l'auguste 
frininé  tout  entière,  l'expiitiou  à  laquelle  nous 
avons  droit...  n 

Jésus-Christ  donc  prit  la  nature  humaine  dans 
votre  chaste  sein,  ô  douce  Vierge  Marie... 
Frères  bicn-aimés,  une  des  larines  qu'il  versa 
dans  la  crèche  de  ijethléem  aurait  sufii  pour  ra- 
cheter des  milliers  de  mondes...  Mais  ce  n'était 
pas  a-sez  pour  son  amour...  Il  voulut  ollrir  à 
l'auguste  Tiiuité  une  Si'tisfdctiou  surabon- 
liante...  Vcjus  c(jncaissez  son  histoire  :  l'exil  en 
Egypte,  la  pauvreté,  le  travail  à  Nazareth,  dans 
l'humble  boutique  de  saint  Joseph...  Vous  savez 
que,  pendant  su  vie  publique,  ses  bienfaits 
furent  mi'conaus,  ses  miracles  c  mteslés,  sa 
sainteté  calomniée...  Uois-je  vous  parler  de  son 
agonie  sanglante,  de  sa  flagellation,  des  tour- 
ments inouïs  qu'il  daigna  endurer  pour  nous?... 
Jîaistoiit,  dans  celte  enceinte  sacrée,  nous  en 
rappelle  le  souvenir  :  ce  chemin  de  la  croix,  ce 
cruciiix  siir  l'autel,  la  sainte  Fucharistie  elle- 
même  renfermée  dans  le  tabernacle,  ne  nous 
disent-ils  pas  ce  qu'il  a  voulu  faire  et  souûrir 
pour  le  salut  cbj  nos  âmes?...  Après  avoir  payé 
notre  dette  à  la  justice,  il  laissait  à  la  miséri- 
corde un  vaste  trésor;  et  c'est  ce  que  nous  ap- 


pelons les  mérites  de  Notre-Seigneur  Jcsus- 
Chrisl... 

C'est  de  là,  frères  bicn-aimés,  mais  de  là  sou- 
lemi!nt,  qiic  nous  vient  la  grâce...  Si  nous  com- 
parons ces  mérites  du  S  luveur  à  un  vaste  océan, 
lorsque  notre  ànie  sera  baignée  et  pénétr('e  de 
ces  eaux  salutaires,  ce  sera  ce  (ju'on  appelle  la 
grâce  sanctifiante...  Si  nous  les  comparons  à  un 
trésor,  toute  grâce  actuelle,  tout  bon  mouve- 
ment, qui  nous  porte  au  bien  et  nous  éloigne  du 
mal,  est  comme  une  pièce  de  monnaie  puisée 
dans  ce  trésor  ;  si  nous  savons  la  faire  fructifier, 
elle  doit  nous  enrichir  :  c'est-à-dire  nous  rendre 
plus  justes,  plus  saints,  plus  agréables  à  Dieu... 
Voilà  donc,  frères  bien-aimés,  d'où  nous  vient 
la  grâce  ;  voilà  sa  source,  son  principe  :  les  mé- 
rites de  notre  adorable  Sauveur... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  les 
effets  que  la  grâce  doit  produire  eu  nous.  J'en 
indiquerai  trois.  D'abord,  elle  nous  rend  justes 
et  agiôablos  aux  yeux  de  Dieu.  Eu  second  lieu, 
elle  nous  rend  forts  pour  éviter  le  mal  ;  enfin, 
elle  nous  donue,  comme  aux  saints,  l'énergie 
nécessaire  pour  pratiquer  le  bien... 

Elle  uousrenii  justes  et  agréables  aux  yeux 
de  Dieu.  Frères  bien-aimés,  avez-vnus  piii'fois 
considéré  le  triste  spectaide  (ju'ofïiait  une  mai- 
son sur  laquelle  avait  passé  l'incenilie?  Voyez- 
vous  ces  débris  de  poutres,  celte  couverture 
écroulée,  ces  murs  noircis  et  calcinés  par  la 
flamme?...  C'est  l'image  imparfaite  d'une  âme 
qui  ne  jiossède  pas  la  grâce.  Dans  l'élat  liu  pé- 
ché originel  comme  dans  celui  du  péché  ac- 
tuel, celte  pauvre  âme  n'est  plus  qu'une  ruine  ; 
rien  ou  presque  rieu  n'y  reste  debout  :  la  loi  a 
disparu,  l'espérance  s'est  écroulée,  elles  autres 
vertus,  même  humaines,  n'y  apparaissent  plus 
que  comme  d'informes  débris...  Qui  réparera 
ces  ruines?  qui  rendra  à  cette  pauvre  demeure 
de  l'âme  la  beauté  â  laquelle  Dieu  l'a  destinée? 
qui  en  fera  un  palais  digne  du  rui  Jésus?...  Ce 
sera  la  grâce,  mes  frères,  la  grâce  sanctiliante  ; 
par  elle,  toutes  ces  ruines  seront  réparées;  elle 
deviendra  un  temple  sur  lequel  les  regards  do 
Dieu  reposeront  avec  amour...  Considérez  cette 
femme  jeune  encore,  tenant  ua  [letit  enfant  par 
la  main,  assise  sur  une  des  bornes  de  la  roule  : 
elle  s'appelle  Marguerite;  elle  est  née  dans  la 
ville  de  CortODB.  Les  passants  se  détournent 
d'elle  avec  mépris,  son  père  n'a  pas  voulu  la 
recevoir  au  foyer  de  la  famille.  Anges  de  Dieu, 
vous-mêmes  n'osez  la  regarder,  tant  sa  pauvre 
âme  est  souillée  de  crimes  !...  En  etiel,  elle  a 
vécu  de  longues  années  dans  le  libertinage... 
Oui,  mais  attendez;  Dieu  a  pitié  de  cette  pauvre 
femme  :  la  grâce  descend  dans  celte  âme,  quel 
changeiiient  I  Une  ville  entière  se  rec.ommaude 
â  ses  prières;  les  anges  la  servent  dans  sa  cel- 
lule. 0  Jésus,  vous  la  trouvez  donc  bleu  beUe 
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cette  âme,  car  j'entends  que  vous  l'appelez 
amoureusement  votre  fille  (1)?...  Frères  biea- 
aimés,  cet  effet  produit  dans  sainte  Marguerite 
de  Cortoue,  la  grâce  sanctifiante  le  produit  dans 
toute  âme,  soit  qu'elle  efface  en  elle  le  péché 
originel,  soit  qu'elle  la  délivre  des  péchés  qui  la 
souillaient...  Elle  reconstruit  en  quelque  sorte 
cette  maison  incendiée,  elle  en  fait  la  demeure 
du  Saint-Esprit,  elle  la  rend  belle  et  agréable  à 
ées  yeux  !... 

La  grâce  nous  rend  forts  pour  éviter  le  mal. 
Le  saint  patriarche  Job  disait  que  la  vie  de 
l'homme  sur  la  terre  est  un  combat...  Comme 
c'est  vrai,  frères  bien-aimés!  et  si  nous  voulons 
étudier  notre  pauvre  cœur,  nous  trouverons  en 
lui  je  ne  sais  quelle  tendance  funeste  qui  l'in- 
cline, qui  le  fait  pencher  presque  toujours  vers 
le  mal...  11  nous  est  beaucoup  plus  facile  de 
suivre  nos  passions  que  de  leur  résister...  L'or- 
gueil, l'avarice,  la  sensualité  poussent  dans 
notre  pauvre  âme  comme  on  voit  croître  spon- 
tanément dans  les  terres  stériles  le  chiendent  et 
d'autres  herbes  que  la  charrue  et  la  herse  doi- 
vent détruire...  Eh  bien,  de  nous-mêmes,  nous 
ne  sommes  pas  assez  forts  pour  lutter  contre 
cette  pente  fatale,  il  faut  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  vienne  en  aide;  sans  elle,  nous  serions 
infailliblement  vaincus...  Mais,  du  courage. 
Dieu  nous  donne  toujours  ce  secours  précieux 
de  la  grâce;  si  nous  sommes  fidèles  à  nous  en 
servir,  nous  sortons  toujours  vainqueurs  de  ces 
combats...  Voyez  donc  ce  jeune  homme  à  la 
fleur  de  l'âge  :  il  s'appelle  Joseph.  Ses  frères 
j  iloux  l'ont  vendu  comme  esclave;  il  est  devenu 
l'intendant  d'un  homme  riche,  appelé  Putiphar. 
La  femme  de  ce  dernier  cherche  à  le  séduire. 
—  Jeune  Hébreux,  cédez  aux  désirs  de  votre 
maîtresse,  et  votre  crédit,  votre  puissance  gran- 
diront dans  cette  maison!...  Si  au  contraire 
vous  résistez,  la  calomnie,  le  déshonneur  et  un 
obscur  cachot  vous  attendent  !  Non,  dit-il,  ce 
serait  me  rendre  coupable  envers  mon  maître 
et  criminel  devant  Dieu.  Voilà,  mes  frères,  la 
grâce  actuelle;  c'es*t  cette  voix  de  la  conscience 
qui  nous  dit  :  prends  garde,  ceci  est  mal,  et  Dieu 
j  te  voit.  Si  nous  sommes  fidèles  â  suivre  cette 
lumière,  à  écouter  cette  voix  intérieure,  que  de 
chutes  nous  éviterons,  et  comme  nous  serons 
forts  contre  cette  séduction  des  passions  qui 
nous  invitent  au  mal... 

Enfin,  j'ai  ajouté  que  la  grâce  nous  rendait 
énergiques  et  courageux  pour  le  bien.  C'est 
vrai  encore.  Croiriez-vous,  par  exemple,  qu'une 
mère,  et  l'une  des  mères  les  plus  tendres,  put 
abandonnersesenfants,  qu'elleaimait  cependant 
plus  que  sa  vie,  pour  aller  loin  d'eux,  et,  mal- 
gré leurs  larmes,  accomplir  les  desseins  que 

1.  Voir  U  vie  de  cette  salmt*. 


Dieu  avait  sur  elle?...  Eh  bien, cela  s'est  vu;  a 
grâce  a  donné  cette  force  à  sainte  Jeanne  de 
Chantai,  Ma  fille,  lui  dit  saintFrançois  de  Sales, 
son  pieux  directeur,  Dieu  a  des  vues  sur  vous  : 
vous  serez  la  fondatrice  de  l'œuvre  de  la  Visi- 
tation. Mais,  dites-moi,  pourrez-vous  quitter  ce 
château,  ce  luxe  qui  vous  entoure,  et  toutes  ces 
aises  de  la  vie,  pour  embrasser  la  sainte  pau- 
vreté? —  Avec  la  grâce  de  Dieu,  oui,  mon  Père. 
—  Mais  ce  vénérable  vieillard  qui  vous  appelle 
sa  fille,  il  versera  des  larmes,  il  se  jettera  à 
votre  cou,  pourrez-vous  le  délaisser  si  Dieu  le 
commande? —  Avec  la  grâce  de  Dieu,  oui,  mon 
Père.  —  Et  ces  enfants  qui  vous  sont  si  chers, 
que  vous  avez  élevés  avec  tant  de  soins,  ma 
fille,  pourrez-vous  les  abandonner?  —  Ici,  je 
ne  sais  quoi  se  passait  dans  le  cœur  de  cette 
mère  ;  elle  jeta  un  regard  voilé  de  larmes  sur  le 
crucifix  ;  la  lumière  se  fit  dans  son  âme  ;  elle 
répondit  encore  :  Avec  la  grâce  de  Dieu,  oui, 
mon  père  (1).  Et  peu  de  jours  après,  l'héroïque 
Jeanne  de  Chantai,  s'arrachant  aux  baisers  de 
son  père  et  passant  sur  le  corps  de  son  fils,  em- 
brassait la  vie  religieuse...  Frères  bien-aimés, 
voilà  la  grâce,  voilà  la  force,  voilà  l'énergie 
qu'elle  nous  donne  pour  le  bien  quand  nous  sa- 
vons y  correspondre  I . ..  Dieu  ne  demande  pas 
de  nous  de  tels  sacrifices,  cependant,  comme  il 
a  des  vues  toutes  particulières  sur  chacun  de 
nous,  il  veut  que  nous  pratiquions  le  bien...  A 
l'un,  il  inspirera  la  pensée  d'être  bon  pour  les 
pauvres,  défaire  de  larges  aumônes  :  puisse-t-il 
suivre  cette  sainte  inspiration  ;  â  d'autres,  le 
désir  d'être  plus  pieux,  de  communier  plus  sou- 
vent. Je  ne  puis  eatrer  dans  tous  les  détails  ; 
vous  m'avez  bien  compris...  Dieu  veut  notre 
perfection  à  tous,  et  la  grâce  docilement  reçue 
nous  donne  les  moyens  de  l'atteindre... 

Péroraison.  —  Oui,  mais,  frères  bien-aimés, 
pour  que  la  grâce  produise  en  nous  ces  heureux 
effets,  il  faut  que  nous  soyoas  fidèles  à  suivre 
ses  inspirations.  Vainement  elle  nous  parlera, 
si  nous  fermons  nos  oreilles  ;  en  vain  vous 
essayeriez  de  retirer  de  l'abîme  celui  qui  s'obs- 
tinerait à  refuser  la  main  que  vous  lui  présen- 
tez. Ainsi,  la  grâce  de  Dieu,  pour  agir  en  nous, 
a  besoin  du  concours  de  notre  volonté;  c'est  une 
voix  qui  parle  à  notre  cœur,  il  faut  l'écouter  ; 
c'est  une  main  que  Dieu  nous  tend  pour  nous 
diriger  et  nous  conduire  :  il  faut  la  saisir  avec 
reconnaissance  ;  prenons  garde  d'abuser  de  ce 
don  précieux... 

Un  homme  riche  appelé  Gédéon  était,  dit 
saint  Bonaventure  (2),  d'une  conduite  légère,  sa 
vie  était  loin  d'être  celle  d'un  bon  chrétien.  Cet 
homme  tombe  gravement  malade  ;  on  appelle 

1 ,  Voir  la  vie  de  cette  sainte,  !•*  Tolame.  —  2.  Dans  la 
vie  de  saint  Fracgois  d'Assise. 
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saint  François  d'Assise,  qui  dès  lors  était  célèbre 
par  ses  miracles. —  Que  voulez-vous  de  moi,  lui 
dit  le  sainl?-~Que  vous  me  rendiez  lasanté, ré- 
pondit le  malade. — Mais,  monami,jene  suis  pas 
Dieu,  et  luiseui  peut  vous  larecidre. — Vous  n'êtes 
pas  Dieu,  mais  je  sais  que  vos  prières  sont  puis- 
santessur  son  cœur,  que  toujours  il  vous  exauce; 
suppliez-le  donc  pour  moi.  —  Le  saint  se  mit 
à  genoux  et  olitint  pour  ce  pauvre  malade  la 
sauté  (lu  oor[is  et  celle  de  l'âme...  Puis,  le  quit- 
tant: «  Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon  ami,  la 
miséricorde  de  Dieu  a  des  bornes,  le  nombre 
des  grâces  qu'il  nous  a  destinées  n'est  pas  in- 
fini; changez  de  vie,  ou  il  vous  arrivera  de  plus 
grands  malheurs...  »  Cette  remontrance  salu- 
taire, continue  saint  Bonaventure,  cette  maladie 
envoyée  [)Our  sa  conversion,  cette  santé  rendue 
miraculeusement  étaient  trois  tours  que  la 
grâce  faisait  autour  de  son  cœur  afin  de  s'en 
rendre  maîtresse.  Le  malheureux  en  abusa  ;  à 
peine  eul-il  repris  ses  foices  qu'il  se  livra  de 
nouveau  à  une  vie  de  désordres...  La  mesure 
était  comble  ;  une  nuit,  le  toit  de  la  maison  s'é- 
croula sur  cet  infortuné,  et,  continue  le  saint,  il 
ne  s'éveilla  qu'au  milieu  des  flammes  de  l'en- 
fer (I)... 

Frères  bien-aimés,  soyons  fidèles  à  suivre  les 
lumières,  les  bonnes  inspirations  que  Dieu  nous 
donne,  et,  au  lieu  de  partager  le  sort  de  ce  mi- 
sérable, nous  pourrons  avoir  la  douce  espérance 
d'aller  là-har.t,  dans  le  ciel,  louer  et  bénir  l'au- 
teur de  la  grâce,  Notie-Seigneur  Jésus-Christ, 
auquel  soit  gloire  et  amour  dans  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Vaucbusis, 


LES  ARMOIRIES  DU  PAPE 


Les  armoiries  de  S.  S.  Pie  IX  ont  été  répan- 
dues â  profusion,  elles  devraii.'nt  donc  être 
parfaitement  connues.  D'où  vi. ut  cependant 
qu'elles  ne  sont  presque  jamais  exactes  au 
double  point  de  vue  de  l'art  héraldique  et  du 
droit  commun?  Il  importe  essentieilement  de 
rectifier  ces  erreurs  multiples,  qui  ont  d'ordi- 
naire leur  source  plus  dans  l'ignorance  que 
que  dans  la  fantaisie  de  l'artiste,  quoique  l'uQf) 
et  l'autre  causes  soient  également  blâmables. 

Pour  faire  cesser,  si  c'est  possible,  cet  état 
de  choses  regrettable,  je  vais  donner  les  vraies 
règles  du  blason  papal,  ne  me  dissimulant  pas 
toutefois  combien  un  simple  article  est  insuf- 

1 .  Confer  saint  Jure,  Connaissance  et  amour  de  Jéàus- 
CUrist,  Tome  IV,  page  3i,  éJit.  Vives. 


fisant  pour  corriger  et  redresser  les  travers 
existants.  On  est  si  rartement  lu  ;mr  ceux  aux- 
quels on  voudrait  s'adresser  directement! 

L  —  Le  Pape  a  des  armes  personnelles,  qu'il 
les  tienne  de  sa  famille  ou  les  ait  ciéées  pour 
la  circonstance  dès  son  entrée  dans  les  dignités 
ecclésiasti(]ues.  il  n'en  change  pas,  parce  qu'il 
a  été  élevé  au  souverain  pontificat,  il  g.irde 
celles  qu'il  lavait  étant  cardinal  et,  précédem- 
ment, prélat  ou  évèque. 

Nous  nous  heurtons  ici  contre  deux  écueils, 
qui  sont  de  donner  à  Pie  L\  des  armes  difl'é- 
renles  des  siennes,  soit  qu'on  les  emprunte  à  un 
autre  Pape,  soit  qu'on  lui  attribue  celles  du 
Sainl-Siége  ou  des  Etals  de  l'Eglise.  Tout  cela 
n'est  point  imaginaire  de  ma  part,  je  ne  parle 
que  des  bizarreries  que  j'ai  eues  sous  les 
yeux. 

11.  —  Pie  IX  possède  un  blason  très-noble, 
c'est-à-dire  hérédilaire,  qui  est  celui  des 
comtes  Mastai  Ferreili,  et  composé  de  pièces 
qui,  dans  l'art  héraldique,  expriment  une  ori- 
gine reculée. 

L'écu  n'a  pas  de  forme  spéciale,  selon  l'u- 
sage italien  qui  permet  de  varier  le  type.  Cepen- 
dant, [lins  ordinairemeul,  il  est  roml  cuniuie 
un  bouclier  :  les  monnaies  pontificales  pré- 
sentent d'excellents  modèles  qu'il  est  utile  de 
consulter. 

Il  se  coupe  en  quatre  parties  égales  par  deux 
lignes  verticale  et  horizontale,  qui  se  traversent 
à  angle  droit  ;  ce  qu'on  nomme  êcartelé.  Le  pre- 
mier et  dernier  quartiers  s'équilibrent  et  don- 
nent les  armes  des  Mastai,  de  même  que  le 
second  correspond  au  troisième  et  tous  les  deux 
reproduisent  le  blason  des  Ferretti.  Cet  êcar- 
telé, qui  est  des  plus  gracieux  à  l'œil,  suppose 
encore  noble  souche.  Je  ne  sache  pas  qu'.'l  y 
ait  été  porté  atteinte.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  meubles,  dont  la  physionomie  a  été  plus 
d'une  fois  altérée  notablement. 

Ainsi,  tout  en  maintenant  Vazur  du  champ  et 
le  lion  d'or  des  Mastai,  on  pèche  en  enlevant  à 
ce  lion  ses  accessoires  ou  eo  lui  ajoutant  ce 
qu'il  ne  comporte  pas.  Le  lion  est  entièrement 
Â'or  :  donc,  il  est  inutile,  puisque  ce  n'est  pas 
le  cas,  de  lui  ensanglanter  la  langue  et  les 
griffes.  En  blason,  le  lion,  compassé  et  armé  de 
gueules  forme  un  type  à  part.  Ne  confondons 
pas  deux  modes  distincts. 

Ce  lion  est  du  genre  ravissant,  rapiens  ;  il  va 
s'élancer  sur  sa  proie,  mais  il  ue  l'a  pas  encore 
saisie  et  déchirée.  Cette  nuance  doit  être  ob- 
servée. 

Roi  des  animaux,  le  lion  est  couronné.  Celte 
couronne  est  souvent  omise,  il  la  faut  d'or  et 
détachée  de  la  tête,  nonadliérente,  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  produit  pas  bon  effet;   couronne  au- 
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tique,  non  feuillagée,  mais  à  pointes,  en  dents 
de  scie. 

La  patte  gauche  <le  derrière  pose  sur  un 
demi-globe  d'or,  d"où  il  semble  s'éLincer  et  qui 
lui  sert  de  point  d'appui.  Ce  n'est  pas  un  globe 
entier,  le  lion  ne  domine  que  sur  une  partie  de 
la  terre  ;  aussi  le  globe  est-il  uoupé  en  deux  par 
la  ligne  horizontale  de  l'écartelé  et  par  le  bord 
inférieur  de  l'écu.  En  opposition  à  ce  principe, 
je  constate  une  double  erreur,  atisence  de 
globe  ou  boule,  palla,  et  globe  entier  (1). 

C'est  bien  pis  pour  l'écussun  des  Ferretti,  qui 
porte  d'argent  à  deux  bandes  de  gueules.  Les 
bandes  sont  de  droit  rectilignes,  pourquoi  les 
fait-on  courbes?  Les  bandes  sont  au  nombre  de 
deux  seulement  ;  pourquoi  les  multiplie-t-on  à 
l'infini?  Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
pourquoi  s'est-on  avisé  de  les  transformer  en 
èanrs?  La  barre,  qui  va  dans  un  autre  sens,  a 
aussi  une  autre  signification  :  elle  symbolise 
une  tache  originelle,  bâtardise  ou  félonie.  Ce 
détail,  insignifiant  en  apparence,  vaut  donc  la 
peine  qu'on  y  regarde  de  près. 

111.  —  Les  insignes  de  la  papauté  sont  la 
tiare  et  les  clefs  ;  ils  se  superposent  à  l'écu,  seul 
signe  commun  avec  les  autres  Papes. 

La  tiare  est  si  souvent  mal  faite  que  je  ne 
saurais,  à  son  égard,  entrer  dans  trop  d'expli- 
cations. Sa  forme  est  ovoide,  celle  d'un  œuf 
tronqué  par  le  petit  bout.  Sur  le  fond,  blanc 
ou  argent,  se  détachent  trois  couronnes  d'or, 
fleuronnées  et  semées  de  pierres  préiùeuses.  Au 
sommet  est  posée  une  crois  d'or  sur  une  petite 
boule  de  même  métal. 

l.  Le  globe  se  remarque,  comme  attribut  du  lion,  sur 
un  chapiteau  de  la  cathédrale  de  Bâle,  qui  date  du 
xn'  siècle.  Le  noble  animal,  que  va  corabaitre  Fyrame 
(car  la  sculpture  figure  les  luaustes  amours  de  Pyrame  et 
de  Thisbé),  pose  la  patte  senestre  de  devaut  sur  uue  grosse 
boule,  taudis  que  de  la  droite  il  cherche  à  déchirer  son 
adversaire.  Le  V.  Cahier  lait  il  ce  sujet  cette  reflexion  : 
«  Que  ce  globe  pourrait  bien  être  un  souvenir  de  l'effroi 
causé  au  lion,  par  un  disque  roulant.  »  (Gt.  Bévue  archéo- 
logique, avril  18.nl,  p.  35,  note  D.)  De  là  était  veoue 
l'idée  que  cet  animal  redoutait  le  cri  des  essieux  ou  des 
roues  (jadis  en  forme  de  simples  disques  pleins).  Cf.  Mé- 
anges,  l"  série,  t.  II,  p.  luil,  note  41.  —  Philippe  de 
Thaun,  éd.  ^"right,  p.  78.  Il  tant  aussi  tenir  compte  d'une 
contusion  très-possible  entre  le  lion  et  le  tigre.  Or,  ce 
dernier  passait  pour  être  déçu  parles  chasseurs,  au  moyeu 
d'un  globe  de  verre.  [!iouveaux  mélanges  d'arcluologie,  1. 1*', 
p.  230.) 

Aucune  de  ces  raisons  n'est  admissible.  La  confusion 
«gt  une  supposition  gratuite  ;  une  roue  peut  être  rei]ré- 
lectée  par  uu  disque,  non  par  un  globe  ;  et  enfin  si  le  dis- 
que roulant  fait  peur  au  lion,  pourquoi  le  garderait-il 
obstinément  sous  sa  patte'?  La  siguitication  du  globe 
doit  être  cherchée  ailleurs,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre  que 
celle  que  j'ai  indiquée.  De  l'aveu  du  P.  Cahier,  le  lion  est 
placé  en  tête  de  tous  les  bestiaires,  parce  qu'au  moyen  âge, 
il  symbolisait  le  Christ. 

k  l'origine,  le  globe  fut  entier ,  plus  tard,  on  se  contenta 
d'en  figurer  la  moitié  ;  c'était  assez  pour  des  comtes, 
créés  par  la  libre  volonté  du  souverain,  qui  a'attribuait 
aaturellement  la  oléuitude  de  i'insii^ue. 


Transformer  cette  tiare  en  soleil,  ou  fo5''er 
lumineux  est  une  iuventioa  toute  moderne  r 
l'art  héraldique  et  la  tradition  repoussent  éga- 
lement une  irradiation  qui  n'a  pas  sa  rai.-on 
d'être.  La  tiare  est  une  parure,  non  un  symbole, 
comme  les  clefs,  auxqullcs  une  auréole  de  lu- 
mière conviendrait  mieux,  car  ce  sont  elles  qui 
ouvrent  les  portes  du  royauu:<e  céleste,  illuminé 
par  la  clarté  de  l'Agneau  :  Lacerna  ejus  est 
Agnus.  {Apocalypse.) 

La  doublure  de  la  tiare  et  des  fanons  devrait 
être  blanche,  car  telle  est  la  couleur  usitée  en 
réalité;  mais  l'art  a  ses  exigences  et  veut 
qu'elle  soit  rouge,  pour  établir  un  contraste 
avec  le  dessus.  Je  n'y  contredis  pas. 

Les  fanons  sont  en  proportion  avec  la  tiare  : 
on  en  a  fait  en  Belgique  qui,  déployés,  égale- 
raient en  longueur  la  taille  d'un  homme.  De 
pareilles  exagérations  sont  puériles  i!t  ridicules. 
A  chaque  extrémiié,  frangée  d'or,  brillent  deux 
croix,  également  d'or,  la  croix  du  Christ  et 
celle  de  saint  Pierre,  sou  vicaire. 

Les  fanons  ne  tombent  pas  droits  :  on  les 
relève  avec  grâce,  dans  le  but  de  les  unir  aux 
clefs,  pour  montrer  que  l'honneur  est  associé  à 
la  charge.  Après  avoir  enlacé  les  clefs,  ils  re- 
viennent en  avant,  de  façon  à  laisser  voir  les 
deux  croix  terminales. 

IV.  —  Le  symbolisme  des  clefs  est  bien 
connu;  il  a  sa  racme  dans  l'Ecriture  môme,  tibi 
dabo  claves  7'egni  cœlorum .  Ces  clefs  sont  liées 
pour  exprimer  la  corrélation  qui  existe  entre 
le  pouvoir  d'ouvrir  et  celui  de  fermer.  Le  cor- 
don, terminé  par  uu  ou  deux  glands,  est  rouge, 
couleur  papale. 

Régulièrement,  une  des  clefs  devrait  être 
d'or  et  l'autre  d'argent  ;  celle  du  côté  gauche 
serait  d'argent,  car  fermer  est  considéré  comme 
un  pouvoir  légèrement  inférieur  à  celui  d'ouvrir 
et  la  droite  l'empoi  te  toujours  en  dignité  sur  la 
gauche.  Mais  celte  distinction  n'est  plus  guère 
observée,  même  à  Rome  ;  je  u'oserais  donc  pas 
l'imposer  strictement  ni  blâmer  des  ciels  en- 
tièrement d'or. 

Leur  position,  au  contraire,  n'est  pas  indif- 
férente. Ainsi,  elles  ne  sont  pas  faites  pour  sup- 
porter l'écu  :  elles  doivent  le  surmonter,  ou 
par  tolérance,  descendre  au  plus  à  mi-hauteur. 
Les  croiser  sous  l'écusson  dans  toute  sa  Ion., 
gueur  est  une  faute,  outre  que  c'est  peu  artis- 
tique, car  alors  on  est  obligé  d'allonger  la  tiga 
outre  mesure. 

Une  autre  faute,  plus  choquante  encore,  con- 
siste à  les  mettre  à  l'envers,  c'est-à-dire  la  poi- 
gnée en  haut  :  c'est  l'inverse  qui  est  exacte  car 
le  pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer  s'exerce  à  la 
fois  sur  la  terre  et  au  ciel.  La  poignée  est  aux 
mains  du  Pape;  il  est  donc  convenable  qu'elle 
goit  dirigée  en  bas,  vers  la  terre,  où  réside  celui 
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que  le  Christ  a  investi  d'une  puissance  sans 
égale.  Muis,  en  diii:;eaat  le  panneton  vers  la 
partie  supérieure,  on  icmoigae  que  le  double 
pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer  a  son  action  di- 
recte tlans  les  sphères  célestes.  Changer  ct;lte 
fprrce  consacrée  depuis  des  siècles,  c'est  uon- 
seulemenl  introduire  une  nouveauté,  mais  en- 
core bouleviT;er,  cle  gailé  de  cœur  ou  de  parti 
pris,  tout  le  symbolisme  chrétien  qui  mérite 
assurément  plus  d'égards  et  de  scrupule. 

Les  serrures  se  réduisent  à  deux  types  :  le 
plus  commun  tait  entrer  la  ciel'  telle  qu'on  la 
tient  dans  la  main;  avec  l'autre,  il  faut  la  ren- 
verser. Naturellement,  certains  artistes  pré- 
fèrent ce  dernier  sys'.ème  :  il  y  a  là  ui.e  bizar- 
rerie qui  choque,  car  la  clef  ayant  son  panuetoQ 
relevé  et  non  abaissé,  produit  un  piteux  effet, 
sans  comj.ler  qu'il  est  aUsurde  de  supposer  que 
saint  Pierre  agit  par  voie  d'exci'ption  dans  l'or- 
dre ordinaire  des  choses.  Vn  peu  de  bon  sens 
ne  gâterait  rien  en  pareille  occurrence. 

V.  —  Tel  est  l'écussou  papal  dans  toute  sa 
simplicité.  11  admet  cependant,  mais  extraurdi- 
nairemeut,  deux  su[iports,  qui  sont  des  anges 
ou  encore,  avec  Benoît  XIV,  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  protecteurs  et  patrons  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Tout  le  reste  est  superfétation. 
On  rejettera  donc  impitoyablement  les  oripeaux 
accumulés  par  l'igDOiance;  j'en  citerai  quelques 
exemples  pour  donner  idée  de  ce  genre  faux. 

Pas  de  chapeau  :  il  est  remplacé  par  la  tiare 
et  un  rang  de  houppes  de  plus  qu'aux  cardi- 
na!;x  ne  parvient  pas  à  le  légitimer. 

1-..S  de  cri  ni  de  devise.  Aucun  pape  n'en  a 
pr.s. 

Pas  de  croix  à  triple  croisillon,  mensonge 
historique  et  héraldique. 

Pas  de  croix  peotferale  pendante,  encore 
moins  de  chapelet. 

Pas  de  palUum  :  à  quoi  bon? 

Pas  de  branchages,  olivier,  chêne,  lau- 
rier, etc. 

Pas  de  banderole,  ni  de  bannières  flottan- 
tes. 

En  somme,  Técu  n'est  pas  un  trophée,  ni 
ecclésiastique,  ni  militaire,  li  est  ce  qu'd  est,  et 
personne  n'a  le  droit  a'eu  altérer  la  physiono- 
mie, soit  par  mutilation,  soit  par  addition. 

VI.  —  Les  armes  du  pape  appartiennent  en 
propre  au  pontife,  qui  en  use  à  son  gré  ou  dans 
des  circonstances  déterminées.  Elles  ne  sont 
pas  du  domaine  public,  et  le  premier  venu  ne 
peut  pas,  de  sa  propre  autorité,  s'en  s^'vir 
comrae  bon  lui  [ilait.  On  abuse  véritablement 
des  armoiries  de  Pie  IX  ;  on  les  met  partout, 
à  tout  propos  et  plus  souvent  hors  de  piopos. 
Ce  n'est  pas  un  décor  banal  :  passe  encore  pour 
une  fête  qui  ne  laisse  pas  de  trace,  mais  ces 
armes  ae  peuvent  être  apposées  en  permaneuce 


dans  une  (église,  pnintes  ou  sculptées,  sur  verre 
ou  sur  picrri.',  uniquement  parce  (]ue  cette  église 
a  éti';  construite  et  celte  verrière  (dferte  sous  le 
pontilicat  de  Pie  IX.  La  présence  de  l'écussea' 
suppose  nécessairement  l'intervculion  directe 
du  pape,  soit  qu'il  ait  concédé,  commandé  ou 
payé  la  chose,  soit  qu'il  s'en  soit  réservé  la  pro-" 
tection.  En-de.liors  de  ces  cas  spéciaux,  où  le 
pape  se  montre  personnellement,  je  ne  vois  pas 
quelle  siiinification  peuvent  avoir  les  armoiries 
pontificales  qui,  dans  la  suite  des  temps,  pose- 
ront aux  archéologues  et  aux  historiens,  des 
problèmes  insolubles,  dont  on  se  tirera  proba- 
blement en  mentant  à  la  vérité.  Ainsi,  l'oa 
dira  :  «  Pie  IX  a  bâti,  en  partie  ou  en  entier, 
cette  église  ;  ses  armes  en  sont  la  preuve,  »  tan* 
dis  que  réellement  Pie  IX  n'y  sera  absolument 
pour  rien. 

Ptéspectons,  dans  le  présent,  les  droits  acquis 
et  surtout  à  l'égard  de  l'avenir,  soyons  très-ré- 
servés pour  ne  pas  faire  de  l'hisLoire  monumen- 
tée,  un  outrage  à  la  bonne  foi  et  à  la  vérité  (!)<, 

X.  Bakbier  de  îîostault, 

prélat  de  la  Maison  de  S.  S. 


ÉTUDE  DE  LA  RELIGION  CATilQUQUE 


La  librairie  Vives  va  mettre  en  vente,  sous  ce 
titre  :  Prolegomenon  ad  universum  C liristiancs 
religmds  studium  (1),  un  ouvrage  qui  pourra  pa- 
raître une  exception  au  milieu  des  grandes  pu- 
blications dont  s'honore  cette  maison.  11  ne 
s'agit  en  edet  que  d'un  petit  volume  de  quel- 
ques centaines  de  pages  ;  mais,  quelle  que  soit  la 
majesté  de  son  entourage,  nous  ne  craignons 
pas  que  le  nouveau-né  disparaisse  sous  le  poids 
de  ses  aînés;  on  peut  dire  de  ce  livre  ce  que  les 

1.  Je  signalerai,  d'après  des  publications  récentes,  deux 
fautes  qui  exi^^ent  ici  une  rectification. 

Le  premier  et  le  dernier  quartier  se  trouvent  intervertis 
dans  la  France  itiustrée  et  deviennent  le  deuxième  et  le 
troisième,  qui,  à  leur  tour  sont  transposés,  Pourquoi  dé- 
placer ainsi  le  lion  et  les  bandes  ? 

La  tiare  est  un  accessoire  ;  elle  ne  ^oit  donc  pas  pren- 
dre des  proportions  trop  considérables,  car  l'écu  en  serait 
nécessairement  amoindri.  Or,  i'écu  constitue  l'objet  prin- 
cipal. 

La  dernière  illumination,  en  l'tionneur  des  noces  d'or  de 
Pie  IX,  a  exiiibé  une  tiare  d'or  avec  des  clefs  d'argent. 
Cette  erreur  a  l'inconvénient  de  bouleverser  l'ordre  établi 
et  de  donner  la  primauté  au  temporel  sur  le  spirituel  ;  eq 
effet,  selon  la  remarque  d'Innocent  III,  la  tiare  est  l'insigne 
de  la  puissance  terrestre,  tcmporalium.  La  faire  d'or,  c'est 
lui  donner  une  prééminence  sur  les  ciels,  qu'il  est  mala- 
droit de  supposer  toutes  deux  d'argent. 

il  est  bien  probable  que  je  n'ai  pas  encore  relevé  toutes 
les  erreurs,  car  je  n'ai  pas  la  préieution  d'avoir  tout  ob-« 
serve,  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  qu'on  soit  sur  ses  gardes 
contre  les  innovations  ou  les  fantaisies,  et  qu'on  se  coa- 
lorme  simplement  au  type  romain, 

2.  Uu  vol.  in-â  de  450  pages.  Prix  :  4  francs. 
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Latins  difaient  des  hommes  :  3ffins  mogna  in 
corpore  parvo.  I.e  volume  n'est  pas  imposant 
eu  appaieiice,  mais  oavrez-le  et  vous  y  trou- 
verez une  richesse  de  fonds  ijue  vous  cherche- 
riez peut-être  vainement  dans  nombre  de  ses 
contrères  plus  favorisés  de  l'extérieur. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  il  s'agit  ici  de 
prolégomènes  à  l'étude  delà  science  religieuse. 
La  religion  est,  comme  chacun  sait,  l'objet 
d'une  véritable  science.  Elle  se  distingue  essen- 
tiellement des  sciences  purement  humainps; 
c'est  avant  tout  une  science  d'autorité.  Ses 
principes  sont  la  révélation  ;  s»n  objet,  la  ré- 
vélation ;  c'est  encore  à  la  lumière  de  la  révé- 
lation qu'elle  s'avance  ;  et,  toute  science  qu'elle 
est,  elle  se  laisse  imposer  par  l'autorité  des 
règles  qu'il  lui  faut  suivre  et  des  limites  qu'elle 
De  saurait  franchir. 

Mais  renturmée  dans  ces  bornes,  la  science 
de  la  religion  otfre  encore  à  l'initiative  de  l'es- 
prit humain  nu  champ  très-étendu.  Le  principe 
est  toujours  la  révélation;  mais  oîi  se  trouve 
la  révélation?  quelles  sont  les  vérités  contenues 
dans  la  révélation?  comment  y  sont-elles  ren- 
fermées? quel  est  le  lien  qui  les  unit,  leur  rela- 
tion, leur  dépendance  les  unes  des  autres? 
voilà  tout  autant  de  questions  qui  s'imposent  à 
cette  science.  Elle  ne  discute  pas  ses  principes, 
mais  les  sciences  de  raison  ne  le  discutent  pas 
davantage;  les  premiers  principes  de  raison 
pure  sont  tout  aussi  indiscutables  que  l'autorité 
de  Dieu  et  sa  parole. 

Distinguons  ici  ce  que  nous  entendons  par  ce 
mot  :  la  science  de  la  religion. 

La  religion  est  un  «orps  de  doctrines,  mais 
ce  n'est  pas  seulement  cela  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  nouvelle  doctrine  que  Jésus-Christ 
a  apportées  la  terre;  sou  œuvre  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  abstraite,  résidaMt  exclusi- 
vement dans  l'esprit.  Il  a  voulu  que  les  partisans 
de  cette  doctrine  fussent  réunis  dans  uue  société 
parfaite  ayant  ses  cVefs,  ses  membres,  sou  or- 
ganisation et  ses  lois.  11  a  intimement  uni  cette 
doctrine  et  cette  société,  de  telle  sorte  que 
celui  qui  ne  professe  pas  l'une  n'appartient  pas 
à  l'autre,  comme  aussi  celui  qui  n'appartient 
pas  à  la  société  ne  saurait  professer  la  doctrine. 
\jii\i  plus,  il  semble  qu'il  ait  subordonné  la  doc- 
trine à  la  société,  en  ce  sens  qu'il  a  contié  à 
cette  dernière  la  garde  de  ses  enseignements 
avec  mission  de  les  annoncer  et  de  les  inter- 
préter. 

Nous  pouvons  donc  considérer  la  religion 
sous  ces  deux  aspects  :  doctrine  et  société,  et 
faire  de  chacun  d'eux  l'objet  d'une  science  spé- 
ciale. Nous  aurons  d'un  côté  l'étude  des  dog- 
mes, la  recherche  des  vérités  révélées  dans 
l'Ecriture  sainte  et  la  tradition,  l'histoire  de 
la  croyance  des  peuples  à  ces  vérités  dans  le 


cours  des  siècles,  les  discussions  polémiques 
soulevées  à  ce  sujet;  ce  sera  la  théologie.  D'un 
autre  côté  nous  aurons  l'étude  de  l'Egiise  dans 
son  organisation  sociale,  de  ses  mrtj'ens  d'ac- 
tion, de  ses  chefs,  de  ses  membres,  de  ses  lois  : 
ce  sera  le  droit  ecclésiastique  ou  canonique. 
Pour  avoir  une  idée  complète  de  la  religion  ca- 
tholi que,  il  faut  évidemment  la  connaître  sous 
ces  deux  aspects. 

Nous  avions  besoin  de  ces  considérations 
préliminaires  pour  expliquer  le  sujet  de  l'ou- 
vrage que  nous  recommandons.  C'est  une 
œuvre  de  principes,  qui  embrasse  ces  deux  côtés 
de  la  science  religieuse.  En  d'autres  termes, 
vous  trouverez  dans  ce  livre  les  principes  de 
la  théologie,  ou  la  logique  théologique,  comme 
l'appelle  l'auteur,  et  les  principes  ou  les  élé- 
ments de  la  science  sociale  de  la  religion,  ou  les 
Institutions  du  droit  canonique. 

II. 

Il  semble  qu'il  devrait  être  superflu  ils  re- 
commander l'étude  des  principes  de  la  religion. 
Malheureusement  nous  vivons  à  une  époque  ou 
il  n'est  jamais  superflu  de  prêcher  le  sérieux  et 
le  solide,  tant  l'amour  de  l'éclat  et  du  brillant 
et  les  études  superlicielies  ont  d'attrait.  Aujour- 
d'hui on  dédaigne  facilement  les  éléments  et 
les  principes  ;  ceux  qui  se  piquent  de  savoir 
quelque  chose  préfèrent  de  beaucoup,  à  ce  terre 
à  terre  des  éléments,  les  grandes  considéra- 
tions, les  développements  où  l'imagin«ition  a 
quelquefois  beaucoup  plus  de  part  que  la  vraie 
science,  les  aperçus  nouveaux,  les  idées  ingé- 
nieuses. On  vous  fait  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent, d'un  mot  qui  rend  admirablement 
notre  pensée,  do  la  science  journalistique,  sci'ewza 
giornalisiica.  Nous  ne  voulons  pas  dire  de 
mal  des  journaux.  Dieu  nous  en  préserve,  mais 
chacun  comprend  que  la  vie  agitée  du  journa- 
liste n'est  pas  favorable  à  l'acquisition  d'une 
science  solide  et  de  principes.  La  vraie  science 
exige  des  principes,  un  fondement  solide,  et  il 
est  incontestable  que  cette  façon  sérieuse  d'être 
savant  n'est  plus  guère  à  la  mode  aujourd'hui. 

Et  pourtant  comment  voulez-vous  étudier 
une  science  sans  commencer  par  le  commen- 
cement, sans  savoir  sur  quoi  elle  s'appuie, 
la  valeur  des  autorités  qu'elle  invoque,  les 
sources  où  elle  doit  aller  puiser,  les  armes 
dont  il  lui  faut  se  servir  pour  attaquer  l'erreur 
et  se  défendre  contre  la  négation,  les  formules 
au  moyeu  desquelles  elle  doit  juger  les  doc- 
trines et  distinguer  le  vrai  du  faux? 

Or,  telle  serait  pourtant  la  situation  da 
l'homme  qui  voudrait  s'adonner  à  l'étude  de  la 
religion  sans  commencer  par  les  principes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  Cicéron  l'en- 
seijiue  en  termes  exprès.  L'étude  d'une  science. 
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dit-il,  comprend  deux  parties  ;  l'invention  et 
le  jiiijemt'nt.  Une  lois  le  lieu  désigné  cl  dé- 
montré où  nous  trouverons  les  éléments  de 
noire  ju(,-emenl,  rinvenliou  est  facile;  il  faut 
donc  le  coDOiiitie  ce  lieu  pour  y  trouver  nos 
arguments.  Le  lieu  d'une  science,  ajoute-t-il, 
c'tst  le  siège  di^s  ai'guments;  l'argument,  c'est 
la  raison  qui  donne  l.i  preuv(!  d'une  cliose  dou- 
teuse, l'armi  les  lieux,  les  uns  sont  inhérents  à 
la  science,  les  autres  lui  sont  extrinsèques  (1). 

Aiusi  en  c»l-il  de  la  scieui'e  de  la  Religion  : 
elle  a  ses  «  lieux,  »  qu'il  faut  avaut  tout  con- 
naître. 

Le  lieu  principal  {proprius)  de  la  théologie, 
c'est,  on  le  sait,  la  révélalioii,  soit  scripluraire, 
soit  traditionnelle.  Or,  l'étude  de  la  révélation 
fait  naître  un  nomltre  infud  de  questions  ddut 
la  solution  doit  fournir  comrai;  autant  de  priu- 
ci[ies  nécessaires  à  l'étude  subséquente  de  la 
religion,  il  faut  il'aliord  coimaitre  la  vérité  du 
fait  ;  ce  lieu  tliéidugique  existe-t-il?  Puis,  où 
trouver  celte  révélation,  quels  sont  les  instru- 
ments, les  monnrneids.  les  organes  vivants  ou 
les  gardii'us  qui  cons  'ivent  la  révélation?  C'est, 
on  le  voit,  un  cliamp  inépuisable  d'investiga- 
tions. Lt  il  n'y  a  pas  ipie  ce  lieu  théologique, 
il  y  en  d'autres  secomlaires,  qui  apparlieniiint 
à  celte  scien(^e  non  pas  eu  propre,  mais  indi- 
rectement, en  ce  sens  qu'ils  servent  à  éclairer, 
à  persuader,  à  conlirmer  la  doctrine  renfermée 
dans  la  révélation. 

Vous  me  direz  :  l'étude  des  lieux  tkèologiques 
n'est  peut-être  pas  aussi  nécessaire  que  vous 
voulez  !e  dire,  car  le  théologien  n'a  [las  besoin 
de  faire  une  étude  spéciale  de  la  révélation  ni 
des  lieux  secondaires  pour  savoir  (jue  là  se 
trouvent  les  principes  et  les  preuves  auxijuels 
il  lui  t'uul  recourir;  c[u'il  ait  étudié  ces  qne>lions 
ou  non,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  aura  tout 
autant  qu'un  autre  le  ilruit  d'apporter 'à  l'appui 
de  sa  thé-e  les  textes  de  l'Ecriture,  renseigne- 
ment de  la  traifitiou,  les  décisions  des  Conciles 
et  des  Papes. 

A  cette  objection  nous  répondons  qu'en  tous 
cas  l'élude  d;*s  lieux  the(di)gii|ues  esl  iii'lispea- 
aable  au  théologien,  car  d  peut  avoir  aQaire  à 
des  adversaires  qui  nient  la  valeur  d'S  argu- 
ments qu'il  invoque;  il  sera  donc  obligé  de  les 
approfondir  pour  en  prouver  la  légitimité. 
Alaissupiiosez  même  ce  point  hors  de  conteste, 
l'étude  des   lieux  théologiques  n'en  sera   pas 

1.  Omiiis  ratio  tlili.;,'en3  disseremli  daas  liabet  partes  : 
unam  iiiveiiientii,  nlti'ra.iii  jurjiaiwji.  Ut  igitur  earuin  re- 
ruin  qu;e  abscocJit.e  saut  deinunstratu  et  notato  loco 
facilis  inventio  est,  sic  cum  pervesti^are  ar;;uuientuiu 
aliquod  voiuinits,  litoos  nosce  debeiuu^. . .  Licet  definire 
locum  esse  ar_;uni(;flti  sydem,  arguinentuni  autein  ratio- 
nem  quaî  rei  duln;e  facit  fidem.  Sed  ex  lus  locis  inquibus 
argumenta  iuclasa  sunt,  alii  in  eo  ipso  de  ijuo  agiiur 
tatreot,  aliis  assuiuuatur  extriasecus,  etc.    [Cic,  Topica.) 


moins  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
nature  di>s  choses  suffise  tonte  seule  à  nous 
enseigner  l'usage  des  principes  d'une  science; 
en  ceci  comme  en  toutes  choses,  ii  faut  y  joindre 
l'art.  Ars  est  dux  ceiUior  qnam  nafiira,  dit  Gicé- 
ron.  «  Pour  faire  un  soldat,  dit  Melchior  Cano, 
'A  ne  sullil  pas  de  donner  des  armes  à  ua 
homme,  il  faut  encore  lui  apprendre  à  s'en 
servir.  »  A  cet  éi^ard  il  en  est  de  la  logique 
théologique  comme  di;  la  lo'^iquo  philosopliiijue. 
Nous  avons  tous  une  raison,  et  cette  raison 
n'acquiert  pas  ilc  nouvelle^  faculté'  après  qiia 
nous  avons  étudié  la  dialectique.  Klle  est  abso- 
lument la  même  qu'auparivant;  ce  dont  elle 
est  capable  aujourd'hui,  elle  jiouvait  également 
le  faire  hier.  Pourquoi  dés  lors  consacrer  tant 
de  labeuis  à  l'élu. le  de  la  raison,  de  ses  res- 
sources, de  sa  [luissance?  La  nature  ne  sufQt- 
elle  pas  à  nous  faire  découvrir  les  secrets  de 
cette  dialectique  qui  est  en  nous,  à  nous 
apprendre  les  moyens  de  nous  en  servir?  SI 
l'on  a  jugé  que  l'art  est  encore  ici  un  guida 
plus  sûr  que  la  nature,  à  plus  forte  raison 
faudra-t-il  le  dire  s'il  s'agit  de  la  logique  théo- 
logique, qui  n'est  pas  naturelle  à  l'homina 
comme  la  logiijue  philosophique. 

L'étude  des  principes  et  des  éléments  da 
droit  caîionique  et  |)eut-ôtre  encore  plus  né- 
cessaire de  nos  jours  que  celle  des  lieux  tliéolo- 
gi  jiies.  Et  voitii  pourquoi  :  les  étudiants  en 
thimlogie,  s'ils  ne  font  pas  un  cours  spécial  de 
lieux  théologiques,  trouveront  au  moins  dans 
les  divers  trailés  de  la  science  sacrée  l'occa^ioa 
de  revoir  ces  matières,  puisque  la  théologie 
n'est  autre  chose  que  le  développement  du 
traité  des  lieux  théologiques.  Mais  il  n'en  va 
pas  de  même  pour  les  institutions  du  droit 
canonique.  Celui  qui  n'en  fait  pas  une  étude 
spéciale  trouvera  rarement  l'occasion  de  com- 
bler celle  lacune  ;  les  grandes  éludes  canoniques 
sont  rares  aujourd'hui,  et  restreint  esl  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  s'y  livrer. 

Or,  il  esl  d'une  extrême  importance  de  ne 
point  négliger  cette  face  de  la  doctrine  catho- 
lique, le  coté  social  de  l'Eglise,  de  nos  jours 
surtout,  où  les  contradictions"  et  les  attaques 
sont  dirigées  plutôt  contre  le  caractère  social  de 
la  religion,  que  contre  son  caractère  doctrinal. 
Car  c'est  précisément  le  but  de  nos  adversaires 
modernes  :  faire  disparaître  l'Eglise  comme 
société.  Los  lois  persécutrices,  les  tentatives  de 
f  )rmation  d'Eglises  nationales,  les  attentats  de 
la  révolution  contre  le  Saint-Siège  partent  do 
ce  principe.  On  consent  volontiers  a  respecter  la 
religion;  mais  que  ce  soit  purement  et  simple- 
ment une  iloclriue;  qu'elle  ne  vous  impose  pas 
de  liens  ni  de  devoirs  sociaux.  Et,  à  leur  point 
de  vue,  nos  adversaires  ont  raison.  S'ils  par- 
viennent à  briser  le  lieu  social  qui  unit  les 
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lifîèlps  de  Jpsn?-Christ,  ils  sont  les  maîtres;  il 
■n'y  a  plus  iJ'aïUorité  pour  élever  la  voix  ior>tre 
•]enrs  oppressions,  la  con?cieuce  des  peu,  les  est 
dans  leurs  mains  et  l'exist^'Ute  de  ki  d(i<-lrine 
religieuse  [■lle-mèmc  n'est  plus  qu'une  quesiioa 
de  plus  ou  moins  d'e^oïste  ulilite.  C'est  daus  le 
droit  canonique  qu'il  faut  aller  chercher  des 
armes  pjur  re;iousser  ces  attaques  où  l'igno- 
rance le  dispute  à  l'iiiipiété. 

(A  suivre.)  Uk  Prélit  eomain. 


JUfllSPRUDENCE  CIVILE  LCCLÉSiASTlQUE 


ALIÉNATION  DES   OBJETS  MOBILIERS  DES  ÉGLISES.  — 
OBJETS  iIaRT. 

[2'  article) 

«  Sur  la  demande  de  Ilécappé  en  garantie 
contre  la  Fabrique  : 

«  Attendu  que.  par  suite  de  l'admission  de 
la  demande  en  ri'VeiidicalioQ  de  iaviilc  do  l'aris, 
'la  vente  consentie  à  Hé.  appc  par  la  Falirique 
4oit  être  consiiiérée  coaimiMiulIcel  nonavenue, 
-et  que  les  parties  doivent  être  remises  au  même 
état  que  si  la  vente  n'avait  pas  eu  lieu  ;  que  la 
•Fahrique,  par  tonsi'quent,  doit  restituer  au 
^emaudeur  le  pris  qu'elle  en  a  reçu,  c'e~t-à- 
dire  ia  somme  de  8^000  francs  avec  intérêt  du 
'8  avril  1874,  jour  du  payement;  qu'elle  me 
■saurait  ret>Miir,  ainsi  qu'elle  le  piétend,  la 
somme  de  300  francs  qui  aurait  été  payée  à  un 
intermédiHire  pour  avo  r  procuré  l'aidieteur  et 
•Bégocier  la  vente,  ce  fait  étant  étranger  à  Ré- 
-eappé  et  n'eugageanl  que  la  Fabrique  ; 

«  Qu'à  raison  de  la  dt^préclation  causée  aux 
tepisseiies,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  [{ecappé 
ne  peut,  non  plus,  répéter  contre  la  Fabrique 
fes  frais  de  réparation  ; 

«  Sur  les  dommages-intérêts  réclamés  par 
Récappé  contre  celle  ci  et  sur  ses  conclusions 
tendant  à  ce  qu'elle  soit  tenue  de  la  garantir 
de  toute  condamnation  qui  serait  pro;:oncée 
contre  lui  au  profil  de  la  ville,  et  de  celles  dont 
il  serait  ultérieurement  passible  envers  de  Ca- 
mondo  : 

«  Attendu  que  Récappé  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  acquéreur  de  bonne  foi  ;  qu'en 
eflet,  il  connaissait  l'origine  des  tapisseries; 
qu'il  résulte  des  éléments  de  la  cause  qu'il  n'a 
pas  ignoré  que  l'attention  du  préfet  de  la 
Seine  était  appelée  sur  cette  atl'aire;  que  la  dé- 
libération du  conseil  de  Fabrique,  du  20  jan- 
vier 1874,  qui  avait  décidé  l'aliénation  et  a  dû 


être  port'e  à  la  connniss.qnce  du  demandeur, 
aiij^i  que  l'afliime  d'ailleurs  la  Fabrique,  l'in- 
diquait sutlisainnient  ;  qu'à  raiion  de  l'espé- 
rience  que  lui  donnait  l'cxercicede  sa  [irof  ssion 
il  n'a  \>:i  st^  faire  illu-ion  sur  les  difficultés  qui 
pou  valent  surgir  ;  qu'il  a  donc  acheté  à  ses 
ri^que.s  et,  périls  et  s'est  volontairement  exposé 
au  préjudice  dont  il  demande  la  ré|iaration  ; 
qu'il  n'y  a  lieu,  en  conséquence,  d'accueillir  sur 
les  chefs  sus-éuoncés  son  recours  contre  la  Fa- 
brique; 

«  Sur  1  intervention  du  Préfet  de  la  Seine 
comme  représentant  1  Etat  : 

«  Attendu  qu'eu  la  forme,  S'-u  intervention 

est  régulière  ; 

«  Attendu  que  l'Etat  soutient  qu'il  est  pro- 
priélaiiedns  t.qiisseries  dont  il  s'agit;  que  la 
jouissance  seulement  en  a  été  abandonnée  par 
lui  à  la  Fahrique,  et  qu'il  a  aussi  qualité  pour 
les  revendiquer,  et,  par  suite,  pour  interve- 
nir; 

«  Mais  attendu  qu'il  a  élT;  établi  plus  haut 
que  l'Etat,  en  rentlanl  l'église  Sainl-tjervais  au 
CuUe,  a  transmis  à  la  ville,  a\ec  la  propriété  de 
l'édifice,  celle  des  tapisseries,  lesquelles  exis- 
taient alors  dans  l'église  ;  qu'en  conséquence, 
il  ce  peut  agir  dans  l'instance  comme  proprié- 
taire ; 

«  Attendu  toutefois  qu'il  n'en  a  pas  moins 
qualité  pour  intervenir;  qu'en  eff^'t,  l'abandon 
fait  de  ces  laiàsseries  à  la  ville  ne  l'a  été  qu'eu 
vertu  d'un  usage  déterminé,  c'est-à-dire  sous  la 
condition  qu'elles  seraient  affectées  aux  besoins 
du  culte,  ou,  dans  tous  les  cas,  conservées  comme 
objets  d'art  intéressant  l'Eglise  ;  qu'il  importe, 
par  conséquent,  à  l'Etat,  que  ces  objets  ne 
soient  pas  détournés  de  leur  destination;  qu'à 
ce  point  de  vue,  il  a  un  intérêt  lui  donnant  droit 
d'intervenir  ; 

«  Que  cet  intérêt  reçoit  satisfaction  par  l'ad- 
mission de  la  demande  de  la  ville,  sous  la  con- 
dition toutefois  que  les  tapisseries  seront  réin- 
tégrées dans  le  trésor  de  l'église  ; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Dérlue  bonnes  et  valables  les  saisies-re- 
venilicat'ons  pratiquées  par  la  ville  de  Paris 
tant  loiitie  Récappé,  à  la  d.ate  du  9  décembre 
4S74,  qje  contre  de  Camoudo,  aux  dates  des  15 
et  18  du  même  mois; 

«1  Déclare  les  tapisseries  dont  s'agit  propriété 
de  la  vide  ; 

«  Oidoune  que,  dans  la  huitaine  de  la  signi- 
Ccatio  du  présent  jugement,  Récappé  et  de 
Camonilo  serout  tenus,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  restituer  au  Préfet  de  la  Seine, 
repreieutant  ia  ville,  les  tapisseries  saisics-re- 
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venôiquées,  et  ce  à  peine  de  20  francs  de  dom- 
maifes-iiilerèls  pour  chacun,  par  chaque  jour  de 
relard  pcudaut  un  mois,  pendant  lequel  temps 
ii  sera  lait  dioit  ; 

«  Déclare  R<'cappé  mal  fondé  en  ses  conclu- 
sions sul)siLiic>ires  contre  le  Préfet  es  nom,  l'en 
déboute  ; 

«  Gon^lamne  Récappé  et  de  Camando  aux 
dépens  envers  la  ville,  mais  chacun  seulement 
à  ceux  faits  contre  lui,  dont  distraction; 

«  Déclare  la  Fabrique  de  l'église Saïut-Gervais 
mal  fondée  dans  ses  conclusions  contre  le  Pré- 
fet, priicedant  en  la  qualité  sus-exprimée,  l'en 
déboule,  et  la  condamne  aux  dépens  envers  ce 
dernier,  dont  distiaclion  ; 

«  Condamne  ladite  Fabrique  à  remboursera 
Récappé  la  somme  de  8,000  francs  sus-énoncée,, 
avec  intérêt  du  8  avril  1874  ; 

«  Déclare  Récappé  mal  fondé  dans  le  surplus 
de  ses  couclusions  contre  la  Fabrique,  l'en  dé- 
boute , 

«  Condamne  la  Fabrique  aux  dépens  de  la 
demande  en  garantie,  dont  distraction; 

«  Reçoit  le  Préfet  de  la  Seine  représentant 
l'Etat,  intervenant  dans  l'instance  ; 

Déclare  nulles  à  son  égard,  mais  seulement 
au  point  de  vue  de  sou  intérêt,  tel  qu'il  est  défini 
ci-ilessHs,  la  vente  des  tapisseries  consentie  par 
la  Fabriquée  Récappé,  ainsi  que  la  rétrocession 
partielle  qui  en  a  été  faite  par  ce  dernier  à  de 
Gamoudo  ; 

(i  Déclare  commune  avec  le  Préfet  es  nom  la 
disposition  du  présent  jugement,  condamnant 
lesdits  défenseurs  à  restituer  à  la  ville  de  Paris 
les  tapisseries  dont  s'agit  ; 

«  Ordonne  que,  par  les  soins  de  la  ville,  ces 
tapisseries  seront  rétablies  dans  le  trésor  de 
l'église  Sainl-Gervais  ; 

«  Condamne  Récappé  et  de  Camondo  aux  dé- 
pens envers  l'Etat,  mais  chacun  seulement  à 
ceux  fait*  contre  lui  ; 

«  Déclare  la  Fabrique  mal  fondée  en  ses  con- 
clusions envers  le  Préfet  es  qualités,  l'en  dé- 
boute ; 

«  La  condamne  aux  dépens  envers  ce  dernier 
dont  distraction  ; 

a  Et  en  ce  qui  concerne  le  coût,  l'enregistre- 
ment et  la  signification  du  présent  jugement, 
dit  qu'il  en  sera  fait  masse  pour  le  tout  être 
supporté  :  deux  dixièmes  par  de  Camondo  et  le 
surplus,  par  moitié,  par  Récappé  et  la  Fabrique, 
soit   quatre  dixièmes  par  chacun  d'eux.  » 


Le  tribunal  civil  d'Epernay  avait  à  résoudre 
deux  difhcullés  importantes  dont  l'une  était 
analogue  à  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Exposons  d'abord  les  faits. 

11  existait  dans  la  petite  commune  du  Breuil 


fMarne),  entre  autres  curiosités  :  1"  une  statuette 
en  marbre  de  la  sainte  Vierge,  tenant  dans  ses 
bras  l'Eu fant- Jésus,  œuvre  paraissant  dater  du 
xvi°  siècle,  mais  mutilée  dans  quelques-unes  des 
parties  essentielles  et  très-incorrecte  dans 
quelques  autres;  2"  une  pierre  tombale  sur 
laijuelle  était  représenté  en  relief  un  ancien 
chevalier,  armé  de  pieil  en  cap,  ancien^ 
seigneur  de  la  commune,  disail-on.  Cette 
pierre,  autrefois  employée  au  pavage  de  l'é- 
glise, avait  été  transportée  au  presbytère  et 
remplacée  par  des  dalles  neuves.  —  Un  riche 
amateur  de  curiosités  ayant  offert  pour  ces 
deux  objets  la  somme  de  800  francs  à  M.  l'abbé 
G...,  quî.  en  raison  de  la  pauvreté  desa  fabrique, 
citil  trouver  une  excellente  occasion  d'augmen- 
ter les  ressources  de  l'église,  le  marché  fut 
conclu.  La  somme  de  800  francs  fut  intégrale- 
ment versée  dans  la  caisse  de  l'établissement 
religieux  et  l'acquéreur  prit  possession  des  deux 
objets  qu'il  venait  d'acheter. 

M.  l'abbé  C...,  curé  de  la  paroisse,  avait 
comptésans  ses  paroissienç,qui  s'inquiétèrent  fort 
peu,  pendant  lieux  ans  environ  île  la  di.s]iari- 
tion  des  deux  arjliijuilé',  mais  qui  protestèrent 
contre  la  vente  faite  lorsque  quelqu'un  leur 
laissa  comprendre  que  cette  slatuelte  el  cette 
pierre  tombale  pouvaient  avoir  une  grande 
valeur.  Le  conseil  municipal  réclama  el  auto- 
risa le  maire  à  intenter  une  action  devant  le 
tribunal  civil  d'Epernay,  lant  contre  l'acqué- 
reur que  conlri;  le  curé  de  la  paroisse,  auteur 
direct  de  l'aliénation,  et  contre  la  Falniqiie  qui 
avait  formellement  autorisé  l'une  des  ventes  et 
déclara  ratifier  l'autre. 

La  commune  soutint  :  1°  que  la  pierre  tom- 
bale et  la  statuette  étant  attachées  à  l'église  à 
perpétuelle  demeure,  devaient  èlre  réputées  im- 
meubles par  deslinaliou,  el  2°  que  ces  objets 
étaient  deux  objets  d'art  que  la  Fabrique  ue 
pouvait  aliéner  sans  autorisation  [iré/ilalde. 

Le  curé  demanda  à  être  mis  hors  de  cause, 
puisqu'il  n'avait  agi  que  comme  mandataire  de 
la  Fabrique. 

Quant  à  celle-ci,  elle  contesta  aux  deux  objets 
en  question  le  caractère  d'immeubles  par  des- 
tination et  celui  d'objets  d'art.  En  admettant 
même,  disait-elle,  qu'ils  aient  quelque  méritel 
au  point  de  vue  artistique,  la  vente  ne  saurai, 
être  déclarée  nulle,  car  les  décisions  ministé- 
rielles exigeant  l'autorisation  supérieure  pour 
la  validité  des  aliénations  d'objets  de  cette  na- 
ture ne  peuvent  s'imposer  aux  tribunaux. 

Voici  les  dispositions  principales  du  jugement 
rendu  par  le  tribunal  d'Epernay,  le  31  mai 
1877  : 

«  Attendu  que  la  vente  de  la  statue  avait  été 
autorisée  par  une  délibération  régulièrement 
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prise  par  le  Conseil  de  Fabrique,  le  4  octobre 
1874; 

«  Que  si  l'autorisation  purement  verbale  qui 
durait  été  donnée  pour  la  vente  de  la  pierre 
tombale  n'est  pas  et  ne  peut  être  légalement 
établie,  il  est  du  moins  constant  que  cette 
vente  a  été  ratifiée,  comme  celle  de  la  statue, 
par  ce  même  conseil  de  Fabrique  ;  qu'on  voit, 
en  effet,  Ogurer  le  prix  de  la  vente  de  ces  deux 
objets  dans  le  compte  de  la  Fabrique,  pour  les 
exercices  1874,  1875  et  187G  ;  que  la  Fabrique 
a  donc  fait  de  ces  ventes  sa  propre  chose  ; 

«  Attendu  que  nul  n'ignorait  dans  la  com- 
mune comment  les  ventes  avaient  eu  lieu  et 
quel  avait  été  l'emploi  du  prix  des  objets  ven- 
dus et  que  c'est  donc  à  tort  que  la  commune  a 
mis  en  cause  l'abbé  C...  comme  personnelle- 
ment responsable  desdites  ventes  ; 

a  Attendu,  d'autre  part,  en  droit,  que  si  le 
mobilier  ordinaire  des  églises  doit,  jusqu'à 
preuve  contraire,  être  réputé  appartenir  aux 
Fabriques,  aux  termes  des  art.  3if  et  53  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809,  on  ne  saurait  consi- 
dérer comme  faisant  partie  de  ce  mobilier  les 
statues  placées  dans  des  niches,  sur  un  piédes- 
tal ou  sur  unsocle  établis  pour  les  recevoir,  non 
plus  que  les  monuments,  mausolées  ou  pierres 
tombales  édifiés  dans  les  églises,  ou  qui  y  sont 
engagés  dans  le  sol  ou  dans  les  muraille^?  ;  que 
ces  statues  et  ces  monuments  rentrent  évidem- 
ment dans  ta  catégorie  des  immeubles  par  des- 
tination dont  il  est  question  dans  les  articles 
524,  §  1  et  dernier,  et  523  du  Code  civil  ;  qu'on 
ne  saurait  non  plus  admettre  que  les  objets 
d'art  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  mobi- 
lier de  l'église  où  ils  se  trouvent  et  avec  les 
ressources  de  'a  Fabri(]ue  doivent,  à  moins  de 
preuve  contraire,  être  réputés  la  propriété  delà 
Fabrique  ;  qu'on  doit,  dans  ce  cas,  la  considé- 
rer comme  simple  aflectataire  de  ces  objets  dont 
la  propriété  est  à  l'Etat  ou  à  la  commune  pro- 
priétaire de  l'église  ; 

«  Attendu,  enfin,  quant  à  la  statue,  qu'elle  a 
été  à  juste  titre  considérée  comme  une  œuvre 
d'art,  qu'elle  n'a  jamais  figuré  dans  les  inven- 
taires annuels  comme  objet  mobilier  apparte- 
nant à  la  Fabrique,  qu'elle  avait  été  placée  dans 
l'église  à  perpétuelle  demeure,  et  que,  si,  dans 
les  derniers  temps,  elle  avait  été  changée  de 
place,  elle  avait  cependant  encore  été  posée  sur 
un  socle  fixé  à  la  muraille  et  qui  avait  été  éta- 
bli pour  la  recevoir  ;  que,  dans  ces  conditions, 
elle  constituait  bien  un  immeuble  par  destina- 
tion et  ne  pouvait,  à  ce  tHre,  ou  tricir.e  seulement 
comme  objet  d'ait,  tilre  OiViéuée  qu'après  autori- 
sation de  l'autorilé  supérieure  ecclésiastique  et 
administrative  ; 

«  Attendu,  quant  à  la  pierre  tombale,  que  les 
sculptures  dont  elle  est  couverte,  en  faisaient 


une  œuvre  d'art;  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
en  outre,  que,  soit  qu'elle  fût  encore  fixée  dans 
la  muraille,  soit  qu'elle  fît  partie  du  dallage 
de  l'église,  elle  était  devenue  immeuble  par 
destination  ;  qu'à  la  vérité,  lorsque  la  vente  a 
eu  lieu,  le  dallage,  dans  lequel  elle  était  en- 
gagée, avait  été  remplacé  par  un  nouveau 
dallage  donné  à  la  Fabrique  et  que  cette  pierre 
était  ainsi  devenue  meuble,  mais  que  la  Fa- 
brique n'en  était  pas  moins  sans  droit  et  sans 
qualité  pour  en  disposer;  qu'en  effet,  s'il  est 
admis,  en  principe,  que  les  matériaux  des  dé- 
molitions exécutées  dans  les  églises  appartien- 
nent à  la  Fabrique,  quand  ce  sont  elles  qui  les 
remplacent  et  (jui  pourvoient  aux  frais  de  re- 
construction, on  ne  saurait  assimiler  à  des 
matériaux  ordinaires  de  démolition  une  pierre 
sculptée  qui  a  une  valeur  artistique  plus  oo 
moins  grande;  que  le  propriétaire  d'un  pareil 
objiit  ne  peut  être  réputé  avoir  perdu  ses  droits 
par  cela  seul  que  cet  objet  a  été  séparé  de 
lédifice  dont  il  faisait  partie;  qu'on  doit  donc 
reconnaître  que  la  pierre  tombale  dont  il  s'agit, 
tout'en  cessant  d'être  immeuble  par  destination, 
n'a  pas  cessé  d'appartenir  à  la  commune  ; 

(i  Par  ces  mntifs  : 

«  Déclare  la  commune  de'  B...  mal  fondée 
dans  sa  demande  en  condamnation  contre 
l'abbé  C...  et  la  condamne  vis-à-vis  de  lui  aux 
dé;iens; 

«  Déclare  nulles  et  de  nul  efTet  les  ventes 
faites  par  la  Fabrique,  etc.,  etc.  » 

Des  deux  jugements  que  nous  venons  de 
rapporter,  nous  pouvons  déduire  les  conclusions^ 
pratiques  suivantes  : 

1°  Les  Fabriques  ont  le  droit  d'aliéner,  sans 
autorisation  préalable,  les  objets  mobiliers  or- 
dinaires de  leurs  é-;lises. 

2°  Si  elles  veulent  vendre  ou  échanger  des 
objets  d'art,  quelle  que  soit  leur  nature  et  leur 
importance,  elles  doivent  solliciter  l'avis  dit 
conseil  municipal  et  l'autorisation  de  l'évéque 
et  du  préfet. 

3°  Dans  le  cas  oîi  la  Fabrique  hésiterait  à  re» 
connaître  tel  ou  tel  objet  comme  une  œuvre 
d'art,  elle  doit,  pour  agir  pruilemment,  recou- 
rir, avant  toute  vente,  soit  à  l'arcliitecte  diocé- 
sain, soit  à  un  inspecteur  des  monuments  his- 
toriques, soit  aux  archéologues  de  la  contrée, 
et  mieux  encore  à  l'autorité  diocésaine  et  à  la 
préfecture,  auxquelles  on  doit  s'adresser  dans 
tous  les  cas  de  doute. 

4°  Le  curé  ne  peut,  sans  engager  sa  respon- 
sabilité, vendre  seul  un  objet  quclcovque  appar- 
tenant à  la  Fabrique.  Celle-ci  duit,  non-seule- 
ment être  consultée,  mais  encore  opérer  elle- 
même  la  vente,  toutes  les  fois  qu'elle  a  le  droit, 
d'agir. 
Que  de  prêtres  ont  été  victimes  de  leur  Iropr 
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grande  imprudence  en  se  substituant  presque 
toujours  aux  Conseils  de  fabriques  de  leurs  pa- 
roisses !  Nous  pensons  que  s'ils  avaient  atlaciié 
un  peu  plus  d'importance  à  l'élude  du  droit  civil 
ecclésiastique, ils  neseseraientpas  montrésaussi 
téméraires  et  ne  se  seraient  pas  vus  contraints 
d'employer  leurs  modestes  revenus,  pendant 
plusieurs  années  peut-être,  à  payer  les  frais  de 
procès  qui  ont  toujours  un  certain  retenlisse- 
ment  et  qui  n'aboutissent  guère  qu'à  allumer 
des  colères  plus  ou  moins  violentes  contre  l'E- 
glise et  surtout  contre  le  clergé . 

H.  Fédou, 
curé  de  Labastidette  (diocèse  de  Toulouse). 


Patrologio 


LES    MARTYROLOGES 

II.    —  LEUR   AUTORITÉ    EN    DISTOIHE 

Les  anciens  martyrologes  jouent,  au  sein  de 
l'Eglise,  un  rôle  des  plus  importants.  Avec  leur 
précis  delà  vie,  des  préilications,  des  écrits,  des 
soufl'rances,  et  surtout  de  la  confession  des 
martyrs,  ils  nous  font  connaître,  mais  en  traits 
de  flammes,  la  croyance  des  premiers  chrétiens 
à  la  divinité  du  Sauveur.  Outre  cette  vérité  fon- 
damentale du  christianisme,  ces  livres  nous 
apportent  d'héroïques  témoignages  en  faveur 
des  autres  articles  du  symbole  des  apôtres  :  car 
il  n'est  pas  une  seule  vérité  de  l'Evangile  qui 
n'ait  été  scellée  par  le  sang  de  nos  pères.  Tout 
en  éclairant  l'esprit,  les  légendes  nous  four- 
nissent l'exemple  des  plus  hautes  vertus  morales  : 
on  y  voit  l'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au 
mépris  du  monde  et  de  soi;  le  renoncement  le 
plus  complet  aux  plaisirs  de  la  chair  et  à  la 
vie  du  corps;  la  passion  des  souffrances  et  le 
pardon  des  injures;  la  tendresse  à  l'égard  des 
captifs  et  la  vénération  pour  les  reliques  des 
martyrs.  C'était  enfin  au  martyrologe  d'inscrire 
le  nom  des  grands  hommes  dont  la  mémoire 
devait  être  l'objet  de  notre  culte,  d'indiquer  le 
jour  où  il  convenait  de  célébrer  leur  fête,  et 
quel  genre  d'honneur  méritait  la  nature  de 
leur  vie  et  de  leur  mort.  En  réglant  ainsi  les 
hommages  qu'il  fallait  rendre  aux  saints,  le 
martyrologe  se  proposait  d'exciter  le  peuple  à 
l'imitation  de  ses  modèles,  de  l'associer  aux 
mérites  de  ses  frères,  et  d'obtenir  pour  lui  les 
prières  de  ses  intercesseurs. 

Mais  laissons  de  côté  l'intérêt,  d'ailleurs  con- 
sidérable, que  les  martyrologes  pourraient  nous 
offrir  au  triple  point  de  vue  du  dogme,  de  la 
morale  et  de  lu  liturgie  catholiques  ;  et  ren- 


fermons-nous, pour  le  moment,  dans  le  seul 
cadredes  annales  de  l'Eglise. 

Toutefois,  avant  d'examiner  la  valeur  histo- 
rique des  martyrologes,  nous  devons  reconnaître 
que  ces  livres,  malgré  toute  l'estime  dont  ils 
jouissent  légitimement,  et  bien  qu'ils  fassent 
loi  en  matière  de  liturgie,  ne  sont  infaillibles,. 
au  point  de  vue  des  sciences  humaines,  ni  en> 
droit,  ni  en  fait. 

En  droit,  il  existe  plusieurs  divergences  dans 
le  texte  des  martyrologes.  Quelles  seraient 
donc  les  causes  de  ces  variantes,  ou  de  ces 
erreurs?  La  malignité  des  hérétiques,  qui  ont 
falsifié  les  actes  des  saints;  le  zèle  peu  éclairé 
de  certains  chrétiens,  qui  ont  interpolé  les 
légendes  primitives  ;  la  perte  des  actes  véritables, 
arrivée  sous  la  persécution  de  Dioclétien,  ou 
pendant  l'invasion  des  barbares  ;  la  crédulité  du 
peuple  et  des  légendaires,  qui  ont  brodé  de 
faux  ornements  sur  la  trame  orisinale;  la 
faiblesse  de  certains  auteurs  qui  n'ont  pas  osé 
heurter  de  front  les  préjugés  populaires.  Aussi 
Benoît  XIV,  tout  en  imposant  à  l'Eglise  univer- 
selle l'usage  du  nouveau  martyrologe  romain, 
qui  est,  certes,  le  plus  scientifique  de  tous,  a 
soin  de  nous  faire  observer  que  la  chaire  apos- 
tolique est  loin  de  présenter  tout  ce  qu'il  contient 
comme  la  pure,  certaine  et  irrévocable  vérité. 
En  fait,  les  martyrologes  anciens  et  modernes 
ont  subi  de  fréquentes  modifications,  soit  pour 
admettre,  soit  pour  rejeter  des  choses  de  détail. 
Ces  changements  multipliés,  et  reconnus  pour 
nécessaires,  nous  montrent  bien  que  les  marty- 
rologes n'ont  pas  l'infaillibililé  historique. 

En  parlant  Je  la  sorte,  nous  réservons  les 
droits  et  les  prérogatives  de  l'Eglise.  De  ce  qu'il 
y  a  certaines  erreurs  dans  le  martyrologe  de 
Kome,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  s'en  peut 
trouver  dans  le  jugement  même  de  canonisation  ; 
ni  qu'il  soit  permis  à  des  particuliers  de  corri- 
ger, même  au  nom  de  la  science,  un  livre  que 
le  pape  Grégoire  XIII  impose  à  tout  le  monde 
comme  une  loi,  sinon  comme  un  dogme. 

Ces  réserves  étant  faites,  et  elles  ne  seront 
pas  hors  de  propos,  nous  avançons  maintenant 
que  nos  anciens  martyrologes  nous  offrent  les 
plus  belles  garantie-!,  nou  pas  d'iufaillilulité, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  de  cerlilude 
historique  :  ce  qui  diit  suftire  dans  l'espèce. 

I.  —  La  première  chose  qui  nous  frappe,  en 
considérant  la  liste  des  principaux  martyro- 
graphes  de  l'Occident,  c'est  qu'elle  renferme  le 
nom  de  personnages  pieux  et  savants,  d'hommes 
enfin  qui  ont  dominé  leur  époque.  Le  premier 
martyrologe  parait  sous  la  double  marque 
d'Eusèhe  de  Césarée  et  de  saint  Jérôme.  Avons- 
nous  besoin  de  faire  l'éloge  du  père  de  l'histoire 
ecclésiastique?  Faut-il  raconter  les  services  du 
correcteur  et  de  l'interprète  de  la  bibliolhèquôi 
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sacrée?  Bode  va  succédera  ces  deux  illustra- 
tions. Est-ce  qi;e  les  vertus  du  prêtre  anglais  ne 
lui  ont  pas  lut'rité,  dans  tous  les  temus,  le  rare 
surnom  d:i  vuérable  et  de  saint?  Est-ce  que 
cet  humble  Oru  ut  ne  faisait  pas,  en  son  école, 
des  cours  sur  toutes  les  branches  de  la  science 
divine  et  huMaine  :  à  ce  point  qu'il  pouvait  lui 
seul  remplir  les  diverses  chaires  d'une  faculté 
complète?  Florus,  qui  perfectionna  l'œuvre  de 
Bi'de,  n'était-il  pas,  au  témoignage  de  Vau- 
dalbert,  un  sous-diacre  pieux  et  illustre  de 
l'église  de  Lyon,  un  homme  recommandable 
par  sa  science  des  Ecritures  et  par  la  richesse 
de  sa  bibliothèque?  Khaban-Maur,  l'un  des 
plus  célèbres  disciples  d'Alcuin,  lit  pénétrer  en 
Allemagne  la  restauration  des  lettres  inaugurée 
par  les  soins  de  Chr.rlemigne,  et  résuma,  dans 
ses  précieux  ouvraQ:es,  toute  la  doctrine  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise.  Ses  livres,  comme 
ceux  du  vénérable  Bède,  forment  une  véritable 
encyclopédie  des  lettres  et  des  sciences.  Le 
mnfue  Vaudalbert,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  à  l'occasion  de  son  martyrologe  mé- 
trique, était  un  esprit  des  mieux  cultivés  du 
l\'  siècle,  et  remporta,  sans  conteste,  le  prix  de 
poésie  sur  ton-,  les  écrivains  de  son  époque. 
Saiut  Adon,  archevêque  de  Vienne,  ctail  profon- 
déiueni  versé  daus  Ihlstoire  géneridu  ei  dans 
l'archéologie  de  sa  province.  Aussi  Ijaillet  cou- 
vicnl-il  que  les  légendes  de  ce  martyrographe 
sont  ordinairement  certaines,  notamment  en  ce 
qui  regarde  les  saints  de  Bourgogne.  Le  nom 
d'Usuard  u'est-il  pas  synonyme  de  travail  opi- 
rwire,  de  critique  impartial,  d'écrivain  respecté 
comme  uu  oracle?  Aussi,  comme  sou  marty- 
rologe passe  vite  entre  toutes  les  mains  !  Comme 
il  fait  loi  dans  les  églises  et  les  ra'uiastères, 
jusqu'à  l'appariliiiu  du  martyrologe  do  Baronius, 
qui,  à  propremeut  pailer,  n  était  qu'une  ret>lau- 
ration  de  l'œuvre  du  moine  de  Saini-Gui  maiu- 
des-Préil  Nother,  gui  publia  le  deruier  des 
martyrologes  anciens,  et  parait  le  moins  célèbre 
des  écrivains  de  ce  geure,  ne  la^s^e  pouitaut 
pas  d'avoir  une  page  nouorable  dans  l'kisluire. 
Jl  était  doué  d'un  riche  fonds  de  piété  et  d'une 
rare  aptitude  pour  les  sciences.  Au  monasti-pe 
de  Saiut-G^l,  il  se  livrait  à  l'eus-  igurment, 
transcrivait  de  bons  livres  et  composait  'ui-mèuie 
des  ouvrages  de  littérature.  Des  Interprètes  de 
l'Ecriture,  le  livie  des  héq':eDi:es,  les  Hymues, 
des  traites  sur  la  musique,  sdh  Martyruloge  et 
la  vie  de  saint  Gai.  It  avait  au^si  ecru  sur 
l'arithmétique.  Tant  de  belles  connaissances  le 
iireut  regarder  comme  l'ornement  de  sa  pu  trie; 
et  il  sera  partout  eu  vénération  par  la  gravité 
de  ses  pensées  et  le  doux  parfum  de  pieté  que 
l'ou  respire  à  la  lecture  de  ses  livre.^.  Le  monde 
l'a  appelé  sage  ;  et  l'Eglise  lui  a  donné  le  liue 
de  bienheureux. 


_  II.  —  Chaque  auteur  de  martyrologe  se  sonJ 
tiendrait  donc,  au  besoin,  par  la  force  de  son 
propre  (loids.  fiais,  au  lieu  de  paraître  isolés 
dans  l'histoire,  ils  forment  une  école  unique  et 
comme  les  anneaux  d'une  chaîne  tradition- 
nelle. Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  fois, 
dans  nos  études  patristiques,  cette  loi  du  pro- 
grès continu  dans  l'Eglise  :  les  catéchèses,  les 
écoles,  les  homélies,  l'art  oratoire,  et  toutes  les 
autres  sciences  se  basent  sur  des  traditions  qui 
remontent  jusqu'aux  apôtres.  Les  martyrolo- 
ges n'ont  pas  suivi  un  autre  développement. 
Montrons-le  par  la  double  inspection  des  mar- 
tyrologes et  des  martyrographes. 

Les  dyptiques  sacrés,  les  calendriers  litur- 
giques et  les  martyrologes  de  l'Eglise,  provien- 
nent tous  d'une  même  source  :  c'est  le  grain 
de  blé  qui  pousse  en  herbe,  s'élève  sous  la 
forme  d'une  tige  et  se  termine  par  un  épi.  De 
tout  temps,  l'Eglise  a  célébré  les  divins  mys- 
tères sur  le  tombeau  des  martyrs;  de  tout 
temps,  elle  a  récité,  pendant  le  sacrifice,  le 
nom  des  confesseurs  de  la  foi.  Mais  avant  de 
décerner  les  honneurs  du  culte  à  l'un  de  ses 
enfants,  elle  exigeait,  comme  de  justice,  une 
attestation  juridique  de  leur  martyre.  Ue  là 
ce  grand  soin  que  mettaient  les  premiers  chré- 
tiens à  suivre  les  victimes  dans  la  prison,  au 
tribunal,  sur  le  lieu  du  supplice  et  jusqu'à  leur 
tombeau;  de  là  cette  institution  des  notaires  dô 
Piome,  chargés,  par  le  pape  saint  Fabien,  de 
recueillir  religieusement  les  actes  de  tous  les 
martyrs.  D'abord,  l'Eglise  invoquait,  chaque 
jour,  le  souvenir  des  apôtres  et  des  premiers 
suints  :  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui 
dans  les  canons  du  mis-el  romain.  Plus  tard, 
quand  le  temps  et  la  malice  des  hommes  eurent 
multiplié  le  nombre  des  élus.  Home  se  trouva» 
gênée  au  sein  de  l'abondance.  Pour  respec- 
ter les  droits  acquis,  elle  laissa  au  canon  de 
la  nies>e  les  premi(«'s  martyrs  jouir  perpétuel- 
lement de  leur  domicile;  mais  elle  fixa,  pour 
les  nouveaux  venus,  un  jour  de  fête  particu» 
liére.  De  là  les  dyptiques  ou  fastes  qui,  dès  le 
lemiis  du  [:ape  Libère,  prirent  le  nom  de  calea- 
dners.  A  laide  de  ces  mémento,  le  prêtre  et 
les  fidèles  connurent  le  jour  où  l'on  devait 
célébrer  la  fête  de  chaque  saint.  Bientôt  paru- 
rent les  martyrologes,  ou  les  calendriws  enri- 
chis de  [dus  amples  détails. 

Puir-que  ces  divers  ouvrages  naissent  l'un  da 
l'autre,  il  faut  bien  supposer  que  saint  Jérôme» 
en  ci>mpcisaot  sou  martyrologe,  consulta  le* 
actes  des  martyrs,  les  missels  de  chaque  pro- 
vince, h's  dyptiques  et  les  calendriers  de  toute» 
les  éi;li?es  :  tellement  que  son  œuvre  fut  l'écho 
des  tiadiiions  anciennes.  Ses  successeurs  em» 
bras'-ereiit  la  même  méthode.  Ainsi  le  véné- 
rable .U»ae  imita  saint  Jérôme,  et  saiut  Adoa 
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prit  pour  modèle  le  Petit-Romain,  qui  est  uq 
abrégé  de  saint  .ItTÔme  à  l'usage  du  cleri^é  de 
la  ville  éternelle.  Il  suit  de  là  ijno  tous  les  mar- 
tyrologes de  l'Occi  lent  prirent  naissance  dans 
id  romain  :  c'est  une  remariiue  qui  n'a  point 
écliapiiti  au  génie  de  Baronius.  Les  autres 
écrivains  se  eii|iièrent  aussi  l'un  l'autre,  tout 
en  se  réservant  ipielque  initiative  personnelle. 
Voyez,  par  exemple,  Usuard  :  il  nous  informe 
lui  même,  dans  son  prologue,  qu'il  a  suivi  les 
traces  de  saint  Jérôme,  du  vénérable  Bède  et 
du  mémorable  Florus.  S'il  a  change  quelque 
chose  à  leur  texte,  c'est  à  la  suite  de  longues 
recherches  et  d'un  sérieux  examen. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  d'abord 
que  certains  éloges  sont  le  fruit  d'un  auteur 
spéi:iai,  et,  dans  ce  cas,  sa  parole  doit  passer 
par  le  contrôle  du  leeteur;  ensuite  que  la  plu- 
part des  articles  appartiennent  à  la  tradition, 
et  méritent,  par  là  mèine,  une  entière  con- 
fiance. Il  sera  toujours  fa -ile  de  distinguer  ces 
deux  sortes  d'éléments;  car  la  raif<)n  indivi- 
duelle divise,  et  la  tradition  réunit  les  suflra- 
ges. 

III.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  les  anciens  au- 
teurs des  martyrologes  ont  considéré  leur  tâche 
comme  très-grave,  et  qu'ds  n'ont  rien  négligé 
pour  conduire  leur  travail  à  bonne  fin?  Ils 
nous  en  font  l'aveu  de  leur  propre  bouche  : 
aussi  n'ont-ils  mis  la  main  à  l'œuvre  que  sur 
ks  instances,  ou  d'après  l'ordre  d  ;  nobles  per- 
sonnages, qui  tenaient  le  premier  rang  dans 
l'Etat  et  dans  TEglise. 

Aussi  bien,  ces  docteurs  et  saints  martyro- 
graphes  n'ignoraient-ils  pas  que  leur  œuvre 
littéraire  devait  nécessairement  être  eu  spec- 
tacle aux  yeux  des  peuples,  de  l'Eglise  et  de 
Dieu.  Il  est  des  livres  qui,  par  leur  rtxture  et 
leur  destinée,  n'engendrent  pas  une  grave  res- 
ponsabilité pour  leur  père  :  ils  n'ont  pas  été 
faits  pour  la  ioule  et  demeurent  solitaires  sur 
les  rayons  d'une  bibliothèque.  Les  martyro- 
loges, au  contraire,  ne  pouvaient  rester  sous  le 
boisseau  :  c'était  une  lampa  placée  sur  les  chan- 
deliers et  luisant  pour  tout  le  monde. 

A  vrai  dire,  le  premier  de  ces  martyrologes 
qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme,  et  le  der- 
nier, qui  est  de  Baronius,  sont  de  tous  les  plus 
complets,  et  tendent  vraiment  à  l'universalité 
de  la  matière.  Les  écrits  intermédiaires  ne 
semblent,  à  l'opposé,  qu'une  copie  des  calen- 
driers de  Rome,  appropriés  toutefois  aux  usages 
des  églises  pour  lesquelles  nos  écrivains  les  ré- 
digeaient. It  suit  de  là  que  l'omission  d'un  saint 
dans  le  martyrologe  d'une  localité  ne  prouve 
rien  autre  chose,  sinon  que  la  fête  du  bienheu- 
reux était  inconnue  pour  une  province,  tandis 
qu'elle  était  célébrée  ailleurs.  Mais,  que  le  mar- 
^rologe  eût  uq  caractère  général  ou  particu- 


lier, les  églises  n'en  faisaient  pas  moins  la 
lecture  pendant  les  offices,  durant  la  messe 
d'abird,  qui  en  a  gardé  le  souvenir  dans  les 
anciennes  préfaces  ou  conte.«tations  ;  puis  à 
l'heure  de  Prime,  comme  on  le  fait  eucore  au- 
jourd'hui. Le  peuple  écoutait  cet  aWrégé  de  la 
vie,  des  combats,  de  la  mort  et  des  miracles  des 
saint;  ;  et,  ici  ou  là,  l'éloge  du  martyrologe 
tombait  sur  ime  illustration  de  la  province,  du 
diocèse,  ou  de  la  ville  même.  L'écrit,  s'il  avait 
été  fautif,  trouvait  donc  un  contre-poids  dans 
les  traditions  populaires;  et,  à  moins  de  renfer- 
mer seulement  quelques  inexactitudes  de  dé- 
tails, il  n'eîit  certainement  pas  trouvé,  auprès 
du  public,  le  laissez-passer  nécessaire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  martyrologe  étant  un 
livre  d'église,  il  devait  paraître  avec  l'approba- 
tion de  l'évêque,  du  métropolitain  ou  du  Sou- 
verain-Pontife. Dans  les  commeneements,  c'était 
à  l'évêque  de  canoniser  les  personnes  de  son 
diocèse,  qui  étaient  mortes  en  odeur  de  sainteté; 
l'on  faisait  alors  l'élévation  des  reliques  du 
bienheureux,  et  l'on  inscrivait  son  nom  dans  le 
catalogue  des  saints  de  la  ville  épiscopale.  En 
d'autres  endroits,  par  exemple  en  Afrique,  le 
métropolitain  présidait  lui-même  celle  cérémo- 
nie. Enfin,  depuis  le  xi°  siècle,  la  Cnur  romaine 
s'eslréservée  exclusivementle  droit  d'inscrirede 
nouveaux  noms  sur  le  martyrologe  universel  de 
l'Eglise.  Cette  approbation  que  le  Papa,  ou  les 
évêi[ues,  donnaient  aux  anciens  martyrologes^ 
avaient  pour  premier  etret,  nous  le  savons  bien, 
d'arrêter  les  formules  de  la  liturgie,  de  rendre 
légitime  le  culte  décerné  aux  saints,  de  fixer  le 
jour  de  leur  tête  ;  mais,  en  s'appliquant  aux 
leçons  du  bréviaire,  comme  aux  éloges  du  mar- 
tyrolo.;e,  elle  préparait,  eu  outre,  de  précieux 
matériaux  pour  l'histoire.  Il  ne  faudrait  pas 
croire,  en  effet,  que  le  pape  et  les  évèques  né- 
gligeaient, dans  une  matière  aussi  importante, 
d'invo((uer  les  lumières  que  pouvaient  leur 
apporter  la  science,  l'histoire,  la  tradition  et 
les  monuments. 

Saint  Adon  de  Vienne,  en  composant  son 
manyrologe,  se  proposait  de  se  mettre  en  com- 
munication avee,  les  mérites  des  saints  et  d'ob- 
tenir, par  leur  interces-iou,  la  grâce  de  les 
rejoindre  dans  les  cieux.  Tel  fui  aussi  l'inten- 
tion manifestée  ou  sous-entemlue  des  écrivains 
de  son  genre.  Ces  hommes  spirituels,  en  s'ar- 
mant  de  leur  plume,  voulaient  gloriiier  Dieu 
qui  est  adoiirable  dans  ses  saints  ;  réjouir  les 
anges  qui  devaient  remplir  le^  sièges  ilcs  esprits 
rebelles  ;  honorer  ceux  de  nos  frèies  que  la 
grâce  a  rendus  nos  modèles  sur  la  tene,  et  nos 
prolecteurs  dans  le  ciel.  Us  craignaient  avant 
tout  d'exalter  un  homme  que  le  Seigneur  aurait 
méprisé  et  d'honorer  les  amis  de,  i;i  vérité  par 
d'mdignes  meusou^jes.  Aus-i  u'alLous  paS'  guû- 
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cevoir  la  pensée  Llaspliématoire  qne  nos  saints, 
ou  pieux  martyiograplies  d'aulrelois  auraient 
intercalé  sciemment  des  erreurs  dans  leurs 
écrits,  au  risque  de  perdre  la  hienveill.ince  de» 
martjTs  et  d'encourir  les  justes  sévérités  du 
juge  des  vivants  etdesmorls. 

En  résumé  donc  :  dresses  par  des  hommes  de 
science  et  de  probité,  revêtus  de  l'autoriic  de 
la  Mère-Eslise  ou  de  ses  filles,  lus  au  milieu  des 
assemblées  religieuses,  mis  en  regard  des  tra- 
ditions populaires,  vérifiés  dans  les  différentes 
provinces,  consacrés  enfin  par  le  temps,  nos 
anciens  martyrologes,  quand  ils  sont  unanimes 
et  reposent  sur  la  tradition,  créent  à  nos  yeux 
une  véritable  certituile  historique,  du  moins 
dans  les  questions  fondamentales  ;  et,  lors 
même  qu'ils  exprimeraient  seulement  l'opinion 
d'une  école  ou  d'un  homme,  comme  il  arrive 
parfois,  nous  pouvons  les  soumettre  à  la  cri- 
tique, sans  jamais  les  livrer  au  mépris. 

IV.  — Ainsi  nos  martyrologes,  qui  font  loi  en 
liturgie,  renferment,  en  outre,  de  préciiux 
renseignements  sur  la  géographie,  sur  la  chro- 
nologie, et  sur  l'histoire  de  l'Eglise.  Voyons, 
par  exemple,  comment  ils  divisent  uncquestioa 
fort  controversée  en  France,  dans  les  siècles 
précédents. 

L'ap6ire  saint  Paul  a-t-il  voyage  dans  les 
Gaules?  Les  uns,  s'appuyant  sur  l'épître  aux 
Romains  (xv,  -2i  et  28),  et  sur  quelques  textes 
des  saints  Pères,  soutiennent  que  le  prédicateur 
des  Gentils  descendit  de  Rome  en  Espagne,  par  la 
route  que  suivaient  ordinaireui-^nt  les  Romains, 
c'est-à-dire  par  le  midi  de  la  France.  D'autres, 
ne  soutirant  pas  qu'une  seule  de  nos  églises 
reposât  sur  le  fondement  apo-iolique,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  détruire  le  fait  avec  ses 
preuves. 

Si  l'on  avait  consulté  l'ensemble  de  nos  mar- 
tyrologes, tant  anciens  que  modernes,  l'un  se  lût 
épargné  bien  des  recherches,  des  di-puleset  des 
erreurs.  C'est  ce  que  nous  ferons  voir  à  l'article 
suivant. 

PlÛT, 
curé-Joyen  de  Juzennecourt. 


COURRIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

UiNlVERSlTÉ   CATHOLIQUE   DE  LILLE. 

FACULTÉ    DE     MÉDECINE 

InAQgiiratton  de  l'iiôpilal  Sainlc-Eiisénte.— 
c:on«titixtlon  légale  de  lu  f-ueult*'' 

C'est  le  2ojuin  1877,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  notre  précédent  article,  que  les  orga- 
Di^ateurs  de  1  Université  catholique  de  Lille 
avaient  la  joie  d'inaugurer,  ajires  l'avoir  en 
quelque  sorte  conquis  sur  leurs  adversaires  au 


profit  des  pauvres  malades,  l'hôpital  Saicle-» 
Eugénie. 

Cette  mémorable  cérémonie  commença  par  la 
bénédiction  de  la  chapi;lle.  Dans  l'asaislynce, 
presque  exclusivt-ment  composée  des  autuiilés 
administratives  du  déparleineut  et  du  person- 
pei  enseignant  de  IL  Diversité  catholique,  on 
remarquait  .M.  le  doyen  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  l'Etat,  qui  semblait  jouer  là  le  rôle 
des  gardiens  mis  par  les  Juifs  au  tombeau  du 
Christ,  pour  être  témoins  de  la  résurri-dion. 

Au  moment  de  terminer  la  bénédiction  de 
la  chapelle,  M.  Lecomte,  doyen  de  la  paroisse 
Saint-Maurice,  sur  laquelle  se  trouve  l'iiôpital, 
a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

M  Une  des  fonctions  sacrées  qui  impression- 
nent le  plus  profoncléuient  le  cœur  du  })rèlre, 
c'est  quand  il  emploie  son  ministère  à  la  bé- 
nédiction d'un  lieu  consacré  au  culte. 

0  11  aide  ainsi,  lui,  simple  créature  humaine, 
à  réaliser  ce  contrat  toujours  étonnant  que 
l'amour  seul  d'un  l)ieu  a  [lu  inventer,  le  contrat 
de  l'union  perpétuelle  et  toujours  présente  de 
la  divinité  avi'c  l'humanité. 

«  Cette  fonction  lui  apporte  encore  au  cœur 
une  impres.-ion  plus  ait  ndrissantc,  lorsqu'elle 
a  pour  objet  un  li<'U  saint  qui  a  la  destination 
de  celui  que  nous  vencfus  'le  beuir. 

«  Ici,  Dieu  nous  oppacii  dans  toute  l'expan- 
sion de  son  amour  pour  l'homme.  Dieu  a  noble 
cœur;  or,  tout  nuble  cœur  s'agraudit  et  s'élargit 
selon  la  grandeur  de  la  sijiiU'rame  ;  on  pourrait 
dire  que  c'est  là  qu'il  se  complaît,  que  c'est 
presque  là  un  de  si's  liesinns. 

«  Ici  se  réalise  la  parole  sortie  du  cœur  qui  a 
e  plus  aimé  les  hommes  :  Venez  à  moi,  vous 
eus  qui  suuffi-ez;  ei  iri  il  peut  ajouter:  £t  je 
vous  soulayi:/ai.  11  soulugt-ra  par  la  consolation 
de  la  parole  du  prêtre  et  des  bonnes  Sœurs,  qui 
ont  renoncé  à  une  famille  particulière  pour 
devenir  le  père  et  les  sœurs  de  la  grande  fa- 
mille des  soulTranls. 

«  Ici,  Dieu  soulagera  par  la  science,  que  lui 

seul  pijs-èile  comiiiete,  ne  1  orgardsme  humain, 
dont  la  description,  au  dire  liu  pèie  de  la  mé- 
di'cine,  est  le  plus  bel  hymne  cliaiUé  en  l'honneur 
du  Créateur. 

ti  Ici,  par  sa  présence.  Dieu  communiquera 
la  science  du  mal,  de  sa  cause,  de  ses  remèdes, 
'i  l'homme  pratique,  qui  ne  mettra  pas  entre 
Dieu  et  lui  les  ténèbres  de  la  séparation, 

«  Mais  il  fallait  des  hommes  pour  préparer 
celte  présence  miraculeuse  où  les  soullrances 
pourraient  trouver  sinon  toujours  guérison,  au 
mo:ns  toujours  soulagement,  et  toujours  certai- 
nement consolation.  Qu  ils  soient  beuis  !  Dieu  a 
suscité  de  ces  hommes  qui,  par  leur  géuérosité, 
ont  préparé  la  piscine  salutaire,  et  dus  liommea 
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qui  l'ont  réalisée  par  leur  invincible  persévé- 
rance. 

«Dieu  les  payera  de  leur  générosité  et  de  leur 
zèle  par  la  prière  de  nos  pauvres,  qui  a  le  pouvoir 
de  s'élever  jusqu'au-desius  des  nues  et  de  pénétrer 
les  deux. 

«  Et  nous  qui  avons  reçu  l'heureuse  mission 
de  répandre  les  divines  liéncdiclions,  nous  les 
bénissons  du  fond  de  notre  cœur  ému.  » 

Après  la  bénédiction  delà  chapelle,  la  remise 

de  l'hôpital  à  Mgr  HautLoeur  a  eu  lieu,    de  la 

manière  qui  est  dite  au  procès-verbal  suivant  : 

«  L'an   mil   huit  cent   soixante-dix-sept,   le 

lundi  25  juin,  à  neuf  heures  du  matin. 

«  M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon,  duc  de 
Magenta,  élaul  président  la  République  fran- 
çaise, 

«  M.  de  Fourlou,  ministre  de  l'intérieur, 
«  M.  Welche,  préfet  du  Nord,  conseiller  d'Etat, 
a  M.  C;isti;lBégliin,  maire  de  Lille,  président 
de  la  Commission  administrative  des  hospices 
et  du  bureau  de  bienlaisance. 

Il  MiM.  Béghin-Debrabant,  Paul  Bernard, 
Bommart,  Devémy,  Dèjardin,  Durieux-Forret, 
Aimé  Houzé  de  l'Aulnoit,  Lipman,  Ollier, 
Rouzé,  administrateurs  des  hospices  de  Lille, 
M.  Houzé  de  l'Aulnoit,  l'un  d'eux  chargé  de 
l'administration  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie  ; 

(I  II  a  été  procédé  par  M.  Leconle,  archiprê- 
tre,  doyen  delà  paroisse  Saint-Maurice,  à  Lille, 
délégué  spécialement  à  cet  efl'el  par  S.  Ém.  Mgr 
Régnier,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
archevêque  de  Cambrai,  à  la  bénédiction  de  la 
chapelle  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie. 

«  Cette  cérémonie  terminée,  M.  le  maire  de 
de  Lille,  en  sa  qualité  de  président  de  ladite 
commission  administrative  des  hospices,  a  dé- 
claré ouvert  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  et,  eu 
conséquence  du  traité  intervenu  avec  l'Université 
libre  établie  à  Lille,  a  déclaré  remettre  à  Mgr 
Hautcœur,  recteur  de  ladite  Université,  le  ser- 
vice des  cliniques  médicale,  chirurgicale  et 
obstétricale  des  125  lits  et  10  berceaux  mis  à 
la  disposition  des  professeurs  de  la  Faculté  libre 
de  médecine  de  Lille,  sauf  à  compléter  les  200 
lits  promis  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

«  Et  fllgr  Hautcœur,  au  nom  de  ladite  Uni- 
versité, a  en  conséquence  de  ce  qui  précède,  et 
assisté  de  M.  Béchamp?,  doyen  de  ladite  Faculté 
libre  de  médecine,  déclaré  installés  dans  les 
fonctions  de  professeurs,  médecins  traitants, 
savoir  : 

«  Hervice  médical  :  MM.  les  docteurs  Desplat 
«t  Papillon. 

«  Hervice  chirurgical:  MM.  les  docteurs  Eus- 
tache  et  Faucon. 

«  Service  ulisiélrical:  MU.  les  docteurs  Bou- 
cband  et  N... 

«  Et  de  tuut  ce  qui   précède  il  a  été   dressé 


le  présent  procès-verbal.  (Suivmt  les  signrttiire!:.) 

L'installation  de  l'hôpital  Saint-Eugénie  est 
splendide;  ou  serait  mètue  tente  de  la  dire 
luxueuse,  si  l'on  ne  savait  que  ce  luxe  même  a 
son  utilité  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Rien 
n'a  été  négligé  pour  y  réunir  tuut  ce  que  la 
science  met  au  service  de  la  souffrance.  On 
comprend,  en  le  voyant,  les  colères  que  l'at- 
tribution de  cet  hôpital  à  l'Université  catho- 
lique a  soulevées  chez  tous  ceux  qui  voient  dans 
le  catholicisme  un  ennemi. 

Dès  le  jour  même  de  l'inauguration  de  l'hô- 
pital Saint-Eugeiiie,  les  malades  y  ont  été  reçus 
et  la  Faculté  catholique  de  médecine  y  a  com- 
mencé S(m  service. 

Ce  même  jour,  les  fondateurs  de  l'Université 
ont  fait  pour  la  nouvelle  Faculté  les  déclarations 
exigées  par  la  loi,  en  sorte  qu'elle  a  été  légale- 
ment constituée  à  partir  du  6  juillet. 

C'était  le  moment  pour  ses  organisateurs  de 
faire  connaître  avec  précision  comment  ils 
comprenaient  leur  tâche  et  sur  ipiels  moyens  ils 
comptaient  pour  la  remidir.  Une  note  commu- 
niquée aux  journaux  catholiques  a  pleinement 
édihé  le  public  à  cet  égard.  Voici  cette  note 
tout  entière,  sauf  le  préambule: 

«  La  Faculté  libre  de  Lille  se  propose  de 
former  des  médecins  qui  soient  instruits  et 
chrétiens  tout  à  la  fois.  Les  fondateurs  et  les 
professeurs  savent  trop  bien  que  les  grandes 
erreurs  doctrinales  et  scientiliques  contem- 
poraines ont  leur  source  dans  un  savoir  insuf- 
fisant et  qui  se  dit  positif,  mais  qui  ne  tient  pas 
assez  compte  des  données  de  l'expi^rieuce.  C'est 
pour  cela  que  l'éducation  scientifique  des  jeunes 
gens  sera  développée,  dans  tous  les  sens,  aussi 
complètement  que  possible,  les  professeurs 
sachant  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  contradiction 
entre  la  science  et  la  foi  révélée. 

n  Dans  la  nouvelle  Faculté,  l'enseignement 
sera  donc  largement  expérimental.  Trop  long- 
temps, dans  notre  pays,  il  est  resté  presque 
exclusivement  théorique,  au  détriment  de  sa 
réputation  et  de  sa  grandeur.  On  mettra  à  pro- 
fit toutes  les  ressources  dont  les  progrès  des 
sciences  ont  démontré  l'utilité..  On  ne  perdra 
aussi  jamais  de  vue  que  le  médecin  doit  être 
un  savant  en  même  temps  qu'un  praticien,  et 
la  Faculté  s'efforcera  de  réunir  dans  ses  disci- 
ples ces  deux  ordres  de  qualités,  souvent  si 
difficiles  à  concilier. 

«  Pour  atteindre  ce  but  et  élever  en  même 
temps  le  niveau  des  études,  le  meilleur  moyea 
est  défaire  aller  de  front  l'enseignement  théori- 
que et  les  travaux  pratiques  organisés  sur  un 
plan  très-large.  En  effet,  il  est  impossible  de 
nier  que  la  leçon  o.-ale  ne  sufdl  pas  pour  graver 
dans  la  mémoire  des  élèves  les  faits  qui  sont  la 
base  des  théories  vraiment  scieuliliuues.  11  est 
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nécessaire  qu'ils  répètent  les  expériences  les  plus 
impoitanies  dont  ils  ont  été  les  téaaoins  dans 
les  c(-urs  des  professeurs.  La  matière  veut  être 
louehée,  en  nuelquo  sorte,  pou:'  être  parfaile- 
ment  connue.  Les  élèves  s'exerceront  donc  aux 
maaipulaliuDS  et  au  maniement  des  divers 
instruments  qui  permettent  de  mettre  en  évi- 
dence les  propriétés  de  corps;  et  l'art  d'expéri- 
menter aura  cet  autre  avantage  pour  eux,  qu'ils 
acquerront,  avec  des  notions  exactes,  l'habitude 
de  la  précision  et  l'horreur  de  l'à-peu-près. 

M  Ainsi,  la  fréquentation  de  l'école  pratiqu*^, 
au  lieu  d'être,  commejusqu'à  présent,  accessible 
au  petit  nombre,  et  de  constituer  un  luivilége 
diftieilement  e«plicable,  deviendra  obligatoire 
pour  tous  les  élèves,  et  cette  institation  sera 
comme  le  centre  vers  lequel  convergera  l'acU- 
vité  de  tous. 

«  Des  locaux  spéciaux  sont  affectés  à  l'instal- 
lation des  laboratoires.  I)e3  salles  nombreuses, 
bien  éclairées,  bien  aérées,  sont  muaii's  de  tous 
les  instruments  nécessaires,  ainsi  que  des  ma- 
tières préparées  destinées  aux  manipiiiatious. 
Des  collections  de  produits  divers  de  chimie, 
d'histoire  naturelle,  de  matière  méilicale,  seront 
à  portée  des  laboratoires  et  constamment  à  la 
disposition  des  étudiants.  Cet  ensemble  per- 
mettra aux  élèves  de  s'esercer  aux  diCféreuts 
travauxdont  la  physique,  la  chimie,ranatomie, 
l'anatomie  comparée,  l'histologie,  Ki  physiolo- 
gie, la  matière  médicale  et  la  pliarmacoloi^ie, 
la  cliniqae  et  le  diagnostic  sont  l'objet. 

«Les  services  de  clinique  sont  installés  dans 
le  magaiîique  hôpital  S  date-Eugénie.  L'Univer- 
sité se  propose  d'augmi'oler  ses  n-ssources  sous 
ce  rapport  par  l'établissement  dune  polyclinique 
institution  toute  nouvelle  en  France  et  qui  a 
déjà  produit  à  l'étranger  les  résultats  les  plus 
féconds.  Plusieurs  disiiensaires,  où  les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine  donneront  des 
consultations  quolidienn-s,  sont  sur  le  jioint 
d'être  organisés  :  les  locaux  sont  prêts,  et  l'ou- 
verture aura  certainement  lieu  avant  la  rentrée 
prochaine. 

«  Les  élèves  seront  sans  cesse  en  cont.ict  avec 
les  professeurs,  les  chefs  des  travaux,  le^  prépa- 
rateurs; ils  seront  guidés,  dirigé-.  Peadant  le 
temps  consacré  aux  travaux  pratiques,  auront 
lieu  des  conférences  :  elles  permettront  d'éclai- 
rer les  questions  demeurées  obscures  dans 
l'esprit  des  élèves.  Des  interrogations  fréquentes 
permettront,  en  outre,  de  juger  du  travail  per- 
sonnel de  chacun  d'eux.  Eutin,  une  bibliothèque 
spéciale  sera  mise  à  la  disposition  des  étudiants  ; 
elle  sera  ouverte  toute  la  journée. 

«  t'/est  ainsi  que  la  théorie  et  l'expérience 
seront  sans  cesse  menées  de  front;  car  s'il  est 
très-vrai  de  dire  qu'un  bon  médecin  ne  se 
forme  qu'au  lit  du  malade,  il  n'est  pas  moins 


nécessaire  d'ajouter  que  lacoauaissance  appro- 
fondie des  sciences  expérimentales,  que  l'on 
est  convenu  d'app./ler  accessoires,  est  la  base 
même  de  l'art  de  guérir. 

«Tout  cet  ensemble  témoigne  de  la  préoccu- 
pation constante  d'éviter  la  demi--cience  :  aussi, 
la  Faculté  de  médecine,  suivant  d'ailleurs  en 
cela  l'impulsion  donnée  par  la  commission  d'or- 
ganisation elle-même,  a-t-elle  décidé  qu'elle  se 
préoccuperait  bien  moins  d'avoir  beaucoup 
d'élèves  que  d'en  avoir  de  bons.  Eu  cherchaat 
à  leur  donner  la  plus  grande  somme  de  savoir 
qu'il  se  pourra,  elle  a  du  même  coup  résolu  de 
ne  pas  leclierciier  le  nombre;  une  seule  classa 
de  praticiens  sortira  de  ses  écoles  :  les  docteurs 
en  médecine.  iMais  si  elle  déciilede  ne  pas  faire 
d'îflicicrs  de  santé,  elle  s'efforcera  do  faciliter  à 
ceux  que  les  circonstances  n'ont  pas  favorisés 
les  moyens  d'atteindre  au  doctorat. 

«  Tovilefois,  si  son  plan  d'études  se  refuse  à 
admettre  les  candidats  qui  n'ont  que  Vofficiat 
pour  objectif,  elle  n'a  pas  jugé  que  l'exclusion 
liùt  s'étendre  aux  phirmac.iens  de  seconde 
classe.  Eu  prenant  cette  résolution,  la  Faculté 
s'est  fonilée  sur  le  peu  de  diiférence  qui  existe 
aujourd'hui,  au  point  de  vue  do  la  scolarité  et 
des  matières  des  examens,  entre  les  gradués  de 
première  et  ceux  de  seconde  classe.  Du  reste, 
les  aspirants  de  cette  dernière  catégorie  suivront 
les  mêmes  cours  et  les  mêmes  travaux  pratiques 
que  les  ;iutres:  toute  la  diffé-encc  se  réduira  à 
une  simple  que^tiim  de  rétribution  scolaire.  » 

Par  sa  constitution  légale,  la  Faculté  catho- 
lique de  médecine  s'est  trouvée  en  mesure  de 
donner  à  ses  élèves  l'inscription  de  juillet,  et  de 
les  faire  jouir,  par  l'exameu  de  lin  d'année,  du 
bénéfice  du  jury  mixte.  Nous  reviendrons  sur 
ces  examens  et  sur  la  première  année  d'études 
de  la  nouveUs  Faculté. 

Outre  ce  premier  avantage,  l'établissement 
définitif  et  le  fonctionnement  légal  de  la  Faculté 
catholique  de  médecine  ont  fait  comprendre 
aux  personnes  généreuses  favorisées  de  la  for- 
tune la  nécessité  d'assurer  l'avenir  de  cette 
grande  œuvre.  Presque  aussitôt  un  don  ano- 
nyme de  cent  mille  francs  a  été  rais  à  la  disposi- 
tion de  S.  Em.  le  cariiiual  Régnier  pour  la 
fondation  d'une  chaire,  qui  portera  le  nom  et 
sera  placée  sous  le  patronage  de  saint  Vincent 
de  Paul.  D'autres  personnes  out  informé  le 
vénérable  archevêque  de  Cambrai  que  plusieurs 
fondations  du  même  genre  se  pré[>areut,  et 
qu'on  s'occupe  d'en  réunir  les  éléments  pour  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Un  homme  qui  s'occupe  activement  des  Uni» 
versités  catholiques  formulait  naguère  une  idée 
qui  servirait  aussi  grandement  au  succès  de 
l'œuvre  naissante.  Ce  serait  de  fonder  immé- 
diatement par  toute  la  France  des  bourses  à  la 
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Faoïilté  libre  de  médecine  de  Lille,  sauf  à  les 
leportnr  ultérieurement  sur  les  Facultés  fondées 
ilans  chaque  région.  Ce  moyen  aurait,  en  outre, 
l'avantage  de  faire  profiter  les  catholiques  de  la 
France  entière  de  renseignement  qui  va  se 
donner  à  Lille,  en  attendant  que  chaque  région 
puisse  posséder  sou  centre  complet  (l'enseigne- 
ment catholique.  Une  idée  aussi  simple  et 
aussi  pratique  ne  peut  manquer  d'être  accueillie 
avec  faveur  et  mise  à  exéculidn, 

P.  d'Hadterive. 
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LE  TELEPHONE  ET  LE  PHONOGRAPHE. 

I.  —  Le  téléphone  est  un  instrument  d'a- 
coustique, dont  le  nom  exprime  assez  hien  l'u- 
sage et  la  destination,  puisqu'il  signifie  quel- 
que chose  comme  télégraphe  parlant,  ou  si  l'on 
aime  mieux  télégraphe  qui  transmet  la  parole, 
la  musique,  en  un  mot  les  sons. 

On  peut  faire  une  expérience  très-simple  qui 
donne  une  idée  de  cette  invention  charmante, 
et  qui  en  démontre  bien  la  possibilité  :  que 
deux  personnes  se  mettent  aux  deux  extrémités 
d'une  ficelle  tendue  terminée  par  deux  boites  de 
carton  en  forme  de  cornet;  la  boîte  a  un  fond 
percé  d'un  trou  ;  la  ficelle  est  passée  dans  ce 
trou  et  y  est  arrêtée  au  moyen  d'un  nœud;  une, 
des  personnes  parle  dans  le  cornet,  et  sa  voix 
ae  trouve  reproduite  dans  le  cornet  de  l'autre 
extrémité,  avec  tant  de  perfection  qu'un  indi- 
vidu qui  y  applique  son  oreille  l'entend  très-dis- 
tinctement, bien  que  dans  l'intervalle  et  le  long 
delà  ficelle, on  n'entenderien.  Ce  joujou  dont  on 
peut  s'amuser  très-facilement  est  un  petit  télé- 
phone. 

Un  Ecossais  devenu  Américain,  le  professeur 
Bell,  a  construit  dans  ces  derniers  temps,  sur  ce 
princi[ie,  un  des  appareils  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  étonuantsqu'on  ait  jamais  pu  imaginer. 
Avec  cet  appareil  et  au  moyen  du  fil  de  trans- 
mission de  la  télégraphie  électrique  ou  de 
toute  machine  a  électricité,  il  est  parvenu  à 
transmettre  à  de  grandes  distances,  la  parole 
humaine,  la  musique  d'un  concert,  en  un  mot 
toute  esiièce  de  soas^  articulés  ou  non  articulés. 
M.  Bell,  dit-on,  s'était  d'abord  adonné  à  l'ins- 
truction des  sourds-muet,  et  avait  dit,  lorsqu'il 
avait  eu  l'idée  de  construire  sa  macliine  :  «  J'ai 
fait  parler  desmuets,  et  vous  verrez  quejesaurai 
donner  la  parole  au  fer.  »  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  et  ce  qui  se  fait  maintenant, en  Amérique  et 
en  divers  lieux,  pai'  le  télépjione. 

Cet  instrument  consiste,  nous  dit-on,  en  un 
puissant  aimant  au  pôle  duuueisont  fixées  des 


bobines  de  fils  isolés.  Une  membrane  de  fer  doux 
entre  en  vibration  devant  un  électro-aimant,  et 
conduit  une  série  de  courants  magnéto-élec- 
triques dans  l'hélice  envelo;ipantc.  En  face  des 
pôles,  est  placée  une  armature  en  fer  blanc,  etla 
machine  est  complétée  par  une  membrane 
destinée  à  faire  converger  les  sons  vers  l'arma- 
ture. On  ne  donne  que  cette  description,  et  à 
coup  sûr  elle  n'est  pas  suffisante  pour  faire 
comprendre  l'ingénieux  appareil;  mais  il  entre, 
parait-il,  dans  les  plans  de  M.  Bell  de  n'en  pas 
dire  plus  long...  Il  veut  garder  son  secret  pour 
lui.  Il  a  même,  aussi,  grand  soin,  ajoute-t-on, 
d'envelopper  autant  que  possible  son  intru- 
ment  quand  il  le  transporte  et  le  fait  fonc- 
tionner; il  cache,  dans  ces  cas,  par  des  couver- 
tures, du  mieux  qu'il  le  peut,  les  parties  les 
plus  importantes  du  mécanisme. 

Voici  une  description, que  niiusavonsrecueillie 
quelque  part,  du  jeu  de  l'instrument  :  «  Le 
principe  sur  lequel  repose  le  téléphone  est  bien 
simple.  Si  l'on  fait  vibrer  par  la  voix  humaine 
le  di^iphragme,  cette  membrane  placée  au- 
près de  l'armature,  des  ondulalionsélectriques, 
semblables  à  celles  (pii  sont  produites  dans  l'air 
par  la  voix  humaine,  parcourent  les  fils  qui 
environnent  l'aimant.  Ces  ondulations,  partant 
des  bobines  qui  sont  reliées  à  un  fil  télégra- 
phique convenablement  isolé,  si.nt  transmises 
telles  quelles  à  travers  la  ligne  jusqu'au  point 
d'arrivée.  Elles  sont  alors  reçues  dans  les  bo- 
bines d'un  instrument  récepteur  spécial,  au 
moyen  duquel  elles  sont  à  leur  tour  converties 
en  ondulations  d'air  absolument  semblables 
aux  ondultAions  du  point  de  départ.  Au  début, 
la  voix  humaine  fait  vibrer  une  colonne  d'air; 
l'ondulation  produite  est  provisoirement  con- 
vertie en  une  ondulation  électrique,  et  celle-ci, 
qui  peut  être  transmise  indéfiniment,  reprend, à 
un  moment  donné,  à  la  station  d'arrivée,  la 
forme  primitive.  Le  sou  est  de  nouveau  pro- 
duit; la  voix  humaine,  la  musique,  temporai- 
rement convertie  en  une  quantité  équivalente 
d'électricité,  est  ainsi  portée  à  des  distances 
considérables.  » 

La  première  fois  que  M.  Bell  a  fait  ses  expé- 
riences devant  le  public,  il  avait  établi  ses  ap- 
pareils de  Malien  à  Boston.  Son  ami,  M.  Watson 
était  à  Malden,  et  lui,  M.  Bell,  était  au  bureau 
télégraphique  de  Boston  ;  la  dislance  est  de  10 
kilomèlres.  Une  conversation  eut  lieu  à  Malden, 
puis  un  concert,  dans  une  salis  où  il  y  avait 
beaucoup  d'assistants.  La  conversation  et  les 
chants  furent  entendus  très-clairement  à  BostoQ 
et  la  voix  de  M.  Watson  fut  parfaitement  dis- 
tinguée. Des  questions  furent  posées  de  Boston 
à  l'homme  de  Malden  ;  et  ce  dernier  répondit 
aux  questions,  par  l'appareil,  comme  s'il  avait 
été  présent.  On  lut  des  journaux  dans  chacuB 
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des  points,  et  la  lecture  s'entendait  à  l'aulre 
point,  c'est-à-ilwe  à  10  kilomètiTs  de  distance. 
On  s'i-nlrelint  des  nouvelles  de  la  Bourse  ;  oa 
se  lit  des  invitations;  une  jeune  dame  de  Mal- 
den  chanta  une  romance  langoureuse  qui  fut 
très-ap;i|audie  à  Malden,  puis  à  Boston  ;  les 
ajtplau  lissements  des  deux  extrémités  étaient 
transmis  à  l'autre  extrémité  comme  tout  le  reste. 

D'autres  expériences  ont  encore  eu  lieu  entre 
•Boston  et  Salem,  localité  qui  se  trouve  à  22  kilo- 
mètres de  la  ville.  Le  public  fut  alors  très-nom- 
breux. M.  Bell  était  à  Salem  ;  il  s'approcha  de 
l'ouverlure  de  l'appareil,  et  parla  à  haute  voix  ; 
sa  parole  fut  clairement  entendue  à  Boston,  et 
les  bravos  dont  retentit  l'amphithéâtre  de  Salem 
le  fuient  également. 

On  dit  que  M.  Bell  ne  désespère  pas  d'arriver  à 
faire  entendre,  par  le  télégraphe  transatlantique, 
sa  parole  a'Amérique  en  Europe. 

Le  téléphone  ne  pouvait  rester  le  monopole 
des  Américains;  il  fallait  bien  qu'il  vint  en 
Europe.  C'est  ce  qui  a  eu  lien  au  mois  d'août 
dernier.  Après  avoir  traversé  l'Atlantique,  il  a 
été  essayé  à  Londres,  à  la  salle  de  concerts  de 
Cauterliury-Hall.à  Lambeht,  qui  était  l'une  des 
slati(ins,  et  au  théâtre  de  la  Beine  [Queen's 
Thcalre),  près  de  Tattenham-Court-Road,  qui 
était  l'autre  station,  la  distance  étant  entre 
elles  de  ^,8:20  mètres (2,000  yards).  Aussitôt  le 
signal  donné,  du  théâtre  de  la  reine  à  Canter- 
bury,  on  entendit  dans  ce  théâtre,  l'orchestre 
de  Canterbury-Hall,  jouer  d'abord  l'air  popu- 
laire des  campanules  d'Ecosse  (The  blue  Bull  of 
Scolland),  puis  le  Home  sicet  home,\)uis  The  last- 
Jiose  ofSuiiimer,  enfin  le  Gud  save  IheQueen.  Tous 
ces  airs  étaient  transmis  parle  hl  télégraphique 
de  Lambeht  au  Théâtre  de  la  reine,  c'est-à-dire 
à  près  de  2  kilomètres,  et  versés  par  lui  dans 
la  salle  où  l'assemblée  les  attendait. 

Nous  n'avons  pas  encore  pu  jouir  en  France 
de  ces  sortes  d'expériences.  On  les  continue  en 
Angleterre  et  aux  Etals- Unis.  Il  est  probable 
que  nous  ne  serons  pas  longtemps  sans  voir  et 
entendre  chez  nous  le  téléphone  (I). 

Ou  en  a  fait  tout  dernièrement,  en  Angleterre, 
dans  les  houillères  de  Saiut-Aualell,  une  appli- 
cation inlcressaute,  et  qui  pourra  avoir  son 
utilité.  Le  D'  For^ter,  inspecteur  des  mines,  a 
fait  essayer  cet  instrument  pour  la  transmission 
de  la  voix  humaine,  du  fond  des  galènes  tres- 

1 .  L'expérience  dont  parle  M.  l'abbé  Le  Blanc  n'a  peut- 
être  pas  encore  eu  liea  à  Paris.  Mais  Saint-Quentin  et 
d'autres  localités  ont  été  plus  lavorises;  car,  de  visu  et  de 
jtropria  voce,  nous  avons  assiste  et  coopéré  à  des  expé- 
riences semblables.  Pour  dix  centimes,  nous  nous  sommes 
donné  le  plaisir  de  vérifier,  avec  un  ami,  la  vérité  de 
cette  invention  charmante^  comme  le  dit  le  savant  auteur 
des  articles  :  Le  Monde  des  sciences  et  des  arts.  Le  Uaruum 
ijui  l'disait  cette  exhibition  voyage  peut-être  encore  en 
t'rance  à  l'heure  qu'il  est,  [L'Editeur.) 


profondes  à  l'ouverture  des  puits  ;  et  ces  essais 
dit-on,  ont  admirablement  réussi. 

«  Le  téléphone,  écrit-on,  attaché  à  un  fil  en 
cuivre,  recouvert  de  gutta-percha,  a  été  des- 
cendu dans  le  puits  Ëliza,  et,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  des  paroles  prononcées  au  fond 
de  la  mine  ont  été  entendues  très-distinctement 
à  l'orifice  du  puits.  Des  demandes  et  des  ré- 
ponses ont  été  ensuite  échangées,  l'instrument 
étant  placé  chaque  fois  eu  un  point  diflérent  et 
manié  par  des  mineurs,  qui  n'en  avaient  ja- 
mais fait  l'essai.  » 

H.  —  A  propos  du  téléphone,  que  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pas  vu  nous-même,  parce 
que,  si  nous  l'avions  vu,  nous  en  aurions  cer- 
tainement donné  une  description  beaucoup  plus 
compréhensible  pour  nos  lecteurs,  nous  indi- 
querons un  projet  qui  n'est  encore  qu'à  l'essai, 
mais  qui  pourtant  s'exécute  déjà  en  vue  de  la 
grande  exposition  de  1878.  C'est  M.  Charles 
Cros,  le  même  dont  nous  avons  parlé  dans  nos 
articles  sur  la  Photographie  poly chromatique , 
qui  a  eu  cette  idée,  et  qui  i'éludie  avec  des  fa- 
bricants d'instruments  de  physique,  pour  la 
mettre  à  exécution. 

11  ne  s'agit  plus  d'une  simple  transmission 
des  sons,  comme  dans  le  téléphone,  au  moment 
même  où  ils  sont  produits;  il  ne  s'agit  pas  de  j 
moins,  chose  étrange,  que  de  conserver  les  sons  ' 
en  magasin,  et  de  les  faire  se  reproduire,  quand 
on  le  veut,  d'une  manière  indéfinie.  Ainsi,  avec 
l'invention  de  M.  Cros,  vouschantez,  je  suppose, 
un  couplet, vous  faites  un  discours,  etc., l'instru- 
ment qui  a  reçu  et  comme  sténographié  vos 
paroles,  votre  chant,  votre  musique,  etc,  gar- 
dera un  cliché,  qui  pourra  être  rendu  métal 
parla  galvanoplastie,  et  qui,  quand  on  le  mettra 
enjeu,  reproduira  votre  voix,  vos  articulations, 
votre  timbre,  votre  mélodie,  votre  accentuation, 
enfin  votre  discours  parle,  ou  votre  couplet 
chanté,  comme  si  vous-même  répeliez,  sur  le 
même  ton,  l'un  ou  l'autre. 

Far  cet  instrument  que  nous  appellerions, 
si  nous  étions  appelé  a  en  être  le  parrain,  le 
phonographe,  on  obtiendra  dos  photographies 
de  le  voix  comme  ou  en  obtient  des  traits  du 
visage,  et  cesphotograpbieSjqui  devront  prendre 
le  nom  de /)/(ono^r(/yj/((es,  serviront  a  faire  parler, 
ou  chanter,  ou  déclamer  des  gens,  des  siècles 
après  qu'ils  ne  seront  plus,  comme  ils  parlaient 
ou  chantaient  ou  déclamaient,  lorsqu'ils  étaient 
en  vie.  Le  phonographe  ne  reproduira  pas  sans 
doute  toutes  les  déclamations,  paroles,  chan- 
sons, etc.,  de  l'être  pendant  qu'il  vivait,  mais  il 
reproduira  ee  qui  aura  été  fixé  par  lui  de  ces 
discours,  chants  et  autres  sons.  Ce  teront  des 
échantillons  qui  en  seront  conservés. 

jNe  sera-ce  pas  là  une  des  plus  curieuses 
choses  que  l'on  puisse  imag-iuer?  faire  chanter, 
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par  exemple,  pendant  quelque  temps,  un  des 
morceaux  qui  auront  reudu  tel  ou  tel  chanteur 
très-célèbre,  et  faire  chanter  ce  morceau,  avec 
une  voix  toute  semblable,  par  un  simple  instru- 
ment de  phj-sique,  qui  se  nommera  le  phono- 
graphe, lequel  se  servira  mécaniquement  d'un 
cliché  fait  pour  cela,  se  conservant  toujours 
comme  se  conservent  les  clichés  des  gravures 
sur  bois  ou  sur  cuivre. 

Comment  donc  M.  Charles  Gros  arrivera-t-il 
à  un  pareil  résultat,  en  supposant  qu'il  réus- 
sisse ?  Od  peut  facilement  en  donner  une  idée 
générale  : 

Ou  a  pu  conclure  de  notre  explication,  toute 
insufûsante  qu'elle  fût,  du  téléphone,  que  le 
secret  de  cet  instrLiuent  transmissif  des  sons, 
des  musiques,  des  voix,  réside,  au  fond,  dans  un 
fil  qui  reçoit,  communique  de  proche  en  proche 
à  ses  molécules,  et  transmet  eniin  à  l'air  du  lieu 
d'arrivée  la  vibration  ou  ondulation  convenable, 
ou  plutôt  l'ensemble  des  vibratious  qui  cons- 
tituent tel  discours  ou  tel  chant.  Supposons  que 
cette  vibration,  ce  bruissement,  arrivé  au  bout 
du  fil,  y  soit  communiqué  à  quelque  chose  de 
très-mobile,  comme  un  filet  élastique  d'acier, 
de  microscopique  dimension,  une  barbe  de 
plume,  etc.,  et  que  le  petit  ressort  ainsi  vibré 
porte  sur  une  surface  métallique  telle  que  celle 
d'un  cylindre  analogue  à  celui  d'une  serinette. 
Supposons  encore  que  le  cylindre  soit  enduit  à 
sa  surface  d'une  matière  aussi  légère  que  le 
gérait  du  noir  de  fumée,  et  qui  soit  grasse 
assez  pour  empêcher  un  acide  de  mordre  sur 
le  métal;  snpposoui  enfin  que  l'on  traite  la 
surface  métallique,  après  qu'elle  a  reçu  les 
impressions  vibratiles  du  petit  ressort,  par  un 
procédé  déhcat  analogue  à  celui  au  moyen  du- 
quel les  aquafortistes  exécutent  leurs  gravures 
à  l'eau  forte;  que  résultera-t-il  de  tout  cela? 
Il  en  résultera  qu'on  obtiendra  un  cliché,  soit 
Un  cylindre,  sur  lequel  seront  tracés  en  creux  et 
en  relief  les  ondulations  du  morceau  qui  a  été 
chanté,  et  sur  lequel  ces  ondulations  seront 
aussi  bien  fixées  que  le  sont,  sur  uu  cliché  à 
gravures,  les  images  des  objets  de  la  scène  qui 
est  représentée.  Supposons  maintenant  que  l'on 
fasse  tourner  le  cylindre  selon  la  mesure  exacte- 
ment convenable,  et  que,  sur  sa  surface,  soit 
traînée  une  aiguille  communiquant  avec  un 
téléphone  approprié.  Les  vibrations  seront 
évidemment  reproduites  comme  le  sont  les 
notes  dans  un  orgue  de  barbarie  par  le  roule- 
ment même  du  cylindre  tournant  sous  les 
touches;  par  suite  l'instrument  communiquera 
à  l'air  ambiant  les  ondulations,  et  ces  ondula- 
tions mêmes,  se  répandant  dans  l'atmosphère, 
seront  les  sons,  les  chants,  les  paroles  du  mor- 
ceau dont  on  aura  pris  la  plionographie. 

Restons- eu  là,  de  oeur  de  uous  égarer  ea 


voulant  faire  trop  bien  comprendre  le  mystère, 
et  attendons  maintenant  avec  patience  les  ré- 
sultats qui  seront  présentés,  durant  la  grande 
exposition  prochaine,  à  notre  propre  inspection, 
avant  d'entreprendre  de  mettre  plus  de  lumière 
dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Le  Glanc. 
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LÉON    f^OYNET 

RESTAURATEUR     UE     LA     STATUAIRE    RELIGIEUSE 
(Suite.) 

Voici  la  Résurrection,  bas-relief  de  quatre- 
vingts  centimètres  sur  un  mètre  soixante-dix, 
également  pour  tombeau  d'autel. 

Voici  le  Purgatoire,  bas-relief  de  cinquante- 
cinq  centimètres  sur  un  mètre  cinquante-cinq, 
aussi  heureux  de  conception  que  beau  d'exé- 
cution. Les  dimensions  permettent  d'en  faire  un 
devant  d'autel. 

Voici  les  quatre  Evangélisles  et  Jésus  prê- 
chant, voici  le  Sauveur  du  monde,  bas-reliefs 
plats  pour  appliquer  à  une  chaire  ou  à  une 
porte  de  tabernable.  Il  s'en  fait  reproduction 
en  fonte  fine. 

Voici,  en  pendants,  l'Annonciation  et  le 
triomphe  de  la  Vierge,  niches  ogivales,  de 
soixaute-dix-huit  centimètres  sur  trente-trois, 
sujets  reproduits  d'après  un  type  traditionnel 
et  traités  avec  une  parfaite  délicatesse  de  tou- 
che. 

Voici  deux  autres  pendants  relatifsà  la  Vierge, 
l'Annoncialioa  et  la  Visitation,  bas-relief  en 
forme  ovale  :  ce  sonttoutsimplement  des  chefs- 
d'œuvre. 

Mais  le  grand,  l'incomparable  bas-relief,  c'est 
le  chenia  de  la  croix,  l/art  antique  a  su  nous 
montrer,  dans  le  Laocoon,  le  plus  haut  degré 
de  souûrance  physique  morale,  sans  contorsion 
et  sans  ditlormite.  C'était  déjà  un  grand  eflort 
de  talent  que  de  nous  représenter  la  douleur  à 
la  fois  belle  et  reconnaissable  ;  cependant  il  ne 
nous  sutlit  plus  pour  peindre  le  Christ  à  la 
passion  et  à  la  croix.  Qui  pourra  nous  montrer 
le  Dieu  humainement  tourmenté  et  l'homme 
soutfiant  divinement?  C'est  un  chef-d'œuvre 
idéal  dout  il  paraît  qu'où  peut  seulement  appro- 
cher; je  ne  crois  pas  que,  parmi  les  plus  grands 
artistes,  un  seul  ait  jamais  pu  réussir  à  conten- 
ter le  véritable  connaisseur,  surtout  à  se  con- 
tenter lui-même  ;  cependant  le  modèle,  même 
inarrivable,  ne  laisse  pas  <jue  d'éiever  et  de  per- 
t'ectioQuer  l'artiste. 
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Jésus  a  commaniié  aux  éléments,  guéri  Ips 
malades,  ressuscité  les  morts  ;  iaslniit,  consolé 
et  menacé  Us  hommes;  parlé  et  a;;i  pen.iant 
trois  ans  comme  ayant  puissance.  A  la  fia,  ii  se 
livre  aux  tourments  d'un  supi>lice  afireux  ;  il 
ira  au  Culvaire,  il  montora  sur  la  cro;x,  il  y 
parlera  sept  fois  et  toujours  d'une  manière 
extraordinaire.  Sa  v*ix,  se  renforçant  à  mesure 
que  la  mort  approche  pour  lui  obéir,  sa  der- 
nière parole  sera  plus  haute,  et  lilire  encre  les 
mourauls,  com;neil  sera  bieitàt  libre  entre  les 
morts.  Quand  il  le  voudra,  il  mourra,  troui[u;at 
ses  bouneaiix  étonnés  qui  n'avaient  pu  calculer 
que  sur  des  liomm  s  la  durée  possible  du  sup- 
plice. Mirt,  il  sera  détaché  de  la  cro  x,  remis  à 
sa  mère  et  confié  au  tombeau.  Il  sera  trois  jours 
gisant,  roide  et  glacé  so  is  la  pÎTre  du  sé|>ulcre. 
Mais  il  y  aura  un  troisième  jour  ou  le  linceul 
s'agitera,  où  le  front  du  mort  se  lèvera  jusqu'à 
la  pierre,  ou  son  bras  ronp"a  les  sceaux  de  la 
tombe,  où  son  regard  fraiip.;ia  de  terreur  ses 
gardiens,  où  ses  pieds  le  porteront  au  milieu  de 
ses  amis  en  p'.enrs. 

Depuis  la  mort  de  Notre-Seigneur,  le^  lieux 
marqués  par  quelqr.e  circonstance  spéciale  de 
sa  passion  furent  conslauiraent  l'objet  de  la 
vénération  des  chrétiens.  Celte  vénéralioa  se 
produisit  exterieurem-nt,  dans  tous  les  temps, 
selon  les  degrés  de  liberté  dont  l'Eglise  a  pu 
jouir  à  Jéra^ale.^l.  Les  visites  et  les  pèlerinages 
délerminèreat  l'éreciion  de  colonnes  ou  de 
chapelles  comm'moratives.On  imita  ces  monu- 
ments, par  dévotion,  en  divers  lieux  de  la  cûré- 
lienlé,  à  Maliues,  à  Louvain,  en  Portugal,  en 
Espagne,  eu  Italie,  en  Francis.  C''S  chapelL^-s 
represeutaioni  [dus  ou  moins  iidèleiuent  le  via 
crucis  de  la  Palestine. On  envoyait  particulière- 
ment dans  les  églises  des  Franciscains,  gardiens 
des  saints  lieux  ciepuis  1322,  parce  que  les  sou- 
verains pontifes  n'accordèrent  d'abord  d'indul- 
gences qu'aux  via  crucis  éiij^es  dans  les  e^lises 
lie  leuroidi'3  et  aux  per-onnes  soumises  à  l'au- 
torité ou  à  la  direction  de  leur  général.  Ces  faits 
se  rappor.ent  au  xvii^  siocie,  aux  pontificats 
d'inno  ent  XI  et  d'IuuocentXU.  Au  xviii^  siècle, 
I  exécution  des  chemins  de  la  croix  fut  succe-- 
siveuient  facilitéepar  les  papes;  Pie  VII,  Léon  XII 
répandirent  encore  la  uévolion  de  ce  pieux 
pèlerinage  ;  en  sorte  que  la  plupart  des  églises 
de  France  possèdent  aujourd'hui  les  quatorze 
stations  du  Chemin  de  la  croix  peintes  et 
quelquefois  sculptées.  Il  n'y  avait  primitive- 
ment que  douAi  stations.  On  y  ajouta  celles  de 
la  descente  de  croix  et  de  la  sépulture  du  Christ. 

Le  Chemia  de  la  croix,  envisagé  sous  le 
rapport  de  l'art,  a  entraîné  jusqu'à  présent  des 
conséquences  déplorables.  11  n'est  pas  de  mau- 
vaises gravures,  lithographies,  grossières  enlu- 


minures, barboiiiUriges  sur  toile  qui  n'aient 
trouvé  accès  dans  les  églises  pour  y  représenter 
les  quatorze  scènes  de  la  Passion.  A  Paris,  en 
province,  on  fabrique  des  chemins  de  croix  au 
mètre,  dont  souvent  le  moindre  inconvénient 
est  de  ne  pas  trouver  de  place  convenable  à 
l'intciieur  de  l'église.  Ou  les  append  à  des 
piliers  dont  ils  coupent  les  lignes,  on  les  pose 
à  un  jour  faux  ou  dans  l'obscmité.  Cependant 
il  n'est  pas  nécessaire,  pour  gagner  les  indul- 
gences attachées  au  Via  crucis,  d'avoir  la  peia- 
tu.-e  des  stuiions  sous  les  yeux.  Pourquoi  ne  pas 
se  contenter  de  simples  croix  ?  On  dépense  1000 
fram-s,  l,oUO  francs  pour  avoir  quatorze  ta- 
bleaux mauvais  ou  trésméiJiocres.  Ne  peut-on 
les  employer  mieux  dans  l'intérêt  du  culte  et  de 
l'art  elirétien?  Que  si  l'on  vent  des  tableaux,  il 
serait  préférable  d'en  réduire  le  nombre,  de 
garder  plusieurs  croix  simples,  aQn  de  consa- 
crer à  une  descente  de  croix,  à  uu  cruciliement 
d'un  bon  artiste  ou  d'un  grand  maître,  la  somme 
destinée  à  l'acquisition  de  quatorze  images  sans 
valeur  et  sans  dignité.  Nous  ne  raisonnons  pas 
autrement  sur  les  stations  eu  cai'ton  pierre  que 
pour  les  tableaux. 

Ici  la  cér:uniqu3  entre  en  scène  et  en  appelle, 
du  jugement  de  l'histoire,  parla  présentation  de 
ses  œuvres.  —  M,  Moyaet,  depuis  plusieurs 
années,  avec  le  concours elToctif  de  trois  autres 
artistes,  travaille  à  la  préparation  des  modèles 
d'un  chi:min  de  croix  en  bas-reliol's;  il  pense 
jiouvoir,  dans  deuxaus,  l'achever  et  l'olTcir  aux 
églises,  non  jias  comme  le  couronnement  de  sa 
carrière  artistique,  mais  comme  un  fruit  pré- 
ci'uxdesa  maturité.  Avec  le  concours  de  ses 
trois  collaborateurs,  nous  l'avous  examiné  à 
loisir;  nous  donnons  ici  la  descriptioa  som- 
maire des  sept  premières  stations. 

Chaque  station  mesure  sa  Laatenr  0"80; 
elle  est  ovale  avec  bas-reliefs  tressaillants  et 
cadre  roman,  gothique  ou  renaissance,  suivant 
le  style  des  églises,  pour  le  prix  de  l.BOO  francs 
les  quatorze  stations.  Le  prix  est  accessible  à 
tout  le  monde;  la  station,  mesurant  l""  60  en- 
cadrée, offre  uu  beau  développeraeut. 

Première  station.  —  Pilate  assis  se  lave  les 
mains.  Un  petit  domestique  présente  l'aiguière, 
un  prétorien  fait  garde  avec  sa  lance,  wn  porte- 
enseigne  élève,  au  fond  du  tableau,  les  insi;;nes 
de  l'Empire.  La  scène  a  lieu  sur  la  place  du 
marché  et  dans  l'appareil  d'un  jugement.  Jésus 
est  amené  les  mains  liées,  par  des  gens  de  po- 
lice; les  faux  témoins  l'accusent,  le  juge  pro- 
nonce sa  misérable  sentence. 

Deuxième  station.  —  Jésus  est  cîiargé  de  sa 
croix.  La  scène  se  passe  sur  le  forum  ;  au  fond, 
vous  voyez  le  palais  de  Pilate.  Deux  soldats 
casqués  ajustent  la  croLx  sur  les  épaules  du 
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Christ;  des  deux  exécuteurs,  l'un  tire  Jésus 
par  devant  avec  une  corile  prissée  sur  les  reins 
du  Sauveur;  l'aulre,  coilïé  rl'une  peau  de  lion, 
le  frappe  par  deiiière  avec  des  cordes  repliées 
sur  elles-mêmes;  deux  Juifs  lui  présentent, 
l'un,  de>  pajiii^rs  menteurs  et  le  bâton  de  l'au- 
torité ;  l'autre,  l'inscription  de  la  croix;  un 
soldat  porte  les  clous,  le  marteau  et  autres 
agrès.  À  lai-rière-plan,  le".  in-if<nfts  de  l'Em- 
pire qui  veut  la  publicité  rtu  supplice.  Jésus,  le 
regard  au  ciel,  remercie  son  Père  de  le  sacri- 
fier ainsi  pour  le  salut  de  tout  le  monde. 

Troisième  station.  —  Jésus  tombe  sous  le 
poids  de  sa  croix,  eu  se  heurtant  le  pied  contre 
les  pierres  du  chemin;  devant  lui,  un  Juif  lui 
montre  le  ciel  [)our  se  moquer  de  lui;  un  tor- 
tionnaire le  frappe  avec  des  cordes;  deux  sol- 
dats casqués,  l'un  devant,  l'autre  derrière,  sou- 
tiennent le  bois  de  la  croix;  un  valet,  au  fond, 
porte  sur  sa  tète  les  iuslrumeuts  du  supplice; 
à  l'arrière-plan,  un  pharisien  apitoyé  avec  iro- 
nie et  tiionipbaut. 

Quatrième  station.  —  Jésus  rencontre  sa  très- 
chére  mère  et  arrête  sur  elle  un  regard  de 
compatissance.  Marie  tombe  eu  pâmoison; 
Jean,  la  tête  couverte  de  sa  grande  chevelure,  la 
soulient;  Marthe  pleure  dan- ses  mains;  Marie- 
Madeleine,  à  genoux,  laisse  tomber  ses  cheveux 
sur  les  pieds  du  Christ;  au  fond,  un  soldat  à 
cheval;  à  l'avant,  un  autre  soldai  et  un  [>orte- 
masse  ;  au  centre,  le  soldat  coiffé  d'une  peau 
de  lion,  d'une  main,  repoussant  les  saintes 
femmes,  de  l'autre,  montrant  le  Calvaire,  où  il 
faut  promplemeut  arriver.  A  l'horizon,  le  palais 
de  Caïphe, 

Cinquième  station.  —  Simon  le  Cyrénéen  aide 
Jésus  à  porter  sa  croix.  Simon  a  son  bonnet, 
sa  serpette,  sa  pioche  et  son  fagot;  comme 
païen,  il  se  relusi-,  mais  il  est  frappé  et 
forcé,  parce  que  si  l'on  ne  trouve  personne, 
impossible  d'emmener  Jésus  vivant.  Jésus  ne 
pouvant  plus  marcher,  implore  en  [deurant  le 
secours  de  Simon  et  le  remercie  de  son  con- 
cours. Un  bourreau  frap])e  le  Christ  avec  un 
chat  à  trois  queues;  un  autre  porle  l'échelle; 
deux  autres  s'entretiennent.  On  est  encore 
dans  la  ville,  devant  un  mur  de  jardin. 

Sixième  station.  —  Une  pieuse  femme  essuie 
la  face  du  Sauveur  ;  le  Christ  est  debout.  Vé- 
ronique sort  de  sa  maison,  et,  à  genoux,  pré- 
sente le  mouchoir  au  Sauveur  qui  s'essuie  lui- 
même  la  face.  Un  soldat  repousse  cette  f^mme 
courageuse;  sur  l'ordre  ex[irês  des  Juifs,  deux 
bouï-reaux  frappent  comme  ils  n'avaient  pas 
encore  frappé,  l'un  avec  des  cordes,  l'autre 
avec  un  faisceau  de  verges;  au  fond,  un  soldat 
achevai  donne  ordre  d'éloigner  la  femme  juive; 
le  Cyrénéen,  à  l'arrière-plan,  porte  avec  Jésus 
la  croix 


Septième  station.  —  Jésus  tombe  pour  la  se- 
conde fuis,  en  implorant  son  Pr-re  ;  Simon  me- 
naçant parait  dire  :  Si  vous  ne  mettez  fin  à 
vos  infamies,  je  vide  la  place;  un  bourreau 
arrache  Jésus  de  dessous  la  croix  en  le  tirant 
par  les  épaules,  un  autre  pousse  en  avant;  un 
Juif  donne  des  ordres;  un  soldat  à  cheval  crie 
à  la  foule,  avec  un  porte-voix,  de  ne  pas  avan- 
cer; un  soldat  casqué  et  en  cotte  de  mailles 
frappe  avec  des  cordes  le  Christ  abattu.  .     .     . 

Des  trois  encadrements,  le  plus  beau,  parait- 
il,  doit  être  en  style  de  la  renaissance.  Le  cadre 
gothique,  le  seul  qui  soit  terminé,  est  de  la  fin 
du  xv°  siècle.  Uue  ouverture  ovale  encadre  la 
station;  tout  autour,  court  un  premier  bandeau 
agrémenté  de  feuilles  de  ihardon;  deux  co- 
lonnes torses  supportent  trois  clochetons,  celui 
du  centre  étant  un  peu  plus  élevé  que  les  deux 
autres;  en  haut,  deux  choux  terminés  par  une 
tète  qui  porte  la  croix;  en  bas,  cul-de-lampe, 
êcussou  au  centre  pour  recevoir  le  chitire  de 
la  station;  peinture,  ton  chêne  et  or. 

Nous  hâtons  de  nos  vœux  l'achèvement  de 
ce  cheraia  de  croi.x;  nous  souhaitons  qu'il 
s'achève  comme  il  est  commencé,  avec  des 
études  profondes  et  un  travail  consciencieux ^ 
mais  il  peut  s'achever  plus  vite  en  employant 
plusieurs  mains.  Lorsqu'il  sera  termine,  nous 
estimons  que  ce  sera  une  œuvre  maîtresse  et 
tout-à-fait  digne  d'orner  la  maison  du  Sei- 
gneur. Nous  ne  saurions  en  faire  un  plus  court 
et  plus  bel  éloge. 

VllI 

L'architecture,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
grand,  est  tout  entière  une  production  de  l'es- 
prit religieux.  Depuis  les  ruines  de  Tentyra 
jusqu'à  Saint-Pierie  de  Komc,  tous  les  monu- 
ments parlent;  le  génie  de  l'architecture  n'est 
véritablement  à  l'aise  que  dans  les  temples; 
c'est  là  qu'au-dessus  du  caprice,  de  la  mode, 
de  la  petitesse,  de  la  licence,  enfin,  de  tous  les 
vers  rongeurs  du  talent,  il  travadle  sans  gène 
pour  la  gloire  et  pour  l'immortalité. 

La  puissance  de  ce  langage  bâti,  pour  être 
latente,  n'en  est  i)as  moins  certaine.  Si  l'archi- 
tecture n'excite  point  à  un  acte  immédiat 
d'imitation,  elle  a  toujours,  sur  ceux  qui  l'ob- 
ï-eivent,  une  merveilleuse  puissance  de  pré- 
disposition. Un  éditiL-e  avec  son  élévation  et 
SOS  troides  lignes  ue  peut  guère  abaisser  sa 
grandeur  aux  mesquines  prop(jrtions  du  cy- 
nisme individuel  ou  de  l'orgueilleux  égoisme. 
Mais  la  forme  a  des  afiinités  secrètes  avec 
l'esprit,  affinités  qui  découlent  d'un  mystère 
plus  profond,  celui  de  l'union  de  l'àme  el 
du  corps.  Cette  action  de  l'architecture  est 
permanente;  la  vue    des   formes   s'impose  à 
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l'âme  de  l'hoinme  depuis  sa  Daissance  jusqu'à 
sa  mort,  et  elle  agit  sur  celte  âme.  Si  cette 
forme,  dans  l'arcbiteclure,  est  une  expression 
qui  doit  relever  l'homme  du  mal  et  l'élever  à 
sa  dignité,  elle  sera  l'un  des  iostruments  de 
cette  doctrine  après  la  parole,  siuou  elle  lui 
apportera  cette  force  d'inertie  inhérente  à  la 
matière.  Car  si  l'homme  fait  servir  la  matière 
à  des  fins  spirituelles,  c'est  à  condition  qu'il 
exhalera  sur  elle  comme  un  soufûe  de  son  acti- 
vité, qu'il  la  modifiera  à  son  image,  pour  mani- 
fester visiblement  par  elle  l'état  invisible  de 
son  âme,  ardente  par  la  foi,  calme  par  l'espé- 
rance, brûlante  par  la  charité.  Mais  pour  com- 
muniquer par  la  forme  cette  puissance  à  hi 
matièie,  ne  faut-il  pas  que  la  forme  employée 
soit  postérieure  à  la  pratique  de  ces  vertus 
chrétiennes  dans  le  monde  ;  surtout  faut-il  que 
cette  forme  ne  soit  empruntée  ni  aux  temples 
ni  aux  idoles  des  dieux  auxquels  le  paganisme 
expirant  immolait  les  martyrs  qui  nous  les  ont 
enseignées? 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 

Audience  du  Saint-Père  aux  Dames  promotrices  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  pauvre.  —  Mort  du  car- 
dinal Riario-Sforza.  —  Les  prières  et  les  élections. 
—  Pèlerinages  à  Saint-Michel  de  Frigolet.  —  A 
Notre-Dame  de  VUletliiou.  —  Bénédicuon  de  la 
cliajielle  de  Notre-Dame  de  Lambador.  —  Fèie  des 
reliques  de  saint  Maurice,  à  Vienne.  —  Apparitions 
de  le  sainte  Vierge  à  Gietrzwald. 

Pmïs,  6  ottobre  1877 

ISome.  —  La  santé  du  Saint-Père  est  tou- 
jours excellente.  Parmi  les  audiences  qu'il  a 
accordées  ces  jours  derniers,  nous  signalerons 
seulement  celles  des  Dames  promotrices  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  pauvre.  D'illustres 
patriciennes  de  Rome  iiguraient  dans  la  nom- 
breuse députation.  Le  Saint-Père  a  loué  leur 
zèle  et  leur  a  souhaité  une  moisson  abondante 
et  proportionnée  aux  besoins  présents.  Puis  il 
les  a  exhortées  surtout  à  demeurer  fortes  dans 
la  foi  qui  est  aujourd'hui  combattue  avec  tant 
de  fureur  par  les  éternels  ennemis  de  la  vérité. 
Les  uns,  a  dit  Pie  IX,  la  combatteckt  ouverte- 
ment et  n'en  veulent  en  aucune  façon.  D'autres 
voudraient  une  foi  morte,  une  foi  sans  les 
œuvres.  Mais  la  première  de  ces  oeuvres  est  le 
combat  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Il 
faut  les  combattre  par  l'exemple,  par  la  force 
de  la  parole,  par  la  victoire  sur  nos  propres 
passions. 


Le  cœur  du  vénéré  Pontife  a  été  cruellemen* 
affligé  par  la  mort  du  cardinal  Riario-Sforza, 
archevêque  de  Naples.  L'illustre  prélat  a  rendu 
son  âme  â  Dieu  le  29  septembre,  à  la  suite 
d'une  pneumonie  compliquée  de  fièvre  adina- 
mique.  Il  était  né  le  5  décembre  1810,  à  Naples, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  royaume. 
Grégoire  XVI  l'avait  créé  cardinal  dans  le  con- 
sistoire du  19  janvier  1846,  avec  le  titre  pres- 
bytéral  de  Sainte-Sabine.  A  sa  mort,  il  appar- 
tenait aux  congrégations  romaines  des  Evèques 
et  Réguliers,  du  Concile,  de  l'Immunité  ecclé- 
siastique et  de  la  Discipline  régulière.  Lors  des 
événements  de  1861,  la  révolution  italienne 
trouva  en  lui  un  adversaire  aussi  intelligent 
que  décidé.  Le  courageux  archevêque  fut  con- 
damne à  l'exil,  et  il  se  retira  à  Rome  auprès 
du  Saint-Père,  qui  avait  déjà  oliert  un  asile 
daus  ses  Etats  â  d'autres  exilés.  Sur  les  instances 
des  Napolitains,  qui  réclamaient  leur  pasteur, 
le  gouvernement  italien  le  leur  rendit  au  bout 
de  six  ans  :  le  retour  du  cardinal  fut  un  jour  de 
triomphe  et  de  joie.  Le  cardinal  usa  de  son 
influence  pour  apaiser  les  dissentiments  inu- 
tiles et  pour  renouer  les  rapports  nécessaires 
avec  les  autorités  locales. 

Les  sentiments  de  toute  sa  vie  se  trouvent 
d'ailleurs  résumés  dans  la  prière  qu'il  a  ré- 
citée à  haute  voix  avant  de  recevoir  le  Saint- 
Viatique.  On  ne  lira  pas  sans  attendrissement 
et  sans  édification  cette  prière,  que  nous  repro- 
duisons ici  d'après  le  texte  identique  qu'en 
donnent  la  Libéria  cattolica  et  la  Discussione  de 
Naples  : 

«  Quelle  a  été  grande,  ô  mon  Dieu  !  votre 
miséricorde  envers  moi  !  Il  n'est  pas  un  seul 
trait  de  ma  vie  qui  n'ait  été  contresigné  par  uu 
trait  spécial  de  votre  miséricorde.  Et,  bien  que 
ma  vie  n'ait  pas  toujours  correspondu  à  vos 
grâces,  vous,  cependant,  mon  Dieu,  vous  n'avez 
jamais  cessé  de  m'assister  de  votre  bonté,  et 
maintenant  vous  mettez  le  comble  à  tous  ces 
traits  de  votre  miséricorde  en  venant  en  per- 
sonne me  réconforter  dans  mon  passage  de  ce 
monde  à  l'éternité.  Je  vous  en  remercie  de  tout 
cœur.  Mais  quelles  actions  de  grâces  puis-je 
vous  rendre,  moi,  pauvre  pécheur,  rempli  de 
tant  de  défauts  ?  Ah  I  mon  Dieu,  que  les  anges 
et  les  saints  vous  remercient  pour  moi,  et 
surtout  notre  mère  Marie  très-sainte  et  notre 
illustre  protecteur  saint  Janvier. 

«  Mais,  en  vous  recevant  au-dedans  de  moi,, 
en  cette  occasion,  je  ne  puis  m'empècher,^ 
comme  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de 
vous  recommander  cette  Mère  qui  est  aujour- 
d'hui persécutée  par  tant  d'ennemis,  ballottée 
par  de  si  afl'reuses  tempêtes.  Vous  savez,  ô  mon 
Jésus  !  quel  a  toujours  été  mon  amour  pour 
l'Eglise  et  quelles  craintes  ont  affligé   mou 
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cœwr,  à  snn  égarfi,  djns  ces  derniers  temps. 
C'est  pourquoi,  sur  le  point  de  quitter  ce  monde, 
je  la  recommande  à  vous,  qui  êtes  son  Epoux; 
€t,  avec  {Eglise,  je  vous  recommande  le  Pon- 
tife romain,  l'aDgélique  Pie  IX,  auquel  j'ai 
toujours  été  très-uni  et  dont  j'ai  toujours  pro- 
fondément vénéré  les  suprêmes  prérogatives 
de  primauté  et  d'infaillible  magistère.  Ah  1  je 
n'ai  rien  tant  désiré  dans  ma  vie  que  de  voir 
le  triompLe  de  cette  Eglise  et  de  ce  Pontife; 
mais,  puisqu'il  vous  plaît  de  m'appeler  à  vous 
avant  que  ce  triomphe  s'accomplisse,  je  me 
résigne  humblement  et  profondément  à  votre 
très-sainte  volonté. 

«  Après  l'Eglise  universelle,  moi,  comme  ar- 
chevêque, je  vous  recommande  ce  diocèse;  oui, 
je  vous  le  recommande  tout  entier,  ô  mon 
JÉSUS  !  mais,  d'une  manière  particulière,  je  vous 
recommande  son  clergé,  et  surtout  ce  chapitre 
métropolitain,  qui  a  toujours  été  mon  amour, 
mon  aide,  mon  soutien,  ma  couronne,  et  dans 
lequel  j'ai  constamment  admiré  l'exact  accom- 
plissement des  devoirs  et  l'exercice  lumineux 
des  vertus.  Miiintenez  toujours  parmi  ceux  qui 
le  composent  l'esprit  de  charité  et  de  concorde; 
aidez-les  de  votre  lumière  dans  le  choix  de  ce- 
lui qui  devra  régir  temporairement  ce  diocèse 
jusqu'à  ce  que  le  Pontife  romain  ait  choisi  mon 
successeur.  Ah!  mon  Jésus!  que  mon  succes- 
seur soit  tel  qu'il  )ie  fasse  pas  sentir  à  cette 
Eglise  les  conséquences  des  erreurs  que  j'ai 
commises  en  la  gouveruant;  mais  que  plutôt, 
réparant  le  mal  que  j'ai  fait,  il  eu  procure  tou- 
jours le  plus  grand  bien.  Je  veux  encore  vous 
faire  uae  prière  spéciale  pour  la  jeunesse,  au- 
jourd'hui circonvenue  par  les  embûches  de  vos 
ennemis  :  mon  Jésus,  illuminez-la  dans  votre 
miséricorde. 

«  Et,  maintenant  venez,  ô  mon  Jésus,  venez 
à  mon  âme  qui  vous  désire.  Je  ne  suis  pas  digne 
de  vous  recevoir.  Mais  vous  êtes  le  Bon-Pasteur 
qui  ne  rejette  pas  la  brebis  qui  retourne  à  lui, 
surtout  quand  il  la  voit  réfugiée  sous  le  man- 
teau de  sa  Mère.  Et  moi,  je  me  présente  à  vous 
précisément  sous  l'escorte  de  la  miséricorde  de 
ilarie  et  de  la  protection  du  martyr  saint  Jan- 
vier. Venez  donc,  ô  Jésus,  et  venei  vile  I  » 

La  ville  de  Naples  tout  entière  ressent  vive- 
jnent  la  perte  qu'elle  a  faite  et  est  plongée  dans 
le  deuil.  Les  ennemis  même  de  notre  religion 
célèbrent  les  éminentes  vertus  du  défunt.  Ils 
rappellent  avec  éloges  le  dévouement  dont  il 
lit  preuve  pendant  la  grande  épidémie  cholé- 
rique qui  sévit  à  Naples  ;  ils  louent  aussi  sa 
vaste  science,  sa  charité  admirable,  son  zèle 
•comme  pasteur  et  même  son  habileté  comme 
Lomme  d'action  et  d'initiative.  Mais  les  plus 
•affligés  sont  les  pauvres,  dont  il  était  la  Provi- 


dence. On  assure  toutefois  qu'il  a  laissé  en  leur 
faveur  des  legs  nombreux. 

France.  —  Les  élections  pour  la  Chambre 
des  députés  sont  la  grande  préoccupation  du 
moment.  Tous  les  évéques  exhortent  les  fidèles 
à  faire  leur  devoir  et  à  prier.  Ce  que  les  jour- 
naux libéraux  voient  d'un  mauvais  œil  :  ils 
poussent  des  rugissements,  comme  des  diables 
qu'on  aspergerait  d'eau  bénite.  Ils  disent  ne  pas 
croire  à  la  vertu  de  la  prière,  et  ils  voudraient 
empêcher  de  prier  ceux  qui  y  croient.  Despotes 
et  inconséquents,  voilà  ce  qu'ils  sont  toujours. 
Les  bons  catholiques  n'en  suivront  pas  moins 
les  avis  de  leurs  pasteurs,  dont  la  voix  est  pour 
eux  la  voix  de  la  conscience  et  de  Dieu. 

Aussi  bien  la  vie  du  chrétien  n'est  pas  une 
vie  de  prière  seulement  pendant  les  élections. 
Avant  l'ouverture  de  la  période  électorale,  six 
cents  Nimois — hommes  seuls  — se  rendaienten 
pèlerinage  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Fri- 
golet,  pour  invoquer  la  protection  du  puissant 
archange.  Plus  de  la  moitié  des  pèlerins  ont  fait 
la  sainte  communion.  Ils  ont  été  ensuite  édifiés 
par  la  chaude  parole  d'un  missionnaire,  qui 
leur  a  montré  dans  saint  Michel  le  vengeur  des 
droits  de  Dieu,  le  protecteur  de  l'Eglise,  le  défen- 
seur et  le  sauveur  de  la  France. 

Un  grand  nombre  de  fidèles  du  diocèse  de 
Blois  se  rendaient  de  leur  côté,  le  24  sep- 
tembre, au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Ville- 
thiou.  Ils  allaient  s'unir  à  leur  nouvel  évéque, 
Mgr  Laborde,  qui  voulait  placer  son  ministère 
sous  la  protection  de  la  toute-puissante  reine 
du  ciel.  Ici  également  les  communions  furent 
très-nombreuses  et  l'orateur  fut  très-émouvant. 
Il  développa  cette  pensée  que  la  puissance  de 
miséricorde  est  le  plus  précieux  privilège  de 
Marie,  qui  ne  cesse  pas,  en  quelque  lieu  et  sous 
quelque  titre  qu'on  f  invoque,  de  s'incliner  avec 
bonté  vers  toutes  les  misères.  La  plus  grande  de 
toutes  les  misères,  ajoutait  le  pieux  prédicateur, 
et  à  vrai  dire  la  seule  qui  mérite  véritablement 
ce  nom,  .c'est  le  péché.  Aussi  est-ce  pour  les 
pécheurs  surtout  que  Marie  a  été  faite  mère  de 
miséricorde.  Mais  après  cela, elle  n'oublie  au- 
cune misère,  et  toute  l'histoire  de  l'Eglise  peut 
en  fournir  des  marques  continuelles. 

Au  diocèse  de  Quiraper,  toutes  les  paroisses 
voisines  du  bourg  de  Pleuvron  sont  allées,  pro- 
cessionnellement  et  bannières  en  tête,  assister 
à  la  bénédiction  de  la  chapelle  de  N.-D.  de 
Lambador,  restaurée  par  le  zèle  de  M.  le  curé 
de  Pleuvron.  La  cérémonie  était  présidée  par 
Mgr  révèque  de  Quimper,  qui  a  pris  la  parole 
après  l'Evangile  pour  remercier  les  habitants 
de  Pleuvron  des  belles  choses  qu'ils  avaient 
accomplies,  et  les  pèlerins  en  général  du  grand 
exemple  qu'ils  donnaient  en  ce  moment,  u  Ah! 
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s'ept-H  éoriiî  avec  nn  nohle  orRiieîî,  la  foi  n'est 
pas  miMle  dans  le  raondrt  et  surldat  en  Bre- 
ta^ue,  et  ceux  d'aujourd'hui  marcheront  vail- 
lamment sur  les  traces  de  leurs  ancêtres.  » 
Parmi  les  assistants  se  trouvaient  plusieurs  sé- 
nateurs et  anciens  députés  de  la  contrée. 

Nous  Qe  saurions,  dans  celte  très-incomplète 
revue  des  solennités,  religieuses,  oublier  la 
fête  des  précieuses  reliques  de  saint  Maurice, 
de  Vienne.  Depuis  le  concile  œcuménique  de 
4312,  jamais  peut-êtn.',  assure-t-on,  Vienne 
n'avait  vu  pareille  cérémonie.  Malgré  le  radi- 
calisme qui  triomphe  aujourd'hui  dans  l'an- 
cienne piiniatiaJe  des  Gaules,  Mgr  Fava, 
évéque  de  Grenoble,  n'avait  pas  craint  de  pré- 
parer cette  fête.  Il  n'a  pas  eu  à  le  regretter. 
Tout  s'est  accompli  au  milieu  de  l'ordre  et  du 
calme,  et  l'impress-ion  générale  a  été  des  plus 
salutaires.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  de  là  que 
commencera  le  retour  de  l'antique  cité  à  la 
foi  <!p  ses  pères?  Près  de  trois  cents  prêtres  as- 
sistaient à  cette  solennité,  rehaussée  par  la 
présence  <i«  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de 
Lyon,  et  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Grenobli?, 
àa  i\ime5  de  Valeoee,  d'Hébron  et  de  Bethléem. 
L'immense  assistance  a  eu  le  booheur  d'en- 
tendre tour  à  tour,  le  matin  et  le  soir,  MgrBes- 
son  et  Mgr  Mermillod,  qui  ont  éloquem  .^ent 
démontré  la  vitalité  de  l'Eglise  et  fait  ressortir 
l€6  enseitinemerils  et  les  leçons  admirables  que 
nous  puisons  auprès  d«s  reliques  des  saints. 

PoIO)^«.  —  La  persécution  allemande  et 
ras?e,  loio  de  se  ralentir,  ne  fait  qu'augmenter. 
Les  prêtres  sont  jetés  en  prison  ou  exilés,  et  les 
fidèles  accablés  de  mille  vexations  et  mauvais 
traitements.  Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous  vou- 
lons parler  aujourd'hui,  mais  d'un  céleste  en- 
couragement »iue  viennent  de  recevoir  ces  po- 
pulations héroiqueraent  tidêles. 

La  veille  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  à  Gietizwald  (in  allemand  Diel- 
trichswald),  une  des  petites  filles  que  le  curé 
de  la  paroisse  préparait  à  la  première  commu- 
nion revenait  du  catéchisme  chez  ses  parents, 
lorsque  s'élant  mise  à  genoux  pour  réciter  au 
son  de  la  cloche  son  Angélus,  e.le  aperçut  tout 
à  coup,  au-dessus  d'un  érable  voisin  du  cime- 
tière, d'abord  une  vive  lumière,  puis  la  très- 
sainte  Vierge,  qui  se  laissa  voir  pendant  quel- 
ques instants.  Le  lendemain  à  la  même  heure, 
plusieurs  enfants  se  réunirent  autour  de  l'éra- 
ble pour  réciter  ensemble  le  chapelet.  Cette 
fois,  la  petite  Augustine  Szafr-yuski  ne  fut  pas 
la  seule  à  apercevoir  la  céleste  apparition  ;  nue 
de  ses  compagnes,  Barbe  Samulow-ka,  âgée  de 
douze  ans,  eut  le  même  bonheur.  Sur  leur  de- 
mande, l'apparition  répondit,   couiiue  à  Ber- 


nadette, qu'elle  était  l'Immnculée-Concfptmn 
et  qu'elle  désirait  les  vo:r  réciter  le  Rosaire. 

Fidèles  à  cette  indication,  les  pieuses  enfants 
Sf;  réunirent  chaque  soir  autour  de  l'érable,  et 
chaque  soir  aussi,  pendant  qu'elles  récitaient 
le  chapelet,  la  céleste  vision  se  renouvelait. 
Bientôt  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans  et  une 
pieuse  veuve  avancée  en  âge  eurent  aussi  la 
faveur  de  voir  la  céleste  apparition.  Le  bruit 
de  celte  merveille  s'étant  aussitôt  répandu,  on 
▼il  accourir  de  toutes  parts  de  nombreux  pè- 
lerins. Les  apparitions  eurent  lieu  alors  trois 
fois  par  jour,  toujours  aux  heures  de  V An- 
gélus. La  foule  du  [leuple,  qui  comprenait  quel- 
quefois jusqu'à  vingt  mille  personnes,  répon- 
dait au  chapelet  que  récitait  une  des  petits 
filles.  L'apparition  avait  heu  ordinairement 
pendant  la  deuxième  dizaine.  Alors  les  quatre 
voyantes,  qui  étaient  perdues  les  unes  des  au- 
tres dans  la  foule,  tumhaient  en  même  temps 
à  genouXj  les  yeux  élevés  vers  l'érwiile,  res- 
taient ainsi  dans  un  muet  collor|ue  et  un  ra- 
vissement qui  les  rendait  insensiiiles.  Après  la 
quatrième  dizaine,  la  sainte  Vierge  bénissait 
tout  ceux  qui  étaient  là  et  disparaissait.  Les 
apparitions  ont  duré  jusqu'au  8  septembre, 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, ainsi  que 
la  vision  l'avait  annoLicé. 

Ces  apparitions  ont  etfert  en  général  ceci  de 
particulier,  c'ast  que  la  sainte  Vierge  s'y  est 
montrée  presque  toujours  avec  un  visage  sou- 
riant et  gai,  et  que  ses  paroles  ont  été  généra- 
lement des  paroles  d'encouragement  et  de  con- 
solation ;  tandis  qu'à  la  Salctte  et  à  Lourdes, 
elle  apparaissait  souvent  baignée  de  larmes,  et 
appelait  les  pécheurs  à  la  pénitence. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail,  nous  devons 
dire  que  de  nombreuses  grâces  insignes  ont 
récompensé  la  foi  des  pèlerins. 

Après  avoir  envoyé  des  délégués  pour  étudier 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  ces  merveilleuses 
apparitions, Mgr  Crementz,  évêqne  d'Ermeland, 
a  voulu  aller  lui-même  à  Gietizwald  procéder 
à  l'enquête,  et  se  convaincre  par  ses  propres 
yeux  de  la  vérité  des  faits  surnaturels  qui  se 
produisaient  dans  cet  obscur  hameau  de  son 
diocèse.  Lorsque  les  constatations  canoniques 
seront  publiées,  nous  les  reproduirons  ici,  aveo. 
de  plus  amples  détails  sur  tous  ces  faits. 

P.  d'Hauterivb.. 
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Prédication 

PRONE  SUR  LtPlTRE 

DU    XSai-    DIMANCQE    APRÈS    LA    PENTECOTE 

(Philipp.,  m.  17-21;  IV,  1-4) 

L.a  Réstui-rection  «les  corps 

Saint  Paul,  dans  l'épîtie  de  ce  jour,  donne 
comme  molif  de  s'attacher  à  la  vcrlu,  comme 
encouragement  à  résister  à  l'orgueil  et  à  la 
sensualiié,  la  résurrection  de  la  cliair.  «  Notre 
vie,  dit-il,  se  passe  déjà  dans  Je  ciel,  d"où  nous 
attendons  le  Sariveur  Nolre-Seigiieur  Jésus- 
Christ,  qui  translormera  notre  corps,  tout  vil 
et  abject  qu'il  est,  afin  de  le  rendre  semblable 
à  son  corps  glorieux,  par  l'opération  de  cette 
puissance  qui  pput  lui  assujettir  toutes  choses.  » 
Ressusciter  un  jour,  puis  devenir  semblable  au 
Christ  glorifié,  telle  est  notre  meilleure  espé- 
rance. Dieu  l'a  placée  au  fond  de  notre  cœur, 
reposita  est  hœc  spes  in  sinu  mio,  mais  il  a  eu 
soin  de  lui  donner  pour  contre-poiils,une  crainte 
modérée  de  ne  pasla  voir  se  réaliser  tout  entière. 
L'apôtre,  en  eti'et.  nous  prémunit  ailleurs  contre 
l'iliusion  de  croire  que  cette  glorification  est  un 
apanage  néce.î'^aice  de  la  nature  humaine. 
Tous,  dit-il,  nous  ressusciterons,  mais  tous  ne 
seront  pas  transformés.  Voj'ons  donc  au- 
jouril'hui  le  sort  qui  sera  fait,  lors  de  la  résur- 
rection générale,  au  vice  et  à  la  venu.  Le  boa 
sens  suffira  ensuite  pour  nous  faire  choisir  le 
plusavaiitay;eux. 

Les  bons,  comme  les  méchants,  reprendront 
leurs  ciTps,  et  un  certain  nombre  de  (inalités 
seront  communes  aux  uns  et  aux  autres.  Les 
morts  ressusciteront  incorruptibles.  Ni  les 
défaillances,  ni  les  maladies,  ni  la  caducité  de 
l'âge  n'auront  déformais  prise  sur  eux  :  il  faut 
que  celte  chair  corruptible  revête  l'incorruiiti- 
bililé,  que,  chair  mortelle,  elle  revête  l'immor- 
talité ;  et  que  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  mortel 
soit  dévoré  par  la  vie.  Saint  Thomas  se 
demande  si  l'intégrité  sera  commune  à  tous  les 
corps,  glorieux  et ré[irouvés,  et  ilcoiiclut  affir- 
mativement. Dieu  répare  la  naïuie,  aucune 
difformité  n'y  doit  être  laissée.  Les  corps  seront 
entiers,  la  proportion  des  membres  exacte,  leur 
taille,  leur  grosseur  sans  disproportion  ni  dif- 
formité. Mais,  ajoute  l'apôtre,  tous  nous  ne 
serons  pas  changés.  Ici  commence  le  châtiment 
des  réprouvés.  Ces  corps  seront  passildes. 
L'impression  du    feu,  les   sensations  doulou- 


reusFs  de  tonte  sorte  seront  leur  sujiplice 
éternel;  et  saint  Thomas  ic>uiii"  ce  .supplice 
daa-  ces  effruyautes  paroles  :  u  De  mcme  que 
chez  les  bienheureux  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
la  matière  d'une  jouissance,  de  môme  chez  les 
damnés,  rien  qui  ne  soit  une  cause  de  douleur, 
rien  de  ce  qui  peut  causer  de  la  peine  n'y  l'ail  dé- 
faut, leur  misèi'e  est  unemisèi'e  consommée  (I). 
Tandis  que  les  corps  glorieux  auront  l'éclat  de 
la  lumière,  l'agili'.é  de  la  pen-éf,  une  beauté 
suave, reflet  de  la  bi-viulé  même  de  Jésus-Christ, 
les  corps  de  ces  miséi'ables  seront  ternes  et 
obscurs,  enchaînés  dans  une  impuissance  et  une 
pesanteur  telles,  .;ue  l'image  de^  victirues  gar- 
rottées et  iminobil''s  en  peut  seu'e  donner  une 
idée.  Ils  seront  horribles  à  voir,  nim  point  à 
cause  d'aucune  dilloi'mité  naturelle,  mais  parce 
que  les  laideurs  de  l'âme  se  pendront  sur 
leurs  traits,  et  que  leur  lace  ignoble  sera  sans 
cesse  altérée  par  les  pleurs,  les  gnncemenîs  de 
di'nis,  les  couiractrons  de  la  douleur  et  les  con- 
vulsions de  la  rage  et  du  desespoir.  Voilà,  mes 
frères,  une  des  faces  du  tableau  de  la  résur- 
rection dernière.  C'est  rœiivredc  lajiistice  ven- 
geresse. Voici  maintenant  l'autre  coté,  le  côté 
de  la  bonté  tr-iompliaule. 

Semé  dans  la  l'.orrupiioii,  notre  corps,  dit 
l'Apôlre,  notre  corps  re-suscrtera  incorruptible, 
semé  dans  l'abjection,  il  ressuscileia  plein  de 
force;  semé  corps  animal,  il  rcssiisiitei-a  corps 
tout  spirituelle).  Reprenons  briè^eiuentcluicune 
de  ces  trois  principales  qualités  du  corps  glo- 
rifié. Incorruptible.  —  Le  corps  glorieux  ii  est 
plus  soumis  a  aucune  des  faiblesses  et  des 
douleur^  de  l'etal  présent,  liupassible  en  face 
de  la  souffrance,  tous  ses  sens  sont  néanmoins 
ouverts  aux  impressions  îles  plaisirs  célestes  et 
s'abreuvent  au  torrent  des  volujités  divines. 
Corps  spirituel.  —  La  subtilité  le  délivre  de 
celte  chair  loirrde  et  massive  qu'arrêtait  à 
chaque  pas  la  présence  des  corps.  Cette  subti- 
lité du  corps  glorieirx  lui  fait  traverser  sans 
obstacle  tous  les  corps  et  lui  permet  de  coexister 
avec  eux.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur  ressus- 
cité entrait,  toutes  portes  closes,  .laos  la  de- 
meure oii  ses  apôtres  étaient  réunis...  Kessus- 
cite  dans  la  force.  —  Le  corps  de  l'elu  participe 
à  la  rapidité  de  la  pensée;  comme  elle,  il 
franchit  (i'iiicommensurables  distances  et  ra- 
pi'ie  comme  les  auges  qui,  plus  promptement 
que  la  parole,  traversent  l'im.'nenbile  des  cieux, 

1.  Suppl.  q,.  190,  a  7.  —  2, 1  Cor.,iY,  42-44. 
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il  se  transportera  au  gré  cle  l'âme  parmi  les 
splendeurs  de  l'univers  renouvelé.  Eofin,  dit 
l'Apôtre,  le  corps  ressuscitera  dans  la  gloire  : 
voilà  l'éclat  merveilleux  dont  brille  le  corps  de 
l'élu,  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans 
le  royaume  de  leur  Père  (1).  Cette  chair  si 
terne,  si  obscure  maintenant  sera  alors  lumi- 
neuse et  Iranspar.'nte  comme  le  cristal  que  tra- 
verse et  fait  resplendir  la  lumière.  Et  gardons- 
nous  de  nous  figurer  un  éclat  qui  aveugle,  c'est 
une  douce  lucidité  qui  laisse  voir  la  finesse,  la 
grâce,  les  inénarrables  charmes  de  ces  angé- 
liques  visages.  Tel  eït  l'avenir  éternel  de  celui 
qui,  pendant  quelques  jours  rapides  et  courts, 
sera  demeuré  fidèle  avec  Dieu  qui  l'avait  ap- 
pelé; l'avenir  de  celui  qui  aura  gardé  les  prin- 
cipes de  cette  admiral/le  transformation,  je 
veux  dire  la  parole,  le  corps  et  l'esprit  de  Jésus- 
Christ. 

Et,  en  effet,  mes  frères,  à  tout  acte  il  faut  un 
principe  d'action,  à  toute  plante  il  faut  une 
semence...  à  toute  transformation  il  faut  un 
transformateur.  Or,  Jésus-Christ  lui-même 
nous  assure  que  l'heure  vient,  où  tous  ceux  qui 
sont  dans  le  tombe.iu  entendront  sa  parole,  et 
ceux  (|ui  auruul  bien  fait  sortiront  pour  res- 
susciter à  la  vie,  et  ceux  qui  auront  mal  fait 
sortiront  pour  ressusciter  à  leur  condam- 
nation (2).  Ce  sera  la  dernière  œuvre  de  la  parole 
de  Dieu.  Avant  cela,  elle  aura  retenti  bien 
souvent  à  la  porte  des  tombeaux  où  pourrissent 
tant  d'âmes,  et  le  triage  final  se  fera  d'après 
les  échos  qu'ellle  aura  eus  dans  ces  appels  réi- 
térés. Ecoutez  la  parole  divine  :  Amen,  amen 
dico  vûbis  quia  venit  horaet  nunc  estquando  mor- 
tui  audient  Filii  Dei  et  qui  audierint  vivent  (.3;. 
Pécheurs  qui  m'entendez,  soyez  donc  dociles 
enfin  à  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  autrement,  plus 
tard,  elle  nous  réveillera,  mais  pour  nous  con- 
damner. 

Le  second  principe  de  notre  résurrection 
glorieuse  est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Qui  man- 
ducat  meam  carnem  et  bibit  meum  sanjuinem  habet 
vitam  œternam  et  ego  ressuscitabo  illum  in  novis- 
simo  die...  Jésus-Christ  doit,  eneflet,  réformer 
notre  corps  sur  le  modèle  du  sien  Reformabit 
corpus  humililatis  nosirœ  configuralum  corpori 
claritatis  suce  (A).  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il 
exige  que  nous  disposions  pendant  la  vie  pré- 
sente le  i-'erme  de  cette  transformation,  qu'il 
exige  l'assimilation  fréquente  de  son  corps 
sacré?  Chrétiens  qui  m'entendez.  Dieu,  par  le 
baptême,  vous  a  donné  le  droit  de  communier, 
c'est-à-dire  le  droit  sur  son  cor[is...  Il  s'est 
abandonné  à  vous  pour  être  le  principe  de  votre 
vie  future.  Rien  ue  vous  manque  de  ce  qui  est 


nécessaire  pour  assurer  votre  gloire  à  venir... 
Malheur  à  vous  si  vous  déil-aignez  d'en  profiter... 
Le  laboureur  qui  n'a  point  semé  ne  saurait  se 
plaindre  de  n'avoir  rien  à  moissonner. 

Enfin,  mes  frères,  comme  principe  de  résurrec- 
tion, nous  avons  l'esprit  de  Jesus-Christ. C'est  une 
vérité  élémentaire  que  le  Saint-Esprit,  l'Esprit 
du  Fils  de  Dieu  habite  nos  âmes,  qu'il  les  pé- 
nètre, les  possède  ;  or,  dit  saint  Augustin, 
totum  possidet  qui  principale  tenef.  il  se  fait,  dit 
ïertullien,  comme  un  sacré  mariage  entre  notre 
esprit  et  l'esprit  de  Dieu;  et  comme  on  voit, 
dans  les  mariages,  que  la  femme  rend  son  époux 
maitre  de  ses  biens;  ainsi  l'âme,  en  s'unissant 
à  l'e-prit  de  Dieu  et  se  soumettant  à  lui  comme 
à  son  époux  lui  transporte  aussi  tout  son  bien, 
comme  étant  le  chef  et  le  maître  de  cette  com- 
munauté bienheureuse.  La  chair  la  suit, 
comme  une  pirtie  de  sa  dot;  et  au  lieu  qu'elle 
était  servante  de  l'àmc,  elle  devient  servante  de 
l'esprit  de  Dieu  (1).  L'Esprit-Saint  se  met  de  la 
sorte  en  possession  de  nos  corps,  qui  deviennent 
les  instruments  de  sa  grâce,  les  temples  de  sa 
majesté  et  les  hosties  vivantes  de  sa  souveraine 
grandeur.  Mais  alors,  et  c'est  à  cette  conclusion 
que  je  me  borne,  ne  doutez  pas,  chrétiens,  que 
si  l'Esprit  immortel  qui  a  ressuscité  le  Seigneur 
Jésus  habile  en  vous, cet  Esprit,  qui  a  ressuscité 
Jésus-Christ,  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  à 
cause  de  son  esprit  qui  habite  en  vous  (2).  Donc, 
mes  frères,  si  nous  voulons  ressusciter  glorieu- 
sement, gardons  avec  fidélité  sa  parole,  le  corps 
et  l'esprit  de  Jésus,  prémices  de  la  résurrection. 
Que  sa  parole  soit  à  jamais  notre  guide...  son 
corps  notre  nourriture...  son  Esprit  notre  roi 
et  l'epuux  de  notre  âme...  et  alors  nous  sorti- 
rons du  tombeau,  mais  pour  ressusciter  à  la 
vie.  Ainsi-9oit-il  ! 

J.  Deguin, 
enté  d'ËctiauDay, 


l.Matth.,  xui,  43.— 2.Joan., 
Js.  —  4.  Philip,  ui,  21 


24,  28,  29.  —  3.  Jbid., 


ALLOCUTION 

POUR  LA  FÊTE  DU  PATRONAGE  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
PRÉCHÉE  A  L'OCCASIO.V  DE  LA  FÊTE  ANNUELLE 
d'un  patronage  de  jeunes  GENS. 

De  toutes  les  beautés  qui  peuvent  charmer  le 
cœur  de  l'homme  sur  la  terre,  mes  frères,  il 
n'en  est  point  de  comparable  à  la  beauté  de 
l'enfant  élevé  dans  la  vigueur  chrétienne.  Il  est 
le  privilégié  de  toute  la  création,  et  ni  la  Ûeur 
ouvrant  sa  corolle  naissante  à  la  rosée  du  prin- 
temps, ni  le  lac  reflétant  l'azur  du  ciel  dans  sa 
pureté  tranquille  ne  sauraient  égaler  sa  beauté. 
U  est  plus  aimable  dans  ses  capricieux  mouve- 

1.  ïertullien,  De  antmil.  Cf  B«jçsuet,  Sermon  pour  le  jou» 
des  morts.  3'  part.  .—  2.  Kom.,  vin,  11. 
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ments  que  l'oiseau  se  jouant  sous  la  feuilléc 
et  plus  charmant  dans  sa  pétulance  que  la  fon- 
taine roulant  avec  un  doux  murmure  sur  un 
sable  d'or  ses  eaux  limpides.  Rien  dans  la  créa- 
lion,  rien,  mes  frères,  n'égale  le  charme  qui 
s'échappe  du  cœur  pur  d'un  bel  enfant. 

Privilégié  de  la  terre,  il  est  encore  le  favori 
des  cieux.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  l'a  aimé 
d'un  amour  de  choix  :  il  l'a  appelé  à  lui:  Sinite 
parvulos  venire  ad  me.  Il  l'a  pris  dans  ses  bras, 
et  ampk'xans  eos  benedicebat  ;  il  a  béni  l'enfant 
et  il  l'a  présenté  au  monde  comme  le  type 
de  son  parfait  disciple.  Talium  est  enim  regnum 
cœlorum.  La  sainte  Vierge  ne  s'est  pas  montrée 
moins  attachée  à  l'enfance.  Quand  elle  descend 
sur  la  terre,  c'est  aux  enfants  qu'elle  découvre 
sa  gloire,  et  si  elle  a  une  confidence,  deux 
bergers  de  la  Salette  et  une  chétive  enfant  de 
Lourdes  en  sont  les  dépositaires. 

Mais  s'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  l'enfant, 
il  n'est  rien  de  plus  frêle  et  de  plus  délicat.  Un 
souffle  mauvais  suflit  à  flétrir  celte  fleur  incom- 
parable. Pour  croître  et  grandir,  pour  charmer 
surtout  il  lui  faut  un  abri  comme  cette  fleur 
modeste  qui  salue  de  son  plus  pur  parlum  les 
premiers  rayons  du  soleil,  c'est  à  l'ombre  que 
l'enfance  grandit  plus  aimable  et  plus  belle. 
Ainsi,  mes  frères,  je  veux  que  ma  première 
parole  soit  consacrée  à  bénir  les  personnes 
intelligentes  et  dévouées  qui  ont  voulu  élever 

cet  abri  à  l'enfance 

Et,  pour  rester  dans  l'esprit  de  notre  soleimité, 
je  veux  vous  montrer  comment  l'homme  ne 
saurait  se  passer  de  patronage,  et  comment  la 
pensée  d'invoquer  le  patronage  de  la  sainte 
Vierge  est  une  idée  de  salut. 

I.  —  Dans  l'ancien  droit  romain,  mes  frères, 
on  appelait  patron  le  maître  qui  avait  rendu  la 
liberté  à  un  esclave  :  les  droits  et  les  devoirs 
protecteurs  qu'il  conservait  à  l'égard  de  son 
affranchi  constituaient  le  patronage.  Etant  re- 
devables de  la  liberté  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  nous  étions,  dans  toute  la  rigueur  des 
termes,  ses  clients.  Mais,  jaloux  de  la  dignité  de 
son  disciple,  Noire-Seigneur  n'a  pas  voulu  que 
nous  gardions  ce  titre  un  peu  humiliant,  il 
nous  a  fait  passer  dans  la  grande  famille  de 
son  divin  Père  et  nous  a  donné  le  nom  de  frères. 
Les  noms  de  patron  et  de  patronage  sont  restés 
cependant  au  langage  chrétien;  mais  dépouil- 
lant peu  à  peu  toute  idée  restrictive  de  la 
liberté,  iSs  ont  été  exclusivement  consacrés  à 
exprimer  la  mission  protectrice  que  Dieu  confie 
à  quelques  uns  de  ses  amis  à  notre  égard.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Eglise  les  entend  et  la  fête 
que  nous  célébrons  n'a  pas  d'autre  objet  que 
<le  nous  rappeler  le  mission  protectrice  de  Marie 
flans  l'Eglise. 
£h   bien,  mes  frères,  je  dis  que  la  recon- 


naissance pratique  du  besoin  que  nous  en  avons 
est  indispensable  au  bonheur  de  l'homme  et 
au  maintien  de  la  Société.  L'homme,  en  effet, 
mes  frères,  ne  peut  vivre  heureux  et  tranquille 
qu'en  restant  à  sa  place, et  l'état  de  société  n'est 
praticable  qu'avec  des  individus  connaissant 
leur  place,  et  l'acceptant  généreusement.  Suppri- 
mez le  principe  d'autorité  et  vous  n'aurez  plus 
que  le  désordre,  le  chaos.  Supprimez  ce  senti- 
ment de  mutuelle  dépendance  qui  relie  les 
hommes  entre  eux  et  vous  aurez  la  guerre 
partout.  Or,  mes  frères,  rechercher  un  palro- 
nase,  c'est  reconnaître  par  un  acte  positif  et 
réfléchi  l'existence  de  la  souveraine  puissance 
de  Dieu  et  de  la  suprême  faiblesse  de  l'homme, 
c'est-à-dire  les  principes  fondamentaux  de  toute 
vraie  religion.  Eh  bien,  mes  frères,  c'est  là  ce 
qui  nous  manque  :  c'est  le  besoin  spécial  du 
temps  présent.  Une  fausse  philosophie  qui, 
dédaignant  de  plus  en  plus  les  académies  où 
elle  règne  et  les  palais  où  elle  garde  toujours 
au  moins  une  porte  dérobée,  aspire  à  descendre 
dans  la  rue  et  à  s'asseoir  sous  le  chaume  du 
pauvre,  cette  philosophie  honteuse  d'elle-même 
s'est  attaquée  à  ces  deux  bases  de  l'ordre  social: 
elle  a  juré  de  substituer  l'homme  à  Dieu  et  de 
supprimer  Dieu  pour  tyranniser  l'homme 

Et  voici,  mes  frères,  que  nous  assistons  au 
plus  navrant  spectacle.  Tout  ce  peuple  au  na- 
turel si  bon,  ce  peuple  qui  travaille,  qui  sue  et 
qui  souffre,  ce  peuple  qui  nous  a  donné  son 
sang,  ce  peuple  que  vous  êtes,  ce  bon  peuple 
français,  aflamé  de  lumière  et  d'amour,  ce 
peuple  a  désappris  tous  les  principes  chrétiens 
et,  avec  un  galimatias  de  mots  et  de  phrases 
creuses,  il  a  appris  toutes  les  sottises,  et,  avec 
la  sottise  son  cœur  égaré,  a  aspiré  la  haine. 
Chose  horrible  à  dire  !  on  hait  la  vérité,  on  hait 
le  bien,  on  hait  Dieu!  Les  patrons  dès  lors  ne  sau- 
raient être  que  des  tyrans  :  on  n'en  veut  plus,  et 
vousavez  entendu  l'avant-garde  de  l'armêequise 
recrute  pour  la  guerre  contre  la  société,  vous 
l'avez  entendu  rugir  ces  trois  mots  sinistres, 
programme  de  toutes  les  révolutions  :  plus  de 
prêtres, plus  de  soldats, plus  de  propriété...  Ou, 
si  vous  le  voulez  :  plus  d'autorité,  plusdeDieu! 

Ohl  mes  frères,  qui  donc  rendra  à  ces  cœurs 
aigris,  qui  donc  leur  rendra  la  vérité  et  l'a- 
mour chrétiens?  Qui  leur  dira  que,  s'ils  pos- 
sèdent la  haute  ei  incomparable  dignité  d'en- 
fant de  Dieu,  s'ils  ont  des  droits  à  la  bonté 
même  du  Très-Haut,  ils  ont  aussi  des  faiblesses 
en  partage,  qu'ils  sont  dépendants  par  nature, 
et  que  s'ils  refusent  d'adorer  Bieu,  ils  s'adoreront 
eux-mêmes  ou  le  premier  venu  qui  leur  en  im- 
posera? Qui  donc  les  convaincra  que  l'homme 
est  fait  pour  être  client,  pour  vivre  sous  un  pa 
tronage,  et  que  sa  force  est  dans  sa  faiblesse  ? 

De  grâce,  uces  frères,  de  grâce,  vous  qui  avez 
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ces  conviitions,  vous  qui  vivez  dans  la  recc'U- 
naissance  pratique  des  droits  souverains  de 
Dieu,  dites  à  vos  frères  que  la  condition  de 
clients,  de  patroDés,  n'a  rien  d'iiumilianl.  Faites- 
la  estimer  par  votre  zèle  à  la  revendiquer  pour 
vous.  Aj'ez  des  patrons  sur  la  terre  et  dans  les 
cieus.  Je  dois  vous  dire  que  vous  n'en  trou- 
verez point  de  meilleurs  que  celui  de  la  Vierge 
immaculée.  Auxilium  christ ianorum,  orapro  no- 
èisl 

H.  —  Un  patronage,  mes  frères,  vaut  ce  que 
vaut  celui  qui  l'exerce...  Or,  les  SS.  Pères  et 
tous  les  docteurs  catholiques,  après  avoir  mé- 
dité les  titres  de  Marie  à  la  bienveillance  divine 
après  avoir  analysé  ses  rapports  intimes  avec  la 
toute-puissance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  concluent  à  l'unanimité  qu'elle  jouit 
auprès  de  Dieu  d'une  véritable  toute-puissance. 
Oiiinipotentia  svpplex.  Puis,  quand  ils  ont  con- 
templé l'excellence  de  son  cœur,  sa  noblesse, 
sa  pureté,  à  l'unanimité  encore,  ils  s'accordent 
à  dire  avec  saint  Bernard  «  que  personne  ne  fa 
jamais  invoiiuée  en  vain,  »  ou  bien,  avec  saint 
Liguori  :  «  il  est  impossible  qu'un  serviteur  de 
Marie  périsse.  »  Et  c'est  là,  mes  frères,  toute 
l'exhortation  que  je  vous  ferai  pour  vous  en- 
eager  à  recourir  au  patronage  de  la  sainte 
Vierge. 

Cependant,  comme  il  est  bien  des  manièies 
d'invoquer  Marie,  l)ien  des  manières  de  la 
servir,  comme  il  est  évident  d'ailleurs  que  les 
meilleurs  serviteurs  seront  les  mieux  récom- 
pensés, je  vous  ferai  observer  qu'on  peut  dis- 
tinguer trois  espèces  de  clients  autour  de  la 
Siiinte  Vierge.  Les  uns  savent  unir  aux  honneurs 
dont  ils  l'entourent  l'acconiplissemeiit  iidèle 
de  tous  leurs  devoirs  chrétiens.  Ce  sont  les 
serviteurs  parfaits.  La  sainte  Vierge  n'a  rien  à 
leur  retuser  et  ils  peuvent  legariler  leur  dévo- 
tion comme  les  arrhes  de  leur  persévérance 
finale.  Ceux-là  ne  périront  pas. 

D'autres,  mais  ils  sont  heureusement  iort 
rares  aujourd'hui,  cherchent  dans  le  culte  de 
Marie  une  sécurité  de  plus  {:our  s'abandoune." 
librement  à  la  fougue  de  leurs  passions.  Ce 
sont  les  superstitieux,  les  faux  clients  et  il  est 
évident  que  la  sainte  Vierge  n'a  rien  à  leur 
accorder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  s'agitent  une  fmile 
de  cœurs  dont  le  bien  et  le  mal  se  di-pulent 
l'empire.  Si  aujouid'hni  on  est  |)lus  h.iidiaienl 
méchant  que  les  derniers,  on  est  loin  d'ètro 
aussi  hardiment  vertueux  que  les  premiers... 

Eh  bien,  mes  frères,  c'est  à  toutes  ces 

Ames  ilont  nous  ne  pouvons  guère  nous  séparer, 
c'est  à  toutes  ces  âmes  que  je  viens  diie  :  Allez 
à  Marie;  ne  perdez  pas  confiance.  Suiia  ICpiiieia 
la  nomme  la  patronne  des  damnés.  patriictuH- 
tri<^f'n  damnât  or  um.  Restez  lidèle»  à  vos  oia- 


tiques  de  dévotion  envers  Marie.  Sdnt  Liguoi' 
appelle  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  :  un  sauf- 
conduit  pour  ne  pas  uil.T  en  enter.  Gar.ie? 
l'habitude  de  lui  parler;  elle  finira  par  parier 
d'une  manière  si  touchante  pour  vous  au  roi 
son  fils,  que  vous  éprouverez  à  votre  tour  que 
jamais  on  ne  l'a  invoquée  en  vain  et  vous  chan- 
terez à  votre  tour  les  bontés  de  Dieu  et  les 
tendresses  de  sa  mère.  Les  tendresses  de  Marie  1 
mes  frères.  Ah!  que  de  choses  touchantes  nous 
connaissons  sur  ce  sujet!  Cependant  à  côté  de 
l'hisloire  publique  des  bienfaits  de  Marie,  n'y 
a-t  il  pas  tout  un  monde  qui  échappe  aux 
historiens  de  la  terre,  une  histoire  qui  ne  sera 
contée  qu'au  ciel,  l'histoire  du  bien  que  la 
sainte  Vierge  a  fait  cœur  à  cœur  à  tous  les 
hommes?    C'est    un   enfant   qui,   pendant  de 

longues  années,  a  été  pur  et  vertueux Un 

jour  à  jamais  funeste  I  il  mit  le  pied  hors  de  la 
voie.  Entraîné  par  de  perverses  influences  il 
délaissa  peu  à  peu  toutes  ses  douces  habitudes 
ehreliennes...  11  oublia  tout,  tout  excepté  la 
sainte  Vierge.  U  ne  savait  plus  rien,  plus  rien 
que  l'Ave  ûlaria...  Des  années  succèdent  aux 

années Son  âme  ardente  et  son  cœur  brûlant 

promettaient  au  démon  un  adepte  de  choix  et 
vuilà  qu'un  jour,  forcé  par  le  fardeau  qui 
l'oppresse,  il  est  obligé  de  dire  à  Dieu  :  Mon 
Dieu,  c'en  est  trop Preuez  mon  cœur  puis- 
qu'il en  coûte  tant  de  vous  l'enlever  !  Une  seule 
parole  sort  de  ses  lèvres,  c'est  un  Ave  Maria  ; 
Marie  l'a  ramené  à  son  Dieu.  Non,  mes  frères, 
non,  un  serviteur  de  Marie  ne  saurait  périr.  ' 
Dût-elle  faire  un  miracle  elle  saura  le  faire  pour 
le  sauver.  La  raison  dernière  de  ce  mystère 
de  l'umour  de  la  sainte  Vierge  pour  le  chrétien, 
c'est  qu'elle  est  mère.  «Quand  je  suis  avec  ma 
mère,  disaitunpetileufant,je  ne  crains  plus  rien  : 
elle  a  soin  de  moi  tout  entier  Ainsi  de  nous, 
mes  frères.  Près  de  Marie,  nous  ne  crain^irons 
jdui  rien  :  elle  aura  soin  de  nous  tout  entier. 
Qui  que  nous  soyons,  allons  donc  à  elle.  Saint 
bïrnaid  nous  assure  qu'elle  s'est  faite  toute  à 

tous,  la  débitrice  des  sages  et  des  insensés 

Son  sein  miséricordieux  est  ouvert  à  tous  [lonr 
que  tous  y  cherchent  un  abri  protecteur.  Le 
captif  y  trouvera  la  libei  té,  le  malai  le  laguérison; 
l'affligé  y  sera  consolé,  le  péciieur  justifié  et  le 
juste  lui-même  y  croîtra  en  justice...  Accessible 
à  tous,  elle  est  gagnée  pour  tous...  Son  cœur 
est  assez  large  pour  embrasser  toutes  les  mi- 
sèies.  Amen.  (Serin,  v,  in  Assumpt.  B.  Virg.\ 
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POUR  LA  FÊTE   DE  LA  TOUSSAINT 


Beati  mimdo  corde, quoniam  ipsi  Dfum  viilebuni . 

(llatth.,  V,  8.) 
Bienheureux  les  purs   de   cœur,  parce  (ju'ili 
verront  Dieu. 

Quelle  le(;on,  mes  frères,  et  quelle  protnessR! 
•— Quelle  leçon  !  Soyez  purs  jusqu'au  foud  du 
cœur!  et   quelle  promesse!  vous  verrez   Dieul 

—  Le  monde  dit  à  ceux  qui  lui  demandent  la 
sagessi»  :  Travaillez,  et  vous  arriverez  à  la  jouis- 
Fance,  à  la  tortiine,  à  la  gloire!  —  Le  monde 
préelie  une  vertu  i]ui  ne  dépasse  pas  sa  purtée. 

—  Il  dit  :  Travaillez.  —  Le  monde  promet  des 
récompenses  conformes  à  ses  désirs  terrestres. 
Il  dit  :  Vous  aurez  la  jouissance,  la  fortune,  la 
gloire.  —  Mais  quelle  doctrine  nouvelle  que 
celle-ci  :  Soyez  purs  de  cœur;  et,  pour  récom- 
pense, vous  verrez  Dieu!  Eu  entendant  un 
enseignement  si  uouveau  et  si  supérieur  à  la 
sagesse  monilaine,  je  ne  m'étonne  pas  de  la 
Bolennité  avec  laquelle  l'écrivain  sacré  nous  y 
prépare.  C'est  an  début  da  la  carrière  publique 
du  Sauveur,  à  une  époque  où  l'enseignement 
des  sages  du  monde  versait  des  flots  de  téi.è- 
bres  sur  le  domaine  des  vérités  primitivement 
révélées.  Jésus  parait  alors  au  milieu  des  en- 
fants de  Jacob  :  ses  miracles  manifestent  que 
l'esprit  de  Dieu  est  en  lui;  et,  quand  il  voit  les 
foules  quitter  leurs  villes  et  leurs  villages  pour 
s'attrouper  autour  de  lui  et  recueillir  de  ses 
lèvres  les  paroles  de  Dieu;  il  gravit  une  mon- 
tagne, et,  s'asseyant,  il  ouvre  sa  bouche  divine 
et  il  proi'lame  cette  sagesse  nouvelle  dont  vous 
venez  d'entendre  une  des  sentences  fondamen- 
tales :  «Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  jiur, 
parce  (jue  ce  sont  eiix  qui  verront  Dieu.  — 
Apprends.  6  monde,  des  lois  nouvelles;  ouvre 
ton  cœur  à  de  nouvelles  espérances.  La  morale, 
que  le  Fils  de  Dieu  t'a|:porte  du  ciel,  est  celle- 
ci  :  Sois  pur,  non-seulement  aux  yeux  des  hom- 
mes qui  ne  voient  que  l'extérieur,  mais  sois  pur 
an  regard  de  Dieu,  qui  sonde  les  reins  et  les 
cœurs.  Mundo  corde!  —  Et  le  prix  qu'il  te  pro- 
met pour  une  intégrité  si  parfaite  et  si  difiicilo 
à  garder,  c'est  celui-ci  :  Tu  verras  Dieu!  —  tlle 
nous  est  redite  aujourd'hui,  celte  leçon,  mes 
frères  :  et,  ne  pouvant  développer  tout  l'ensei- 
gnement que  l'Eglise  nous  a  proposé  <ians 
l'Evangile  de  cette  tète,  c'est  cette  admirable 
sentence  que  nous  recueillerons,  au  moins,  pour 
en  faire  le  sujet  de  notre  entretien  :  Bienheu- 
reux les  purs  de  cœur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu. 

Premier  point.  —  Voir  Dieu,  chrétiens,  est-ce 
un  bouheur  digne  d'être  proposé  à  l'ambilioa 


d'un  hnmmi*  sage?  digne  de  lui  être  offert 
comme  le  but  de  ^es  ell'orts  et  le  prix  di;  sa 
vertu?  —  Oui,  sans  douie;  le  Maître  divin  l'a 
assuré;  et  c'est  lui-môme  qui  s'est  chargé 
d'exalter  celte  béatitude  par  les  paroles  que 
vous  connaissez.  Mais  cnslatons-en  par  nous- 
mêmes  la  réalité.  —  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
qu'une  vision  de  Dieu,  réelle  et  parfaite  :  c'est 
celle  qui  est  accordée  aux  élus  par  de-là  la 
tombe,  dans  la  terre  des  vivants.  Et  celle-là  est 
refusée  au  voyageur  qui  gémit  icib.is  dans 
celte  terre  d'exil.  —  «  L'œil  d'un  homme  n'a 
jamais  vu;  »  dit  l'Apôtre,  en  parlant  de  cette 
manifestation  sans  voiles. —  Et  le  Sauveur  a  dit 
pareillement  :  c  Nul  n'a  jamais  vu  DieuI  »  — 
Pour  nous,  Dieu  habite  une  lumière  inacces- 
sible, et  son  nom  est  :  le  Dieu  caché.  —  Cepen- 
dant Dieu  n'est  pas  également  caché  à  tous. 
Eu  attendait  qu'il  se  manifeste  j)leinement  aux 
élus  dans  la  gloire  il  daigne  éclairer  de  quel- 
ques rayons  lointains  de  sa  face  divine  ceux 
qui  le  cherchent  et  qui  l'aiment  :  il  se  révèle  à 
eux  à  des  degrés  divers,  par  une  voix  mysté- 
rieuse, mais  ettective  ;  et  c'est  cette  manifesta- 
tion, proportionnée  au  trésor  de  grâce  que 
Dieu  a  dé(iosé  dans  leurs  âmes,  qui  fait  la  plus 
pure  et  la  plus  douce  jouissance  de  leurs  cœurs. 
Ëtudions-la  à  ses  divers  degrés. 

Tous  les  jours,  l'hoinme  qui  voit  Dieu  et 
l'homme  qui  ne  le  voit  pas,  éprouvent  :  l'un, 
l'amère  douleur  dont  l'abreuve  la  négation  ou 
seulement  le  doute;  l'autre,  la  joie,  ou,  si  c'est 
trop  dire  la  consolation  dont  la  connaissance 
de  Dieu  b;  remplit,  ou  même,  l'inonde  et 
l'enivre.  Tous  les  jours,  l'un  et  l'autre  ressen- 
tent cette  joie  ou  cette  tristesse,  ce  désespoir 
ou  cette  beatilication  de  l'entendement  et  du 
cœur  :  la  présence  de  Dieu  rejouit  l'un  et  re- 
nouvelle sa  jeunesse;  ou  l'absence  de  Dieu  tour- 
mente l'autre  et  le  rnnge.  C'est  que,  dans  sa 
constitution  sublime,  l'homme,  créature  privi- 
légiée, a  reçu  de  l'auienr  de  la  nature  un  esprit 
plus  avide  de  connaître  la  vérité  suprême,  que  le 
sillon,  dévoré  par  les  ardeurs  de  l'été,  ne  l'est 
de  recevoir  la  pluie  qui  le  désaltère  et  le 
féconde.  Plus  l'esprit  est  grand,  plus  sa  soif  est 
ardente  et  violente.  Alors  se  produisent  ces 
souttranccs  qui  sout  le  mal  de  tous  li?s  siècles 
apauvris  de  croyances;  et  qui  semblent  être  le 
mal  particulier  de  notre  temps.  Nourrisson  du 
doute,  notre  âge  a  bu  la  liqueur  de  la  science, 
cl  il  a  détourné  ses  lèvres  de  la  coupe  de  la  foi. 
Il  a  étudié  les  siècles,  les  mers,  les  astres,  les 
abîmes  de  la  terre  :  mais,  à  ses  regards,  le  fond 
des  choses  est  demeuré  couvert  d'un  voile  qu'il 
s'efforce  inutilement  d'arracher.  Il  voit  trop 
pour  jouir  de  la  tranquillité  de  l'ignorance  : 
mais  ce  qu'il  ne  voil  pas  lui  cause  un  supplice 
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semblable  à  celui  de  Tantale.  La  lumière  même 
lui  est  ténèbres;  chacune  de  ses  découvertes  lui 
ouvre  un  nouvel  abîme,  le  met  en  face  d'un 
nouveau  mystère.  El  que  manque-t-il  à  ces 
esprits  hardis  et  sublimes  pour  qui  la  science 
n'a  plus  de  secrets,  et  qui  font  jaillir  la  lumière 
de  la  nature  la  plus  inerte,  et  des  cavernes  les 
plus  profondes?  Une  seule  chose  :  il  leur 
manque  Dieu.  C'est  le  sceau  de  Dieu,  gravé  sur 
tous  les  éléments  de  ce  monde  visible,  qu'ils 
ne  savent  pas  lire,  et  qui  met  leur  intelligence 
à  la  torture  :  c'est  sa  main  cachée  derrière 
chacune  de  ses  œuvres  qu'ils  ne  savent  pas 
reconnaître,  et  qui  trouble  leur  vue.  C'est  le 
nom  de  Dieu,  écrit  mystérieusement  dans  un 
grain  de  sable  et  dans  un  rocher,  qu'ils  ne 
savent  pas  déchifirer;  et  qui  déconcerte  leur 
science  impuissante.  C'est  le  droit  suprême  de 
Dieu,  base  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
devoirs,  dont  le  secret  leur  échappe,  et  qui  les 
laisse  en  proie  aux  systèmes  les  plus  contra- 
dictoires et  les  plus  ruineux .  —  Qu'après  ces 
diflérentes  angoisses,  un  éclair  d'en-haut 
"vienne  faire  briller  à  leurs  yeux  la  grande 
inconnue;  qu'un  écho  porte  à  l'oreille  de  leur 
àme  le  nom  de  Dieu  ;  qu'une  bouche  intérieure 
les  avertisse  de  l'existence  et  de  la  présence  de 
leur  créateur  :  alors,  il  se  fait  en  eux,  avec 
cette  éblouissante  apparition,  une  conception 
subite  et  une  joie  inénarrable.  Dieu  s'est  révélé 
à  cette  inlelligence  malheureuse;  il  lui  a  dé- 
couvert, en  même  temps,  le  secret  redoutable 
qui  éclaire  le  monde  visible  et  le  monde  intel- 
ligible. C'est  comme  un  réveil  de  l'âme  et  un 
réveil  de  la  nature  :  la  nature,  ayant  trouvé 
une  voix  qui  lui  manquait,  ou  qui  gardait 
obstinément  le  silence,  parle  maintenant  à 
l'âme  transformée;  et  l'âme,  elle-même,  a 
trouvé  des  accents  qui  répondent  harmonieu- 
sement au  langage  de  la  nature.  Mieux  qu'Ar- 
chimède,  rencontrant  dans  les  replis  de  sa 
pensée  le  nombre  fameux  de  son  problème,  et 
s'écriant  :  Je  l'ai  trouvé!  l'âme  qui  a  fait  la 
rencontre  de  Dieu,  dans  le  vaste  champ  de  la 
création,  s'arrête  tout  à  coup,  elle  est  ravie; 
une  douce  extase  s'empare  de  ses  sens;  et  une 
voix  voluptueusement  mélancolique  lui  dit  du 
fond  de  son  être  :  Inverti  quem  diligit  anima 
mea.  —  Celui  qui  brille  dans  l'éclat  des  astres, 
celui  qui  séduit  le  regard  dans  le  velouté  des 
fleurs,  celui  qui  mugit  dans  les  tempêtes  et 
dans  les  flotsde  la  mer  irritée,  celui  qui  féconde 
la  terre,  celui  qui  donne  la  vie  et  le  mouve- 
ment à  tout  ce  qui  se  meut  et  vit  dans  l'uni- 
vers; c'est  lui  qui  est  la  loi  des  nombres,  et  la 
raison  dernière  des  idées;  celui  dont  le  monde 
n'est  que  le  Verbe  extérieur,  et  qui  n'a  fait  la 
création  que  pour  exprimer  ses  pensées  et 
îlianler  l'hymne  de  sa  gloire.  Noces  sacrées  de 


l'intelligence  avec  la  vérité  suprême  !  avant 
vous  l'âme  n'a  pu  connaître  d'autre  félicité, 
que  celle  qui  convient  à  la  partie  matérielle  de 
nous,  et  qui  nous  est  commune  avec  les  natures 
inférieures!  Après  vous,  elle  sait  ce  que  veut 
dire  ce  mot  :  Bonheur;  elle  en  a  le  sens,  elle 
en  a  le  goiit,  elle  en  a  saisi  le  mystère.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'a  pas  atteint  le  bonheur  parfait; 
parce  que  son  extase  passe  vite,  et  que  les  sens 
l'ont  bientôt  fait  retomber  dans  les  préoccu- 
pations de  l'ordre  matériel  :  mais  il  a  déjà  pris 
une  première  possession  de  la  béatitude  pré- 
conisée par  le  Sauveur  :  Beati...  quoniam  Deum 
videbunt.  —  Il  est  bienheureux,  parce  qu'il  a  vu 
Dieu.  —  Il  a  eu,  comme  Jacob,  son  Béthel,  sa 
rencontre  avec  Dieu,  sa  vision  de  Dieu.  Et  cette 
heure-là  est  dans  son  âme  un  monument 
d'imiiérissable  grandeur  devant  lequel  s'abais- 
sent tous  les  souvenirs  de  la  terre,  comme 
d'humbles  collines  s'inclinent  devant  un  mont 
qui  se  perd  dans  les  nues. 

Mais  élevons-nous.  Et  parlons  d'une  autre , 
vision  de  Dieu  qui  l'empoite  sur  la  première 
autant  que  la  raison  d'un  adolescent  l'emporte 
sur  les  premières  conceptions  d'un  enfant. 
Nous  disions  tout  à  l'heure  :  Dieu  se  révèle  à 
l'âme.  Et  nous  envisagions  cette  révéla- 
tion de  Dieu,  dans  le  spectacle  de  la  nature 
sensible.  J'avais  tort  de  dire  révélation  :  car 
le  langage  chrétien,  conforme  aux  saintes 
Ecritures,  réserve  ce  beau  mot  pour  une  ma- 
nifestation de  Dieu  plus  générense  et  plus  pure. 
Et  c'est  maintenant  de  cette  manitestation, 
c'est  de  la  révélation  chrétienne  que  je  veux 
vous  dire  les  douceurs  et  la  béatitude.  — 
«  Mon  Père,  disait  le  Sauveur,  en  s'adressant  à 
son  Père  céleste,  je  vous  rends  grâce  de  ce 
que  vous  avez  révélé  aux  simples  ce  que  vous 
avez  caché  aux  sages  et  aux  prudents.  »  —  Il 
parlait  de  la  révélation  évangélique.  Et  à  ses  , 
apôtres,  il  disait  :  Beati  oculi  qui  vident  quœ  vos 
videtisi  II  leur  annonçait  que  D;eu  allait  se 
révéler  à  eux,  dorénavant,  comme  l'auteur  de 
la  grâce.  De  la  grâce!  c'est-à-dire  comme 
l'auteur  du  don  par  excellence  :  et  il  avait 
besoin  d'une  exclamation  pour  exprimer  le 
bonheur  de  cette  révélation  surnaturelle.  Beati 
oculi  qui  vident  quœ  vos  videtis!  —  Dieu,  en 
effet,  s'y  révèle  sous  les  traits  d'une  bonté  et 
d'un  amour  que  la  langue  humaine  est  impuis- 
sante à  exprimer.  Il  s'y  révèle  dans  sa  loi;  et 
sa  loi  est  bienveillante  au  point  qu'elle  paraît 
un  ensemble  de  précautions  aimables  par  les- 
quelles un  père  ne  cherche  qu'à  assurer  le 
bonheur  de  ses  enfants,  et  fait  de  leurs  devoirs 
le  principe  de  leur  félicité.  Sa  loi  est  douce  au 
point  qu'il  ne  craint  pas  de  la  résumer  dans 
cette  unique  prescription  :  Dilges  Dominum 
Deum  tuum  et  toto  corde  tua;  et  proximum  tuum 
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$icut  idpmm.  In  his  diiobus  universa  res  pendet. 
—  Loi  uon-seulement  pure,  cumme  le  chantait 
le  roi  David  :  J^x  Domini  immaculata.  Mais  loî 
qui  eatreticut  la  joie  dans  l'âme  fidèle  :  Justi- 
tiœ  D.  rectœ,  lœtificantes  corda.-»  —  Il  s'y  révèle 
dans  sa  croix,  et  lui,  qui  a  dit  :  <■  Il  n'y  a  pas 
d'amour  plus  grand  que  de  donner  sa  vie  pour 
ses  amis.  »  Il  s'y  montre,  épuisant  et  vidant 
pour  nous,  jusqu'à  la  lie,  la  coupe  des  humi- 
iiuitions  et  des  douleurs.  Et  je  vois  rangés  au- 
tour de  ce  bois  sanglant,  depuis  Magdeleine, 
l'amante  passionnée,  toutes  les  grandes  âmes 
du  christianisme,  tous  les  saints  qui  ont  laissé 
entrer  dans  leur  cœur  le  mystère  de  la  croix  : 
ils  la  contemplent,  les  yeux  pleins  de  larmes 
d'amour;  leurs  cœurs  se  gonflent  de  douleur 
et  de  tendresse;  et  de  leurs  poitrines  s'échappe 
la  première  hymne  chantée  à  la  croix  par  la 
grand  Apôtre  :  Mihi  absit  gloriari,  nisi  in  cruce 
D.nostriJ.  C,  per  quem  mihi  niundum  crucifixus 
est,  et  ego  mundo!  —  Il  s'y  révèle  dans  ses  sa- 
crements; et  lui,  qui  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  a 
soif,  qu'il  vienne  à  moi,  et  des  flots  d'eau  vive 
le  désaltéreront  et  l'inonderont.  »  Je  le  vois 
dans  le  haptèmi),  versant  de  son  sein  l'eau  de 
la  vie  surnaturelle,  pour  viviiier  l'enfant 
d'Ailam  au  seuil  dr  la  vie  naturelle  :  je  le  vois 
dans  la  conUrmation,  versant  de  son  sein  le 
cordial  généreux  qui  prépare  l'adolescent  à 
soutenir  le  rude  combat  de  la  chasteté  et  de  la 
justice.  Je  le  vois  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, versant  de  son  sein  le  vulnéraire  divia 
qui  cautérise  les  plaies  du  blessé;  la  liqueur 
balsamique  qui  répand  dans  le  cœur  le  calme 
avec  la  force  et  la  joie.  Je  le  vois  dans  l'ex- 
trème-onction,  versant  de  son  sein  les  ruis- 
seaux onctueux  de  l'huile  qui  lave,  qui  fortiBe 
pour  les  dernières  luttes,  et  qui  adoucit  les 
amertumes  des  derniers  déchirements.  ^ 
Quelle  révélation  !  et  sous  quels  traits  aimables 
mon  Dieu  apparaît  à  mes  yeux!  —  Il  s'y  ré- 
vèle dans  l'eucharistie  :  dans  le  sacrifice  de  la 
messe,  où,  tous  les  jours,  il  s'immole  en  holo- 
causte pour  le  salut  de  ses  enfants  :  bon  pas- 
teur qui  donne  tous  les  jours  sa  vie  pour  ses 
brebis.  —  A  la  table  sainte,  où  il  nous  fait 
entendre  ces  paroles  :  Venite,  comedite,  bibite; 
tnebriamini,  amici.  —  Et  de  quoi,  mon  Dieu, 
voulez-vous  nous  enivrer?  —  Hoc  est  corpus 
meum,  hic  est  sanguis  meus!  —  Cai'O  mea  vere  est 
cibus ,sanguis  meus  vere  est  polusf  —  ou  il  veut  que 
nous  le  prenions  en  nourriture  et  en  breuvage  : 
Nisi  manducaveiitis. . .  et  biberilis...  non  habebitis 
Vitam  in  vobis.  —  Dans  le  silence  de  ses  taberna- 
cles,où  il  demeure  en  audience  perpétuelle  pour 
sécher  les  larmes,  recueillir  les  prières,  allu- 
mer le  feu  divin  dans  les  cœurs  1  0  tabernacle, 
qui  peut  dire  ce  que  tu  révèles  aux  saints?  et 
qui  suis-je  pour  vouloir  raconter  les  épanche- 


ments  du  Dieu  de  l'eucharistie  à  l'âme  de  ses 
amis,  et  les  émotions  inénarrables  des  prédes- 
tinés au  pied  des  autels  où  ils  goûtent  la 
présencede  Dieu? Comment  vous  oxprimerais-je 
la  béatitude  ce  cette  vision?  Prêtez  plutôt 
l'oreille  au  cri  qui  s'échappe  de  la  poitrine  des 
saints,  l'Apôtre  s'écrie  :  Superabundo  gaudiof 
François  Xavier  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  sus- 
pendez pour  un  peu  la  douceur  de  vos  conso- 
lations, et  épargnez  à  mon  cœur  un  enivre- 
ment qui  l'épuisé.  »  —  Et  tous  les  saints,  épris 
des  beautés  de  la  révélation,  n'ont  qu'une  voix 
pour  s'écrier  :  Deus  meus,  et  omnia  mea!  0  foi 
chrétienne,  quelle  idée  tu  donnes  de  Dieu  à 
ceux  qui  croient!  Mais  surtout  quel  sentiment 
de  sa  tendresse  tu  fais  éprouver  à  ceux  qui 
marchent  dans  tes  voies!  Que  sont  les  spec- 
tacles les  plus  enchanteurs  de  ce  monde  com- 
parés à  ceux  que  tu  déploies  aux  regards  de 
tes  vrais  enfants!  — Ils  sont  donc  bienheureux! 
et  c'est  parce  qu'ils  ont  vu  Dieu  !  Bcati  quoniam 
Deum  videbunt! 

Je  ne  puis  pas  vous  élever  plus  haut!  il  est. 
vrai  qu'il  y  a  une  vision  de  Dieu  meilleure,  plus 
parfaite  et  même  tout  à  fait  parfaite,  puis- 
qu'elle est  sans  voile,  sans  intermédiaire; 
puisque  les  saints  voient  Dieu  sicuti  est,  facie  ad 
faciem;  qu'il  le  connaissent  comme  ils  se  con- 
naissent eux-mêmes;  puisqu'ils  l'aiment  et 
qu'ils  le  possèdent.  Mais  notre  œil  n'a  pas  vu, 
notre  oreille  n'a  pas  entendu,  notre  cœur  ne 
peut  pas  ciTncevoir  le  bonheur  que  Dieu  fait  à 
ses  élus  dans  le  Ciel  ;  comment  donc  notre 
langue  pourrait-elle  exprimer  ce  qu'aucune  de 
nos  facultés  n'a  compris  ni  senti.  Ce  que  je  puis 
vous  dire  seulement,  sans  en  comprendre  le 
mode  mystérieux,  c'est  que  cette  vision  de  Dieu 
ce  sera  lui-même  qui  sera  en  nous;  nous  joui- 
rons de  lui-même;  et  sa  présence  en  nous  sera 
notre  récompense  :  «  Ego  ero  merces  vesO'a.  » 
C'est  que  cette  union  sera  si  intime,  qu'elle 
nous  fera  participants  de  la  nature  divine, 
comme  saint  Pierre  ne  craint  pas  de  l'affirmer. 
Ce  seront  des  noces  divines,  que  l'apôtre  bien 
aimé  à  chantées  dans  son  langa^je  prophétique  : 
«  Gaudeamusetexultemus,et  demus^orinm  ei;qui 
venerunt  nuptiœagin,et  uxor prœparavit  se.  Jieati 
qui  ad  ccenam  nuptiarum  agni  vocati  sunt  !  0  ré- 
vélation 1  0  fleuve  impétueux  de  délices,  qui 
/jles  Dieu  même,  et  qui  inondez  le  cœur  des 
vistes!  0  satiété!  0  enivrement  !  0  vision  de 
Dieu!  Il  sont  si  heureux  que  Jean  les  entendit 
fceulement  chanter  ;  et  ils  chantaient  un  cantique 
nouveau  ;  et  ils  chantaient  à  l'Agneau  divin  : 
vous  êtes  digne,  Seiy<aeur,  de  recevoir  tout 
honneur  et  toute  gloire,  parce  que  vous  nous 
avez  rachetés  par  votre  sang,  et  que  vous  ave? 
fait  de  nous  le  peuple  de  Dieu  !  Leur  bonheur 
est  si  grand,  et  leur  gloire  si  belle,  que,  pour 
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célébrer  leur  félicité,  dans  ce  jour  qui  leur  est 
consacré,  l'Eglise  inspirée  de  l'Esprii  de  vérilé, 
ne  sait  pas  autre  chose  que  s'exclamer,  et  de 
dire,  ce  que  ndus  chantions  tout  à  l'heure  : 
•  0  guam  gloriosum  est  regnum  in  quo  Chrislo 
gaudent  omnes  sancti!  Amicti  stolis  aïàis  sequmi- 
tur,  ogman,  quocumque  ierit.  » 

Disparaissez,  ji;iesde  la  terre, plaisir  que  pro- 
cure ou  la  fortune,  ou  la  gloire,  ou  les  énirre- 
ments  des  sens!  Vous  n'êtes  pas  le  bdulnur  !  Je 
le  sais  maintenant  I  Jésus  m'a  fait  coiinaîireeu 
quoi  consiste  le  vrai  lionheur  !  Le  vrai  liDiihcur, 
c'est  de  voir  Dieu  !  Beati  quoniam  Ijetmi  vide- 
bunt. 

Ce  sont  les  purs  de  cœur  à  qui  Jé^iis  promet 
cette  béatitude.  Beaîi  mundo  corde  !  Et  c'est 
maintenant  la  leçim  que  l'Evangile  m'iiivile  à 
vous  adresser.  Elle  sera  courte.  Qu'est-ce  que 
j'appelle  la  pureté  du  cœur?  Cet  la  sérénité 
d'une  àme  qui  n'est  pas  obscurcie  par  les  té- 
nèbres de  l'orgueil,  par  les  ténèbres  de  la  con- 
voitise des  richesses,  par  les  ténèbres  des  vo- 
luptés charnelles,  par  les  ténèlires  de  la  colère, 
de  la  vengeance  ou  de  la  haine.  Le  pureté  du 
cœur,  c'est  dans  l'àme,  ce  que  la  sérénité  d'ua 
beau  jour  est  à  la  voûte  azurée  du  ciel.  C'est 
l'absence  de  nuagis.  Et,  de  même  que,  pour 
contempler  le  hrmament,  il  faut  que  les  nuées 
ne  s'interposent  point  entre  nos  regards  et  la 
voûte  éthéréo;  de  même,  pour  voir  Dieu,  il  faut 
commencer  par  écarter  les  nuages  îles  passions 
qui  pourraient  étendre  leurs  voiles  entre  notre 
âme  et  Ui<'u,  l'olyet  de  nos  recherches.  Mais 
autre  est  la  [iàle  lumière  qui  éclaire  les  ré- 
gions pcdaires  de  ses  rayons  obliques  ;  autre 
la  luaiière  qui  rayonne  sur  nos  régions  tempé- 
rées durant  la  saison  d'hiver  ;  autre  enfin  la 
lumière  i^pleudide  qui  dore  nos  moissons  dans 
la  saison  ries  travaux.  Ainsi  la  lumière  qui 
éclaire  auxyeuxdes  justes  la  vision  de  Dieu  doit 
aller  toujours  croissante  jusqu'à  ce  qu'elle  at- 
teigne l'éclat  du  jour  parfait  de  l'éleruité.  » 
Justorum  semila  quasi  lux  spkndens  procedit  et 
crescit  vsque  ad  pei  fettnm  ûian  (1).  Vous  n'éles 
pas  encore  serviteur  de  Dieu?  vous  en  êtes 
toujours  à  le  chercher,  sans  le  trouver?  Votre 
àme  inquiète  et  atiamée  continue  à  vous  dire 
tous  les  jours  :  Où  donc  est  ton  Dieu.  Ubi  est 
Deus  tuus?  Vous  n'êtes  pas  encore  chrétien,  par- 
ce que  Dieu  ne  vous  est  pas  encore  ap[iaru  dans 
le  christianisme?  Mon  frère,  puriiiez-vous.  11  y 
a  les  ténèbres  de  quelques  passions  dans  votre 
cœur  :  dissipez  les  nuages  qui  couvrent  vos 
yeux,  et  qui  oti'usquent  le  regard  intérieur  de 
votre  conscience,  la  vision  de  Dieu  voudrait  se 
manifester  à  vous,  avec  un  visage  joyeux,  si 
vous  n'aviez  pas  les  yeux  bandés  par  quelque 
prévention,  ou  quelque  intérêt  coupable.  C'est 
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votre  cœur,  intéressé  par  quelque  passion,  qui 
vous  dit  que  Dieu    n'e?t  pas  là,  faites  taire  le 
tumulte  qu'excite   en  vous   cette   passion,   et 
vous  entenilrez  dans  l'enseignement  chrétien 
l'accent  de   Dieu.   Dissipez   les   ombres  de  vos 
préjugés  intéressés  et  vous   verrez  dans   notre 
Evangile  la  lumière  de  Dieu.  Ce  bonheur  vous 
sera  donné,  quand    vous   serez   pur.    C'est   la 
gloire  de  notre  foi  de   ne  le  montrer   qu'aux 
yeux  puis  :  comme   une  Vierge  n'ose  paraître 
que   dans   une  société  pudique.    —  Hommes 
to'irraenlés  par  le  doute,  commencez  donc  par 
vous  laver  de  vos  taches,  et  par  vous  puiitier 
des  scories  de  vos  passions  :  et  la  lumière  en- 
trera en  vous,  comme  les  rayous  du  soleil  dans 
un  purcribtal.  Quand  votre  cœur  sera  pur,  vous 
verrez  Dieu.  Vous  êtes  entrés  dans  le  sanctuaire 
du  christianisme    par  la  profession  de  sa  foi, et 
la  pratique  de   ses  lois  :  mais  vous   ne   goûtez 
pas  le^  douceurs  de  son  culte,    les  suavités  de 
ses  ensciguemeuts.  Vous  portez   sou   tiirdeau  ; 
mais  vous  ne  recueillez  pas  ses  délices.  Vous 
croyez  ;    mais    vous    ne     sentez    pas.    Vous 
n'éprouvez  ni  les  transports  de  David,  en  mé- 
ditant la  loi  sainte  ;  ni  les  battements  de   cœur 
des  âmes  justes,  au   pied   du  tabernacle  eucha- 
ristique. La  croix  n'émeut  pas  vos  sentiments, 
et  nos  cérémonies  vous    laissent    i  sensible   et 
froid.  En  un  mot,  vous  adorez   Dieu,    comme 
doit  faire  un  chrétien  ;  mais  vous  ne  le  voyez 
pas  ;  vnus  ne  le  touchez  pas.  —  Ah  1  mou  frère, 
votre  cœur  n'est  pas  pur  :  il  lègue  en  vous  sans 
doute  quelqu'une  de  ces  passions  que  beaucoup 
d'âmes  chrétiennes  conservent  dans  le  service 
de  Dieu  :  vanité,  déguisée  peut-être  sous   des 
apparences  spécieuses  :  jalousie,    étroitesse  de 
cœur,  qui  répugne  à  la  charile   cxpausive  de 
l'Evangile:  Avarice,  affections  déréglées,  préoc- 
cupations terrestres;    que  sais-je?  Dieu  ne   se 
livre  pas  à  vous,  parce  que  vous  n'êtes  p>as  pur. 
Achevez  de  vous  purifier  :  Ayez    une  religion 
sincère  et  pure  ;  et,  je  vous  le  dis,  vous  verrez 
Dieu.  Si  vous  en   êtes  arrivées,  àme  saintes,  à 
ce  degré  de   pureté,  où  l'on  goûte  les  suavités 
du  dou  céleste  de  la  piété,  ne  vous  arrêtez  pas; 
purifiez-vous  encore,  car  peut-être  n'avez-vous 
pas  encore  le  goût  assez  pur   pour  goûter  avec 
Jésus  le   calice  amer  de    la   passion.    Vous  ne 
connaissez  pas  encore  les  délices  des  soutl'rances 
et  des  abaissements  embrasser  pour  l'amour  de 
Jésus.  Vous  n'êtes  pas  un  Jean  de  la  Croix  ;  vous 
n'êtes  pas    une   Thérèse;  continuez,  continuez 
à  vous  purifier,  afin  que  vous  entriez  dans  le 
secret  nés  mystères,  et   que  Dieu  se  révèle   à 
vous,  daus  ses   secrets  inconnus   du    vulgaire. 
l»ur liiez- vous  dans  les  flammes   de  l'amour,  de 
peur  d'avoir  à  vous  purifier  daus  les  flammes  de 
la  douleur  :  car  rien   o'impur  n'entrera  dans 
le  seiu  de  Dieu.  Est-ce  que  nous  n'entendons 
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pas,  en  effet,  ce  soir,  les  pémis  emenls  iloulou- 
rrux  desâmes,  qui  se  lavent 'hmsiui  buiadi'feu 
cix  portes  ■■:e  lacélesteJéiusalcm?Ali!  que  Dieu 
est  pur,  mes  très-Llieis  fière.-!  elijuesa  pureté 
I  st  inexorable  I  —  Il  aime  ces  âmes,  que  sou 
;ivin  fils  a  [layées  de  son  sang.  Il  a  mis  fin  au 
temps  de  leur  épreuve  t(;niijle;  it  il  les  a 
trouvées  fidèles  jusqu'à  leur  dernière  heure. 
La  mort  les  a  recontroes  dans  le  sentier  de  la 
ju.'-lice  chrétienne.  Dieu,  qui  les  a  tant  aimées, 
brûle  maintenant  de  les  embrasser  et  de  les 
faire  entrer  d;ius  le  partage  de  son  bonheur. 
Pourquoi  donc  pleurent-elles!  quelle  maiu  de 
fer  les  a  plongées  dans  les  tourments,  et  les  y 
retient  avec  une  rigueur  impitoyable?  qni  donc 
retarde  l'élau  de  ces  âmes,  et  les  embrasse- 
ments  de  leur  Dieul  C'est  la  pureté!  L'invio- 
lable pureté.  —  «  Ames  que  je  chéris,  dit  le 
Seigneur,  âmes  qui  aimez  votre  Dieu  de  toute 
la  force  de  votre  être,  àmes  aimées,  âmes  ai- 
mantes, vous  ne  sortirez  pas  de  là  que  le  feu 
n'ait  achevé  de  vous  rendre  pures.  »  —  Non 
exie.s  inde. —  Elles  aiment,  elles  soupirent,  elles 
pleurent,  jusqu'à  ce  que  l'ange  préposé  aux 
sombres  demeures  de  l'expiation,  entonnant  sur 
elles  le  cantique  de  la  délivrance,  leur  fasse 
entendre  cette  douce  parole  :  «  Vous  êtes  bien- 
heureuses, ôàmes,  dont  les  flammes  ont  achevé 
la  pureté;  parce  que,  toutes  vos  souillures 
sont  elfacees.  Le  temps  de  vnir  Dien  vient  de 
sonner  pour  vous  :  bienheureux  êtes-vous, 
6  cœurs  purs  ;  car  vous  allez  voir  Dieu  et 
jouir  de  bieu.  »  Puisse,  chrétiens,  cette  parole 
frapper  un  jour  nos  oreilles,  ei  nous  ouvrir  la 
porte  du  ciel  !  Ameu. 

L'abbé  L.V., 
docteur  en  théologie,  vicaire  général. 


INSTRUCTIONS  POPULAIRES 

SUR    LES  SACKEilENTS 

TROISIÈME      INSTRUCTION      PRÉLIMINAIRE 

Sujet:  Qu'est-ce  que  la  prière  ?  Obliga- 
tion pour  nous  de  prier. 

Texte.  — Subdltus  esta  Domino,  et  ara  evm 

Soyez  soumis  au  Seigneur,  soyez  fidèle  à  le 

prier.  {PsaumeXXA  VI,  vers.  1.) 

ExORDE.  —  Frères  bien-aimés,  en  commen- 
çant cette  instruction,  j'ai  encore  une  ou  deux 
explications  à  vous  donner  sur  la  grâce,  afin 
que  vous  saidiiez,  sur  cet  important  sujet,  tout 
ce  qu'un  chrétien  instruit  peut  et  doit  savoir. 

Il  s'est  rencontré  des  hérétiques  appelés  péla- 
giens;  ils  enseignaient  que  la  grâce  n'était 
point  nécessaire,  ou  que  nous  pouvions  la  mé- 


riter par  nous-mèraes.  Saint  Augustin,  du  liaut 
de  son  génie,  foudroyaient  ces  misérables  or- 
gueilleux :  «  Insensés,  leur  disait-il  (1),  si  nous 
pouvons  mériter  la  grâce,  elle  n'est  plus  une 
grài-e,  elle  n'est  plus  un  don  gratuit:  elle  de- 
vient un  salaire  que  Dieu  nous  doit...  Si  nous 
pouvons  nous  passer  de  la  grâce,  pounjuoi  alors 
baptiser  les  enfatits?...  Elle  serait  donc  fausse 
cette  parole  du  Sauveur  Jésus  :  «Sans  moi,  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  méritoire  pour  le  ciel.  » 
Et  l'Eglise,  de  son  autorité  souveraine,  bannis- 
sait de  son  sein  ces  hérétiques  qui,  en  niant  la 
nécessité  de  la  giàce,  cofite?tai>?nt  et  amoin- 
drissaient les  méiites  de  notre  divin  Sauveur, 
et  l'amour  infini  avec  lequel  il  a  soulTerl  la 
mort  pour  nous... 

D'autres  S2ct  sires  vinrent  plus  tard  :  c'était 
Luther,  c'était  Calvin  ;  ceux-là  prétendaient  que 
la  grâce  faisait  tout  dans  l'œuvre  de  notre 
sanctification,  qu'elle  n'avait  nullement  besoin 
du  concours  de  notre  volonté...  D'autres  pré- 
tendaient que  notre  sort  était  fixé  d'avance  : 
Que  je  fasse  bien  ou  que  je  fasse  mal,  disaient- 
ils,  Dieu  sait  si  je  dois  être  à  droite  ou  â  gauche 
pendant  l'éternité,  mes  etiorts  ne  changeront 
rien  à  son  décret;  »  et  alors  ils  se  livraient  à 
tous  les  pces...  Quel  raisonnement  absurde  !... 
Un  roi,  dont  le  nom  m'échappe,  avait  embrassé 
cette  erreur  (2),  il  aimait  à  ré[iéter  souvent, 
pour  juslifier  ses  désordres  :  «  Mon  sort  est  fixé 
dans  les  décrets  de  Dieu,  je  serai  damné  ou 
sauvé  ;  en  conséquence,  je  n'ai  point  à  m'occu- 
per  de  mon  avenir  éternel.  »  U  tomba  malade, 
soudain  il  mande  près  de  lui  un  médecin,  aussi 
habile  dans  son  art  qu'il  était  fervent  chrétien. 
—  Sire,  lui  dit  le  docteur,  pourquoi  m'avez- vous 
appelé?  —  Mais  vous  voyez,  répondit  le  jirince 
la  lièvre  est  forte  ;  il  faut,  a  l'aide  de  votre  art, 
me  soulager  et  me  guérir.  —  Mais,  poursuivit 
le  médecin.  Dieu  sait  si  vous  devez  guérir  de 
celte  maladie  ou  si  elle  doit  vous  causer  la 
mort  ;  mes  efforts  seront  donc  iimtiles,  ils  ne 
changeront  rien  à  son  décret.  —  Ah  !  dit  le 
prince,  essayez  toujours,  je  sens  trop  bien  que, 
sans  des  soins  intelligents,  cette  maladie  me 
conduira  au  l»mbeau.  —  Oui,  prince,  continua 
le  docteur,  je  vais  entreprendre  Votre  guérison, 
mais  ceci  doit  vous  apprendre  combien  est  faux 
le  raisonnement  que  vous  faites  quand  vous 
dites  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'occuper  de  mon 
âme,  Dieu  sait  si  je  dois  être  sauvé  ou  damné;  » 
faites  donc  pour  cette  âme  ce  que  je  vais  luire 
pour  votre  corps  :  ayez  une  bonne  volonté,  re- 
courez à  la  prière,  à  ces  remèdes  divins  qu'on 
appelle  les  sacrements  :  ils  guériront  votre  âme 

1,  Conf.  Ouvrage  inacheré  contre  Julien,  passim.  —  2.  Je 
crois,  sans  avoir  eu  le  temps  de  verilier,  que  c'était 
Louis  V,  empereur  d'Allemagne,  qui,  du  reite^  lut  uo  asâez 
pauvre  prince. 
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qui  est  plus  malaile  encore  que  votre  corps.  Le 
prince,  dil-on,  comprit  ce  .raimnnement  et  tra- 
vailla dés  lors  à  réformer  sa  conduite...  Frères 
bicn-aimés,  oui,  Dieu,  dans  sa  science  infinie, 
sait  quelle  sera  notre  demeure  pendant  l'éter- 
nité tout  entièie  ;  mais  nous  savons  nous,  et  la 
foi  nous  l'enseigne,  qu'il  veut  nous  sauver  tous, 
et  qu'il  nous  donne  les  grâces  suffisantes  pour 
aller  au  ciel... 

Proposition.  —  Mais  comment  pouvons-nous 
obtenir  lu  grâce?  le  catécli?!;me  répond  :  par  la 
prière  et  par  les  sacrements.  Nous  traiterons 
des  sacrements  dans  les  instructions  suivantes; 
plus  tard,  j'entrerai  dans  de  longs  détails  sur 
la  prière;  ce  matin,  je  me  bornerai  seulement 
à  vous  dire  quelques  mots  sur  cet  important 
sujet. 

Division.  —  P?-emièremen{,  qu'est-ce  que  la 
prière  ;  secondement,  obligation  pour  nous  tous 
de  prier  :  Telles  sont  les  deux  pensées  sur  les- 
quelles je  vais  m'arrèter  quelques  in-tants. 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  que  la  prière?... 
C'est  une  élévation  de  notre  âme  vers  Dieu  pour 
l'adorer,  lui  demander  ses  grâces  et  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits...  C'est  un  entretien,  c'est 
une  causerie  de  notre  âme  avec  le  bon  Uieu!... 
Quelle  gloire  pour  nous,  frères  bien-aimés, 
quel  honneur  !  Le  tout-puissant,  le  souverain 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  nous  permet  de 
lui  parler,  il  se  penche  en  quelque  sorte  vers 
nous  pour  nous  écouter;  sa  grâce  nous  grandit; 
nous  soulève,  pour  que  nous  puissions  atteindre 
jusqu'à  son  oreille,  et  voilà  comment  et  pour- 
quoi la  prière  est  appelée  une  élévation  denotre 
âme  vers  Dieu.,. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François  de 
Sales  un  trait  naïf  et  bien  touchant  (1)...  Ce 
bon  saint,  faisant  un  jour  le  catéchisme,  ra- 
contait aux  petits  enfants  les  plaisirs  que  nos 
premiers  parents  goûtaient  dans  le  parailis. 

Une  de  leurs  plus  douces  joies,  disait-il,  c'é- 
tait de  s'entretenir  avec  Dieu  lui-même  et  de 
lui  parler  comme  à  un  père  bien-aimé.  —  L'un 
de  ses  jeunes  auditeurs  te  lève  :  «  Hélas  !  s'écrie- 
t-il,  c'est  bien  dommage  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi;  j'aimerais  tant  parler  au  bon  Dieu  et 
m'entretenir  avec  lui.  »  —  Le  saint  évêque  se 
réjouit  de  cette  interruption  et  du  désir  ex- 
primé par  cet  enfant;  il  se  prit  à  sourire  :  Soyez 
consolé,  mon  petit  ami,  dit-il,  si  nous  avons 
perdu  le  paradis  terrestre  nous  n'avons  pas 
perdu  Dieu  lui-même;  il  est  toujours  près  de 
nous;  en  tout  lieu  et  à  chaque  instant,  nous 
pouvons  lui  parler  et  nous  entretenir  avec  lui 
par  la  prière  :  quand  nous  lui  disons  :  notre 
Père,  il  nous  répond  amoureusement  :  «  Oui, 

l.Conf.  sa  Vie  et  Caiéchisme  de  persévérance,  par  lI.d'Hau- 
t«rive,  Tome  ill  p.  100. 


je  le  suis,  et  vous  êtes  mes  enfants.  —  C'est 
vrai,  frères  bien-aimés,  la  prière  est  véritable- 
ment un  entretien,  jcle  disais,  une  causerie  de 
notre  âme  avec  le  bon  Dieu...  En  tout  temps  en 
tous  lieux,  il  est  prêt  à  nous  écouter.  Si,  au 
milieu  de  vos  travaux,  votre  âme  lui  dit  :  je 
vous  adore,  je  me  suumet=  à  votre  volonté 
sainte,  je  vous  oSre  mes  fatigues  et  mes  sueurs, 
eh  bien,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  vous  entend, 
il  vous  bénit...  Si  pauvres  pécheurs,  nous  lui 
disons  :  Ayez  pitié  de  moi,  pardonnez-moi 
mes  fautes  ;  il  nous  pardonne,  si  ces  paroles 
partent  du  fond  de  notre  cœur...  Et  tout  à 
l'heure,  avant  la  sainte  Messe,  quand,  me  dis- 
posant à  cet  acte  auguste;  je  lui  disais  :  Cor 
mundum  créa  in  me,  Deus,  et  spiritum  rectum 
innova  in  viscerihus  mets,  6  mon  Dieu,  donnez- 
moi  un  cœur  pur  et  une  intention  droite  pour 
monter  dignement  à  l'autel,  j'ai  la  confiance, 
ô  mou  Dieu,  que  vous  m'avez  exaucé.  Et  quand, 
au  mémento  des  vivants,  au  nom  de  la  sainte 
Eglise,  je  prierai  pour  vous,  et  lorsque,  au 
mémento  des  morts,  je  recommanderai  à  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  nos  parents  défunts, 
ah  1  je  vous  le  dis  sur  mon  âme,  Di -u  m'enten- 
dra, il  me  fera  la  grâce  de  m'exaucer  :  voilà  la 
prière!..  Quelle  soit  faite  en  public,  qu'elle 
soit  faite  en  particulier,  qu'elle  jaillisse  du 
cœur  d'un  enfant,  qu'elle  s'échappe  de  la  poi- 
trine de  l'homme  le  plus  instruit,  c'est  toujours 
une  élévation  de  notre  âme  s'entretenant  avec 
Dieu. 

La  prière!  mais,  selon  les  saints,  c'est  la 
clef  du  ciel,  c'est  la  main  de  l'âme  (1)!..  La 
clef  du  ciel,  la  main  de  l'âme  1  quelles  expres- 
sions!... et  comme  elle  sont  justes!...  Voici 
un  palais  splendide  ;  vous  désirez  le  visiter, 
contempler  les  curiosités  qu'il  renferme,  im- 

fossible  :  les  portes  en  sont  fermées...  Mais,  à 
aide  de  ce  frêle  et  chétif  instrument,  qu'on 
appelle  une  clef,  vous  pouvez  pénétrer  dans 
l'intérieur,  il  n'aura  plus  de  secrets  pour  vous.... 
"Vainement,  pauvres  âmes  fatiguées,  jéprouvez- 
vous  les  désirs  d'aller  un  jour  au  ciel,  vous 
tournerez  inutilemeut  autour  de  ce  lieu  de 
délices.  Si  vous  ne  priez  pas,  il  restera  fermé. 
La  prière,  la  prière  s'exhalant  de  nos  cœurs, 
mon  Dieu.  C'est  quelque  chose  de  bien  chétif, 
de  bien  imparfait  ;  et  pourtant,  frère  bien- 
aimés,  c'est  la  clef  qui  nous  ouvre  le  ciel  et 
qui  doit  nous  en  découvrir  les  splendeurs. 

J'ai  dit  :  la  prière,  c'est  la  main  de  l'âme... 
Rappelez-vous,  frères  bien-aimés,  ces  trésors 
immenses  des  mérites  de  Jésus-Christ,  ils  sont 
là  :  la  sainte  Eglise  les  a  mis  à  votre  disposi- 
tion, â  la  mienne  ;  comment  pouvons-nous  y 
puiser,  nous  les  approprier,   en  enrichir  nos- 

1.  Coaf.  Lange  Polyenlhea. 
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âmes?...  Prions,  mes  amis,  prions  beaucoup; 
et,  parla  prière,  nous  puiserons  pour  ainsi  dire 
à  deux  mains  dans  ces  trésors  inépuisables  de 
la  grâce  divine,  et  notre àme  sera  riche  et  belle 
devant  Dieu  !.. 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté,  frères  bien- 
aimés,  (pie  c'était  pour  nous  une  oliligalion, 
un  devoir  de  [irier...  Mais,  c'est  une  vérité  qui 
se  sent;  à  peine  auraije  besoin,  de  quelques 
mots  pour  vous  la  faire  comprendre!...  Nous 
devons  adorer  Dieu,  notre  Maître  souverain,  le 
Créateur  de  nos  âmes  et  de  nos  corps;  or,  la 
prière  est  une  élévalion  de  notre  ime  vers  Dieu 
pour  l'adorer,  pour  lui  dire  :  Notre  Père  qui 
régnez  dans  les  cieux,  que  votre  nom  soit 
connu  et  béni  par  les  anges  et  par  les  hommes, 
qu'il  soit  sanctifié  ;  que  votre  règne  arrive,  que 
votre  volonté  toujours  respectée  soit  la  loi  su- 
prême qui  gouverne  les  âmes  :  voilà  bien  un 
acte  d'adoraiiou...  La  prière  est  aussi  un  acte 
de  remercimcnt,  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Dieu...  Tri- 
nité augi;sle,  nous  vous  devons  la  vie,  l'intel- 
ligence, la  .--aaté  :  c'est  vous  qui  nous  les  avez 
données  ;  nous  voubins  vous  en  témoigner  notre 
reconnaissance!..  0  Jésus,  doux  Jésus,  Sauveur 
si  bou  et  si  digne  de  nutre  amour,  vous  avez 
racheté  nos  âmes,  vous  t^ous  avez  obtenu  le 
pardon  de  nos  fautes,  l'espérance  de  pouvoir 
aller  un  jour  au  ciel  :  soyrz  à  jamais  béni  et 
remercié  pour  tous  ces  bienfaits  !..,  Frères  bien- 
aimés,  c'est  Id  prière  encure,  car  la  prière  est 
une  élévation  de  notre  âme  vers  Dieu  pour  le 
remercier  de  ses  bienfaits... 

Cependant  il  est  un  autre efietdela  prière,  sur 
lequel  je  veux  insister,  et  qui  vous  fera  com- 
prendre mieux  encore  peut-être  combien  elle 
nous  est  nécessaire,  et  comme  c'est  vrai  que 
c'est  pour  nous  une  obligation  de  prier...  La 
prière,  nous  l'avons  dit,  est  également  une 
élévation  de  notre  âme  vers  Dieu  pour  lui  de- 
mander ses  grâces  et  les  secours  dont  nous 
avons  besoin  pour  faire  le  bien,  résister  aux 
tentations  et  regretter  nos  fautes  d'une  manière 
efficace...  Impossible,  frères  bien-aimés,  d'ob- 
tenir les  grâces  du  bon  Dieu  sans  la  prière  :  la 
divine  Providence,  la  miséricorde  de  notre  sou- 
verain Maître  nous  a  donné  ce  moyen;  elle 
veut,  elle  exige  que  nous  nous  en  servions  I.... 

Ou  raconte  qu'un  mendiant  polonais  (1)  boi- 
teux lui-même,  estropiait  ses  enfants  aussitôt 
après  leur  naissance  ;  il  leur  brisait  une  jambe, 
afin  de  les  rendre  incapables  de  travailler.  — 
Pourquoi  agissez-vous  ainsi,  lui-dit  un  voisin? 
—  Atin  que,  comme  moi,  mes  enfants  soient 
obligés  de  mendier.  —  Bel  état,  répondit  avec 
surprise  le  voisin;  eu  eEèt,   mendier  c'est  une 

.1.  Àpud,  Lohner,  verb.  Oratio.  Comeptus  praMcabiki. 


profession  bien  honorable!  —  Elle  est  humble 
si  vous  le  voulez,  r.'ponditle  mendiant,  mais  je 
sais,  par  ma  propre  expérience,  qu'elle  est 
facile  et  qu'elle  rapporte  beaucoup.  —  Trèrcs 
bien-aimés,  par  le  péché  de  nos  premiers  pa- 
rents notre  àme  a  pour  ainsi  dire  été  mutilée: 
impossible  â elle  de  faire  un  pas  vers  le  ciel; 
mais  si,  reconnaissant  notre  misère,  le  besoin 
que  nous  avons  de  l'aide  et  des  secours  du  bon 
pieu,  nous  implorons  humblement  sa  grâce; 
il  nous  viendra  en  aide  ;  seulement,  souvenons- 
nous-en  bien,  il  nous  faut  l'humilité,  il  nous 
faut,  quand  nous  prions,  la  persuasion  intime 
que  nous  sommes  pauvres,  que  nous  avons  be- 
soin que  Dieu  vienne  à  notre  secours...  Voyez 
donc  cet  homme  qui  vous  demande  l'aumône  ; 
quelle  éloquence!..  Il  étale  ses  infirmités,  il 
vous  montre  ses  plaies  pour  vous  attendrir  ; 
votre  cœur  s'émeut  vous  le  secourez  selon  votre 
pouvoir.  S'il  ne  s'était  pas  humilié,  s'il  vous 
avait  parlé  avec  indillérence  ou  d'uu  ton  hau- 
tain et  distrait;  l'auriez-vous  secouru?..  Non... 
Ainsi,  mes  frères,  nous,  je  le  répèle,  qui  ne 
pouvons  rieu  pour  le  salut  de  notre  àme,  nous 
devons  recourir  à  Dieu,  c'est  pour  nous  une 
obligation  ;  mais  il  faut  le  prier  avec  humilité... 

Le  mendiant,  dont  je  vous  parlais,  disait  que 
sa  profession  était  facile  et  lucrative..,  La 
prière,  par  laquelle  nous  demandons  à  Dieu  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin,  est  également 
une  chose  facile.  Qui  d'entre  nous  ne  peut  dire, 
en  frappant  sa  poitrine  avec  le  pauvre  publi- 
cain  de  l'Evangile  :  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon 
Dieu  ;  faites-moi  miséricorde,  car  je  suis  un 
pauvre  pécheur...  La  prière  nous  procure  en 
même  temps  un  gain  considérable.  Ce  publicain, 
qui  pourtant  n'avait  dit  que  ces  simples  paroles, 
s'en  retourna  justifié,  ainsi  que  le  dit  notre 
divin  Sauveur.  S'en  retourner  justifié  après  une 
si  courte  prière,  quelle  faveur  pour  toi,  ô  pau- 
vre publicain  1  tes  péchés  te  sont  pardonnes, 
ton  àme  est  rentrée  en  grâce  avec  Dieu:  tu  es 
désormais  un  prédestiné  1...  Oh!  que  Uiou  est 
bon, et  comme  cette  mendicité  spirituelle,  qu'en 
appelle  la  prière  et  par  laquelle  nous  nous 
adressons  à  lui,  est  à  la  fois  facile  et  avanta- 
geuse, pour  nos  âmes  1... 

Que  ce  soit  pour  nous  une  obligation  de  prier 
si  nous  voulons  obtenir  les  grâces  de  Dieu  et 
lui  être  agréables,  c'est  une  vérité  d'expérience, 
aucun  denous  ne  pourrait  la  contester...  Dites- 
moi  pourquoi  certaines  jeunes  filles  demeurent- 
elles  pieuses,  modestes,  plusieurs  années  après 
leurprcmiêrecoramunioo?..  C'est  parce  qu'elles 
prient...  Et  ces  autres,  pourquoi  ont-elles  si 
vite  secoué  le  joug  de  la  décence?  pourquoi 
répondent-elles  avec  insolence  à  leur?  parents  ? 
pourquoi  cette  étourderie  dans  leurs  paroles, 
cette   légèrelé  dans  leur  conduite?...  Ah!  je 
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vtras  l'affirme,  elles  ne  se  mettent  à  genoux  ni 
le  matin  ni  Je  soir,  et  même  lorsqu'elles  vien- 
nent dans  cette  église,  elles  ne  prient  plus,  et 
la  grâce  deDieu  s'est  retirée  d'elles,..  Et  s'il  en 
est,  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  chez  lesquels 
la  foi  s'est  engourdie,  les  remords  étoutfés^  s'il 
est  des  pauvres  pécheurs  qui  puissent  penser  à 
l'enfer  sa»3  y  croire  et  sans  frémir,  je  vous 
dirai  encore,  frères  bien-aimés,  que  c'est'  l'ou- 
bli delà  prière  qui  les  a  conduits  là...  Convenpz 
donc  avec  moi  que  c'est  pour  tout  chrétien  uue 
obligation  de  prier... 

Pèroraisox.  —  Je  finis  ;  mais  en  terminant 
cet  important  sujet  de  la  prière,  je  voudrais 
vous  taire  entendre  une  autre  voix  que  la 
mienne.  J'écoute  les  saints;  tous  ont  parlé  avec 
éloquence  de  la  prière;  lequel  de  ces  illustres 
docteurs  vais-je  évoquer?  qui  d'entre  eux  va 
prendre  ma  place  dans  celte  chaire,  et  vous 
inspirer  quelques  pieuses  pensées,  que  vous 
conserverez  pieusement  dans  vos  cœurs?..  Ce 
Bera  saint  Laurent-Justinien...  Imaginez  donc 
ce  saint  patriarche  avec  sa  taille  noble,  son 
front  élevé,  se  tète  couronnée  d'une  auiéole  de 
sainteté  qui  parut  plus  d'une  fois  pendant  sa 
vie;  th  bien,  c'est  lui,  c'est  ce  grand  saint  qui 
va  vous  parler!..  Ecoutez... —  Rien,  n'est  aussi 
fort,  dit-il,  pour  nous  olitenir  les  grâces  de  Dieu, 
pour  résister  aux  tentations  et  vaincre  les  efiorts 
du  démoD,  non,  rien  n'est  aussi  fort  que  la 
prière,  que  la  prière  laite  avec  persévérauce. — 
Mais,  grand  saint,  nous  sommes  de  pauvres 
ouvriers,  nous  avons  besoin  de  notre  travail 
pour  gagner  ce  paia  de  chaque  jour  qui  doit 
subvenir  à  nos  besoins  et  à  ceux  de  nos  enfants. 
^  Vous  pouvez,  dit-il,  unir  la  prière  au  travail, 
en  offrant  vos  occupatious  à  Dieu  ;  de  même 
qu'un  Soldat  ne  s'avance  pas  au  combat  sans 
être  protège  par  ses  armes,  ainsi  un  chrétien 
ne  doit  point  commencer  sa  journée  sans  avoir 
fait  sa  prière;  avant  ses  occupations,  qu'il  élève 
son  cœur  vers  le  père  que  uous  avous  aux  deux, 
qu'il  lui  ftffre  ses  l'alignes,  et  son  travail  lui- 
même  deviendra  une  prière  :  il  n'est  pas  permis 
à  un  chrétien  d'eritreprendre  quoique  ce  soit 
sans  avoir  prié.  —  Puis  le  saint  ajoutait.  —  Que 
la  prière  soit  votre  arme  lorsque  vous  quittez 
vos  demeures  ;  qu'il  en  soit  de  même  lorsque 
vous  y  rentrez,  qu'elle  vous  accompagne  dans 
vos  Voyages,  qu'elle  vous  suive  dans  vos  tra- 
vaux ;  ne  reposez  jamais  sur  votre  lit  ce  corps 
si  frêle,  que  la  mort  peut  tuer  dans  un  instant, 
sans  avoir  encore  forlitié  voire  âme  par  la 
prière  (1)1... 

1.  Egredtentem  igitur  de  hospitio  armet  orftfio, 

Regrpdientem  df  plalea  comitetur.  cum  ambulante, 
AmbuUt,  cum  operanle  cotla'ioret,  nec  prtus  corfu^cxt*.. 
Requiescet  in  stralu  quam  anima  precibus  reftciiifvr, 

2  Saint  Laur.   Just  ,  dt  Oiaiione,    uaput    vj,  et  de  Ligno 
^tœ    Dassim 


Frères  b^eri-aiœés,  lels  sont  les  enseignements 
de  ce  saint  docteur  ;  puissions-nous  les  avoir 
écoutésave;;  attention.  Puisse  le  Dieu  de  misé- 
rieorde  nous  laire  la  grâce  de  les  suivre  avec 
fidélité.  A  n.=i  soit-ij. 

L'abbé  Lobry, 

curé  de  Yauchassis. 
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(14'  aiticl.'.) 

V. — OBjeCtîons  c!îi-5sées  contre  la  thèse- 

(Suite). 

Nous  avons  vu  dans  notre  dernier  article  que, 
pour  supprimer  l'argument  fondamental  du  pro- 
babilisme,  qui  consiste  à  exiger,  d'après  saint 
Thomas,  la  science  ou  connaissance  certaine  de 
la  loi  pour  que  l'on  puisse  afiirmer  l'obligation, 
le  R.  P.  Potion  s'eib'rce  de  prouver  (]ue  le 
doute  touchant  la  loi  est  aussi  la  science  que 
demande  le  Dotîteur  Angélique;  d'où  il  conclut 
qu'une  loi  probable  est  assez  connue  pour  obli- 
ger. 11  s'ii'git  donc  ici  de  délermim-r  quelle  est 
au  juste  la  science  que  réclame  saint  Thomas, 
et  puisquel'adversaire  essaye  de  l'attirer  de  son 
côté,  c'est  lui-même  que  uous  iiiterrogerons 
sur  ce  point,  où,   mieux  que  personne,  il  peut 

nous  découvrir  sa  pensée. 

Nous  avons  déjà  cité  ce  texte  remarquable  de 
l'Ange  de  l'Ecole,  qui  décide  la  question  du 
probabilisme  :  «  Il  existe  une  réelle  analogie 
eut'.e  le  commandement  que  fait  le  chef  qui 
gouverne,  pour  lier  la  volonté  dans  les  choses 
qui  dépendent  d'elle,  en  lui  im;iosant  le  genre 
de  lien  qu'elle  est  capable  de  recevoir,  et  l'ac- 
tion corporelle  qui  lie  les  corps.  Or,  l'agent  ne 
soumet  jamais  une  chose  à  la  nécessité  par  son 
action  corporelle,  qu'autant  qu'il  existe  entre 
lui  et  la  chose  sur  laquelle  s'exerce  son  action 
un  contact  produisant  la  coaction.  Par  consé- 
quent, nul  homme  ne  sera  lié  par  le  coinman- 
dement  d'un  maître  quelconque,  qu'à  la  condi- 
tion que  ce  commandement  atteindra  celui 
auquel  il  est  adressé.  Or,  c'est  par  la  science 
que  le  commaniement  atteint  la  personne 
à  qui  il  s'adresse.  Donc  nul  n'est  lié  par 
un  précepte  au  moyen  de  la  science  de  ce  pré- 
cepte, et  par  conséquent  celui  qui  est  incapable 
de  connaissance  n'e^t  pas  lié  par  le  précepte... 
De  même  que,  dans  l'ordre  corporel,  l'agent 
corporel  agit  uniquement  par  contact,  ainsi,  dans 
l'ordre  spirituel,  l'agent  lie  uniquement  par  la 
science.  Le  préce])te  et  la  conscience  lient  par 
la  même  vertu.  La  vertu  de  lier  est  iden- 
tique   dans    le   Dréccpte    et    dans  la   cous- 
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ciencc,  puisque  le  précepte  ne  lie  que  par 
la  vertu  de  la  science  (1).  »  Peul-ii  y  avoir 
l'ombre  d'un  cloute  sur  le  sens  de  ces  paroles  : 
NuUus  ligatur  pcr  prœceplutn,  nisi  medianle 
sderitia  iÙius  prœcepti?  Saint  Thomas  s'exprime 
ici  avec  sa  cfarle  et  sa  précision  ordinaires.  Pour 
qu'un  précepte  ou  une  loi  lie  la  volonté  du 
sujet,  c'est-à-dire  lui  impose  une  obligation  for- 
melle et  rérlle,  il  faut  que  celte  loi,  qui  est  en 
elle-même  un  lien,  lui  soit  appliquée.  Et  com- 
ment se  fera  celte  application?  Par  la  promul- 
g-atiou,  qui  donne  la  connaissance  certaine  ou 
la  science  de  la  loi.  Donc,  tant  que  le  sujet 
n'aura  pas  la  connaissance  certaine  ou  la 
science  de  la  loi,  sa  volonté  ne  sera  pas  liée. 
C'est  ce  que  nous  avons  prouvé  par  le  raisonne- 
ment eiranlorilé  du  Docteur  Angélique  (6®  ar- 
ticle, n"  28,  page  887). 

Mais  i'adviîrsaireduprobabilisme  ne  l'entend 
pas  ainsi,  et  nous  allons  voir  comment  il  tour- 
mente le  mol  science,  afln  de  faire  passer  la 
do'jte  pour  une  vraie  connais-acce.  Il  s'ex- 
prime ainsi  dans  sa  cinquième  ob-eivation  : 

«  Voici  cependant,  dans  le  confirmatur  (de  la 
thèse  du  P.  Gury),  l'autorité  de  l'Ange  de  l'E- 
cole, qui  vieat  au  secours  de  la  preuve  précé- 
dente. 

«  D'après  saint  Thomas,  dit  le  P.  Gury, 
nulius  ligalur  per  prœceptum  ab'quod,  nisi  me- 
«  dinnle  scientia  illiiis  prœcepti.  Or,  d'après  saint 
«  ïiiomas  et  tes  ;i;.t;-ej  docteurs  approuvés,  le 
«  mai  scienùa  signitie  une  connaissance  certaine. 
B  Donc,  d'apiès  lui  et  d'après  eux,  quand  la 
«  liii  cit  duuteuse,  il  n'y  a  plus  d'obli'^atioa.  » 
k;  le  R.  P.  Potton  dèclaic  reconnaître  saint 
Thomas  pour  soa  maître,  et  après  avoir  fait 
observer  qu'un  grand  nombre  de  dominicains 
ont  été  anliprubabilistes,  il  émet  l'avis  que 
ceux-là  ont  dii  mieux  entendre  le  Docteur  An- 
gélique que  le  P.  Gury, —  et  saint  Liguori,  fau- 
drait-il ajouter.  Il  poursuit  : 

«  Cela  dit,  arrivons  à  la  difficulté  qu'on  nous 
propose.  Pour  la  résoudre  pleinement,  il  suffit 
de  remarquer,  que,  d'après  tous  les  diction- 
naires usuels,  ap[iuyés  sur  les  auteurs  clas- 
siques, le  mot  latin  scientia  signifie,  tout  à  la 
fois  et  ex  œquo,  science  et  connaissance.  Diins  le 
premiersens,  ildésigneune  descinq  vertus intel- 
lecluelli.'sque  les  sculastiquesuomuiaicntw/c///- 
gcntia,  snpienlia, scientia  prudentiaetars.  D'après 
le  P.  tiouilin  (représentant  non  médiocre  de  la 
philo.-ophie  thomistique),  la  délinilioin  des  ver- 
tus intcllecluelles  est  celle-ci  :  Habitus  determi- 
nans  mtcUectum  ad  attingendam  infallibiliter  ve- 
ruii).  El  si  l'on  délinit  lascieuce  par  son  acte,  la 
détiuilion  de  cette  vertu  intellectuelle,  d'après 
b  même  auteur,  est  celle-ci  :  Cognitio  cet  ta  et 

1.  De  Varitate,  ^.  17,  a.  3. 


evidens  rci  per  caumsinferiores.  Par  conséquent, 
il  est  trés-vrai  que,  dans  ce  sen?,  le  mot  scientia 
exclut  le  doute,  comme  le  dit  le  P.  Gury.  Mais 
il  en  est  tout  autrement  qunnd  on  prend  le 
môme  mot  dans  le  sens,  Irès-lénitimc  aussi,  de 
connaissance.  Chacun  sait  qu'il  y  a  des  connais'- 
sanees  certaines  et  des  connaissances  prob  ibles, 
ou  douteuses;  en  d'autres  termes,  que  quelque- 
fois on  connaît  parfaitement,  avec  certitude, 
et  quelquefois  imparfaitement,  avec  incertitude. 
Qu'est-ce  que  le  doute,  si  ce  n'e>t  pas  une  con- 
naissance incertaine?  Et  comment  pourrait-on 
autrement  le  définir  ? 

«  Or,  suivant  quel  sens  faut-il  entendre  le  mot 
scientia,  dans  l'axiome  de  saint  'l'Iiomas  cité 
plus  haut  ?  Dans  le  sens  de  science,  qui 
implique  la  certitude,  ou  dans  le  sens 
de  coîinaissance,  qui  peut  être  ou  certaine,  ou 
incertaine,  selon  les  cas?...  Pour  résoudre 
la  question,  il  suffit  d'ajouter  au  texte  cité  par 
le  P.  Gury  les  mots  qui  le  suivent  immédiate- 
ment :  Nidlus  [igatur  per  prœceptum  alcquod,  nisi 
mediante  scientia  illius  prœcepti;  et  ideo  ille  qui 
non  est  capax  notitice,  prcecepto  non  ligalur. 
Ainsi  que  le  prouve  la  conjonction  et  ideo,  saint 
Thomas  emilo'e  ici  les  mots  scientia  et  noiitia, 
comme  étant  le  parfait  équivalent  l'un  de 
l'autre.  Donc  ici  le  mot  scientia  siguilie  connais- 
sance, et  par  suite,  il  n'impliiiue  nullement  la 
certitude,  qu'il  n'exclut  pas  cependint.» 

Supposons  que  saint  Thomas  ait  employé 
comme  parfaitement  équivalents  les  mots  sci'e«- 
tia  et  notitia,  s'en  suivra-t-il  que  la  science 
n'implique  par  la  certitude?  Nullement.  La 
simple  connaissance, prise  dans  son  sens  vrai  et 
usuel,  n'est  que  la  perception  claire  et  nette 
d'une  chose  distinguée  d'une  autre,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  puisse  être  confondue  avec  elle. 
Puisque  le  R.  P.  Potton  invoque  l'autorité  des 
dictionnaires  usuels,  nous  ouvrons  le  seul  que 
nous  ayons  sous  la  main,  celui  de  Poitevin,  ré- 
digé d'après  l'Académie,  et  nous  lisons  :  «  Con- 
nuissance.  L'exercice  de  la  faculté  par  laquelle 
notre  àme  connaît  et  distingue  les  objets.  Idée, 
njtion  que  l'on  a  de  quelque  chose,  de  quelque 
personne.  »  D'après  ce  diclionnaire,  et  celui  de 
l'Académie,  et  tous  ceux  qui  otifété  faits  sé- 
rieusement, la  connaissance  n'est  vraie  qu'au- 
tant qu'elle  est  distincte.  Lorsqu'une  choso 
apparaît  seulement  comme  probable  ou  dou- 
teuse,est-ellevraimentdistincte  et  connue  enelle- 
même?  Non,  évidemment;  car  il  faudrait  pour 
cela  qu'elle  fût  à  la  fois  conluse  et  dislmcte,  ce 
qui  est  contradictoire.  Lors  donc  qu'une  chose 
dont  nous  avons  à  constater  l'existence  parait 
sauiementprobableetestparlàmême  douteuse, 
cette  chose  n'est  point  réellement  connue,  parce 
qu'elle  n'est  pas  distincte,  et  que  la  faculté  par 
laquelle  notre  àme  connaît  et  distingue  ne  peut 
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s'exercer  encore  sur  elle  comme  sur  son  objet. 
Dans  cette  situatina,  nous  n'avons  pas  une  idée 
■vraie  et  réelle  de  cette  chose;  car,  pour  que 
l'idée  qui  est  une  image  et  une  représentation 
intellectuelle  de  l'objet  se  produise  dans  l'es- 
prit, il  faut  que  cet  objet  ait  une  existence, 
non-seulement  réelle,  mais  distincte;  il  doit  se 
présenter  à  l'esprit  parfaitement  individualisé 
et  dégagé  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  indécis, 
flottant,  nuage  IX,  c'est-à-dire  douteux.  Jus- 
que-là, nous  n'avons  qu'une  idée  générale  et 
abstraite  de  l'objet, qui  reste  pour  noussimple- 
mentposslbleet  hypothétique  :  tout  ce  que  nous 
connaissons  réellement  de  lui,  c'est  sa  possibi- 
lité. Cette  possibilité  étant  la  seule  chose  con- 
nue, l'objet  en  lui-même  reste  inconnu,  puis- 
qu'il n'est  point  perçu  et  que  l'on  ne  saurait 
en  rien  l'affirmer.  Et  saint  Thomas,  qu'il  est 
bien  à  propos  de  citer  ici,  exige  que  l'on  soil 
en  mesure  d'émettre  une  affirmalioa  et  de  pro- 
noncer un  jugement  sur  une  chose,  pour  que 
l'on  puisse  se  flatter  de  la  connaître  vraiment, 
n  Sans  le  jugement,  dit-il,  toute  conuaissance 
est  incomplète.  — Judicium  est  completivum  cog- 
nitionis  (I).  n  Or,  on  ne  peut  porter  un  juge- 
ment sur  une  chose  qu'autant  qu'elle  est  cer- 
taine. La  simple  connairisance,  pour  être  vraie, 
doit  donc  être  certaine,  et  ainsi  entendue,  elle 
est  l'équivalent  de  la  science,  en  tant  que  l'objet 
est  l'individuel  et  le  singulier. 

Miis  ce  qui  vaut  mieux  que  toute  discussion 
sur  le  sens  dans  lequel  saint  Thomas  emploie  le 
mot  science,  c'est  une  explication  nette  et  pré- 
cise donaée  par  le  Docteur  lui-même.  Si  donc  il 
nous  a  dit  quelque  part  ce  qu'il  entend  par  la 
science,  il  faudra  bicli  appliquer  ici  son  inter- 
prétation; car  nous  savons  qu'il  ne  pren  1  pas 
au  hasard  les  expressions  à  l'aide  desquelles  il 
rend  sa  pensée  et  énonce  sa  doctrine,  et  jamais 
on  n'est  autorisé  à  détourner  la  signification 
d'un  terme  employé  par  lui,  lorsqu'il  en  a  fixé 
lui-même  l'accoption.  Or,  saint  Thomas  nous  a 
déclaré  positivement  ce  qu'est  la  science  à  ses 
yeux.  «  La  se  ence,  d;til,  ne  peut  exister  si- 
multanément avec  l'o.iinion  sur  un  objet  res- 
tant absolument  le  même;  car  il  est  essentiel  à 
la  science  que  l'on  conçoive  son  objet  comme 
ne  pouvant  être  autrement,  tandis  qu'il  est  de 
l'essence  de  l'opinion  que  l'on  conçoive  son  ob- 
jet comme  pouvant  être  autrement.  —  Scientia 
cum  opinione,  simul  esse  non  potest  simpliciter  de 
eodein  :  tjuia  de  raiione  scientiœ  est,  quod  id  quod 
scitur  existimutur  esse  impossibile  aliter  se  habere; 
de  ratione  autem  opimoais  est,  quod  id  quoi  est 
opinatamexistimeturpossibile  aliter sehabere  (2).» 
Ce  texte  est  d'une  clarté  parfaite;  saint  Thomas 
met  en  regard  la  scieùce  et  l'opinion,  pour  les 

i.  Summa  iheol.,  2a  2»,  q.  ISÎ*  a,  2.  —  2,  Ibid.,  2a 
t.aa,  q.   1,  a.  5,  id  1. 


opposer  l'une  à  l'autre  et  montrer  qu'elles  sont 
inconciliables  et  ne  peuvent  coexister  touchant 
le  même  objet.  La  certitude  accompagne  néces- 
sairement ia  science,  puisqu'il  lui  est  essentiel 
que  l'on  conçoive  soi  objet  comme  ne  pouvant 
être  autrement  ;  l'opinion,  au  contraire,  a  pour 
compagne  inséparable  l'incertitude,  son  objet 
étant  nécessairement  conçu  comme  pouvant  être 
autrement.  Lors  donc  que  saint  "Thomas  nous 
affirme  que  «  nul  n'est  lié  par  un  précepte 
qu'au  moyen  de  la  science  de  ce  précepte,  »  il 
entend  que,  pour  que  la  loi  produise  son  effet 
naturel  et  prochain,  qui  est  l'obligation,  il  faut 
que  le  sujet  en  ait  cette  connaissance  qu'il  ap- 
pelle la  science,  c'est-à-dire  une  connaissance 
certaine.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  qu'à  celte_  condi- 
tion que  la  loi  existe  relativement  au  sujet,  lors 
même  qu'elle  est  réelle  en  soi,  puisque  le  même 
docteur  enseigne  positivement  que  la  promul- 
gation est  de  l'essence  de  la  loi,  et  qu'une  loi 
ne  peut  être  considérée  comme  promulguée 
qu'autant  que  ceux  pour  qui  elle  est  portée  la 
connaissent  avec  certitude.  Tant  que  cette  cer- 
titude n'est  pas  obtenue,  il  n'y  a,  touchant 
l'existence  de  la  loi,  qu'une  opinion,  et  d'après 
l'Ange  de  l'Ecole,  la  science  fait  défaut,  puis- 
qu'elle ne  peut  coe.^ister  avec  l'opinion  relati- 
vement au  mên>e  objet  considéré  sous  le  même 
rapport  :  et  nous  sDmmes  exactement  dans  ce 
cas. 

Il  nous  paraît  évident  que  le  R.  P.  Potton  e»t 
tombé  dans  une  grosse  erreur,  disons  toujours 
dans  une  confusion  très-grave,  lorsqu'il  a  pré- 
tendu que  la  connaissance  ou  science  de  la  loi 
que  l'Ange  de  l'Ecole  déclare  nécessaire  «  n'im- 
plique nullement  la  certitude.  »  Nous  devons 
dire,  au  contraire,  qu'il  se  trompe  totalement 
en  s'autorisaut  de  ce  docteur  pour  attribuer  au 
doute  touchant  la  loi  la  vertu  d'obliger,  et  en  le 
transformant  pour  cela  en  une  vraie  connais- 
sance. Encore  une  fois,  lorsqu'une  loi  est  seu- 
lement probable  ou  douteuse,  elle  n'est  point 
connue  en  elle-même,  on  n'en  a  pas  la  science; 
ce  qui  c^t  connu,  c'est  le  doute,  c'est  la  possi- 
bilité de  l'existence  de  la  loi.  Uu  doute  on  ne 
saurait  rien  conclure,  et  de  la  possibilité  de  la 
loi  on  ne  peut  extraire  que  la  possibilité  de  l'o- 
bligation. Comment  s'y  prendrait-on  pour  faire 
sortir  du  simple  possible,  qui  n'a  l'être  qu'en 
puissance  et  ne  saurait  être  une  cause  active,  un 
effet  actuel  positif  et  réel?  Une  telle  tentative 
est  dirigée  contre  l'essence  même  des  choses,  et 
le  bon  sens  la  condamne. 

Aussi  devons-nous  repousser  la  conclusion 
que  l'a.lversaire  formule  en  ces  termes  :  «  Puis- 
que la  connaissance  du  précepte  est  la  condition 
de  son  obligation,  il  semble  que  l'obligation 
sera  toujours  proportionnée  à  la  connaissance 
(jui  l'engendre  :  Juxta  modum  causœ,  seu  condi- 
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linnis,  erit  mochts  cffuctm.  Par  cousi'i|uont,  l'olili- 
galion  sera  pliMni',  c'est-à-dire  aura  toute  sa 
gravité,  quand  la  loi  sera  eonniie  pleiiiement, 
ou  certainement  ;  et  sa  gravité  diminuera,  sans 
disj'araître,  à  mesure  que  la  counaissance  de  la 
Idi  devenant  moindre,  la  loi  sera  désormais 
douteuse,  plus  douteuse,  très-douteuse;  comme 
on  voit  l'acquisition  de  la  doctrine  diminuer, 
sans  disp;iraître,  à  mesure  que  diiniuue  l'étude 
qui  en  est  la  condition  ;  comme  on  voit  l'illu- 
miiiation  de  la  terre  par  le  soli'il  diminuer,  sans 
disparaître,  à  mesure  que  diminue  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  qui  en  est  la  condition  ; 
comme  ou  voit  la  perception  des  objets  dimi- 
nuer, sans  disparaître,  à  mesure  que  diminue 
la  lumière  environnante,  qui  en  est  la  condi- 
tion; et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  Et  quand  la 
connaissance  de  la  loi  sera  nulle,  tout  à  fait 
nulle,  quand  la  loi  aura  fait  place  à  l'ignorance, 
alors,  mais  seulement  alors,  l'oliligation  de  la 
loi  disparaîti'a  tid.ileo-ent,  comme  îi  vision  dis- 
paraît totaiemunt  quand  la  lumière  environ- 
nante est  remplacée  par  dus  ténèbres  très-com- 
plètes. » 

Nous  n'adm'  ttons  pas,  nous  l'avons  déjà  dit, 
celle  dégiadaliou  progros-ive  de  l'obligation 
provenant  d'une  même  loi.  Si  l'on  reconnaît 
parfois  des  circonstances  atténuante^,  elles  sont 
extrinsèques  à  la  loi  et  purement  relatives  au 
sujet  ,  mais  la  force  obligatoire  de  la  loi  reste 
la  même,  sans  subir  aucun  allaihlissement.  Ce 
n'est  pa?  sur  le  degré  de  certitule  de  la  loi  que 
se  mesure  la  gravité  de  l'obligation,  mais  sur  la 
gravité  de  la  matière  ou  de  l'objet.  A  moins 
que  le  supérieur  n'ait  Tirmellement  déclaré  que 
son  intention  est  d'obliger  seulement  suh  teui, 
lorsque  la  matière  est  giwv';  et  suflit  par  elle- 
même, selon  l'estimatio.a  commune, pourunpcché 
mortel,  l'obligati^'ii  doit  cire  tenue  pour  grave. 
Cette  obligation  existe  ou  n'existe  pas:  il  n'y  a 
place  pour  rien  entre  ces  deux  termes  extrènios 
qui  sont  simplement  ral'fumatiuu  et  la  ni'ga. 
lion,  et  quand  on  prononce  sur  l'existence  d'un 
être,  il  est  impossible  rie  fractionner  l'aflirma- 
tion.  Mais,  pour  que  l'cdjligalinn  pè  e  Siir  le 
sujet,  pour  qu'elie  l'atteigne  et  le  lie  eflective- 
ment,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  loi,  la 
cause  existe  pour  lui,  et  il  n'en  est  ainsi  qu'au- 
tant qu'elle  lui  est  promulguée,  c'est-à-ilire  i[u'il 
en  a  une  connaissance  certaine,  savoir, comme  le 
dit  avec  intention  saint  Tiiomas,  la  science,  qui 
exclut  le  doute  sérieux  et  fondé.  Il  est  impos- 
sible de  tirer  autre  chose  du  texte  de  notre 
Docteur,  et  cette  conclusion  décide  la  question 
et  clôt  le  débat. 

Nous  n'avons  eu  à  parler  jusqu'ici  que  de 
l'obligation  directe,  la  seule  qui  soit  en  cause. 
Dans  sa  septième  observaliou,  l'auteurseboruii 


à  dire  qu'il  .-ijourne  la  question  do  l'obligatloa 
indirecte.  Cuniine  lui  nous  attendrons. 
(.4  suivre.) 

P.  F.  FXALLE, 

arcIiipriti-8  d'Arois-sur-Aiiba. 


Droit  canonique 

HES  CHAPITRES   CATHÉDRAUX  EN   FRANCE 

(O-  arliole.) 

Nous  aborderons  aujourd'hui  une  quesilon 
délicate,  dont  nous  n'avons  rien  dit  dans  notre 
ouvrage  Des  diapiOes  cnlh'-ilraux  en  France,  de- 
vant, l Enlise  et  deuant  l'Etat,  l'aris,  Lecotî'ra, 
IbCi.  Ile|)ortons-nous  aux  actes  apostoliques 
donnés  à  la  suite  du  co:icor  lat  de  I.SOI. 

En  vertu  de  la  bulle  Qui  Chisti  Domini  vi':es., 
29  novembre  1801,  le  cardinal  Caprara,  légat 
alutere,  fut  chargé  de  [loursuivre  l'érection  des 
nouvelles  églises  urchiépisc^ipales  et  épiscopales 
décrétée  par  Pie  VII,  et  d'assigner  à  chacune 
de  ces  égli-es  une  dotation  couvenable, /)/-ofe- 
d;ns  ad  e/is  conslitnendin  cum  congrua  anicuique 
arc/iiepiscopo  et  episcopo  pne-tanda  asfignalione^ 
De  même  pour  les  parois^es;  il  est  prescrit  au 
légat  lie  pourvoir  à  l'établissement  des  paroisses 
nécessaires  et  d'assigner  un  revenu  convenable 
à  chaque  curé,  afin  que  les  besoins  spirituels 
de  tous  les  catholiques  soient  assurés  le  plus 
promptemeut  et  le  plus  opportunément  (uis- 
sible;  pe?'  cnnstitutionem  necefSwiarwn  parœcia- 
ruin  cum  assignatione  congrua  cuilibet  parocho, 
spiritualihus  necessitatibus  omnium  i.lorum  cailio- 
licorum  quam  citius  et  quam  opporlunius  proti- 
de atur. 

Effectivement,  le  décret  exécutorial  du  car- 
dinal légat,  9  avril  1802,  contient  les  disposi- 
tions suivantes.  Nous  traduisons  : 

«  Les  églises  métropolitaines  et  cathédrales 
étant  ainsi  constituées,  il  nous  resterait  encore, 
selon  11  coutume  observée  par  le  Siège  aposto- 
lique, à  traiter  sur  leur  dotation;  mais  comme 
le  gouvernement  français,  en  vertu  de  la  con- 
vention mentionnée,  a  pris  sur  lui  la  charge  de 
cette  dotation,  pour  nous  conformer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  à  ladite  coutume,  nous  dé- 
clarons que  la  dotation  de  ces  mêmes  églises 
sera  formée  des  revenus  qui,  selon  la  teneur 
de  ladite  cosvention,  doivent  être  assignés  au 
plus  tôt  à  tous  les  archevèqu  ;s  et  évèques,  et 
qui,  comme  nous  en  avons  la  juste  couti.iuce, 
suffiront  pour  donner  aux  mêmes  archevêques 
et  évèques  le  moyen  de  soutenir  décemm'nt 
les  charges  attachées  à  leur  dignité  et  d'ea 
remplir  dignement  les  fonctions 
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«  Quant  à  chacune  des  églises  paroissiales 
qui  doiveut  être  érigées,  et  aux  revcmis  qui, 
aux  termes  de  la  susdite  convenlinn,  seront 
adeclés  à  l'en'.retieu  coavenahie  dos  recteurs, 
les  mêmes  archevêques  ev  évéques  lïéclaierout 
que  ces  revenus  lii-ndronl  lieu  de  dotation.  » 

Il  suit  de  In  que  les  revenus  attachés  par  le 
gouvernement  trancais  aux  titres  éiiiscopaux 
et  ciiriaux  prennent  le  caractère  de  biens 
ecclésiaitiiiuos,  et  que  ces  titres  sont  revêtus 
des  conilitious  requises  pour  être  assimilés  aux 
anciens  bénéfices.  Mais  peut-ou  dire  la  même 
cho  e  des  caiionic  ats,  ite  ceux  du  moins  qui  ont 
été  érigés  en  180-2  et  1803? 

Consiatoiis  d'abord  (pie  ni  la  bulle  Qui  Christi 
Domini  vices,  ni  le  décret  exécutoiial  du  légat 
ne  parlent  de  dotation  à  pro]io=i  des  cba[iilrcs. 
Cette  émission  s'explique  par  les  termes  n  èmes 
de  la  convention  du  13  juiTiH  If-.Ol,  un  il  est 
dit  que  les  évéques  pourront  avoir  un  cbapitre 
dans  leur  cathédrale,  sans  que  le  gouverne- 
ment s'oblige  à  le  doter,  art.  11.  Qui-lqiic  fon- 
dées que  fussent  les  espérances  du  Saiiit-Siége 
en  ce  qui  touche  les  inliuilions  du  gouverne- 
ment, il  est  impossitile  de  regarder  comme 
certaine  la  dotation  des  chapitres.  L'arrèlé  des 
consuls  du  14  nivôse  an  XI  relatif  au  traite- 
ment des  clianoines  ne  saurait  olYrir  autant  de 
garanties  qu'un  article  du  concurdiit;  il  de- 
meure, aiesi  quetou'es  disiio-iti«;is  iiudgi.laires 
subséquentes,  dominé  i  ar  r:!rt.  Il  du  concor- 
dat, qui  réserve  la  liberté  du  gouvernement  à 
l'enc'roit  de  la  dotation  des  ctiapitres,  en  ce 
sens  que  l'Étnt  reste,  au  point  de  vue  légal, 
et  San -i  manquer  à  sa  parole,  maître  d'accor- 
der ou  de  ref\iser.  Le  trailementdes  chanoines 
était  en  <801  et  1802  uue  cveiilnalité,  et  il 
reste  pour  l'avenir  une  éventualité  et  plus  que 
jamais  dans  les  temps  trou  Mes  que  nous  tia- 
versons.  Or,  dans  de  pareilles  conditions,  l'au- 
torité ecclésiastique  ne  pou\ait  agii',  ainsi 
qu'elle  faisait  en  ce  qui  coueerue  les  évêchés 
et  les  cuies. 

Ce  que  nous  disons  est  absolument  conforme 
aux  principes  qui  régissent  la  matière.  Aussi, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  touder  à  Nice  les  nouveaux 
canonicats  dont  nous  avons  parlé,  l'évèque, 
Jlgr  Colonna,  en  ayant  iAt  mention  dans  la 
relation  de  son  diocèse  de  1824,  le  cardinal- 
préfet  de  la  Sacrce-Congrégaliou  du  Concile 
répondit  en  ces  tnues;  nous  traduisons  : 

c  Les  Eminenlissimes  Pères  se  réjouissent 
égaleuienl  de  c  ;  que  vous  avez  pris  soin  d'éri- 
ger trois  nouveaux  canonicats,  tenant pourcer- 
tain  que  leur  érettion  a  été  faite  conformémeut 
aux  saints  canons,  ad  normam  SS.  canoiium,  de 
telle  manière  qu'il  n'y  ait  jamais  lieu  île  crain- 
dre que  ceux  à  qui  la  charge  d'un  subside 
annuel  a  été  imposée  n'y  puissent   rieu  chan- 


ger (1).  »  Ti'lle  est  la  stabilité  requise  pour  tou' 
bénélice,  par  conséquent  pour  tous  les  canoni- 
cats. Or,  dans  nos  canonicats  français,  cette 
Stubililé  fait  défaut. 

Que  s'ensuit-il?  Il  s'ensuit  que  les  canoni- 
cats, en  France,  quoique  légitimement  érigés, 
et  communiquant  à  ceux  qui  en  sont  réguliè- 
rement investis  les  droits  et  les  attribulions  des 
clianoines, ne  sont  pasdesbénélices.Untilreec- 
clésiasiique  peut  subsislersansaucunri'venu  tem- 
porel. Nous  en  avons  de  nos  jours  un  exemple 
frappant  dans  les  chapitres  d'Angleterre.  Ces 
chapitres  subsistent  sans  dotation;  ils  ne  célè- 
brent l'olfice  divin  qu'une  seule  fois  par  mois, 
les  chanoines  étant  obligés  de  vaquer  aux 
fonctions  du  ministère  quolnlien  sur  des  points 
séparés  par  des  distances  plus  ou  moins  gran- 
des (2). 

Il  eût  donc  été  à  souhaiter  que  nos  évéques 
se  fu-senl  préoccn;  es  i!e  la  situation  très-pré- 
caire et  d'ailleurs  iii?uriiSunte  des  chanoines,  et 
que,  à  l'aide  des  ollrandes  des  fidèles,  ils  eus- 
sent assuré  aux  canonicats  érigés  en  1802  un 
revenu  certain.  Mais  on  a  vécu  dans  la  confiance 
que  le  budget  des  chapitres  serait  invariable- 
ment maintenu,  confiance  un  peu  aveugle  et 
qui  est  aujourd'hui,  par  la  force  des  choses, 
considérablement  ébranlée.  Les  ressources  n'ont 
pas  manqué.  Nous  voyons,  à  Paris  et  ailleurs,  , 
des  prébendes  fondées  au  profit  de  chanoines 
auxiliaires  qui  ne  font  pas  partie  du  corps  ; 
capituliire.  Ces  chanoines  prébenriés  sont  uni- 
quement astreints  au  chœur.  Sans  négliger 
.'institution  en  elle-même  et  tout  en  gardant  la 
pensée  de  la  réaliser  en  temps  opportun,  n'eût-  \ 
il  pas  été  préférable  d'assurer  d'abord  l'exis- 
tence des  chanoines  titulaires  ou  mieux  capitu- 
laires?  Faute  d'y  avoir  songé,  il  peut  se 
produire  une  éventualité  très-siaguiièrc;  les 
canonicats  peuvent  cesser  d'être  subsidiés  par 
l'Etat,  et  alors,  les  chanoines  en  titre  seront 
forcés  pour  la  plupart  de  déserter  le  chœur  et  la 
ville  épiscopale,  ils  seront  réduits  à  l'état  des 
chanoines  d'Angleterre  ;  tandis  que  les  cha- 
noines prébendes,  jouissant  de  leur  dotation  in- 
dépendante de  l'Étal  et  des  ûuctuations  poli- 
tiques, continueront  d'être  tenus  au  chœur,  et 
constitueront  en  fait  le  chapitre  visible  et  actif; 
la  conséiiuenee  est  palpable,  palpable  aussi  le 
renversement  de  l'ordre. 

Que  suil-il  encore  de  là?  Il  suit  que  les  cha- 
noines, en  France,  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions spéciales,  et  qu'il  n'est  pas  juste  de  leur 
imposer  à  la  rigueur  les  obligations  qui,  par- 
tout ailleurs,  en  vertu  du  droit  commun,  pèsent 


i.  ri:lletier,  Des  chapitres  cathe'dravx,  etc.,  p.  237,  — 
i.  Coiic.  provinc,  Westmoiiasler,,  let  Il;'Migae,  lâ53  i*t 
1837. 
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sur  les  clianoines  posséilant  de  véritables  béné- 
fices. D'une  part,  le  traitemenUlontils jouissent 
n'est  pas  cauoniquementeeclésiasLique, il  n'a  élé 
ni  accepté  ni  consacré  par  l'autorité  compétenle  ; 
d'autre  part,  il  est  essentiellement  précaire,  il 
se  refuse  par  sa  nature  même  à  la  stabililé  re- 
quise par  les  saints  canons. 

En  1808,  sous  le  premier  Empire,  un  évêché 
fut  érigé  en  France,  à  Montauban  ;  premier  pro- 
grès en  ce  sens  réalisé  depuis  180:2.  Dans  les 
lettres  apostoliques  données  par  Pie  VU,  le  9  fé- 
vrier 1808,  il  est  question  du  chapitre  calhé- 
dral  et  de  sa  dotation.  Voici  ce  qu'où  lit  à  ce 
sujet;  nous  traduisons  : 

«  Le  futur  évèque  de  Montauban  devra,  selon 
iCS  prescriptions  du  concile  de  Trente,  instituer 
dans  ladite  cathédrale,  par  nous  érigée  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  des  prébendes  fOVT  la 
théologale  et  la  pénitencerie...  et,  parmi  les 
futurs  chanoiues,  qui  seront  institués  les  pre- 
miers, il  aura  soin  de  destiner  aux  dites  pré- 
bendes les  sujets  que,  sous  le  rapport  de  l'âge, 
de  la  science  et  de  la  piété,  il  jugera  capables  de 
remplir  respectivement  les  charges  de  théologal 
et  de  pénitencier. 

«  Eu  outre,  celui  qui  est  chargé  de  mettre  les 
présentes  lettres  à  exécution  ne  négligera  rien 
pour  que  les  dignités,  canonicats  et  prébendes  à 
ériger  dans  ladite  église  cathédrale  de  Montau- 
ban soient  pourvues  d'une  dotation  convenable, 
afin  que  ceux  qui  les  posséderont  puissent  en 
supporter  les  charges.  « 

Tel  est  le  principe  :  on  ne  peut  parler  de 
charges  qu'autant  que  l'existence  des  titulaires 
est  assurée.  Or,  dans  l'état  présent  des  choses, 
non-seulement  le  chiffre  alloué  aux  chanoines 
est  insuffisant, mais  encore  et  déplus  le  subside 
provenant  du  budget  est  totalement  dépourvu 
de  stabilité.  Les  prescriptions  adressées  à  l'é- 
vèque  de  Montauban  en  !808  attnigneut  l'épis- 
copat  français,  et  il  est  grandement  à  désirer 
qu'elles  soient  universellement  suivies. 

{A  suivre.)  Victor  Pelletier, 

chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 

Errata.  —  Dans  un  précédent  article,  page 
1489,  colonne  2,  il  faut  lire  ainsi  :  Indépen- 
damment des  sentiments  bien  connus  de  Mgr 
Forcade...  nous  savons  tout  ce  que  ce  prélat  a 
fait  à  Nevers  pour  mettre  le  chapitre  cathé- 
dral  de  cette  ville  dans  des  conditions  cano- 
niques. 

N"  49,  page  (o47,  au  lieu  de  6*  article,  lisez  ; 
8*  article. 


Palrologia 

LES    [VIARTYROLOGES 

m.  —  LEUR  VALEUR  HISTORIQUE.  —  UN   EXEMPLE. 
—  VOYAGE  DE  SAINT  l'AUL  DANS  LES  GABLES. 

Les  martyrologes  de  l'Occident  nous  appren- 
nent que  saint  Paul  exécuta  son  dessein  d'aller 
prêcher  l'Evangile  eu  Espagne;  qu'il  traviiilia 
lors  de  son  passugc  dans  les  Gaules,  à  implan- 
ter la  foi  dans  (luelques-uni's  de  nos  anciennes 
villes  du  .Midi;  qu'il  fondai,  par  ses  disciples,  les 
églises  d'ArleSj  de  Narbonne  et  de  Vienne. 

L  —  SAINT  TRorniME  d'ables. 

Les  vers  qui  détruisent  une  partie  des  trésors 
de  ce  monde,  ont  tellement  rongé  la  dernière 
feuille  du  martyrologii  de  saint  .lérôme,  iju'il 
ne  nous  reste  plus  rien  des  derniers  jours  de 
décembre,  ni  des  premiers  saints  de  janvier. 
Nous  regretterions  cette  perte,  en  ce  qui  re- 
garde saint  Trophime;  mais  le  Petil-P»omain, 
qui  est  un  abrégé  de  saint  Jérôme,  supidée  à 
cette  lacune,  en  nous  disant  :  «  2'J  décembre. 
De  saint  Trophime,  disciple  des  ai  ôtres.  »  Des 
critiques,  amateurs  de  la  nouveauté  de  nos 
églises,  prétendent  que  ce  terme  d'apôtres  re- 
présente les  évèquts  de  lîome,  vrais  successeurs 
des  apôtres. 

Mais  le  vénérable  Bède  nous  donne  une  ex- 
plication différente.  Nous  savons  qu'il  a  suivi 
le  martyrologe  de  saint  Jérôme,  pour  la  rédac- 
tion du  sien.  Que  dit-il,  à  la  date  du  29  décem- 
bre? «  De  même,  à  Arles,  naissance  de  saint 
Trophime,  évèque  et  coul'esseur  disciple  des 
apôtres  Pierre  et  Paul.  »  Nous  connaissons 
maintenant  la  véritable  signiluatiou  de  ces 
mots  :  disciple  des  apôlies.  Ce  n'est  pas  tout  : 
nous  voyons  que  saint  Trophime,  disciple  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  est  honoré 
dans  la  ville  d'Arles,  le  29  décembre.  Pour- 
quoi? Le  bienheureux  y  possède  son  tombeau  : 
car  on  célèbre,  en  ce  jour  et. dans  cet  endroit, 
sa  mort  précieuse  devant  Dieu,  ou  plutôt  sa 
naissance  à  la  j;loire.  On  l'honore,  disons-nous, 
sous  les  litres  d'évêque'et  de  confesseur  :  donc 
il  a  prêché  dans  la  Gaule,  avant  l'ère  des  per- 
sécutions. 

Le  culte  de  saint  Trophime  avait-il  pénétré 
en  Allemagne,  à  l'époque  de  Rhabau-Maur? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Cet  arclievèque  de 
Mayence  ne  mentionne  point  la  fête  du  premier 
fondateur  de  Tiiglise  d'Arles.  La  ville  de 
Trêves,  peu  éloignée  de  Mayence,  et  qui  faisait 
partie  de  la  Gaule-Belgique,  n'avait  pourtant 
pas  oublié  le  souvenir  de  saint  Trophime.  Wan- 
dalbert  dit  en  eliet  :  »  La  ville  d'Arles,  illustrée 
par  saint  Trophine,  se  félicite  de  l'avoir  eu  pour 
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pasleiir.  »  Ici,  l'on  affirme  nclteraent  que  saint 
Trophime  était  évùque  d'Ailc^. 

Mais,  voici  venir  l'un  des  illustres  martyro- 
graphes  du  Midi.  Quoi  que  puissent  dire  nos 
adversaires,  id  est  aussi  respectable,  et  mieux 
informé  que  saint  Grégoire  de  Tours.  Quel  est 
donc  l'avis  de  saint  Adon  ?  Dans  son  maityro- 
loge,  il  répèle  mot  pour  mot  le  texte  du  véné- 
rable Bédé  :  «  A  Arles,  naissance  de  saint 
Trophime,  évêque  et  confesseur,  disciple  des 
apôtres  Pierre  et  Paul.  »  En  son  livre  intitulé  : 
Fêles  des  Apôtres,  des  Disciples  et  de  leurs  pre- 
miers successeurs,  il  développe  plus  au  long 
sa  pensée.  «  Naissance,  dit-il,  de  saint  Tro- 
phime, au  sujet  duquel  l'Apôtre  écrivait  à 
Timotbée:  J'ai  laissé  Trophime  malade  à  Mielet. 
Celui-ci,  ordonné  à  Home  par  les  apôlres,  fut 
dirigé  vers  Arles,  cité  de  la  Gaule,  afin  d'y  an- 
noncer le  premier  l'Evangile  de  Jésus-Cbrist. 
De  celte  source,  comme  l'écrivaK  le  pape  Zo- 
zime,  coulèrent,  dans  toute  la  Gaule,  les  ruis- 
seaux de  la  foi.  Trophime  mourut  en  paix  dans 
la  même  vifle.  »  La  Chronique  du  môme  ar- 
chevêque de  Vienne  renfrrme  un  détail  que 
nous  ne  trouvons,  ni  dans  son  marlyrologe,  ni 
dans  ses  fêtes  des  apôtres.  Elle  porte,  à  l'an- 
née 59  :  «  Festus,  procureur  des  Juifs,  jeta 
saint  Paul  dans  les  fers,  et  l'envoya  à  Rome  ; 
ensuite,  comme  Néron  n'avait  point  encore 
déployé  vis-: -vis  des  chrétiens,  la  tyrannie  dont 
l'histoire  fait  mention,  il  obtint  la  faculté  d'aller 
prêcher  l'Evangile  ;  ce  fut  alors,  croit-on,  que 
Paul  fit  son  voyage  en  Espagne,  et  laissa  ses 
disciples  pour  annoncer  la  toi  ;  Trophime,  dans 
la  ville  d'Ares,  et  Crcsccnt,  à  Vienne.  »  Ces 
passages  s'éclairent  l'un  l'autre,  et  nous  dis- 
pensent de  tout  commentaire. 

Usuard,  tout  en  marchant  sur  les  traces  de 
l'archevêque  de  Vienne,  ne  marque  par  l'année 
et  les  circonstances  de  la  miss  on  de  saint  Tro- 
phime. 11  copie  le  livre  des  Fefcs  des  apôlres, 
et  semble  n'avoir  pas  lu  la  Chronique  de  saint 
Adon.  0  Dans  la  ville  d'Ailes,  nous  dit-il,  nais- 
sance de  eaint  Trophime,  dont  parle  rAjôlre, 
en  son  épitre  à  Timotbée  ;  ordonné  évêque  par 
le  même  aiôlre,  le  premier  il  reçut  l'orilre 
d'aller  annoncer,  dans  cette  ville,  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Lie  cette  source,  ci  mme  l'éciit  le 
pape  Zozime,  toute  la  GauJe  recueillit  les  lu- 
mières de  la  foi.  C'est  là  que  Trophime  mourut 
en  paix.  » 

Le  manuscrit  de  Nother,  mutilé  par  le  tempe 
comme  l'exemplaire  de  saint  Jérôme,  finit  au 
23  novembre.  Mais  il  est  bien  probable  que  le 
moine  de  Saint-Gai,  s'il  a  toutefois  achevé  se  a 
travail,  ne  jetait  pas  une  note  discordante  a- 
milieu  du  concert  des  autres  écrivains. 

C'est  donc  avec  juste  raison  que  le  nouveau 
martyrologe  de  l'Eglise  romaine  dit,   sur  le 


témoignage  d'Usuard  :  o  29  décomlire.  A  Arles, 
la  naissance  au  ciel  de  saint  Trophime,  dont 
saint  Paul  fait  mention  dans  une  lettre  à  Ti- 
motbée; et  qui,  ayant  été  ordonné  évêque  par 
ce  même  apôtre,  fut  envoyé  le  premier  dans 
cette  ville,  pour  y  prêcher  l'Evangile  du  Christ. 
Ce  fut  de  la  source  vive  de  ses  prédications, 
comme  l'écrivait  le  pape  Zozime,  que  toute  la 
Gaule  reçut  les  ruisseaux  de  la  foi.  » 

IL  —  SAINT  PAUL  DE  KARBONKE. 

Les  églises  célébraient  une  double  fête  en 
l'honneur  de  saint  Paul,  premier  évêque  de 
Narbonne  :  l'une  était  fixée  au  2:2  mars  et 
semble  avoir  eu  pour  motif  la  translation  des 
reliques  du  pontife,  ou  {eut-être  même  la 
dédicace  d'une  église  de  son  nom;  l'autre, 
marquée  au  12  décembre,  rappelait  sans  doute 
la  mort  et  la  sépulture  du  bienheureux.  Mais, 
si  nos  martyrologes  ditlërent  entre  eux  sur  le 
jour  oii  doit  être  vénérée  la  grande  mémoire 
de  saint  Paul;  ils  s'accordent  presque  tous  à 
nous  donner  cet  évêque  comme  disciple  de 
saint  Picjre  et  de  saint  Paul. 

Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  se  borne  à  dire  : 
«  Dans  la  cité  de  Narbonne,  naissance  de  saint 
Paul,  confesseur,  »  Un  pareil  laconisme  ne  peut 
nous  surprendre  :  le  martyrologe  de  saint  Jé- 
rôme cous  offre  l'aspect  d'un  calendrier  uni- 
versel. Mais  le  Petit-Piomain  se  bâte  de  com- 
pléter la  pensée  de  son  frère  aîné  :  «  22  mars, 
tlil-il,  à  Nai bonne,  de  saint  Paul,  évêque,  dis- 
ciple des  apôtres.  » 

Le  vénérable  Bcbe  ajoutp,  dans  son  édition 
de  Cologne  :  a  22  mars,  dans  les  Gaules,  à  la 
ville  de  Narbonne,  de  saint  Paul,  évêque  et 
confesseur,  disciple  des  apôtres  de  Jésus- 
Cliiist,  le  même,  dit-on,  que  le  proconsul  Ser- 
gius  Paulus,  h'  mme  sage,  dont  l'apôtre  prit  le 
nom,  parce  qu'il  l'avait  soumis  au  joug  de 
l'Evaugiie.  Laissé  dans  la  ville  de  Narbonne 
par  le  saint  apôtre,  (;ui  s'en  aWait  [irêcher 
l'Evangile  en  Espagne,  il  remplit  avec  zèle  sa 
carrièie,  s'illustra  par  des  miracles  et  descen- 
dit dans  le  tombeau,  »  L'historien  anglais  nous 
alfirae,  de  science  certaine,  que  Paul  était  dis- 
ciple des  ajôtres  Pierre  et  Paul;  que  l'apôtre 
des  Gentils  le  laissa  à  Naibonne,  dans  le  mo- 
ment qu'il  se  rendait  lui-même  en  Espagne; 
que  l'evêque  évangélisa  Narbonne,  où  il  mérita 
les  honneurs  de  la  sépulture  et  d'un  culte  pu- 
blic. Mais  il  n'ose  soutenir  comme  indubitable 
l'opinion  qui  voit  en  ce  pontife  le  proconsul 
Sergius  Paulus. 

Florus  de  Lyon  nous  décrit  surtout  les  ver- 
tus du  saint  fondateur  de  l'égiise  de  Narbonne  : 
a  A  Narbonne  dit-il,  naissance  de  saint  Paul, 
évêque.  Ses  travaux  dans  la  ville,  et  ses  tribu- 
lations, firent  de  lui  un  véritable  serviteur  de 
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Dieu.  »  Toutefois,  un  exemplaire  cle  Dijon 
s'exprime  à  la  manière  du  Pclit-Iîoranin  :  «  A 
Narbonne,  de  saint  Pûul,  évèque,  disciple  des 
apôti-es.  »  Il  faut  se  rappeler  que  Florus  avait 
riritention  de  remplir  les  vides  du  marlyrologu 
de  Bède,  ainsi  qu'Usuard  nous  l'apprend  dans 
son  prologue;  et  qu'ainsi  il  n'avait  point  l'inten- 
tion de  retoucher  les  articles  complets  de  son 
auteur  modi-le. 

Rhaban-Maur  copie  le  texte  de  saint  Jérôme, 
son  guide  habituel  :  a  Hans  la  cité  de  Nar- 
bonue,  naissance  de  saint  Paul,  confesseur. 
L'archevêque  de  Mayence  ne  dit  pas  tout,  mais 
il  ne  nie  rien. 

Wandalbert  chante  ainsi  le  hcroî  du  22  mars  : 
•  L'évèqne  Paul  colore  de  ses  saintes  lumières 
le  onzième  des  calendes;  et  Narbonne  se  ré- 
jouit à  bon  droit  de  l'avoir  eu  pour  maître.  » 

Saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  consacra 
«ne  double  mention  à  saint  Paul  de  Narbonne. 
]1  dit  d'ahorrl,  en  son  martyrologe,  sous  la 
rubrique  du  22  mars  :  «  Dans  les  Gaules,  à  la 
cité  de  Narhonne,  naissance  de  saint  Paul, 
évêjue  et  confesseur,  disciple  des  apôtres.  En 
60Q  livre  des  fêtes  des  apôtress,  il  imite  la  ré- 
daction du  véûérable  Bède,  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Naissance  de  saint  Paul,  que  les  bienheureux 
epôtres  consicrèrent  évêiiue,  pour  l'envoyer 
à  la  cité  de  Narhonne.  On  le  croit  le  même 
que  le  proconsul  Sergius  Paulus,  homme  sage, 
dont  saint  Pau!  emprunta  le  nom,  parce  qu'il 
l'avait  amené  à  y  prêcher  l'Evangile;  l'apôtre 
le  laissa  dans  ladite  ville  de  Narbonne,  où  il 
reçut  la  sépulture,  après  avoir  rempli  fidèle- 
ment ses  fonctions  de  prédicateur,  et  s'être 
illustié  par  l'éclat  de  ses  miracles.  » 

Au  lieu  de  placer  la  fête  de  saint  Paul  au 
22  mars,  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers, 
Usuard  la  transfère  au  12  décembre.  Il  regar- 
dait sans  doute  ce  jour  comme  celui  de  la  mort 
ou  de  la  sépulture  du  premier  évèque  de  Nar- 
bonne. Les  écrivains  modernes,  suivant  Baillet, 
se  conformèrent  volontiers  au  jugement  du 
moinede  Saint-Germain. Malgré  celledivergence 
notre  martyrographe  ne  s'écarte  en  rieu  des 
traditions  reçues  :  «  12  décembre.  A  Narbonne, 
ditsil,  la  naissance  au  ciel  de  saint  Paul,  con- 
feseur,  que  le  bienheureux  apôtre  Paul  or- 
donna et  établit  évèque  de  cette  ville;  comme 
il  se  rendait,  avec  le  même  apôtre,  en  E-spagnc, 
pour  y  prêcher,  il  fut  laissé  dans  ce  pays,  et, 
après  avoir  rempli  avec  zèle  le  ministère  de  la 
prédication,  et  fait  des  miracles,  il  s'endoruait 
en  paix,  riche  de  mérites.  » 

Nolher,  au  22  mars,  se  plaît  à  résumer  tous 
les  martyrologes  de  ses  prédécesseurs  :  «  A 
Narbonne,  ville  qui  donne  son  nom  à  la  Gaule- 
Narbonnaise,  naissanc;  de  saint  Paul,  que  les 
bienheureux  apôtres  ordonnèrent  évèuue,  à  la 


destination  de  la  même  cité.  Il  est  le  même,  dit- 
on, que  le  proconsul  Sergius  Paulus, homme  sage 
dont  Paul  emprunta  le  nom  parce  qu'il  l'avait 
conquisàlafoi.  Aprèss'étre  acquitté  fidèlement 
d'î  la  prédication  dans  ce  pays  ;  après  s'être  illus- 
tré par  ses  miracles;  après  avoir  confessé  le 
nom  de  Jésus-Christ,  et  s'être  couvert  de  mé- 
rites, il  y  reçut  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. » 

Le  martyrologe  de  Baronius  vient  confirmer 
l'j  témoignage  de  ses  devanciers,  avec  une  es- 
pèce de  monotonie  qui  produit  la  pins  haute 
certitude  historique.  «  A  Narbonne,  en  France, 
di»-il,  la  naissance  au  ciel  de  faim  Paul,  évèque, 
disciple  des  apôtres,  que  l'on  tient  être  ce  Serge- 
Paul,  proconsul,  qui  fut  baptisé  par  l'apôtre 
saint  Paul,  et  que  l'on  ajoute  avoir  été  laissé  à 
Narbonne,  et  sacré  évèque  de  cette  ville  par  le 
même  apôtre,  lorsqu'il  traversa  les  Gaules  pour 
aller  en  Espagne.  Il  s'y  acquitta  donc  avec  zèle 
du  devoir  de  la  prédication  évangélique;  et, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  miracles,  il  passa 
à  une  vie  meilleure.  » 

III.  —  SAINT  CRESCENTDE  VISNNE. 

Nons  avons  déjà  vu,  dans  l'article  consacré 
à  saintTrophime,  que  l'apôtre  saintPaul  laissait 
à  Vienne  saint  Crescent,  à  l'époque  même  ou 
il  nommait  le  premier  comme  évèque  d'Arles. 
Voilà  du  moins  ce  que  nons  rapportait  la  chro- 
nique d'Adon.  Maintenant,  que  pensent  nos 
martyrologes  de  cette  nouvelle  mission  apos- 
tolique, au  midi  de  la  Gaule? 

Une  difficulté  se  présente  tout  d'abord.  Le 
vénérable  Bède,  saint  Adon  et  Baronius,  enre- 
gistrent deux  fôtesen  l'honneur  de  saint  Crescent 
la  première,  le  27  juin,  et  la  seconde,  le  29  dé- 
cembre. S'agirait-il  de  deux  personnages  du 
même  nom?  Et,  s'il  est  question  du  même  [lon- 
tife,  pourquoi  ces  deux  fêtes  si  éloignées  ? 
A  lire  attentivement  les  légendes  de  décembre 
et  de  juin,  l'on  se  persuade  bien  vile  que  les 
deux  jours  sont  consacrés  au  même  évèque 
martyr.  En  effet,  l'une  et  l'autre  nous  repré- 
sentent saint  Crescent  comme  disciple  des 
apôtres  et  premier  fondateur  de  l'église  de 
Vienne.  Mais  une  particularité  remarquable 
nous  révèle  pourquoi  !e  saint  évèque  est  honoré 
à  deux  dates  diifèrcntes.  Les  martyrologes,  au 
27  juin,  débutent  ainsi  dans  leur  é'oge  ;  «  En 
Galatie,  desaiut  Crescent...  »  Le  29  décembre, 
nous  lisons  dans  le  martyiologe  romain  : 
«  A  Vienne,  eu  France,  de  saint  Crescent...» 
Le  premier  jour,  on  rappelle  la  sépulture  de 
saint  Crescent,  qui  mourut  en  Galatie;  le  se- 
cond, l'on  fait  mémoire  d'une  translation  de  re- 
liques, ou  d'une  consécration  d'église,  de  cha- 
pelle, d'autel,  en  l'honneur  de  saint  Crescent, 
<iaas  la  ville  de  Vienne.  Mais  retournons  att 
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27  juin,  et  parcourons  les  divers  martyrologes, 
afin  de  leur  demander  ce  qu'ils  pensenl  au  su- 
jet île  la  mission  apostolique  de  suint  Crescent. 

Nous  ne  savons  quel  langage  tenait  saint 
Jérôme,  le  29  iléctmbre,  puisijue  cette  page  de 
son  livre  a  péri.  Le  27  juin,  il  parle  il'un  suint 
du  nom  de  Crescent,  mais  il  range  ce  dernier 
au  nombre  des  marlyrsd' Afrique.  Le  Petit-Ro- 
main nous  fait  une  réponse  assez  catégorique, 
et  dit  :  «  En  Galatic,  du  liieiihcuresix  (.rescent, 
évoque,  disi  iple  de  l'apôtre  sanl  Paul.  »  Le 
vénérable  Bode  imite  visiblement  le  Petit- 
Romain,  en  disant  :  «  Dans  la  Galatie,  du 
bienheureux  Crescent,  évéque,  disciple  de  l'a- 
pôtre saint  Paul.  »  Le  silence  gardé  par  Florus, 
Rhaban-Maur  et  Wandalhert,  nous  fait  pré- 
sumer que,  dans  leurs  églises,  l'on  ne  rentlait 
point  alors  à  saint  Crescent  de  Vienne,  les 
honneurs  d'un  culte  public. 

Mais  le  témoignage  de  saint  Adon,  arche- 
vêque de  Vienne,  nous  dédommage  amplement 
de  cette  lacune.  Voici  la  manière  donl  il  s'ex- 
prime en  son  martyrologe  :  «  En  Galalie,  du 
bienheureux  Crescent,  disciple  de  ra(iàtre  sjiut 
Paul  (H  Tim.,iv).  Etant  passé  dans  les  Gaules, 
il  convertit,  par  la  force  de  ses  prédications, 
beaucoup  de  monde  à  la  fui  de  Jésus-Christ.  11 
siégea  quelques  années  à  Vienne,  cité  des 
Gaules,  où  il  ordonna  évêque  et  nomma  pour 
son  successeur  son  disciple  Zacharie.  il  re- 
tourna ensuite  dans  le  pays  dont  il  avait  été 
nommé  spécialement  l'évèque,  et,  jusqu'à  l'heu- 
reuse lin  de  sa  vie,  conUrma  les  Galalcs  dans 
le  service  de  Dieu.  » 

Les  Annales  ecclésiastiques  de  R:ironi(is  nous 
enseignent  que  le  disciple  de  saint  Paul,  voya- 
geur comme  sou  maître,  serait  allé  jeter  les 
prerûièies  as.-ises  de  l'église  de  Mayeuce.  El  de 
fait,  Déuiocharès.  en  sa  liste  rectifiée  desevèques 
de  i;elte  ville,  l'en  désigne  comme  fondateur. 
'Gliiiiide  Sienne  suppose,  en  outre,  que  depuis 
•  son  retour  en  Galatie,  le  bienheureux  Crescent 
fut  martyrisé,  sous  l'empire  de  Trajan,  la  der- 
nière année  du  i"  siècle.  Mais  saint  Adon, 
comme  on  a  pu  le  voir,  ne  fournit  aucune 
donnée  sur  l'apostolat  de  Crescent  à  Mayence, 
ni  sur  le  genre  de  son  heureuse  mort. 

Usuard  et  Nother  avouent  tous  deux  que 
saint  Crescent  était  l'un  des  disciples  de  saint 
Paul  ;  qu'il  voyagea  dans  la  Gaule,  où  il  lit  de 
nombreuses  conversion-;  qu'il  retourna  ensuite 
chez  lesGalales,  dont  il  avait  été  nommé  spé- 
cialement l'évèque;  qu'il  mourut  au  milieu  de 
ae  peuple,  après  l'avoir  foilihé  dans  le  service 
(le  Dieu.  I\iais,  chose  étoauaute!  bien  qu'ils 
s'inspirent  de  la  légende  de  saint  Adon,  ils  l'a- 
bandonnent l'un  et  l'autre  eu  ce  qui  touche  la 
ré-idence  de  saint  Crescent  a  Vienne.  Il  est 
vrai  que  se  taire  n'est  pas  liécessairemenl  con- 


tredire. (1  En  Galatie,  disent-ils,  naissance  du 
bienheureux  Crescent,  disciple  de  l'apôtre  saint 
Paul.  Etant  passé  dans  les  Gaules,  il  convertit, 
par  la  force  de  ses  préiiications,  beaucoup  de 
monde  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  retourna 
ensuite  dans  le  pays  dont  il  avait  été  constitué 
spécialemeni  Tévéque,  et,  jusqu'à  la  tin  de  sa 
vie,  fortifia  les  Galates  dans  le  service  de  Dieu 
Le  Romain  moderne  se  tait  également  sur  la 
présence  de  saint  Crescent  à  Vienne;  mais  il 
affirme  qite  le  disciple  de  saint  Paul  reçut  la 
couronne  du  martyre  sous  Trajan  :  «En  Galatie, 
saint  Crescent,  disciple  de  l'apôtre  saint  Paul, 
le-juel  étant  pas>ô  dans  les  t»aules,  convertit 
par  ses  prédications,  plusieurs  infidèles  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Mais,  étant  retourné  dans  le 
pays  auquel  il  avait  été  destiné  spécialement 
pour  évèque,  il  eut  soin,  le  reste  de  sa  vie,  de 
contlrmei-  lesGalales  dansl'œuvre  du  Seigneur, 
et  mourut  enfin  martyr,  sous  le  règne  de  Tra- 
jan. »  Ainsi  iiarle  liaronius,  au  27  juin.  Mais, 
le  29  décembre,  il  revient  au  sentiment  de  saint 
Adon  :  (I  A  Vieme,  en  France,  i'.it-il,  de  saint 
Crescent,  disciple  bienheureux  de  l'apôtre 
Paul,  etpremier  évêque  de  cette  ville.  » 

En  résumé  donc,  tous  Ic^  martyrologes  re- 
gardent saint  Cre-ceiit  comme  l'un  des  disciples 
de  l'apôtre  des  G  utils  ;  la  plupart  d'entre  eux, 
admettent  qu'il  est  venu  prêcher  dans  les 
Gaules,  et  qu'il  y  fit  de  nombreuses  conversions. 
Deux  martyrograplies  seulement  nous  attestent 
que  saint  Crescent  siégea  dans  la  cité  de  Vienne, 
dont  il  est  premier  évêque  :  saint  Adon  et  Ba- 
ronius.  Mais  il  sera  bon  d'observer  que  ces 
deux  auteurs  jouissent,  pour  le  cas  présent,  et 
même  dans  toute  circonstance,  d'une  autorité 
vraiment  incontestable.  Le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  imposa  il  timte  l'Eglise  le  nouveau  Romain, 
t'ait,  danssa  bulle,  le  plus  bel  éb'ge  de  l'œuvre 
du  cardinal  Darouius  et  de  ses  collaborateurs  : 
«  Nous  avons  fait,  dit-il,  corriger  ce  marty- 
rologe par  des  hommes  instruits,  qui,  l'ayant 
eliitronté  avec  les  manuscrits  les  [ilus  anciens 
et  les  plus  exacts,  n'y  ont  rien  laissé  que  de 
conlorme  à  la  vérité  de  l'histoire  par  rapport 
aux  faits,  aux  personnes,  aux  lieux  et  aux 
temps,  a  D'autre  part,  dans  l'hypothèse  d'une 
lacune,  ou  même  d'un  conflit  chez  nos  anciens 
marlyriigraphes,  la  prudence  nous  consedle  de 
nous  en  n-meltre  à  l'arbitrage  de  saint  Adon, 
archevêque  il'une  sainteté  rec;-innue,  l'un  des 
plus  cèlèiii  es  héritiers  du  siège  de  saint  Cres- 
cent, et  SI  luen  instruit  sur  les  origines  de  son 
église,  (ju'il  nous  a  laissé  dans  sa  chronique  la 
chaiiie  non  interrompue  des  pontifes  viennois, 
diqiuis  if-,  apôtres  jusqu'à  son  temps. 

Ce  siiuple  extrait  des  anciens  lUcutyrologes, 
en  ce  qui  regarde  saint  Paul,  nous  démontre  avec 
toute  lé  viuence  possible,  que  le  grandapôlretra- 
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versa  les  Gaules  pour  se  renilre  en  Espagne,  et 
qu'il  laissa  parmi  nous,  coiDine  monuments  de 
so-u  passage,  trois  églises  fondées  par  lui  au 
moyen  de  ses  disciples. 

L'on  pourrait,  eu  consultant  les  mêmes  livres, 
élucider  tant  de  questions  relatives  à  l'établis- 
sement de  nos  anliiiues  églises,  que  la  tradition 
faisait  remonter  à  saint  Pierre,  à  saint  Crescent 
et  à  ses  successeurs  :  questions,  dis-je,  sur  les- 
quelles la  critique  moderne  a  voulu  amonceler, 
mais  en  vain,  des  montagnes  de  sophismes  et 
d'erreurs.  Peut-être  qu'un  jour,  si  la  Semaine 
du  ckrgé  nous  j'  autorise,  cous  publierons  les 
notes  que  nous  avuns  recueillies  sur  ce  thème 
peu  étudié  et  fort  intéressant. 

PlOT, 
cnré-doyen  de  JuzenDecottTt. 
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LÉON    WIOYNET 

BBSTAURATEUR   DE    LA   STATUAIRE    RELIGIEUSE 
(Snite.) 

«  Pénétrez  dans  l'infini  dit  Piel,  pour  y  cher- 
cher la  mot  du  mystère  qui  lie  la  forme  à  la 
pensée,  la  matièie  soumise  et  vaincue  à  l'es- 
prit triomphant.  Elevez-vous  sur  la  [lyramide 
des  clochers,  humiliez-vous  sur  les  cryptes  du 
sanctuaire,  agenouillez-vous  derrière  l'autel, 
interrogez  la  parole  faite  chair;  tout  ce  que 
Vous  comprendrez,  c'est  que  l'humilité  appa- 
rente de  l'homme  dans  cette  matière  est  en- 
core de  l'orgueil,  et  que  le  paroxysme  du 
génie  y  consiste  à  saisir  des  rapports.  Mais  si 
vous  croyez  humblement  à  la  parole  qui  ouvre 
toutes  les  voies,  qui  enseigne  toute  veriié,  qui 
anime  toutes  les  œuvres  de  la  véritable  vie, 
■vous  comprendrez  un  jour  qu'il  y  aune  syn- 
taxe pour  exprimer  les  beautés  de  Dieu  par 
l'art,  comme  il  y  a  une  syntaxe  pour  signitier 
les  vérités  de  Dieu  par  la  parole.  Vous  ne  vous 
étonnerez  plus  de  l'ardeur  de  nos  jères  à 
conserver  les  signes  profanes  par  lesquels 
l'humanité,  dans  son  erreur,  avait  signifié  les 
rapports  établis  entre  elle  et  ses  divinités  im- 
pures. Vous  comiirendrez  les  couvents,  c«s  iso- 
loirs d'un  monde  encore  glacé  par  la  fatalité 
païenne,  et  d'où  devait  sortir  eu  son  temps 
cette  formule  complète  de  la  cathédrale  chré- 
tienne; celte  parole  bâtie,  peinte  et  sculptée, 
qui  devait  illuminer  les  cerveaux  humains,  et 
faire  éclater  à  tous  les  yeux  la  beauté  de  la 
rleigion,  comme  la  parole  avait  fait  briller  à 


son  intelligence  la  vérité  de  ce  rapport  général 
des  êtres  (I).  » 

Je  demande  la  permission  de  joindre  à  C6S 
belles  réflexions  de  Piel  les  observations  que 
je  faisais,  en  1863,  sur  le  même  sujet,  dans 
mes  Vignettes  romaines  : 

«  Nous  autres,  gens  du  nord,  disais-je,  habi- 
tants du  pays  des  brumes,  nous  avons  adopté 
défitivement,  pour  nos  églises,  le  genre  ogival. 
Le  trait  caractéristique  de  ce  genre,  c'est  l'é- 
lancement des  formes;  son  but,  la  spiritua- 
lisation  de  la  matière.  Dans  une  église  go- 
thique le  sens  de  la  vue,  l'œil  de  l'esprit  et 
l'élan  du  cœur  ne  sont  point  arrêtés  par  des 
objets  sensibles;  nous  ne  supporterons  ces 
sortes  d'objets  qu'autant  qu'ils  soulèvent  l'àme 
par-delà  les  sphères  terrestres  et  lui  entr'ou- 
vrent  les  cieirx. 

«  Les  hommes  du  midi,  les  privilégiés  du 
ciel  bleu  et  du  beau  soleil,  n'ont  pas  adopté, 
comme  nous,  l'idée  de  simuler,  par  les  lignes 
fuyantes  des  temples,  l'immensité  de  l'étendue. 
Sans  renoncer  au  principe,  d'apidication  né- 
cessaire dans  une  église,  d'avoir  toujours  une 
fenêtre  ouverte  du  côté  du  ciel,  ils  ont  voulu 
borner  aux  objets  présents  le  culte  de  l'adora- 
tion. Au-dessous  du  dôme,  figure  de  l'empyrée, 
s'élève  l'autel  m;ijeur,  foytr  d'attraction  des 
coeurs  pieux.  Du  chœur  jusqu'au  vestibule,  ce 
ne  sont,  de  chaqne  côté,  que  chapelles,  autels 
adossés  à  des  murailles  sans  ouverture.  Sur  ces 
autels  et  dans  ces  chapelles,  se  déploie  toute 
la  profusion  de  luxe  que  peut  com[iorter  le 
Aeu  saiut.  Cet  or,  ces  pierreries,  ces  toiles 
étincelants,  ers  statues  encombrées  de  splen- 
deur, voila  ce  que  réclame  et  ce  (jui  enthou- 
siasme la  piéé  italienne.  Sans  doute,  les  peu- 
ples de  la  péni:j:  ule,  par  là  qu'ils  sont  chrétiens, 
adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Jiais  ee 
Dieu  invi-ible  qu'ils  adorent,  ils  veulent  le 
voir  représenté  par  des  emblèmes  sensibles, 
et  si  leur  pensée  per,  t  la  nue  pour  aller,  par- 
delà  l'étlier,  se  prosljrner  devant  le  trône  de 
l'Eternel,  leur  sentiment  amoureux  demande 
a  s'épancher  aux  pieds  d'une  vierge  couronnée 
de  gloire.  Leur  aevolion  s'alimeute  au  spec- 
tacle du  réel;  elle  aime  à  jouir,  si  j'ose  ainsi 
le  dire,  d'une  manière  sensuelle,  des  délices  du 
Dieu  vivant. 

«  D'après  ces  goûts  bien  connus,  les  archi- 
tectes bâtissent  encore  aujourd'hui  les  églises. 
Du  gothique,  du  rayonnant,  du  flanjboyant,  ils 
n'ont  pas  l'iJée.  Point  de  ci's  porches  mysté- 
rieux, de  ces  rosaces  triomphales,  de  ces  lorèts 
de  colonnes,  de  ces  voûtes  lointaines  et  de  nos 
demi-jours  tuuchauts.  Pailout,  des  marbres 
étincelants  sous  un  brillant  soleil,  partout  des 

1,   notice  biogi  aiihique  sur  Piel,  p.  259. 
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iemplps,  grecs  par  la  foicac,  luxjieux  par  l'or- 
nemenlation,  et  dans  tous  aussi  des  foules 
ardentes  qui  aiment  Dieu  comme  un  père,  qui 
le  servent  parfois  avec  sans  gêne,  qui,  du 
moins,  reviennent  toujours  à  lui,  comme  l'en- 
fant prodigue. 

«  On  peut,  d'ailleurs,  expliquer  ce  luxe  par 
des  idées  mystiques.  En  général,  tout  ce  qui 
est  offert  à  Dieu  en  signe  d'adoration,  et  c'est  le 
cas  des  ornements  d'église,  est  sanctifié  par  sa 
destination.  Quant  aux  principes  de  goût  qui 
doivent  présider  à  la  distribution  de  ces  orne- 
ments, ils  doivent  se  prendre  du  double  état 
de  l'humanité,  l'état  de  chute  et  l'état  de  régé- 
nération. Au  premier  correspondent  les  signes 
d'abaissement  et  de  tristesse;  au  second,  les 
marques  de  joie  et  d'espérance.  Dans  nos 
églises,  une  sévérité  qui  incline  davantage  à  la 
tristesse  et  à  la  mélancolie,  sied  mieux  à  la 
gravité  de  nos  goûts  et  aux  exigences  de  notre 
caractère.  A  Rome,  au  centre  de  la  catholicité, 
l'idée  de  la  réhabilitation  a  une  plus  large  part 
que  le  souvenir  de  la  chute.  Là,  sur  le  théâtre 
même  du  triomphe,  on  se  plaît  davantage  à 
ces  splendeurs  qui  réveillent,  par  l'éclat  de  la 
matière,  \\  pensée  des  splendides  destinées  de 
l'homme.  Tout  homme,  qui  a  le  sentiment  des 
transformations  opérées  dans  l'homme  par  la 
croix,  ne  contredira  point  ces  préférences. 
Ceux  qui  gardent  plus  au  cœur  le  sentiment  de 
la  faiblesse  y  contrediront  moins  encore;  car 
si  l'homme  atout  à  la  fuis  besoin  d'être  abaissé 
et  relevé,  la  crainte  lui  est  pourtant  moins  sa- 
lutaire que  l'espérance. 

«  En  exposant  ces  données  de  l'esthétique 
italienne,  je  ne  les  juge  pas;  je  dis  seulement 
qu'il  est  nécessaire  de  s'y  rallaclier  pour  ap- 
précier les  églises  de  Rome.  Des  hommes  de 
goût  ont  commis  cette  faute,  par  là,  qu'ils 
admettaient  l'ogival  comme  l'archétype  du 
beau,  de  condamner  en  bloc  toutes  les  églises 
d'Italie.  D'autres  hommes,  au-delà  des  monts, 
de  haut  goût  aussi,  condamnent  en  bloc  toutes 
nos  cathédrales,  parce  qu'elles  n'ont,  avec  les 
basiliques  de  Rome,  de  commun  que  la  desti- 
nation. Sans  doute,  les  Italiens  n'ont  pas  cons- 
truit leurs  églises  pour  les  Français;  sans 
doute  aussi  les  Français  n'ont  pas  construit  les 
leurs  pour  les  Italiens,  Mais  puisqu'ils  ont 
adopté  des  genres  diti'érents,  il  faut,  pour  les 
juger,  tenir  compte  des  besoins  qui  en  ont 
inspiré  le  choix,  et  accejiter  les  principes  qui 
en  ont  dicté  l'exécution.  Et  alors,  on  pourra 
dire  qu'on  peut  admirer  la  cathédrale  de  Reims 
sans  tenir  Saint-Pierre  pour  une  œuvre  de  bar- 
barie (Ij.  » 

Dans  cette  page,  nous  nous  efTorcions  d'ex- 
pliquer comment  l'architecture  gothique  du 

i,  Vlgneilet  romaines,  p.  21. 


nord  et  rarclilleclure  classique  du  midi  pou» 
valent  réciproquement  s'harmoniser  avec  les 
divers  aspects  du  dogme  chrétien  et  se  con- 
cilier avec  l'opposition  des  goûts,  des  senti- 
ments et  des  idées  reçues  dans  ces  différents 
pays.  On  est  venu  depuis  à  une  autre  thèse. 
On  est  aujourd'hui  à  la  recherche  d'un  nou- 
veau style.  De  bons  esprits  croient  pouvoir 
sortir  du  grec,  du  roman,  du  gothique  et  de  la 
renaissance  pour  arriver  à  une  création  origi- 
nale, qui  donnerait  aux  temps  nouveaux,  en 
architecture,  en  peinture  et  en  sculpture,  leur 
expression  monumentale.  M.  Moynet  et  un  sien 
ami,  M.  Ménuel,  se  sont  imposé  spontanément 
comme  tâche,  cette  recherche  d'un  type  unique 
pour  les  trois  arts  de  la  ligne,  du  relief  et  des 
couleurs.  Leur  objectif  est  de  construire  une 
église  en  miniature,  avec  ses  formes  de  cons- 
truction, ses  tons  de  couleurs,  sa  décoration 
artistique,  église  typique  dans  ses  détails  et 
dans  son  ensemble,  sorte  de  canon  qui  ouvri- 
rait, à  l'art,  des  voies  inconnues.  M.  Ménuel, 
architecte,  dresserait  le  i^ros  œuvre;  M.  Moy- 
net, statuaire,  s'occuperait  plus  spécialement 
de  la  décoration.  Nous  avons  tenu  entre  nos 
mains  les  premiers  éléments  de  ce  travail; 
nous  avons  discouru  longuement,  avec  les  au- 
teurs, des  combinaisons  de  leurs  projets  et  des 
chances  de  la  réussite.  Le  protocole  est  ouvert; 
nous  espérons  que  les  harilis  régénérateurs  de 
l'art  ne  le  laisseront  pas  en  blanc. 

Nous  citons  ici,  sur  un  sujet  si  grave,  les 
observations  d'un  de  nos  bons  amis,  le  P.  Hi- 
laire,  de  l'ordre  des  capucins.  Le  P.  Hilaire, 
qui  pense  comme  saint  Thomas,  et  qui  est 
pieux  comme  saint  Bonaventure,  s'occupe,  de 
restaurer,  parmi  nous,  la  g.'-anile  science  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Dans  cette  res- 
tauration, il  a  dû  s'occuper  de  l'art,  de  sa  ré- 
novation, de  sa  transformation,  de  ses  progrès, 
et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  L'art  universel  est  ce  que  pressent  et  cher- 
che le  génie  moderne.  Par  cet  art  universel 
nous  n'entendons  point  la  confusion  de  tous 
les  arts,  confusion  qu'on  amène  en  mariant  le 
gothique  à  l'antique,  de  façon  à  supprimer 
leur  forme,  et  à  remplacer,  à  la  fois,  la  sim- 
plicité de  l'un  et  la  grâce  de  l'autre,  par  des 
ligues  bizarres,  ou  des  arabesques  capricieuses, 
qui  semident  olTrir  quelque  chose  de  joli,  mais 
qui  n'ont  rien  de  beau. 

«  L'art  universel  s'obtient  par  l'union,  l'ordre, 
Vharmonie  des  deux  arts  antique  et  gothique,  en 
conservant  leur  distinction  :  laissez  le  gothique 
tel  qu'il  est,  unissez-lui  l'antique,  trouvez  le 
moyen  de  les  harmoniser  tous  deux  sans  les 
confondre,  ne  dénaturez  point  la  sévérité  de 
Toi-'iTe,  la  beauté  des  tours  gothiques  avec  leurs 
cloches  et  leurs  flèches, l'élancement  mystique  et 
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surtout  naturel  des  vciùles,  rensemble  merveil- 
leux «les  nefs  et  do  la  croix,  la  splendeur  et  la 
ricliessesymboli  jue  des ornemeuts  sans  nombre. 
Si  vous  voulez  être  créateur,  et  taire  revivre  le 
style  chrétien  de  nos  pères,  sans  èlre  le  copiste 
des  àgcs  précé  lents,  trouvez  une  idée  de  génie, 
pour  unir  et  harmoniser  dans  une  unité  su- 
blime, ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  beau  du  vé- 
ritable antii]ue,  avec  la  sainteté  de  l'art  chré- 
tien. N'y  aiirait-il  pas,  en  eûVt,  un  secret  de 
faire  ap[iaraitre  divinement  la  coupole  céleste 
et  lumineuse,  a[uès  un  vaisseau  mystérieux 
du  moyeu  âi^e?  N'y  aurail-il  pas  un  moyen  de 
jeter  en  avant,  avec  des  sculptures  représen- 
tant les  anciens  kgas  et  la  loi  de  Moïse,  quel- 
ques lointains  portiques,  quelques  galeries 
antiques,  comme  des  avenues  vers  une  façade 
gothiqui',  qui  s'élance  et  domine  dans  l'horizon, 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protoDotaire  apostolique. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE 

La  santé  du  Pii\'>'  et  la  Révolution.  — Audiences  du 
Saiut-Père,  —  (londainaatiiiii  de  la  société  dite  de 
lŒ'ivre  npos'o/ique.  —  Agrandissement  du  sémi- 
nair.^  de  SarUa-Cliiara.  —  La  Itose  d'or  donnée  par 
le  Pape  à  Notre-Dame  d;  Lourles.  —  Siluitiou  de 
l'œuvre  du  Vœu  national;  appel  au\  adhérents. 
—  Oaverture  du  quatrième  Congrès  catholique 
italien.  —  Lamentations  des  cathuiiques  portugais 
contre  l'attitude  passive  de  leurs  évêques. 

Paris,  13  octobre  1877. 

Rome.  —  Nous  aimons  à  répéter,  en  com- 
mençant,  que  la  santé  de  Pie  IX  est  excellente, 
et  nous  constatons  que,  cette  fois  au  moins,  les 
informations  du  Vatican  sont  appuyées  par  les 
agences  télégraphiques  de  la  Révolution,  les- 
quelles ne  l'ont,  le  plus  souvent,  on  le  sait, 
qu'annoncer  la  prochaine  mort  du  Pape.  Pour- 
quoi ce  changement  de  langage,  alors  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  changement  dans  la  situation  du 
Saint-Père?  C'est  là  le  secret  des  sectaires,  qui 
ne  perdent  pa*  un  instant  le  Pape  de  vue. 

Les  correspondances  romaines  signalent  deux 
ou  trois  audiences  intéressantes  accordées  par 
le  Pape.  L'une  est  celle  où  Sa  Sainteté  a  reçu 
MM.  Nicolas  Gouverneur  et  Deseemet,  offrant, 
au  nom  du  Comité  catholique  de  Paris,  une 
belle  statue  d'argent,  ornementée  d'or  de  saint 
Michel  archange,  qui  de  la  pointe  de  son  épée 
dissipe  les  ténèbres  du  monde,  et  tient  l'éten- 
dard du  Sacré-Cœur  avec  le  mot  :  Quis  ut  Deus? 
Pie  IX  a  beaucoup  loué  la  composition  et  l'exé- 
■cution  de  ce  chef-d'œuvre  ;  il  a  complimenté  le 
Comité  de  Paris  ;  il  a  béni  les  donateurs  et  ré- 
pété à  l'endroit  de  la  France  et  des  bons  Fran- 


çais, les  expressions  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance qu'il  aime  à  muliplier. 

Le  A  octobre,  Sa  Sainteté  a  reçu  la  Congré- 
gation des  Adoratrices  du  Précieux-Sang.  Ces 
religieuses  avaient  à  leur  tête  leur  nouvelle  su- 
périeure générale,  la  R.  Mère  Carolioa  Signo- 
relti.  Selon  l'usagiî,  la  supérieure  avait  été  dé- 
signée par  le  Saint-Père  lui-même.  Aussi,  Sa 
Sainteté  s'est-elle  vivement  intéressée,  dans 
cette  audience,  aux  progrès  de  cette  Congréga- 
tion du  Précieux-Sang.  En  même  temps,  le 
Saiût-Père  a  adressé  aux  religieuses  présentes, 
des  paroles  d'éditication,  les  exhortant  surtout 
à  se  dévouer  à  l'éàucalion  de  la  jeunesse  dans 
les  écoles  qui  leur  restent  encore  à  Rome  et  en 
Italie. 

En  entrant  dans  la  salle  du  Consistoire,  le 
6,  le  Saint-Père  y  a  trouvé  réunies,  de  nom- 
breuses familles  étrangères.  Après  leur  avoir 
adressé  une  touchante  allocution,  il  s'est  fait 
porter  en  chaise  au  milieu  de  ces  fidèles,  les 
bénissant  et  leur  donnant  ses  mains  à  baiser. 

L'un  des  motifs  du  récent  voyage  à  Rome  de 
S.  Em.  le  Cardin  il  de  Bonnechose,  archevêque 
de  Rouen,  était  de  fournir  des  explications  sur 
une  cause  très-grave,  dont  la  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers  était  saisie.  Il  s'agissait 
de  juger  une  société,  dite  de  ÏŒuvre  aposlo- 
lique,  qui,  fondée  d'abord  à  Reims,  s'était  bien- 
tôt établie  dans  plusieurs  diocèses,  tout  en 
essayant  de  se  soustraire  à  la  juridiction  légi- 
time des  évêques.  La  Sacrée-Congrégntion  vient 
de  prononcer  une  sentence  en  vertu  Je  laquelle 
la  société  susdite  est  déclarée  abolie. 

Pendant  les  vacances  scolaires,  notre  sémi- 
naire français  de  Santa-Chiara  a  subi  des  amé- 
liorations notables,  qui  lui  permettront  de  cor- 
respondre toujours  mieux  à  la  faveur  consts»te 
dont  l'honorent  NN.  SS.  les  évêques,  soit  en  y 
envoyant  des  lévites  de  choix,  soit  en  y  descen- 
dant eux-mêmes  lorsqu'ils  vont  à  Rome.  11  le 
fallait  bien  d'ailleurs,  puisque  les  demandes 
d'admission  parvenues  durant  les  vacances  font 
déjà  prévoir  que  le  nombre  des  séminaristes 
sera  supérieur  à  celui  de  l'an  dernier.  Or,  il  y 
avait  l'an  dernier  soixante-quinze  séminaristes. 
Mais,  quoique  plus  nombreux,  ils  seront  cette 
année  plus  au  large,  car  les  RR.  PP.  Domini- 
cains, qui  avaient  reçu  l'hospitalité  au  sémi- 
naire français,  et  qui  y  demeuraient  depuis 
1870,  viennent  de  s'établir  dans  une  maison 
voisine,  par  la  raison  que  leur  nombre  s'était 
aussi  multiplié.  C'est  un  spectacle  prodigieux 
que  cet  accroissement  des  familles  religieuses  et 
de  notre  séminaire  national,  au  milieu  des  dif- 
ficultés sans  nombre  que  leur  ont  créées  les  per- 
sécuteurs de  l'EgUse.  La  Providence  aime  à  sf 
jouer  des  obstacles  pour  exalter  les  opprimés  f 
Ludit  in  orbe  ierrarun 
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Fs-RMfe.  —  Pie  IX,  qui  aime  tout  parlicu- 
Jièremenï  la  France,  a  envoyé  cette  année  à 
Notre-Uamo  de  Lourdes,  la  Rose  d'or,  qu'il  a 
cfssé  d'envoyer  à  des  têles  couronnées.  C'est  le 
16  septembre  que  les  jièlerins  italiens  venus  en 
France,  se  trouvant  alors  à  Lourdes,  oui  eu  le 
liouheur  de  voir  l'envoyé  du  Pape  remetlre  celte 
Rose  entre  les  mains  de  Mgr  Langénieux,  ar- 
chevêque de  Reims  et  ancien  évê  [ue  de  ïurhes, 
qui  remplaçait  Mgr  Jourdan  dans  celte  circons- 
tajice  solennelle.  .Mgr  Langénieux  a  place  sur 
l'autel  la  Rose,  qui  consiste  en  une  branche 
avec  du  feuillage,  des  boulons  et  trois  fleurs, 
dont  une  plus  'belle  et  plus  épanouie.  Alors, 
l'envoyé  du  Saint-Pèr»  a  prononcé  en  italien 
ces  paroles  : 

«  La  rose,  a-til  dit,  à  conquis,  par  ses  for- 
mes, sou  éclat,  son  parfum,  le  litre  de  reine 
des  fleurs.  Ainsi,  Marie  par  ses  privilèges  el  ses 
vertus,  a  mérilé  d'être  reine  de  toutes  les  âmes 
qui  font  l'ornement  .lu  jardin  de  l'Eglise,  et 
d'èlre  invoquée  sous  le  nom  de  Rose  mystique, 
£osa  myslica. 

«  C'est  cette  souveraineté  que  le  Saint-Père 
a  voulu  reconnaître  par  le  don  qu'il  m'a  chargé 
de  vous  apporter,  comme  plusieurs  de  ses  glo- 
rieux prédécesseurs  le  tirent,  dans  la  suite  des 
temps,  en  faveur  de  quelques  illustres  sanc- 
tuaires. 

«  Mais  notre  ofifranJe  aura  une  signification 
de  plus.  Dans  la  nature,  vous  le  savez,  la  rose 
eét  le  premier  sourire  du  printemps...  La 
r.o=e  de  Pie  IX  est  l'annonce  de  la  saison  nou- 
velle, le  doux  avant-coureur  du  triomphe  et  de 
la  paix  dont  nos  prières  et  nos  œuvres  hâteront 
certainement  la  venue.  » 

Mgr  Langénieux  a  gracieusement  remercié 
le  Saint-Père,  dans  la  personne  de  son  messager, 
de  celte  nouvelle  marque  de  sa  dévotion  envers 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

Le  secrétaire  de  l'œuvre  du  Vœu  national, 
M.  Rohault  de  Fleury,  nous  communique  la 
note  suivante,  avec  prière  de  la  porter  à  la  cou- 
naissance  de  nos  lecteurs  : 

«  L'admirable  situation  de  la  colonne  dj 
Montmartre  qui,  ilans  sou  isolement,  domine 
tout  Paris,  comp^nisera  un  jour  les  frais  consi- 
dérables que  nos  fondalious  ont  néce-sités  sur 
cette  hauteur;  leur  solidité  est  actuellement 
tout  à  fait  assurée,  mais  au  prix  de  duis  sacii- 
fices,  et  nous  sommes  obligés  de  faire  un  appel 
pressant  à  tous  les  catholiques  français  pour 
qu'ils  nous  viennent  énergiquement  eu  aide,  au 
moment  où  le  succès  va  couiouner  nos  efforts. 
Les  puils  sont  achevés,  les  aies  qui  doivent  les 
relier  entre  eux  sont  en  bonne  voie  d'exécu- 
tion ;  mais  les  ressources  diminuent  rapide- 
ment» 

«  Nos  dépenses  s'élèvent  environ  à  :200,0C0 


francs  par  mois  ;  nos  receties,  jusqu'à  présent, 
sont  loin  d'atteindre  cechiflre;  aussi  conjui-nns- 
nous  nos  adhérents  des'elîurcLr  de  l'angmer.liT 
de  peur  que  nous  ne  soyons  obligés  de  rab'iitir 
ou  d'interrompre  nos  travaux,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  nos  ennemis. 

Situation  au  1",  septembre  1877  : 

Cubes  des  terrassements  effectués  pour  la 
fouille  des  puils,  indépendamment  des  fouilles 
pour  la  crypte 3.'{ -i23  mètres 

Cubes  des  maçonneries     .     .     23,385     — 

Dépenses  du  mois  d'août.     .     191,739  fr.  28 

Receties  du  mois  d'août  .     .       46,689       15 

Solde  en  caisse  au    l"  sep- 
tembre 1877      779.943        H 

Dans  une  lettre  adressée  au  Monde  par 
M.  Rohault  de  Fleury,  nous  trouvons  sur  la 
même  ojuvre  les  autres  renseignements  que 
voici  : 

«  A  partir  du  1"  janvier  1878,  les  sommes 
qui  seront  versées  seront  destinées  au  budget 
de  1870,  aHn  d'en  assurer  les  dépenses;  mais 
si  d'Ici  là  nos  souseri[iteurs  n«  se  montrent  pas 
généreux,  nous-  n'aurons  à  dépenser  en  1878 
que  2U0  à  250,000  francs;  1877  absorbera  le 
reste  des  fon  s  accumules  depuis  rori.;ine.  » 

M.  Rohault  de  Fleury  rappelle  dans  celle 
même  lettre  quelques  moyens  de  multiplier  les 
otl'randes.  «  Que  les  peiso:ines  riches,  dit-il, 
envoient  de  larges  aumônes,  elles  donneront 
ainsi  l'exemple  de  la  générosité.  Mais  surtout 
que  tous  recherchent  de  nouveaux  zélateurs. 
Que  l'on  organise  des  dizaines  de  souscripteurs 
qui  promeltronl  de  verser  une  somme  qu'ils 
fixeront  eux-mêmes.  Les  zélateurs  reuniront  les 
versements  de  leurs  dizainiers  et  les  enverront 
soit  à  leur  évêché,  pour  nous  être  remis  soil  à 
nous-mêmes  (6,  rue  de  Furslenberg,  à  Paris). 

((  Dans  les  écoles  [irimaires  libres  el  dans  les 
pays  pauvres,  un  sou  ou  deux  par  mois  ;  dans 
les  pensionnais  el  les  collèges,  25  à  30  centi- 
mes par  mois,  et  même,  dans  ceux  fréquenléa 
par  les  enfants  appartenant  à  des  familles  opu- 
lentes, 2S  à  50  centimes  par  semaine,  sont  vrai- 
ment assez  faciles  à  obtenir  et  formeront  une 
source  abondante. 

«  Une  messe  par  mois  est  fondée  dès  à  pré- 
sent pour  nos  zélateurs,  collecteurs  et  souscrip- 
teurs. » 

Italie.  —  On  se  rappelle  comment,  l'an 
dernier,  le  troisième  congrès  catholique,  réuni 
à  Bologne,  a  été  subitement  et  illégalement 
clôturé,  par  ordre  du  gouvernement  italien, 
qui  aima  mieux  attenter  à  la  liberté  des  catho- 
liques, plutôt  que  de  réprimer  quelques  émeu- 
tiers,  dont  il  été  peul-èlre  le  complice.  Nof 
frères  d'IlaUe  n'ont  pas  perdu  pour  cela  cou. 
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rage;  ils  ont  aussitôt  aunoneé  qu'ils  repren- 
draicnl  liîur  œuvre  à  un  aulre  monieut,  et  c'est 
ce  qu'ils  vienuent  delaire  à  Deiçamo.  Le  10  oc- 
tobre, ils  ont  ouvert  dans  cette  ville  le  qua- 
trième congiès  ilalieu.  Li  réunion  s'est  tenue 
dans  les  biUiments  du  séminaire,  sous  la  pré- 
sidence l'c.  Mgr  Speranza,  évè(iue  do  BL>rf?ame. 

L'assemlihe  a  eutendu  tnul  d'abord  la  lec- 
ture d'un  bref  du  Saint-Père,  dans  lequel  Sa 
Sainteté  recommande  aux  memlires  du  con- 
grès l'union  parfaite  et  le  zèle  pour  les  in- 
térêts religieux,  deux  conditions  indispensables 
pour  travailler  el'flcacement  au  bien  de  l'Eglise. 
Le  Saint-Père  déclare  ensuite  que  les  congrès 
fréquents  et  aclil's  sont  plus  que  jamais  néces- 
saiiTS.  Après  celte  communicalion,  le  président, 
M.  le  baron  d'Oudes-Ri'gtçio,  a  prononcé  un  dis- 
cours couvert  d'applaudissements  par  les  400 
personnes  qui  composaient  l'assistance. 

Le  Congrès  s'est  partagé  en  cinq  sections  : 
la  première  s'occupe  des  Œuvres  reliyiciues  et 
des  Associations  catholiques;  la  seconde,  dos 
Œuvres  de  c/iarité  ;  la  troisième  de  VEdiieatiun 
el  de  V Instruction;  la  quatrième  de  la  Presse; 
la  cinquième  de  l'Art  chrétien.  Nous  rendrons 
compte  de  leurs  travaux,  dans  notre  prochaine 
chronique. 

Porttii^al.  —  Un  journal  catholique  de 
Lisbonne  a  abordé  une  question  extrêmement 
délicate.  Avec  beaucoup  de  prudence  et  de  res- 
pect, il  est  vrai,  A.  ISiçao  cherchée  montrer 
que  les  prélats  portugais  portent  un  peu  loin 
leur  silence  et  leur  attitude  passive  vis-à-vis 
d'un  gouvernement  dont  se  plaint  l'Eglise. 

Déjà  en  1862,  rappelle  ledit  journal,  le  Saint- 
Père,  dans  son  encyclique  du  3  juillet,  adressée 
aux  métropolitains  et  évèques  suU'ragants  du 
Portugal,  regret  ait  le  «déplorable  état  où  se 
trouvent  dans  ce  royaume  les  choses  qui  se  rap- 
portent à  la  religion  catholique  et  a  l'Église, 
sans  que  toutefois  quelque  tcmoignaqe  public  se 
wî<  é'/t't'e  établissant  qu'on  avait  employé,  dans 
raccomplissemeutde  la  très-grave  mission  épis- 
copale,  cette  vigilance  et  cette  fermeté  qui 
jamais  n'ont  été  plus  nécessaires  que  maintenant 
au  milieu  de  la  grande  impiété  des  temps.» 
Cette  vigilance  et  celte  fermeté,  disait  encore 
l'EncycliqriC  aux  évèques,  sont  «spécialement 
et  impèiieusement  réclamées  par  le  devoir  de 
votre  état,  par  la  cause  de  l'Eglise  catholique  et 
par  le  salut  des  fidèles  qui  vous  esi  confié.»  Plus 
loin,  le  Saint-Père  engage  les  prélats  à  résister 
ainsi  que  c'est  leur  devoir,  à  tout  ce  que  l'oc 
fait  impunément  contre  l'Eglise,  ses  lois  et  set 
droits,  et  leur  enjoint  de  ne  pas  être  comme  let 
chiens  muets  qui  ne  peuvent  pas  aboyer. 

«  Nous  savons,  par  malheur,  ajoute  A  Niaço, 
comment  les  «rélats  s'acauillent  euPoitusal  de 


leur  ministère  [lasioral...  AuB:ésil,  eu  Espagne, 
en  Belgique,  en  France,  il  y  a  des  évèques  qui 
font  des  appels,  qui  protestent,  qui  agissent. 
Ce  n'est  pas  chez  nous,  que  nous  voyons  cela... 

Sans  les  réclamations  et  revendications  de  la 
presse  religieuse,  les  prélats,  naturellement 
portés  à  condescendre  aux  exigences  des  in- 
fluences puissantes,  se  trouveraient  moins  en 
mesure  de  leur  résister,  et  si  les  choses  de 
l'Eglise  vont  mai,  elles  iraient  pire... 

«  Dans  noire  âme  et  conscience,  nous  croyons 
devoir  faire  entendre  ces  lamentations.  Il  faut 
que  les  prélats  sachent  que  le  sentiment  catho- 
Ibiue  est  opprimé  el  mécontent;  il  faut  leur  dire 
qu'ils  ne  comprennent  pas  quelle  est  leur  force, 
et  qu'Us  doivent  se  souvenir  qu'une  des  raisons 
pour  lesquidles  les  relations  avec  le  Saint-Slége 
furent  renouvelées  en  ISiO,  ce  fut  parce  que  le 
schisme  des  intrus,  appelé-r  vicaires  capitulaires, 
aUail  en  décadence  nuuiilèsle,  et  que  les  procès 
intentés parlegouverncmenten  haine  de  l'Eglise 
avaient  seulement  abouti  à  relever  contre 
rEglis<>  (ijficielle  la  véritable  Eglise,  presque 
abandonnée  dans  quelques  diocèses... 

«  Le  pèlerinage  portugais,  qui  a  produit  de 
si  bons  résultats  et  a  été  un  si  bel  acte  de  foi  de 
la  jiart  du  pays,  ne  rencontra  guère  d'appui  que 
dans  l'émineulissime  patriarche. 

«  Ces  faits  et  plusieurs  autres,  qui  sont  publics 
et  ont  profondément  blessé  la  conscience  catho- 
lique, prouvent  évidemment  que  la  situation  de 
l'épiscupat  est  regrettable;  et  ce  n'est  pas  man- 
quer de  respect  que  de  signaler  sa  ligue  de  con- 
duite qui  semble  calquée  sur  cette  sentence  de 
la  bourgeoisie  satisfaite  :  Laisser  faire,  laisser 
passer.» 

Non  plus  q\ie[' Univers,  à  qui  nous  emprun- 
tons cet  article,  nous  ne  nous  permettrons  pas 
de  formuler  un  avis;  mais  comme  lui,  nous 
avons  tenu  à  signaler  les  importantes  réflexions 
du  journal  de  Lisbonne,  à  propos  de  cette  grave 
questieîi  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  les 
calholi(jw-SS  du  Portugal. 
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Trimie-'leuxième  anniversaire  de  l'exaltation  de 
Pie  IX  au  souverain  ponlilicat. —  Réceptions 
au  Vatican  et  discours  du  Saint-Père.  —  As- 
semblées consistoriales  des  22  et  25  juin.  — 

A Uoculion  pontificale 1 179 

Audiences  du  Pape  :  aux  pèlerins  du  Brésil,  de 
la  République  argentine,  du  Canala,  etc.  ; 
aux  dames  du  pèlerinage  espagnol;  aux  aca- 
démies romaines;  aux  officiers  de  l'ancienne 

armée  pontificale 1211 

L'exposition  vaticane  du  cinquantenaire  épisco- 
pal  de  Pie  IX.  —  Olfrandes  de  l'Amérique, 
de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  la  Pologne, 
de  l'Italie,  du  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  de  la  Suis..e,  de  l'Asie,  Je  l'Est- 
pagne,  des  Jades.  —  Ce  que  le  Pape  va  faire 

de  ces  offrandes 1244 

h.1  santé  du  Pape.  —  Nombreuses  auiieaMS. — 
Le  plus  pauvre  évoque.  —  Mort  du  cardinal 

De  Angelis 1275 

Les  audieuces  au  Vatican.  —  La   Roma  sotter- 

ranea I;i07 

Note  du  Vatican  contre  les  mensonges  et  les  ca- 
lomnies delà  presse  révoluiionuaire.  —  Deux 

héroïques  pèlerines 1340 

AU'liencbS  do  P.ipe  :  au.x  chanoines  de  Latran, 
à  diverses  dépuiations,  aux  séminaires    de 

Rome 1872 

MenscriRes  des  sectaires  touchant  le  Pape  et  le 
gouvernement  du  Samt-Siége.  — Plan  du  su- 
prême assaut  de  la  secte  contra  l'Eglise 1403 

Usurpation  sacrilège  de  trois  églises  par  la 
junte  iiquidairice.  —  Protestation  de  Pie  IX 


en  recevant  une  députation  des  habitants  de 
Borgo.  —  Marins  protestants  d'Amérique  aux 
pieds  de  Pie  IX.  —  Progrès  et  succès  du  sé- 
minaire de  Santa-Chiara 1436 

La  Ligue  eathoiique  universelle,  nouvelle  inven- 
tion sectaire 146T 

La  sanié  du  Saint-Père. —  Audiences.  —  Cause 
de  canonisation  du  vénérable  Ancina  — Mort 
du  cardinal  Bizzarri. — Nouveaux  exploitset 
vues  de  la  junte  Iiquidairice.  —  Projet  de  loi 
•chismatique  élaboré  par  le  ministre  Manciui. 
—  La  Madonna  dei  Fla'jelti 1 49!)' 

Audience  du  Saint-Père  aux  pèlerins  du  diocèse 
d'Angers.  —  Discours  qu'il  leur  adresse  sur 
les  élections.  —  OiTrandes 153  ' 

Mgr  l'archevèqii'!  de  Sens  au  Vatican,  et  santé 
de  Pie  JX,  —Réunion  consistoriale  du 21  se;i- 
tembre.  —  Sept  questions  ou  causes  traitées 
par  la  Congrégation  des  Rites 1563- 

Le  septième  anniversaire  de  l'usurpation  de 
Rome.  —  Fidélité  des  Romains  au  Pape.  — 
Audiences ( 159ti 

La  santé  du  Pape  et  la  Révolution.  —  Au- 
diences du  Saint-Père.  —  Condamnation  de 
la  société  dite  de  l'Œuvre  apostolique.  — 
Agrandissement  du  séminaire  de  Santa- 
Chiara.  —  La  Rose  d'or  donnée  par  le  Pape 
à  Notre-Dame  de  Lourdes 1657 

euUse.  —  Protestation  des  catholiques  contre 
la  loi  italienne  sur  les  œ  abus  du  clergé  »...        89fc 

Célébration  des  noces  d'or  du  Pape 4, 1117 

Synode  vieux-catholique  à  Berne.  —  Herzog 
conlirrae  à  Porrentruy.  —  Confiscation  de  l'é- 
glise Saint-Joseph,  à  Genève 1342 

Assemblée  générale  du  Pius-Verein 159!$' 

Syrie.  —  Le  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX,  à 
Beyrouth 1278- 

Turquie.  —  Célébration  des  noces  d'or  de 
Pie  IX  à  Constantinople llâ'î 

^/'estphalie.  —  Déclaration  des  pères  de  fa 
mille  concernant  le  ^u^urAami/ scolaire 127? 

COSTUME  ECCLÉSIASTIOnJE 

La  Calotte 1361 

LeChapeau  ordinaire 1428- 

Les  Eulants  de  chœur 148'> 

Les  Couleurs  papales 1513- 

COUBRIER  DES  URIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

OmVERSiTÉ  CATHOLIQUE  DE  Lille.  —Son  insiitu- 

tion  canonique 857,889,951       IDIft- 

Son  ina iiguratioQ  solennelle 1042      UUI 

Statuts  londanienlaux 113<i^ 

Décision  du  Saini-Siége  sur  la  composition  des 

corps 1521 

Faculté  de  Théologie.  Ses  statuts 1171 

Faculté  de  médecue.  Historique  de  sa  fondation.      1587^ 
Inauguration    de  l'hôpiial    Sainte-Kugénie.  — 
Constitution  légale  de  la  Faculté 1620 

DROIT  CAHONIQDE 

Du   concours  dans    la   province  de    Bourges 

(suite) 1013      1087 

Dos  chapitres  calhélraux  en  France.  1136,1163 

1257,1328, 1392,tl8S,1515,  1547,      ICi» 

D&OIT  LITURGIQUE 

Les  prières  pour  la  préparation  à  la  messe  et 

l'action  le  glaces 945  yï<J) 

Les  tambours  et  la  musique  militaire 109.Ï 

Le  maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale.  .  .  Vil'' 

ECHOS  DE  LA  CHAIRE  COSTE&irOBAmE 

R.  P.  MoNfABHS.  Conférences  à.  Nuli-c-Ownede  Pa- 
ris. —  XlX»  conférence  :  le  Gouvern>iinent 
divin 1 102 
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LA  SEMAINE  nu  CLEKGE 


i663 


XX*  ConférenM  :  La  Souveraineté  du  Gouver- 
«fraent  divin  et  la  Liberté 1255      1Î8S 

XXi«  Conférence  :  l'Immutabilité  ri  lois  ilu 
Gouvernement  divin  et  la  Prière 145i      1383 

XXn*  Conférence  :  l'infailliinlité,  la  sainteté  du 
Guuvernement  divin  et  le  Mal.  ......  1481      l'540 

ÉTUDES  BlBLiaDES 

l'Apocalypse  (suite).  —   Divers  systèmes  d'in- 

lerpretaijon  (suite) 077      1063 

Comiuentafre  littéral .  .  lt31,12'28,1290,1388,Uat      1544 

H&GIOGRÂPHIE 

De  lafamiUe  de  la  très-sainte  Vierge.  1235,1205 

132G,lo8G,UôÛ,1514      1579 

HISTOIRE 

Saint  Didier,  troisième  évéque  de  Lanpres 
(suite) 1008      1072 

JURISPRUDENCE  CIVILE  ECGLÉSiÂSTiaDE 

Prédications  extraordinaires.  —  Devoirs  du 
Conseil  de  fabrique.— Recours  à  la  commune.      1003 

Erection  de  succursale.  —  Avis  <ti  conseil 
municipal  conditionnel.  —  Frais  d'ameuble- 
ment de  l'Eglise.  —  Recours  à  la  commune.      1C07 

Ecoles  primaires.  —  Oblif^ation  de  l'instm- 
tiou  rehgieuse  et  morale.  —  Renvoi  des 
élèves  refusant  de  recevoir  l'euaeignemeni 
religieux 1069 

Anciens  biens  curiaux.  —  Restitution.—  Envol 
en  possession 1297 

Congréfc-ations  et  communautés  religieuses  de 
femmes.  — Autorisation  de  plaider 1356 

Dons  et  legs  aux  fabriques  et  auires  établisse- 
ments ecclésiastiques.  —  Droits  de  mutation 
et  autres  frais.  —  PrélèvemeiH  sur  les 
sommes  données  ou  léguées 1455 

Aliénation  des  objets  mobiliers  des  églises.  — 
Objets  d'arts 1584      1614 

MATÉRIEL  DU  CULTE. 

Ornements  sacerdotaux.  —  La  Chasuble, l'032.  1130 

La  dalmalique  et  la  tunique '  1324 

De  L4  ciKB  LiTDBGiQOB.    —   I.    Quelle  cire  est 

prescrite  parl'Egiise W12 

PATBOLOGIE 


Philosophie  oe  l'histoire, 

—  Préliminaire 

il. 


I.  Saint  Augustin 


980 
Saint   Augustin  et  la    Cité  de    Dieu.  — 

Origine  de  Jérusalem  et  de  Babyloae.  1039 

IIL      Même  sujet 1097 

IV.  Marcbe  des  deux  sociétés 1165 

V.  Même  sujet 1231 

"VI.      Même  sujet 1260 

"VII.    Même  sujet..,, 1331 

VIII.  Même  sujet , 1421 

IX.  Fin  des  deux  sociétés 1491 

X.  Même  sujet 1517 

Les  Maktyrol09E3.  I.  Leur  histoire 1549 

II.  Leur  autorité  en  histoire 1617 

III.  Leur  valeur  historique.     —  Un   exemnle. 

—  Voyage  de  saint  Paul  dans  les  Gauies.  1651 

PRÉDICATION 

PBONBS  SDH   LES  ÉPITBJIS  DES  DIMANCHES  (sUite). 

Cinquième  dimanche  après  Pâques , , ,  835 

Dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension ,,  8C7 

Jour  de  la  Pentecôte ,,.  899 

Fête  de  la  Sainte-Trinité 931 

Deuxième    dimanche    upiès    la  Pentecôte.,,,  963 

Troisième                      —                          ..i,  t>95 


Quatrième   dimanche  après  la   PentecAte..., 

Ciuquiôme  —  •..• 

Sixième  —  ...■ 

Septième  —  ,,,, 

Huitième  —  .... 

Neuvième  —  .... 

Dixième  —  .... 

Onzième  —  ,,.. 

Douzième  —  .... 

Treizième  —  .... 

Quatorzième  —  .... 

Quinzième  —  .... 

Seizième  —  .... 

Dix-septième  —  .... 

Oix-huitième  —  .... 

Dix-Neuvième  —  .... 

Vingticiiie  —  .... 

Vmgt-et-unième  —  ..,, 

Vin^t-deuxièiue  —  .... 

Vingt-troisième  —  .... 

INSIRDCÏlONS  POUR  LE  HOIS  DE  MARIE. 

I.  Les  caractères  de  ce  mois,   en  1877.. 

II.  Les  caractères   providentiels  du  mois 

de  mai  1877 

III.  La  Purificaiion 

IV.  L'offrande   de  jÉsos  à  Dieu 

V.  La  fuite  en  Ejjypte   

VI.  Le  voyage  au  désert 

VU.         Le  séjour  en  Egypte 

VIII.  Le  séjour  à  Nazareth 

IX.  Jésus  enfant 

X.  L'oraison  de  Marie 

XI.  L'éducation  du  Sauveur 

XII.  L'obéissance  du  Sauveur 

XIII.  jÉsns  perdu 

XI V.  JÉscs  retrouvé 

XV.  Comment  Marie  n'a  pas  compris 

XVI.  La  sainte  Famille 

XVII.  La  mort  de  saint  Joseph 

XVIII.  La  viduité  de  Marie 

XiX.  Les  noces  de  Cana ,, 

XX.  Le  Glaive  de  douleur 

XXI.  Humilité    de    Marie,  pendant  la  pré- 

dication du  Sauveur 

XXII.  Marie  disciple  de  son  Fils 

XXIII.  Les  humiliations  de  Marie 

XXIV.  Le  reniement  deMarie ,..., 

XXV .  Les  sept  douleurs  (4e  Marie 

XXVI.  Même  sujet 

XXVII.  Même  sujet 

XXVIlI.Mômo  sujet 

XXIX.  Même  sujet ,,,. 

XXX.  Même  sujet ,,. 

XXXI.  La sanctihcation  des  souffrances...,. 
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1091 
1123 
1155 
1187 
1219 
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1315 
1347 
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1411 
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retraite    PRÉPARATOIRE  AUX    PBEHiàaES  COUUDNIONS 

(suite). 
Huitième  instruction  :  Sur  la  contritidn  ;  motifs 
qui   doivent  nous    porter    à  regretter    nos 
fautes 8(4 

Neuvième  instruction  ;  Comment  la  sainte 
Vierge  s'était  préparée  à  devenir  la  mère  de 
JÉsos;  comment  les  enfants  doivent  se  pré- 
parer à  recevoir  ce  même  Sauveur 847 

Dixième  instruction  :  Il  faut  nous  approcher  de 
JÉSOS  avec  des  sentiments  d'humilité  et 
d'amour- 850,       883 

Onzième  instruction  ;  Pureté  de  cœur;  ooh- 
gatioii  de  se  bien  recommander  à  la  sainte 
Vierge  :  deux  choses  que  rappelle  aux  en- 
fants môme  le  costume  dont  ils  seront  re- 
vêtus  , 883 

Douzième  instruction  :  Les  enfants  doivent 
s'approcher  de  Notre-Seigneur, .,..,, ,.,..,,       910 


16é4 


LA  SEMAINE  OU  CLERGÉ 


Treizième  instruction  :  Devoirs  contractés  par 
les  enfants  ;  tanctiDerle  dimanche,  Iréquenter 
les  sacrements,  mener  une  vie  chrétienne..,.        913 

Quatocziènie  instruction:  Marie,  comme  étant 
notre  mère,  nous  aime,  nous  protège,  nous 
conseille 9J3 

Quiiizième  iaasiruclion  :  Histoire  de  sainte  Vé- 
ronique ;  comment  les  enfants  doivent  imiter 
sa  reconnaissance 975 

Seizième  insti'uction  :  (pour  la  rénovation  des 
premières  communions)  :  Deux  obstecles  que 
les  enfants  rencontrerooj,  s'ils  veulent  per- 
sévérer :  les  mauvaises  compagnies,  l'indilfé- 
rence  et  peut-éire  les  persécutions  de  leurs 
parents  . , i  •       996 

SBBMONS  POUR  LES  FÊTES  ET  9CJETS  DE  CIRCONSTANCE, 

Allocution  pour  un  mariage 1020 

A  u  tre 1030 

Fête  de  saint  Pierre 1124 

Sur  le  Spiritisme 1157 

Fêle  de  l' Assomption 1316 

Fêle  de  saini  Ruch 1348 

Fête  de  la  Nativité U44 

Fête  de  NoM'e-Dame  des  sept  Douleurs 1476 

Fêle  de  NoLrt— Dame   du  Suint-Rosaiie 1508 

Fête  de  la  Maternité  de   la  sainte  Viergo 1573 

Fête  de  la  Pureté  de  la  sainte  Vierge 

Fête  du  patronage  (le  la  Vierge 1C36 

Fête  de  la  Toussaint 1639 

INSTRUCTIONS    POPULAIHI-S    SUR  LES   COMMANDEMENTS 

DE   DiED  (suite). 

Sepliéme  commandemeut.  Première  instruction  : 
Le  vol  est  un  péché  ;  c'est  un  péché  plus 
commun  qu'on   ne  le  croit  ordinairement. .,      1061 

Deuxième  instruction  :  Diverses  sortes  d'in- 
justices ;  obligation  de  restituer 1093 

Huilièine  cornmuntlenient.  Première  instruction  : 
Le  mensonge  est  toujours  une  tuute  ;  nous 
dei  ons  l'ô viler 1 127 

Deuxième  instruction  :  La  iDédisaiice  et  la  ca- 
lomnie sout  un  défaut  liès-tommun  ;  les 
suies  en  sont  très-graves,  et  il  est  diificile 
de  les  réparer 1160 

Troisième  ins'niction  :  Faux  témoignages  et 
jugements  téméraires 1189 

Neuvième  comt/iimdeme'it.  Instruction  unique  : 
Mauvais  désirs,  mauvaises  pensées,  quand 
et  comment  ils  deviennent  des  fautes  ;  avec 
quel  soin  nous  devons  en  préserver  notre 
âme 1221 

Dixième i:onu>Kinderneut.  Instruction  unique  :  La 
convoitise  injuste  des  biens  du  prochain, 
enfante  l'iaiustice  et  l'avarice  ;  c'est  ce  qui  à 
causé  tant  de  guerres  iniques 1253 

Sermon  pour  la  fête  du  poironage  de  la 
Saïute-Viei'ge • 

Sermon  pour  la  fête  de  la  Toussaint 

irJSTHUCTIONS    POPULAIRES     SUR    LES  COMMANDEMENTS 
DE  L'ÉGLISE. 

Instruetion  préliminaire  :  Pouvoirs  législatif 
de  l'Eglise 1285 

Prenuer  coninianrlement.  Instruction  unique  : 
Avec  quelles  dispositions  nous  devons 
assister  à  la  sainte  messe  le  dimanche  et 
les  jour,  de  fête 1319 

Deuxième  conimu)id''ment,  lustruction  unique  : 
Quelles  sont  tes  fêtes  d'obligation  ;  niauiére 
de  les  sanctifier 1351 

Troisième  cominund'menl.  Instruction  unique  : 
Le  précepte  qui  nous  commande  la  con- 
'fessioG  annuelle  est  sage  ;  il  nous  oblige 
sous  peine  de  péché  mortel. . , .  <  i  •  •  « 1380 


1413 


Quatrième  corimanâement.  Instruction  unique  : 
Oblifîation  de  communier  à  Pâques  -,  vanité 
des  prétextes  qu'on  allègue  pour  s'en  dis- 
penser   , 

Cinqintiite  commandement.  Instruction  tonique. 
Comment  les  anciens  fidèles  observaient  la 
loi    du  jtùne  ;    ce  que   nous  avons  à   faire 

pour  être  fidèles  à  cette  loi 1446 

'.nxiéme  coinviuurlement.  Instruction  unique  : 
Sagesse  et  importance  de  ce  commande- 
ment ;  obligation  de  l'observer 1478 

INSTRUCTIONS  POPULAIRES  SUR  LES  SACREMENTS. 

Instruction  préliminaire  :  Qu'est-ce  que  la 
([race?  Sa  nécessité 1575 

Seconde  instruction  p'éliminaire  :  D'où  nous 
vient  la  grâce  ;  ses  ellets 

Troisième  instruction  préliminaire  :  Qu'est-ce 
que  la  prière  ?  0  jligation  pour  nous  de  prier.      1643 

SANCTUAIRES  CÉLÈBRES 

Notre-Dame  de  Bétharrara  (suite) 1077 

Notre-Dame  de   la  Tieille,  à  Lille,  13('5,  1370, 

1433,  1465,  1530 

Notre-Dame  de  Ronceray ,  1562  ..,. 

SCIEKCES  &  ARTS. 

Imporlante  découverte  en  anthropologie    pré- 

lusti.rique 921,      1105 

La  photogrjphie  polychromatique    (suiie),  984,      1015 

L'opération  de  la  transfusion  du  sang 1045 

L'homme  et  les  climats  (suite), 1140.  1207.       1396 

L'exposition  depeintureel  de  sculpture  en  1877, 

au  point  de  vue  religieux 1174 

Le  cuivre  et  les  sels  de  cuivre  devant  les  jour- 
naux et  devani  l'hygiène 1271 

Nouvelle  du  phylloxéra,  et  des  remèdes  à  ses 

ravages ■ 1 3:!5 

Le  miracle  et  les  lois  de  la  physiciue )  jOi 

La  troisième  circonvolution  ilu  lobe  fronial 
eauclip.  du  cerveau,   instrument  du    lan^'.>'e 

articulé ,  1460,  15M,      1555 

Nouvelles  des  viandes  fiaiohes  rapportées  de 
la  Piaia  par  le  Fiiguiifigue 1498 

THÉOLOGIE  DOGMiTiaUE  ET  CAHOSiaOE. 

Etude  de  la  Religion  catholique , .      IMl 

THEOLOGIE  MORALE 

Du  Probabilisme  (suite).  —  lII.Théorie  du  pro- 
babilisme  (sui te) 8S7,      1000 

IV.  Corollaires  et  objections 1035,  ll'.;8,      12'Ji 

V.  Objections  dirigées  contrôla  thèse, 1419,1484, 

1581,      1646 

Une  RÉVÉLATION  APOCRYPHE    1134 

VARIÉTÉS 

Réponses  aux  objections  touchant  la  réforme 

des  études  des  séminaires  (snite),..  852,  917,  947 
Les  procnssion~  au  point  de  vue  de  la  législa- 
tion française 1013 

Le  plan  div.n 1048,  1108 

Créations  épiscopales  de  Pie  IX , 1074 

La  liberté  aiuéncaine 1141 

Les   diffamateurs  du   clergé  et    la  lépiessioii 

civile 1 145,  1202 

L'usage  ^lu  nom  de  buptême îl(>9 

Incompatibilité  de  l'Eglise  avec  le  libéralisme.  HO! 

Les  vices  des  •lépositaires  de  l'autorité 124(1 

Une  de  nos  grandes  plaies  sociales Vl'-'i 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  1359,1394,  1 158 

La  digmlé  du  mariage 1552 

La  corruption  du  mariage 15,X'J 

Les  couleurs  papales. 1543 


